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Liste  alphabétique  des  noms  des  Auteurs,  avec  l'indication 
des  matières  qu’ils  ont  traitées. 


BIOT . • . . Membre  de  V Institut.  — La  Physique* 

BOSC Membre  de  l’Institut.  — L’histoire  des  Reptiles  , des  Poissons  , des  Vers  , 

des  Coquilles , et  la  partie  botanique  proprement  dite. 


CHAPTAL Membre  de  V Institut. — La  Chimie  et  son  application  aux  Arts. 


DE  BLAINVILLE  , rrofe sieur  adjoint  à la  Faculté  des  Science i de  Paris  , Membre  de  let 
Société  Philomathique  , etc.  ( av.  ) — Articles  <T Anatomie  comparée. 

DF.  BONNARD. . Ing.  en  chqf  des  Minest  Secr.  du  Conseil  gén. , etc.  (an.)—  Art.  de  Géologie» 
DESMAREST,  Professeur  de  Zoologie  à V École  vétérinaire  d'.dljbrt.  Membre  de  la  Société 
Philomathique,  etc.— Les  Quadrupèdes,  les  Cétacés  et  les  Animaux  fossiles. 

DETOUR — L'ApptfcatioA  de  la  Botanique  à l’Agriculture  et  aux  Arts. 

HUZARD Membre  de  V Institut.  — La  partie  Vétérinaire»  Les  Animaux  domestiques. 

Le  Cher,  ox  LAMARCK  , Membre  de  Vfnsûtut.  — Conchyliologie , Coquilles,  Météorologie,  et 
plusieurs  autres  articles  généraux. 

L ATREILLE  ...»  Membre  de  Vlnsdtut.  — LRist.  des  Crustacés , des  Aracboides,  des  Insectes* 
LEMAN  Membre  de  la  Société  Philomathique ,etc.—  De»  articles  de  Minéralogie 

et  de  Botanique,  (lu.)  £' 

LUCAS  ms  »« . . % Professeur  de  Minéralogie , tuteur  du  Tableau  Méthodique  des  Espèces 
minérales.  ^ Lp  Minéralogie  . son  application  aux  Arts  et  aux  Manufact. 


OLIVIER Membre  de  l’Institut.  — Particulièrement  les  Insectes  coléoptères. 


PALISOT  DE  BEAUVOIS  , Membre  de  l’Institut. — Divers  articles  de  Botanique  et  de  Phy- 
siologie végétale* 

PARMENTIER  ...  Membre  de  l’ Institut.  — .Lj^plicatio»»  de  l’éconpn\ie-ruraU  et  domestique . 

ù l'H.stoirc  naturelle  des  Animaux  et  des  vcg£uux. 

PATRIN  . P.  ’. . . . . Membre  anàciède  ïlnsittui. — La  Géologie  et  la  'Minéralogioen  général. 

SON  NINI — Partie  de  l’histoira  des  Mammifères , des  Oiseaux  : les  diverses  chasses. 

TESSIER Membre  de  l’Institut.—  L’article  Moutou  (Économie  rurale.  ) 

TUOUIN Membre  de  f*  Institut.  — L’Application  delà  Botanique  è 1a  culture,  au  jar- 

dinage et  à rLcooomie  rurale  ; l’Hist.  desdiflér.  espèces  de  Greffes. 

TOLLARD  Aîné*.  .Professeur  de  Botanique  et  de  Physiologie  végétale.  — ■ Des  articles  de 
* Physiologie  végétale  et  de  grande  culture. 

VIEILLOT Auteur  de  divers  6w*r4god  d! Ornithologie.  — L’Histoire  générale  et  par- 

ticulière des  Oiseaux  , leurs  moeurs  , habitudes  , etc. 


YIREY  Docteur  en  Médecine , Prof.  d’Hist.  Nat. , Auteur  de  plusieurs  otiorager. 

— • Les  articles  généraux  de  l’Hist.  nat. , particulière  meut  de  l’Hpmme, 
des  Animaux,  de  leur  structura,  de  leur  physiologie  et  de  leurs  fatuités. 

YVART Membre  de  l’Institut.  — L’Économie  rurale  et  domestiqua- 


CET  OUVRAGE  SE  TROUVE  AUSSI: 

A Paris,  rhex  C.-F.-Pakceouceh  lmp.  et  Édit,  du  Dict.  dcaSc.  Méd.,  rue  des  Poitevins. 
A Angers,  cher  Fouat xk-Mamx,  Libraire. 

K Rruges,  cbe*  BocAsaT-ounoaTtsa  , Imprimeur-libraire. 

A Bruxelles,  cbe*  L*CiU*naa,  Dm  Mat  et  Bxxtxot , Imprimeurs-libraires, 

A Dole,  cbes  Joit  , Imprimeur-libraire. 

A Gand,  chez  H.  Dujasd.h  et  ns  Busscaxa,  Imprimeurs-libraires. 

A Genève,  chez  Paschoco,  Imprimeur-libraire. 

A Liège,  chez  Dasoxa,  Imprimeur-libraire. 

A Lille,  cbe*  Van Aexknm  et  Ljuox,  Imprimeurs-libraire». 

A Lyon,  chez  BoaAiax  et  Maiss,  Libraires. 

A Manheim,  cbe*  Abtaxxa  et  Fo*tai»s  , Libraire». 

A Marseille  , chea  Mast«»t  et  Mossr,  Libraire*. 

A Mon»  , chr»  L*  Roux  , libraire. 

A Rouen,  cher  Faxaa  aîné  et  RijvAult,  Libraire». 

A Toulouse , ehc*  Skxac  aîné  , Libraire. 

A Turin,  cbe*  Pic  et  Bocca,  Libraire». 

A Verdun,  chez.  BiitiT  jeune  , Libraire. 
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P 34.  Insectes,  pgg.  io5. 

Sauterelle  grise.  — S^sie  apiforme.  — Sphex  de  sahle.  — Sphinx  h tête  de  mort. 

— Sphinx  du  tilleul.  — Stize  sinué.  — Stomoxe  piquant.  — Syrphe  clavipède. 

P Si.  Plantes,  pag.  1S7. 

Savonier  commun.  — Sebestier  mixa.  — Sésame  d’Orient.  — Sidcrodendre  bois 
de  fer.  . . • • 

P ip.  Poissons,  pag.  344- 

Salmone  omble.  — Scare  vert.  — Scomberoïde  sauteur.  — Sciène  ambre. — 
Scorptne  horrible.  — Silure  nacré.  — Spare  dorade.  — Spare  paon.  — Spate 
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P 12.  Reptiles,  pag.  317. 
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SEO-KULITS  et  Küsaggi.  Noms  japonais  du  cleroden- 
dru^t  figuré  par  Kæmpfer.  (ln.) 

SEO  et  SANSJO.  Noms  japonais  du  Fagarier  poivré. 

SEP.  V.  Cep.  (s.)  (ln  ) 

SEP.  Nom  polonais  du  Vaütour.  (v.) 

SEPALE.  Ce  sont  les  découpures  ou  divisions  des  co- 
rolles monopétales.  V.  Fleur.  (b.) 

SEPALES.  Nom  donné  par  ML  Desvaux  aux  divisions 
“u,,câ  ,CJ;  ProPre  ^ chaque,  fleur  des  composées,  fp  b > 
SEPE  ou  PETIT  CEPE  AGATE  PeL  „pL  d„ 
genre  Bolet  quePaulet,  le  premier,  a décrite  et  figürée  d1 
172  de  son  Iraité  des  Champignons.  Ses  caractères  sont  - 
chapeau  marron  , veiné  de  noir  en  dessus , lilas  tendre  en 
dessous.  On  la  trouve  dans  les  bois  des  environs  de  Paris, 
xxien  n annonce  qu’elle  soit  dangereuse.  (bA 

SE  PE  ou  CEPE  A BRAS.  Bolet  mentionné  parVaillant 
et  figuré  par  Paulet,  pl.  ,83  de  son  Traité  des  Champignons’ 
et  qui  a plusieurs  pédicules,  ou  dont  le  pédicule  est  partagé 
en  trois  ou  quatre.  Quoiqu’on  le  rencontre  assez  souvent  il 
y a lieu  de  croire  que  c’est  une  monstruosité  (b  1 
SEPE  ou  CEPE  SOUFFRE.  Espèce  de  Bolet  qui  croît 
en  automne  dans  les  bois  des  environs  de  Paris,  et  que  Pau- 
let a figurée  pl.  i83  de  son  Traité  des  Champignons.  Il  est 
petit,  jaune  de  soufre,  couvert  d’une  poussière  blanche 
Deyeux  en  a fait  l’analyse,  et  n’y  a pj trouvé  de  soufre 
quo.quil  en  au  l’odeur.  Donné  à un  chien,  il  ne  l’a  pa's 
incommode  ; cependant  il  ne  doit  pas  être  mangé,  (b.)  V 
xxxr. 


V 


Digitized  by  Google 


/ 


2 SEP 

SÈPE  ou  CEPE  A VERRUE.  C’est  encore  un  Bolet 
que  Paulet  a trouvé  aux  environs  de  Paris.  11  a le  chapeau 
roux  sale  , velouté  et  parsemé  de  tubercules  en  dessus , et 
gris  de  lin  en  dessous.  Il  ne  paroît  pas  dangereux,  (b.) 

SÈPES  ou  CÈPES.  Je  mets  ici  l’article  des  Cèpes  ou 
champignons  du  genre  Bolet  de  Linnæus , parce  qu’ils  ont 
été  oubliés  à leur  rang,  lettre  C. 

On  appelle  vulgairement  cèpes  : le  Bolet  comestible,  le 
holetus  bovinus  de  Linnæus,  le  bolelus  edulis  de  Bulliard,  le 
bolctus  esculentus  de  Persoon;  mais  quelques  auteurs,  et  en 
dernier  lien  Paulet,  appliquent  ce  nom  an  genre  entier  des 
bolets  : on  ne  doit  donc  pas  être  surpris  de  voir  ici  une  nom- 
breuse série  d’espèces  qui  le  portent,  (b.) 

SÈPES  ou  CEPES-CHEVILLÉS.  Famille  de  champi- 
gnons établie  par  Paulet,  pour  placer  trois  Bolets  qu’il  a ap- 
pelés le  Cèpe  soufre,  le  Cèpe  a bras  et  le  Chevillé,  (b.) 

SÈPES  ou  CÈPES  A DOUBLE  SUBSTANCE.  Pau- 
let a ainsi  nommé  les  Bolets  dont  la  partie  inférieure  du 
chapeau  se  sépare  facilement  de  la  partie  supérieure.  Il  les 
divise  en  cèpes  à surface  gercée  et  en  cèpes  à surface  unie.  (B.) 

SÈPES  ou  CÈPES  FRANCS.  Famille  de  champignons 
instituée  par  Paulet  dans  lè  genre  Bolet  de  Linnæus.  Elle 
se  distingue  par  un  chapeau  bombé  peu  régulier,  par  le  pé- 
dicule épais  et  renflé  du  bas  , par  leur  chair  blanche , lé- 
gère, d’une  odeur  suave.  On  y rapporte  deux  espèces  : le 
Cèpe  franc  tête  rousse  et  le  Cèpe  franc  tête  noire,  (b.) 

Sèpe  ou  Cèpe  franc  tête  rousse.  C’est  le  Cèpe  propre- 
ment dit  des  amateurs  de  champignons,  le  Bolet  comesti- 
ble , bolelus  bovinus  de  Linnæus,  figuré  par  Bulliard,  pl.  60 
et  et  Par  Paulet,  pl.  167.  V.  Bolet. 

Sèpe  ou  Cèpe  franc  tète  noire.  Bolet  confondu  avec 
le  Comestible,  mais  qui  en  diffère  par  plusieurs  carac- 
tères. Il  a généralement  la  surface  supérieure  de  son  chapeau 
d’un  brun  noirâtre.  O11  le  mange  comme  le  Cèpe  franc 
‘Tête  rousse.  V.  sa  figure,  pl.  168  du  Traité  des  Cham- 
pignons de  Paulet.  (b.) 

SÈPES  ou  CÈPES  MOUSSEUX.  Famille  de  champi- 
gnons établie  par  Paulet  dans  le  genre  Bolet  de  Linnæus. 
Elle  se  caractérise  par  une  surface  sèche  plus  ou  moins  ger- 
cée , par  une  chair  légère  et  propre  à rendre  mousseuse  l’eau 
dans  laquelle  on  la  fait  bouillir.  Il  y a : 

Les  mousseux  fins  ou  satinés,  dont  on  distingue  cinq 
sortes,  savoir  : le  Mousseux  des  limaces,  le  Mousseux  Vi- 
neux, le  grand  Mousseux,  le  Mousseux  moyen,  et  le 
Mousseux  obson. 

Les  mousseux  marbrés , qui  rassemblent  le  Marbré  feuille 
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morte,  le  Marbré  bistre,  le  Marbré olivâtre,  le  Mar- 
bré COULEUVRE.  * 

Les  mousseux  mouchetés , qui  réunissent  le  Moucheté  VER- 
DÂTRE et  le  petit  Moucheté. 

Les  mousseux  éraillés , où  on  trouve  I’Eraillé  longue  . 
tige  et  I’Eraillé  perroquet.,  (b.) 

SÈPÈS  ou  CEPES  PINAUX.  Famille  de  champignons 
établie  aux  dépens  des  Bolets  de  Linnæus.  Elle  ofTre  pour 
caractères  distinctifs  : un  chapeau  aplati  en  dessus;  un  pé- 
dicule court  et  cylindrique;  une  chair  molle.  On  lui  rap- 

Çorte  neuf  espèces,  savoir  : le  grand  Pineau  plat,  le 
INEAU  MOYEN,  le  PlNEAU  JAUNÂTRE,  le  PïNEAU  ROUGE,  le 
petit  Pineau  jaune,  le  petit  Cèpe  agathe,  le  Cèpe  a, 
verrues,  le  Pineau  trois  couleurs  et  le  Cepillora.  (b.) 

SÈPESou  CÈPES  POLYPORES.  Famille  de  champi- 
gnons établie  par  Paulet , et  qui  renferme  ceux  des  Bolet!* 
à pédicule  central  de  Linnæus,  qui  n’ont  que  des  pores  sans 
tubes  sous  leur  chapeau.  Il  y réunit  trois  espèces , savoir  : 
le  petit  Polypore  sec,  le  Porcelet  brun,  la  Truffe  ou 
Pierre  a Champignon,  (b.) 

SÈPES  ou  CEPES  A TIGE  EN  FUSÉAU.  Synonyme 
de  Fonces,  (b.) 

SÈPES  ou  CEPES  EN  TOUPIE.  Synonyme  de  Po- 
tirons. (B.)  ;j  . 

SEPEDON,  Sepedon , Lat.;  Baccha , Fab.  Genre  d’in- 
sectes de  l’ordre  des  diptères,  famille  des  athéricères,  tribu 
des  muscides,  distingué  des  autres  genres  de  la  même  tribu 

f»ar  les  caractères  suivans  : corps  oblong;  ailes  couchées  sur 
e corps  ; balanciers  découverts  ; tête  nue  en  dessus , parois- 
sant  pyramidale  ou  triangulaire  ; antennes  presque  une  fois 
plus  longues  qu’elle,  insérées  sur  une  .élévation , droites, 
avancées,  de  trois  articles , dont  le  premier  très-court , le 
second  le  plus  long  de  tous  et  cylindrique , le  troisième  une 
fois  plus  court  que  le  précédent,  triangulaire,  terminé  en 
pointe,  avec  une  soie,  garnie  de  poils  très-longs  et  biarticulée 
à sa  base. 

Le  diptère  sur  lequel  j’ai  établi  ce  genre, avoit  été  placépar 
Fabricius  avec  ses  musions  (. sphegeus ).  Il  l’a  depuis  (Syst.  des 
antl.)  transporté  dans  son  genre  baccha , mais  en  témoignant 
à cet  égard  de  l’incertitude.  En  effet , les  caractères  qu’il 
assigne  à cette  nouvelle  coupe  ne  conviennent  pas  à nos  sépè- 
dons.  Il  la  compose  de  six  espèces  , dont  les  trois  ou  quatre 
dernières  appartiennent  à notre  tribu  des  syrphies , et  se 
rapprochent  beaucoup  des  insectes  du  genre  doros  de  M. 
Meigen.  La  baccha  cylindrica , autre  espèce,  d'après  laquelle 
ce  genre  a été  formé , paroît  être  de  la  tribu  des  muscides. 
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Notre  genre  sépédon  ne  comprend  qu’une  seule  espèce  r 
le  Sépédon  des  Marais  , S.palustris,  et  dont  Schellenberg  a 
donné  une  bonne  figure , Dipt. , tab.  16.  C’est,  comme  nous 
l’avons  dit,  la  baccha  sphegea  deFabricius,  et  dontson  scalo- 
phaga  tuffipes  n’est  peut-être  qu’une  variété.  Cet  insecte  est  noir 
ou  d’un  noir  cendré,  avec  les  pattes, les  tarses  exceptés,  fau- 
ves ; les  postérieures  sont  plus  grandes  que  les  autres  ; les  ailes 
ont  une  légère  teinte  jaunâtre , avec  un  trait  noir,  formé  par 
une  nervure  située  vers  leur  milieu.  Il  est  très-commun  aux 
environs  de  Paris , dans  les  lieux  marécageux,  (c.) 

SEP  ED  ON  1 0 N ,Sepedoni<jn.  Genre  de  champignons  établi 
sur  la  moisissure  chrysosperme  de  Bulliard , Yurède  myrophile  de 
Persoon.  Il  ne  diffère  pas  de  celui  appelé  Mycobrancbe. 

Ce  genre,  de  la  classe  des  anandres,  deuxième  ordre  ou 

«;étion  des  moisissures,  se  distingue  par  un  thallus  en  flocon , 
istinct  des  champignons  pourris,  sur  lesquels  il  croît  : scs 
sporidies  sont  globuleuses  et  entremêlées  avec  le  thallus. (r.  -B.) 
SÉPÉE.  V.  Cépée,  (s.) 

SÊPHEN.  Poisson  du  genre  des  Raies,  (b.) 

SÉPIA.  Nom  latin  de  la  Sèche.  On  le  donne  aussi  à la 
matière  colorante  que  répand  cet  animal , et  qui  sert  com  ne 
l’encre  de  la  Chine  pour  le  dessin  au  lavis,  (desm.) 

SEP1ACEÉS.  Nom  d'une  famille  de  mollusques  qui  réu- 
nit les  genres  établis  aux  dépens  des  Sèches  de  Linnæus. 

Le  genre  Cranchie  de  Léacb  s’y  réunit  également,  (b.) 
SEPIDIE.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  coléoptères  , 
section  des  hétéromères,  famille  des  mélasomes,  tribu  des 
btàpsides.  ' * 

Ce  genre , établi  par  Fabricius , a été  adopté  par  tous  les 
entomologistes.  Il  présente  les  caractères  suivans  ; antennes 
filiformes-,  le  troisième  article  plus  long,  les  suivans  presque 
cylmdriqaes , le  dernier  pyriforme  » lèvre  supérieure  un  peu 
échaircrée;  mandibules  presque  bifides;  antennules  filifor- 
mes, inégales  ; les  antérieures  plus  longues,  composées  de 
quatre  articles-,  les  postérieures  de  trois  seulement  corps 
oblong  ; corselet  ovoïde , tronqué  aux  deux  bouts , dilaté  sur 
les  côtés,  rétréci  postérieurement;  abdomen  ovalaire;  dessus 
du  corps  avec  des  crêtes  ou  des  côtes  ; jambes  presque  sans 
épines;  tarses  des  quatre  pattes  antérieures  composés  de  cinq 
articles;  les 'postérieurs  de  quatre. 

Les  sëpidies  ne  se  trouvent  que  dans  les  climats  chauds  de 
l’ancien  continent.  Leurs  habitudes  sont  les  mêmes  que  celles 
des  piméties.  On  les  voit  marcher  sur  le  sable  dans  les  lieux 
secs  et  incultes.  Leurs  larves  sont  inconnues. 

SÉPiDtE  a CRÈTE,  Sepidium  cristatum,  Fab.;  pl.  R,  *,  6,  de 
cet  ouvrage.  Elle  est  mélangée  de  noir  et  de  gris  ; le  corselet 
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a une  épine  de  chaque  côté , une  ligne  élevée  ou  carène  à sa 
partie  supérieure , et  une  éminence  forte , divisée  en  quatre, 
imitant  une  crête,  en  devant;  les  élytres  ont  chacune  deux 
élévations  longitudinales  et  saillantes,  dont  l'extérieure  est 
terminée  par  une  dent.  Elle  se  trouve  en  Egypte. 

Sépidie  tricuspidée,  Sepidium  tricuspidatum , Fab.  Tout  le 
corps  est  grisâtre;  le  corselet  est  caréijé  en  dessus , armé  de 
chaque  côté  d’une  épine  et  d’un  tubercule  bilobé,  saillant 
et  un  peu  recourbé  en  devant;  les  élytres  sont  ridées  ou 
plissées,  avec  deux  lignes  plus  élevées,  inégales  : au  point 
de  réunion  de  ces  deux  lignes,  s’élève  postérieurement  une 
petite  épine.  Il  habite  l’Egypte  et  les  côtes  de  Barbarie. 
Je  l’ai  trouvé  commun  à la  fin  de  l’hiver  aux  environs  d’A- 
lexandrie. (o.) 

. SÉPIOLE.  Espèce  de  Sèche,  (b.) 

SÉPITE.  Nom  donné  à un  fossile  qui  ressemhle  à l’os 
de  la  Sèche,  (desm.)  • 

SEPPIE.  V.  Sèche,  (s.) 

SEPS,  Seps.  Genre  de  reptiles  de  la  famille  des  Lézards, 
introduit  par  Daudin, et  qui  comprend  tous  les  ChaLCIDES  de 
Latreiile,  à une  espèce  près,  le  chalcide  jaunâtre,  qu’il  a fait 
entrer  dans  legenre  auquel  il  a conservé  le  nom  de  Chalcide. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont:  d’avoir  le  corps  et  la  queue 
très-longs,  couverts  d’écailles  arrondies  et  imbriquées;  deux 
paires  de  pieds  très- éloignées  l’une  de  l’autre , ou  bien  une 
seule  paire  placée  tantôt  auprès  du  cou,  tantôt  auprès  de 
l’anus. 

Sans  doute  , on  est  étonné  de  voir  des  caractères  de 

Îenre  porter  l’alternative  de  quatre  ou  de  deux  pieds  ; mais 
taudin  regarde  la  forme  et  la  position  des  écailles  comme 
des  caractères  de  première  valeur,  quoique  le  nombre  des 
pattes  soit  considéré  comme  de  plus  grande  importance  par 
tous  les  autres  naturalistes. 

Quoi  qu’il  en  soit , il  n’y  a que  trois  espèces  de  bipèdes 
dans  le  genre  de  Daudin  ; l’une  est  le  Sheltopusik  de  Pallas; 
l’autre , Vanguis  bipes  de  Linnæus , et  la  troisième , le  cha— 
mœsaura  de  Schneider.  Voyez,  pour  les  espèces  à quatre 
pieds , le  mot  Chalcide.  (b.) 

SEPT  AIRE.  Synonyme  de  Cambrï.  (b.) 

SEPTARIA.  Nom  latin  donné  par  quelques  minéralo- 
gistes a ces  sortes  de  concrétions  appelées  ludus  he/montü,  et 
quisont  remarquables  parleur  structure  cloisonnée.  On  trouve 
beaucoup  de  ludus  de  cette  espèce  dans  l’Sle  de  Sheppy,  à 
l’entrée  de  la  Tamise.  (Lit.) 

SEPT  AS,  Sépias.  Plante  vivace  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, à feuilles  épaisses,  presque  rondes,  connées,  glabres. 
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formant  une  rosette  à une  petite  distance  de  la  racine  ; à 
fleurs  disposées  en  ombelles,  accompagnées  d’involucres,  au 
sommet  d’une  hampe  très-grêle  et  haute  de  trois  ou  quatre 
pouces. 

Cette  plante  forme  dans  l’heptandrie  heptagynie,  et  dans 
la  famille  des  succulentes,  ou  mieux  des  acanthacées,  un 
genre  fort  voisin  des  Tiiunbergies,  qui  a pour  caractères  : une 
corolle  divisée  en  sept  parties;  sept  pétales;  sept  étamines  ; 
sept  ovaires  supérieurs,  aigus , à stigmates  simples  ; sept  cap- 
sules ovales,  aiguës,  (b.) 

SEPT  AS,  Seplas.  Loureiro  a donné  ce  nom  à un  autre 
genre  qui  est  le  même  que  celui  appelé  Bramie  , H erpeste, 
Monière,  et  qui  a été  dédoublé  des  Gratioles.  (b.) 

SEPT  EN  TOISE.  Nom  d’une  espèce  de  Courge,  (b.) 

SEPT1COLOR.  V.  l’article  Tangara.  (v.) 

SEPT- OEIL.  La  ] petite  Lamproie  porte  ce  nom.  (B.) 

SEPT-QEIL  ROUGE.  V.  Pétromyzon  rouge,  (b.') 

SEPT.  ULE.  Proéminence  aplatie  , qui  se  remarque  dans 
la  cavité  où  sont  logées  les  anthères  des  fleurs  de  la  famille 
des  orchidées.  C’est  à Richard,  Annotations  sur  les  orchidées 
d’Europe , qu’on  doit  la  connoissance  et  la  dénomination 
de  cet  organe.  (B.) 

SEQURELHA.  F.  Cigurelha.  (ln.) 

SÉR  ou  SERP.Un  Serpent,  une  Couleuvre,  en  Lan- 
guedoc. (desm.) 

SERA.  C'est,  à Nice,  suivant  M.  Risso,  le  nom  du  La- 
bre louche  ( Lahrvs  luscus ) , Linn.  (desm.) 

SERANCOL1N  ou  SARANGOLIN.  Nom  qu’on  donne 
à un  beau  marbre  isabelle,  tacheté  de  rouge  et  blanc, 
qu’on  tire  de  la  vallée  d’Aure  , dans  les  Pyrénées  , tout  près 
des  marbrières  de  Campan.  V.  Marbre,  (pat.) 

SÉRAUT.  Nom  vulgaire  du  Bruant  commun,  (v.) 

SERAPHE,  Seraphs.  Genre  de  Coquilles  établi  par 
Denys-de-Montfort,  aux  dépens  desTARRiÈRES  de  Linnæus. 
Ses  caractères  sont  : coquille  libre  , univalve  , roulée  , cy- 
lindrique , à spire  intérieure  ; ouverture  allongée , étroite  , 
■aussi  longue  que  le  test  ; columelle  lisse  ; lèvre  extérieure 
tranchante  ; base  échancrée. 

Le  type  de  ce  genre  est  la  Tarrière  oublie,  qu’on  ren- 
contre fossile  dans  un  si  grand  nombre  de  lieux  , entre  autres, 
à Grignon  près  Versailles.  On  doit  remarquer  que  , malgré 
sa  très-grande  fragilité,  il  est  très-commun  d’en  trouver  de 
parfaitement  conservées,  dans  cette  localité.  Sa  longueur 
surpasse  quelquefois  deux  pouces.  (B.) 

SERAP1AS  de  Dioscoride.  Voy.  Orchis  et  Hellébo- 

RINE.  (Ut.) 
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SERAS  WHALE.  Nom  anglais  de  la  Baleine  bossue, 
selon  M.  Lacépède.  (desm.) 

SERATÜNE,  Crutonopsis.  Plante  annuelle , qui  croît 
dans  les  sables  les  plus  arides  de  la  Caroline  , et  qui  seule , 
selon  Michaux , constitue  un  genre  dans  la  monoécie  pen- 
tandrïe  , et  dans  la  famille  des  euphorbes.  Ses  caractères  rte 
diffèrent  de  ceux  des  Crotons  , que  parce  qu’il  n’y  a qu'une 
seule  graine  dans  chaque  capsule.  J’ai  rapporté  des  graines 
de  cette  plante,  et  elles  ont  bien  levé;  mais  les  pieds  qu’elles 
ont  fourni  n ayant  pas  fructifié , on  n’a  pu  la  conserver  dans 
nos  jardins,  (b.) 

SERBE.  Nom  languedocien  de  la  Moutarde,  (desm.) 

SERBIO.  Nom  japonais  de  la  Baleine  franche  , selon 
M.  Lacépède.  (DESM.)  » 

&ERC1F1.  V.  Salsifis,  (b.) 

ST.  HI>  A.  Genre  établi  aux  dépens  des  Agarics,  par  Adam 
son.  11  n’a  pas  été  adopté.  (B.) 

SEREIN.  Humidité  qui  se  manifeste  dans  l’atmosphère  , 
pendant  les  soirées  d’été  , une  heure  ou  deux  après  le  coucher 
du  soleil.  Cette  humidité  provient  des  vapeurs  qui  s’étoient 
élevées  par  l’efTel  de  la  chaleur,  et  qui,  se  trouvant  conden- 
sées parle  refroidissement  de  l’air,  retombent  sur  la  terre, 
en  gouttelettes  imperceptibles , mais  quelquefois  assez  abon- 
dantes pour  humecter  les  vêtemens. 

Ces  vapeurs  condensées  ne  sont  pas  composées  d’eau  pure; 
elles  contiennent ^tussi  les  exhalaisons  putrides  qui  s’élèvent 
des  marais  et  autres  lieux  infects;  de  sorte  qu’en  les  respirant , 
on  respire  aussi  des  miasmes  plus  ou  moins  dangereux , sui- 
vant la  nature  du  sol  de  chaque  contrée. 

C’est  ainsi , par  exemple  , qu’à  Rome  , où , pendant  les 
grandes  chaleurs  l’atmosphère  est  remplie  des  exhalaisons 
empestées  qui  s’élèvent  des  marais  Ponlins , il  est  extrêmement 
dangereux  de  s’exposer  au  serein  , dont  l’aspiration  porte  dans 
les  poumons  et  dans  toute  l’économie  animale,  les  principes 
putrides  les  plus  funestes. 

Dans  les  pays , au  contraire , qui  sont  exempts  de  marais 
et  d’autres  sources  de  méphitisme , le  serein  n’a  pas  d’autres 
inconvéniens  que  ceux  qui  peuvent  résulter  d’un  air  humide 
et  frais. 

L’humidité  du  malin  , qu’on  nomme  rosée , et  qui  se  ma- 
nifeste avant  le  lever  du  soleil,  a une  cause  un  peu  différente 
de  celle  du  serein  : la  terre , par  son  mouvement  de  rotation 
d’occident  en  orient,  présente  successivement  au  soleil  tous 
les  points  de  sa  surface , et  à mesure  qu’il  les  échauffe  de  ses 
rayons,  il  dilate  l’air  et  les  vapeurs  qui  s’y  trouvent  répan- 
dues , et  il  les  chasse  devant  lui  dans  les  contrées  qui  soqt 
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encore  privées  de  sa  présence.  Voilà  pourquoi  l’on  sent  tous 
,aUCp,r  de  ^'aurore , un  doux  zéphyr  qui  vient  du 

*inn  A I’  J S**'  -C  Vent  Jéger  ’ Produit  par  la  dilata- 
tion de  1 atmosphère,  quinous  apporte  les  vapeurs  des  contrées 
plus  orientales  que  les  nôtres;  et  ces  vapeurs,  à mesure  qu’elles 
ar"ve?  dans  une  at“osphère  plus  froide  que  celle  d’où  elles 
son*  chassées , se  condensent  et  tombent  en  gouttelettes  im- 

j^CneP  S il  dC  même  que  Ie  serein  ’ avec  cette  seule  dif- 
férence qu  elles  viennent  d’une  autre  contrée. 

Ainsi , U pourroit  arriver  que  dans  le  même  pays,  l’humi- 
dite  du  soir  fût  bénigne  , et  que  celle  du  matin  fût  malsaine, 

"raC:^0q,UreDt-  •’  ^ exemP,e . 1*  Suisse  ou  l’Allema- 
gne avoiem  des  marais  mfects , il  est  très-probable  que  le 

* nou*  apporteroit  une  rosée  très- dangereuse  ; 

mme  , par  bonheur , les  contrées  où  l’aurore  ouvre 

oue  le,  nA.  CS  P°rteS  ?“  j°Ur  ne  sont  P3*  moins  salïïbres 
3"  J**  nô,res’  *î?us1  n avons  pas  plus  à redouter  l’humidité 
du  matin  que  celle  du  soir,  (pat.) 

cEfïïl'  ^om  pièmontais  du  Martin-pêcheur.  (v.) 

F.  ce  mot  (v  )N°m  q“  °n  d°nnC’  e“  ProveDce* au  Guêpier. 

D7.E(tf  )^N^‘  V'  L‘S  d“  Kamtsrhatka  > vol.  *8  , pag. 
«(b)  ^°m  vu*gaire  du  Sapin  pesse,  pinus  pi- 

QVR  d n0m  a“  G0NÊT  SAGITTAL.  (B.) 

SERE11E,  pour  SARREïïE.  C’est  la  Serratule 

TEINTURIERE.  (LN.) 

SÉREVAN.  V.  tom.  ia  , p.  a53.  (v.) 

QT55pIAI^r^°3Iian?uedocien  du  Serin,  (desm.) 
l i i , Surinam , on  donne  ce  nom  à un  grand 
et  bel  arbre  désigné  à la  Guyane  par  Cacao  sauvage. 

L,  est  I ecarobnea  princeps  , Linn. , Suppl. , ou  pachira  anua - 
iica  , Aubl.  (ln.) 

SERGILE  , Sergilus.  Genre  de  plantes  établi  par  Gaert- 
ner  pour  placer  le  Calea  a balai  de  Linnæus.  11  a pour 
caractères  : un  calice  presque  turbiné  , imbriqué  d’écailles 
rapprochées , inégales , un  peu  scarieuses;  un  réceptacle  nu, 
supportant  des  fleurons  hermaphrodites  fertiles  ; plusieurs 
semences  surmontées  d une  aigrette  capillaire , plumeuse  , 
à sa  partie  supérieure. 

Ce  genre  paroît  fort  peu  différer  du  Salmée  de  Decan- 
dolle.  (B.) 


io 


cea. 


v -y 

SERI.  Nom  japonais  du  Persil,  (b.) 
SERIALAIRE  , Séria 


_ , Serialana.  Genre  de  polypiers  , établi 

par  Gamarck  aux  dépens  des  Sertulaires.  Ses  caractères 
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sont  : polypier  phytoïde  , corné  , à tiges  grêles  , fistuleuses  , 
rameuses,  garnies  de  loges  cylindracées  , saillantes,  paral- 
lèles , cohérentes  , sérialemenl  disposées  soit  par  masses  sé- 
parées , soit  en  spirale  continue. 

La  Sertulaire  len  digère  sert  de  type  à ce  genre, qui  ré- 
pond à celui  appelé  Amathie  , par  Lamouroux  ; un  petit 
nombre  d’autres , toutes  nouvelles , s’y  adjoignent,  (b.) 

SÉRIANE  ou  SERJANE  , Ceriana.  Genre  de  plantes 
de  l’octandrie  trigynie  , et  de  la  famille  des  saponaires,  qui 
avoit  été  établi  par  Plumier  , que  Linnreus  avoit  réuni 
aux  Paulmnies  , mais  que  Schumaker  en  a séparé  de 
nouveau,  sous  la  considération  que  les  arbrisseaux  qu’il  ren- 
ferme , au  lieu  d’avoir  une  seule  capsule  triloculaire , ont 
trois  capsules  réunies  par  leur  côté  intérieur  , ou  mieux , 
trois  samares  globuleuses  se  dilatant  inférieurement  en  une 
aile  membraneuse. 

Ce  genre  renferme  dix  espèces  qui , par  les  tiges  et  les 
feuilles  , ne  diffèrent  pas  beaucoup  des  Paulmnies  , c’est- 
à-dire  , que  ce  sont  des  arbrisseaux  grimpans  ou  sarmenteux  , 
à feuilles  ternées  ou  ailées  avec  impaire  , ou  surcomposées, 
et  dont  les  Heurs  sont  portées  sur  des  pédoncules  axillaires , 
munis  de  deux  vrilles  dans  leur  milieu,  (b.) 

S ERI ATOPORE,  Seriatopora.  Genre  de  polypiers,  établi 
par  Lamarck,  aux  dépens  des  Madrépores.  Ses  caractères 
sont  : polypier  pierreux,  fixé,  rameux,  à rameaux  grêles , sub- 
cyiindriques,  et  à cellules  perforées,  lamelleuscs,  comme  ci- 
liées sur  les  bords , et  disposées  latéralement  par  séries  soit 
transverses,  soit  longitudinales. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces,  toutes  des  mers  des  pays 
chauds.  Une  seule  est  figurée  : c’est  le  Madrépore  sériate 
de  Pallas.  V.  Solander  et  Elus,  tab.  3i , n."  i et  a.  (b.) 

SÉRICOMYIE,  Serir.omyia,  Musca , Linn.,  Deg.  ; Syr- 
phus , Fab.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  diptères,  famille 
des  athéricères,  tribu  des  syrphies,  distingué  des  autres 
genres  de  la  même  tribu,  par  les  caractères  suivans  : trompe 
beaucoup  plus  courte  que  la  tête  et  le  corselet  ; une  proémi- 
nence sur  l’avancement  antérieur  et  en  forme  de  bec  de  la 
tête;  ailes  écartées;  antennes  plus  courtes  que  la  tête,  de 
trois  articles , dont  le  dernier  formant  une  palette  presque 
orbiculaire , arec  une  soie  plumeuse  et  dorsale , insérée  au 
point  de  réunion  de  cet  article  avec  le  précédent. 

Ce  genre  a pour  type  la  Mouche  /apporte  de  Linnæus  et  de 
Degéer.  Son  corps  est  noir  et  velu , avec  trois  bandes  jaunes 
sur  l’abdomen,  et  l’anus  fauve;  les  antennes  sont  noires;  le 
front  est  jaune,  avec  une  raie  noire  au  milieu.  Les  pattes 
sont  d'un  brun-jaunâtre,  avec  l’origine  des  cuisses  noires.  Le 
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bord  extérieur  des  ailes  est  d’un  jaune  d’ocre  obscur.  Cette 
espèce  est  une  des  plus  grandes  de  cette  tribu  et  ressemble 
à une  guêpe  ou  à un  frelon.  On  la  trouve  au  nord  de  l’Eu- 
rope, en  Allemagne;  elle  est  très-rare  dans  quelques  par- 
ties de  la  France , et  aux  environs  de  Paris,  (l.) 

SERID1E,  Seridia  , Linn.  (syngénésie  polygamie  frustrante,') 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  cinarocéphales,  qui  pré- 
sente pour  caractères  : un  calice  formé  d’écailies  cartilagi- 
neuses, épineuses,  palmées  à leur  sommet,  et  se  recouvrant 
les  unes  les  autres;  un  réceptacle  garni  de  soies  roides , avec 
des  fleurons  hermaphrodites  au  centre , neutres  à la  circon- 
férence, et  des  semences  surmontées  d’aigrettes  courtes, 
quelquefois  ciliées. 

Ce  genre  réunit  une  vingtaine  d’espèces  dont  les  plus  re- 
marquables sont  : 

La  Séridie  A feuilles  de  navet,  Centaurea  napifolia , 
Linn.  Plante  annuelle , qui  a une  tige  élevée  d’un  pied  et 
demi , avec  des  feuilles  radicales , lyrées , semblables  à celles 
du  navet,  et  de6  feuilles  supérieures  étroites,  lancéolées  et 
décurrentes.  Ses  fleurs  sont  d’un  rouge  violet,  terminales,  et 
les  épines  du  calice  petites , très-foibles  et  toujours  redres- 
sées. On  trouve  cette  espèce  aux  environs  de  Rome  et  dans 
l’île  de  Candie.  Elle  est  cultivée  au  Jardin  des  plantes  de 
Paris  , ainsi  que  les  deux  suivantes. 

, La  Séridie  a feuilles  de  chicorée  , Centaurea  seridis, 
Linn,,  plante  vivace  qui  croît  en  Espagne,  dont  les  fleurs 
sont  purpurines;  les  calices  semblables  à ceux  de  la  précé- 
dente; les  tiges  inclinées,  longues  d’un  pied  et  demi,  ra- 
meuses au  sommet;  les  feuilles  cotonneuses,  oblongues,  dé- 
currentes , les  inférieures  sinuées  comme  celles  de  la  chicorée 
sauvage  ou  du  pissenlit. 

La  Séridie  RUDE,  Centaurea  aspera,  Linn., 'à  tiges  rou- 
geâtres, striées  et  rudes  au  toucher  ; à feuilles  petites  , étroi- 
tes , linéaires,  lancéolées,  dentées;  les  radicales  oblongues 
et  sinuées  ; à (leurs  d’un  pourpre  clair  ; à écailles  calicinales 
munies  de  trois  ou  cinq  épines  très-petites  , jaunâtres  ou  rou- 
geâtres. Cette  plante  est  vivace  ; elle  vient  spontanément  en 
Espagne  et  dans  le  midi  de  La  France. 

La  Séridie  a feuilles  de  laitron  , Centaurea  sonchifo- 
lia , Linn.  Les  écailles  calicinales  sont  vertes  et  terminées 
par  sept  épines  médiocres  et  jaunâtres;  ses  feuilles  molles  , 
verdâtres,  sinuées,  et  semi-décurrentes , surtout  les  supé- 
rieures ; sa  fleur  est  purpurine  , solitaire  et  terminale.  Cette 
espèce  s’élève  à un  pied , et  croît  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée. (d.) 
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SERIFOLIA.  Jean  Fragoso,  médecin  espagnol  qui  v'n 
voit  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  a donné  une  courte  his- 
toire des  aromates  et  des  simples  qui  croissent  dans  les  deux 
Indes,  et  qu’on  apporte  en  Europe;  au  nombre  de  ces  simples 
se  trouve  le  serifolia  qui  est  une  espèce  de  Tappier  ( Cru- 
teva  marmelos  , L.  ),  (LN.) 

SER1GAT.  Nom  d’un  oiseau  de  proie  en  Languedoc, 

(DESM.) 

SERIN.  Voyez, pour  tous  les  oiseaux  décrits  sous  ce  nom, 
l’article  Fringille,  pages  170,  i85  et,  sous  le  nom  de  Cini, 
186, 187,  1S8,  189,  254. 

Le  Serin  des  Canaries.  J’ai  fait  mention  à l’article 
de  cet  oiseau  , vol.  12,  pag.  187  , du  plumage  qu’il 
porte  dans  son  pays  natal , et  je  n’ai  qu’indiqué  celui  que 
porte  la  plus  belle  des  races  domestiques,  que  l’on  appelle 
serin  jonquille,  citron,  doré;  j’ajoute  à sa  description  que  ces 
balles  couleurs  ne  sont  qu’à  l’extrémité  des  plumes  , qui 
sont  blanches  dans  tout  le  reste  de  leur  étendue,  et  la  teinte 
jaune  n’est  très-apparente  que  lorsqu’elles  sont  bien  ran- 
gées et  bien  couchées  les  unes  sur  les  autres.  Daus  cette  va- 
riété, la  plus  recherchée,  et  comme  dans  toutes  les  autres, 
la  femelle  a des  teintes  plus  foibles,  la  tête  un  peu  moins  grosse  et 
moins  longue,  les  tempes  d’un  jaune  pâle,  tandis  qu’elles 
sont  dorées  dans  le  mâle.  Celui-ci  a , vers  la  racine  du  bec , 
dessus,  et  surtout  dessous,  une  espèce  de  flamme  jaune  qui 
descend  beaucoup  plus  bas;  de  plus  , il  est  plus  haut  monté 
et  beaucoup  plus  vif  dans  sa  marche.  La  femelle  des  serins 
gris  se  distingue  aisément  en  ce  qu’elle  n’a  presque  point  de 
jauue  dans  sou  plumage  ; celle  des  panachés  est  blanche, où  le 
mâle  est  jaune;  mais  le  plumage  des  jaunes  dorés  et  des  jon- 
quilles ne  présente  guère  de  différence  sensible  entre  les  sexes, 
et  dans  leur  jeunesse, le  gazouillement  est  le  seul  indice  qu’on 
puisse  saisir  pour  reconnoître  le  jeune  mâle  , qui  se  fait  en- 
tendre presque  aussitôt  qu’il  mange  seul  ; il  est  vrai  qu’il  y a 
des  femelles  qui  gazouillent  aussi , mais  leurs  phrases  sont  plus 
courtes  et  les  sons  moins  forts.  La  couleur, les  pieds,  la  force, 
le  chant,  distinguent  les  vieux  des  jeunes;  les  premiers  ont  les 
teintes  plus  foncées,  plus  vives  que  les  jeunes  de  leur  race;leurs 
pieds  ont  des  écailles  plus  brillantes  , plus  rudes  ; les  ongles 
sont  plus  gros  , plus  longs.  Les  derniers  ont  des  écailles  peu 
apparentes;  le  pied  paroît  uni,  et  les  ongles  sont  courts.  Les 
vieux,  après  deux  mues,  sont  plus  vigoureux,  ont  le  corps 
plus  plein  que  les  jeunes  , qui  sont  ordinairement  fort  fluets. 
Le  chant  de  l’adulte  a plus  de  force , plus  d’étendue  et  plus  de 
durée;  celui  du  jeune  n’est  entièrement  formé  que  six  a huit 
piois  après  sa  naissance.  Lue  vieille  femelle  se  reconnoît  a 


Digitized  by  Google 


I 2 


S E R 

ses  pieds  et  à son  corps  pins  arrondi  que  celui  de  la  jeûner 
femelle.  Enfin  son  gazouillement  est  plus  fort  que  celui  de 
cette  dernière , qui  se  tait  pour  l’ordinaire  pendant  les  sis 
premiers  mois  de  sa  jeunesse. 

Outre  le  serin  plein , c’est-à-dire  pleinement  et  entièrement 
jaune  jonquille,  qui  étoit  autrefois  le  plus  rare,  l’on  compte 
vingt-huit  autres  variétés  parfaites , et  assez  reconnoissables 
pour  être  indiquées. 

T.  Le  serin  gris  commun.  Celui-ci  n’a  presque  pas  dégé- 
néré de  la  race  primitive  ; son  duvet  est  noirâtre,  ainsi  que 
dans  le  canari  sauvage. 

а.  Le  serin  gris  , aux  duvets  et  aux  pattes  blanches,  qu'on 
appelle  race  de  panachés. 

3.  "Le  serin  gris  à queue  blanche.  Race  de  panachés. 

4.  Le  serin  blond  commun. 

5.  Le  serin  blond  aux  yeux  rouges. 

б.  Le  serin  blond  doré. 

7.  Le  serin  blond  aux  duvets.  Race  de  panachés. 

8.  Le  serin  blond  à queue  blanche.  Race  de  panachés. 

g.  Le  serin  jaune  commun. 

10.  Le  serin  jaune  aux  duvets.  Race  de  panachés. 

1 1.  Le  serin  jaune  à queue  blanche.  Race  de  panachés. 

la.  Le  serin  agate  commun. 

i3.  Le  serin  agate  aux  peux  ronges. 

i4-  Le  serin  agate  à queue  blanche.  Race  de  panachés , 

15.  Le  serin  agate  aux  duvets.  Race  de  panachés. 

1 6.  Le  serin  isabelle  commun. 

17.  Le  serin  isabelle  aux  yeux  ronges. 

18.  Le  serin  isabelle  doré. 

19.  Le  serin  isabelle  aux  duvets.  Race  de  panachés. 

30.  Le  serin  blanc  aux  yeux  rouges. 

31.  Le  serin  panaché  commun. 

2 2.  Le  serin  panaché  aux  yeux  rouges. 

a3.  Le  serin  panaché  de  blond. 

24-  Le  serin  panaché  de  blond  auxyeux  rouges.. 

a5.  Le  serin  panaché  de  noir. 

26.  Le  serin  panaché  de  noir,  jonquille  , auxyeux  rouges. 

27.  Le  serin  panaché  de  noir  , jonquille J et  régulier. 
Très-rare. 

28.  Le  serin  à huppe,  Ou  plutôt  à couronne,  étoit  autrefois 
peu  commun,  c’est  uu  des  plus  beaux.  On  en  voit,  dans  cette 
race  de  blancs,  de  diverses  nuances  de  jaune,  de  panachés, 
et  de  gris  ; la  couronne  est  beaucoup  plus  large  et  couvre  les 
yeux  dans  les  premiers  et  les  derniers  ; les  plus  rares  de  cette 
famille  sont  les  serins  panachés  régulièrement , et  ceux  qui , 
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avec  un  plumage  uniforme , blanc  ou  jaune,  ont  une  cou- 
ronne d’une  autre  couleur. 

On  connoît  si  des  serins,  gris,  jaunes,  blonds,  etc. , sont 
de  races  panachées  : i.*  par  quelques  plumes  blanches  qu’ils 
ont  à la  queue;  a0,  par  quelques  ergots  blancs  aux  doigts; 
3°.  parle  duvet  qui  se  voit,  lorsqu’en  prenant  l’oiseau  dans 
la  main , on  souffle  les  plumes  du  ventre;  ce  petit  duvet  est 
blanc,  attaché  à la  plume  et  de  couleur  différente  à l’exté- 
rieur; les  uns  en  ont  plus,  les  autres  moins,  et  il  ne  vient 
ordinairement  qu’après  la  première  mue. 

Toutes  ces  variétés  peuvent  se  porter  à l’infini  par  le 
mélange  des  races  ; autrement  elles  se  conservent  intactes , 
comme  on  le  verra  ci-après  dans  la  manière  de  les  apparier, 
pour  avoir  des  oiseaux  parfaits.  Les  panachés  sont  ceux  dont 
les  nuances  et  les  dispositions  des  couleurs  varient  le  plus; 
il  y en  a qui  ont  du  noir  sur  la  tète , d’autres  qui  n’en  ont 
point;  le  plus  grand  nombre  est  taché  irrégulièrement,  et  le 
plus  petit  régulièrement,  si  ce  n’est  dans  les  huppés;  ordi- 
nairement les  différences  des  couleurs  ne  sont  apparentes 
que  sur  la  partie  supérieure  de  l’oiseau;  elles  consistent  en 
deux  grandes  plaques  noires  sur  chaque  aile  , l’une  en  avant 
et  l’autre  en  arrière,  et  un  large  croissant  de  même  couleur 
posé  sur  le  dos , dont  la  concavité  est  tournée  vers  la  tête  , et 
dont  les  deux  extrémités  se  joignent  aux  deux  plaques  noires 
antérieures  des  ailes  ; enfin  le  cou  est  environné  par  derrière 
d’un  demi-collier  d’une  couleur  résultant  du  noir  et  du  jaune 
fondus  ensemble.  Parmi  ceux  signalés  ci-dessus  avec  la  queue 
blanche  , il  en  est  qui  ont  aussi  plusieurs  pennes  des  ailes  de 
cette  couleur  ; malgré  cela , on  doit  les  regarder  comme  serins 
à queue  blanche , race  de  panachés.  Ceux  aux  yeux  rouges  ten- 
dent plus  ou  moins  à la  couleur  absolument  blanche,  et  sont 
peu  recherchés  par  les  amateurs , pour  les  faire  couver. 

On  distingue  deux  races  particulières  dans  l’espèce  du 
canari;  la  première  est  composée  des  canaris  panachés , la  se- 
conde de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Les  blancs  et  les  jaunes  ci- 
trons ne  sont  jamais  panachés;  seulement  l’extrémité  des 
ailes  et  de  la  queue  de  ces  derniers  devient  blanche  lorsqu’ils 
ont  quatre  ou  cinq  ans.  Les  gris  ne  sont  pas  d’une  couleur 
uniforme  ; il  en  est  de  plus  ou  moins  gris  , d’autres  d’un  gris 
plus  clair,  plus  foncé , plus  brun  ou  plus  noir.  Les  agates  sont 
ordinairement  de  couleur  uniforme  ; mais  il  en  est  où  la  teinte 
est  plus  claire  ou  plus  foncée.  Les  isabelies  ne  varient  point; 
leur  couleur  ventre-de-biche  est  constante  , uniforme,  soit 
dans  le  même  oiseau,  soit  dans  plusieurs  individus.  Dans  les 
panachés,  les  jaunes  jonquilles  se  panachent  de  noirâtre  et 
' ont  ordinairement  du  noir  sur  la  tête;  enfin  il  y a des  pana- 
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cliés  dans  tontes  les  couleurs  simples  indiquées  ci-dessus  ; 
mais  les  jaunes  jonquilles  sont  les  plus  panaches  en  noir. 

Les  serins  ont  presque  tous  des  inclinations  et  un  tempé- 
rament différens  les  uns  des  autres,  observation  qu’on  peut 
étendre  à beaucoup  d'autres  oiseaux.  Des  mâles,  dit  Her- 
vieux,  à qui  nous  devons  un  traité  très-bien  (ait  sur  l’éduca- 
lion  des  canaris,  sont  d’un  tempérament  triste  , rêveur,  pour 
ainsi  dire,  et  presque  toujours  bouffis,  chantant  rarement, 
et  ne  chantant  que  d’un  ton  lugubre;  ils  sont  des  temps  infi- 
nis à apprendre  ce  dont  on  veut  les  instruire,  ne  savent  que 
très- imparfaitement  ce  qu’on  leur  a montré,  et  oublient 
aisément  le  peu  qu’ils  savent  à la  première  mue  ou  autre  ma- 
ladie; ils  prennent  un  tel  chagrin  de  se  voir  couverts,  lors 
de  l’instruction , que  souvent  ils  en  meurent.  Enfin  , pour  les 
tirer  de  leur  apathie,  il  leur  faut  pour  instituteur  de  vieux 
serins,  ardens  et  pleins  de  vivacité;  alors  ils  chantent  et 
s’animent  un  peu.  Ces  mêmes  individus  sont  naturellement 
malpropres  ; leurs  pieds  et  leur  queue  sont  toujours  sales  ; 
leur  plumage  mal  peigné  et  jamais  lisse.  De  tels  mâles  ne  peu- 
vent plaire  aux  femelles.  D’un  caractère  mélancolique,  ils  ne 
les  réjouissent  presque  jamais  par  leur  chant,  même  lorsque 
les  petits  viennent  d’éclore;  et  d’ordinaire  ces  petits  ne  va- 
lent pas  mieux  qu’eux;  en  outre  , le  moindre  accident  qui 
arrive  dans  le  petit  ménage , lesjrend  taciturnes, les  attriste  et 
les  désole  au  point  d’en  mourir.  Ainsi  ces  oiseaux  doivent  être 
rejetés  par  ceux  qui  veulent  faire  couver  des  serins  et  leur 
donner  de  l’éducation. 

D’autres  ont  un  caractère  si  méchant,  qu’ils  tuent  la  fe- 
melle qu’on  leur  donne;  mais  ces  mauvais  mâles  ont  quel-  ' 
quefois  des  qualités  qui  réparent  en  quelque  sorte  ce  défaut, 
comme  par  exemple  d'avoir  un  chant  mélodieux,  un  beau 
plumage, et  d’être  très- familiers.  (J’ai  remarqué  que  plus  les 
serins  mâles  ou  femelles  sont  doux , caressans  avec  leur 
maître,  plus  ils  font  mauvais  ménage.)  On  doit  conserver 
ces  oiseaux,  mais  ne  pas  Jes  apparier;  cependant  il  y a un 
moyen  de  dompter  le  mauvais  caractère  d’un  pareil  mâle  ; 
pour  cela  , on  prend  deux  fortes  femelles  d’un  an  plus  vieil- 
les que  lui;  on  met  ces  deux  femelles  quelques  mois  ensem- 
ble dans  la  même  cage  , afin  qu’elles  se  connoissent  bien  , 
et  que,  n’étant  pas  jalouses  l’une  de  l’autre,  elles  ne  se 
battent  pas  lorsqu’elles  n’auront  qu’un  seul  mâle.  Un  mois 
avant  le  temps  qu’on  les  met  couver,  on  les  lâchera  toutes 
deux  dans  une  même  cabane  , et  quand  l’époque  de  les  ac- 
coupler sera  venue,  on  mettra  ce  mâle  avec  elles;  il  ne 
manquera  pas  de  vouloir  les  battre  ; mais  elles  se  réuniront 
pour  leur  défense  commune  , finiront  par  lui  en  imposer,  et 
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le  vaincront  par  l’amour.  Ces  sortes  d’alliances  forcées  réus- 
sissent quelquefois  mieux  que  d’autres,  dont  on  altendoit 
beaucoup  , et  qui  souvent  ne  produisent  rien. 

11  y en  a d’autres  d’un  naturel  si  barbare  , qu’ils  détrui- 
sent les  œufs, et  souvent  les  mangent  à mesure  que  la  femelle 
les  pond  ; ou  si  ces  pères  dénaturés  les  laissent  couver  , à 
peine  les  petits  sont-ils  éclos,  qu’ils  les  saisissent  avec  leur 
bec  , et  les  traînent  dans  la  volière  jusqu’à  ce  qu’ils  soient 
morts.  Pour  remédier  au  premier  accident , il  faut  ôter  le 
premier  œuf  que  la  femelle  aura  pondu, et  en  mettre  un  d’i- 
voire à la  place , en  faire  autant  le  lendemain  pour  le  se- 
cond, à l’instant  même  qu’il  vient  d’être  pondu,  afin  que  le 
mâle  ne  puisse  le  casser , et  continuer  ainsi  jusqu’au  der- 
nier; alors  la  femelle  n’ayant  plus  besoin  du  mâle  pour  la 
féconder , on  renferme  celui-ci  de  suite  dans  une  cage  sé- 
parée et  posée  dans  la  volière  ou  à proximité  , et  on  l’y  tient 
pendant  tout  le  temps  qu’elle  couve.  Les  œufs  doivent  être 
mis  , à mesure  qu’on  les  retire , dans  une  petite  boîte  de 
sapin  remplie  de  sable  de  vitrier , afin  de  les  conserver  fraî- 
chement et  qu’ils  ne  soient  exposés  à se  casser.  Quant  au 
mâle  qui  ne  touche  point  aux  œufs,  mais  tue  ses  petits,  on 
le  met  aussi  dans  une  cage  particulière  posée  de  même,  et 
à la  veille  où  ses  petits  doivent  éclore.  Il  ne  faut  pas  crain- 
dre que  la  privation  de  sa  femelle  lui  cause  de  l’ennui  et  du 
dégoût , et  que  celle-ci  abandonne  sa  couvée  ; elle  l’élevera 
très  bien  sans  son  secours,  si  elle  est  de  bonne  race.  Mais 
aussitôt  qu’on  aura  ôté  les  petits  pour  les  nourrir  à la  bro- 
chette , on  lâche  le  prisonnier  et  on  le  rend  à sa  femelle  : il 
faut  en  user  de  même  à chaque  couvée.  On  doit  penser  que 
des  serins  d’un  pareil  naturel  doivent  être  rejetés  ; mais  ces 
moyens  ne  sont  indiqués  que  pour  ceux  qui  veulent  absolu- 
ment les  faire  couver.  v 

On  remarque  encore,  parmi  les  serins,  des  individus  tou- 
jours sauvages  , d’un  naturel  rude  , farouche , d’un  caractère 
indépendant,  qui  ne  veulent  ni  être  touchés  ni  caressés,  qui 
ne  veulent  être  ni  gouvernés  ni  traités  comme  les  autres  ; de 
pareils  serins  réussiroient  certainement  s’ils  étoient  en  pleine 
liberté  ; une  prison  étroite , telle  qu’une  cage  ou  une  cabane, 
ne  leur  convient  point;  il  leur  faut  ou  un  grand  cabinet  ou 
une  volière  en  plein  air.  Cependant',  si  on  ne  peut  faire  au- 
trement que  de  les  tenir  en  cabane  , une  fois  posée  dans  un 
lieu  quelconque  , il  ne  faut  point  y toucher,  ni  se  mêler 
nullement  de  leur  ménage,  leur  fournir  seulement  le  néces- 
saire, et  les  laisser  vivre  à leur  fantaisie. 

Il  y a des  mâles  d’un  tempérament  foible,  indifférens  pour 
leurs  femelles  , toujours  malades  après  la  nichée  ; il  ne  faut 
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pas  les  apparier;  car  on  a remarqué  que  les  petits  leur  res- 
semblent. 11  y en  a d’autres  qui  battent  leur  femelle  pour  la 
faire  sortir  du  nid , et  l’empêchent  de  couver  ; ceux-ci  sont 
les  plus  robustes,  les  meilleurs  pour  le  chant,  et  souvent  les 
plus  beaux  pour  le  plumage  , et  les  plus  doux.  On  doit  leur 
donner  deux  femelles,  ou  les  traiter  comine  ceux  qui  cassent 
les  œufs  ou  tuent  leurs  petits. 

Enfin,  il  est  des  serins  toujours  gais,  toujours  chantans  , 
d’un  caractère  doux,  d’un  naturel  heureux,  si  familiers  qu’ils 
prennent  à la  main  et  même  à la  bouche  tout  ce  qu’on  leur 
présente;  bous  maris,  bons  pères,  susceptibles  enfin  de 
toutes  les  bonnes  impressions,  et  doués  des  meilleures  in- 
clinations , ils  récréent  sans  cesse  leur  femelle  par  leur  chant, 
prennent  un  tel  soin  d’elle , qu’ils  lui  dégorgent  à chaque 
instant  sa  nourriture  favorite,  la  soulagent  dans  la  pénible 
assiduité  de  couver,  semblent  l’inviter  à changer  de  situation, 
couvent  eux-mêmes  pendant  quelques  heures  dans  la  jour- 
née, et  nourrissent  leurs  petits  dès  qu'ils  sont  éclos;  outre 
ces  bonnes  qualités  propres  au  ménage,  ils  sont  susceptibles 
d’une  éducation  plus  perfectionnée  ; ils  apprennent  aisément 
des  airs  de  serinette  et  de  flageolet , et  les  poussent  d’un  ton 
plus  élevé  que  les  autres.  C’est  d’après  ces  serins  qu’il  faut 

Iuger  l’espèce , puisque  ce  sont  les  plus  communs  ; et  même 
e mauvais  naturel  de  ceux  qui  cassent  les  œufs  ou  tuent  leurs 
petits,  n’est  souvent  qu’apparent;  il  vient  de  leur  tempéra- 
ment trop  amoureux  : c’est  pour  jouir  de  leur  femelle  plus 
pleinement  et  plus  souvent  qu’ils  la  chassent  du  nid  et  lui 
ravissent  ce  qu’elle  a de  plus  cher.  Aussi  la  meilleure  ma- 
nière de  faire  nicher  ces  derniers,  n’est  pas  celle  indiquée 
ci-dessus  en  les  tenant  en  cabane.  Ils  se  plaisent  davantage 
dans  une  chambre  bien  exposée  au  soleil  et  au  levant  d’hiver, 
et  y multiplient  mieux;  il  doit  y avoir  plus  de  femelles  que 
de  mâles.  Pendant  que  l’une  couvera,  ils  en  chercheront 
une  autre;  d’ailleurs  les  mâles,  par  jalousie,  se  donnent 
entre  eui  de  fortes  distractions;  et  l’on  assure  que,  lorsqu’ils 
en  voient  un  trop  ardent  tourmenter  sa  femelle  et  vouloir 
casser  ses  œufs  , ils  le  battent  assez  pour  amortir  ses 
feux. 

La  même  différence  pour  le  caractère  et  pour  le  tempé- 
rament se  fait  remarquer  dans  lés  femelles  comme  dans  les 
mâles.  Les  femelles  agates  sont  les  plusfoibles,  ainsique 
les  mâles  de  cette  couleur,  et  meurent  assez  souvent  sur 
leurs  œufs  ; elles  sont  remplies  de  fantaisies , et  souvent 
quittent  leurs  petits  pour  se  donner  au  mâle.  Les  panachées 
sont  assidues  sur  leurs  œufs  et  bonnes  à leurs  petits  ; mais 
les  mâles  sont  les  plus  ardens  de  tous  les  canaris , et  ont  be- 
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soin  , pour  amortir  leur  ardeur,  de  deux  et  même  de  trois 
femelles;  sans  cela  , ils  les  tourmentent  dans  leur  nid  et 
cassent  les  œufs.  Ceux  qui  sont  entièrement  jonquilles,  ont 
à peu  près  la  -même  pétulance , il  leur  faut  aussi  plusieurs 
compagnes  ; mais  les  femelles  de  cette  couleur  sont  les  plus 
douces.  Il  est  enfin  des  femelles  qui  sont  très-paresseuses; 
telles  sont  les  grises;  il  faut  que  celui  qui  les  soigne  fasse 
leur  nid  pour  elles;  mais  ce  sont  ordinairement  de  bonnes 
nourrices,  ftk. 

Les  canaris  ont  entre  cuit  des  rapports  d’inclination  et  une 
aversion  naturelle  q#e.  rien  ne  peut  vaincre.  La  sympathie 
d’un  mâle  se  connoît  en  le  mettant  seul  dans  une  volière  où 
il  y a plusieurs  femelles  , même  de  couleur  dissemblable 
à la  sienne;  en  peu  d’heures,  il  en  choisira  une  , ne 
cessera  de  lui  prouver  son  attachement  en  lui  donnant  la 
becquée  à chaque  instant,  tandis  qu’il  marquera  pour  les 
autres  la  plus  grande  indifférence.  Il  choisira  même  une  fe- 
melle sans  la  voir;  il  suffit  qu'il  l’entende  crier,  et  il  ne  ces- 
sera de  l’appeler,  quoiqu'il  en  ait  d’aitres  avec  lui  dans  la 
même  cage.  Cette  manière  de  s’apparierdevient  quelquefois 
dangereuse  pour  lui , puisqu’on  en  a vu  mourir  de  chagrin  , 
si  elle  appartient  à une  autre  personne  et  si  on  ne  peut  la 
•lui  procurer.  Ce  que  je  dis  des  mâles  doit  aussi  s’entendre 
des  femelles. 

Les  mâles  donnent  plus  de  marques  d’antipathie  naturelle 
que  leurs  compagnes,  et  neipeuvenl  s’accoupler  indifférem- 
ment avec  toutes  sortes  de  femelles;  tous  les  soins  que  l’on 
peut  prendre  seront  inutiles , si  celle  qu’on  lui  donne  ne  lui 
convient  pas;  ils  se  querelleront  à chaque  instant,  se  bat- 
tront continuellement;  leur  antipathie  se  fortifiera  de  plus 
en  plus  , et  au  point  que  , si  on  les  laisse  ensemble  , ils  s’é- 
chaufferont, s’exténueront  en  ne  mangeant  point, et  périront 
souvent  à un  jour  l'un  de  l’autre.  Pour  s’assurer  de  cette 
aversion  naturelle,  il  suffit  de  les  séparer,  de  les  laisser  repo- 
ser quelques  jours,  et  ensuite  de  les  lâcher  tous  les  deux  dans 
une  grande  volière  où  il  y ait  plusieurs  mâles  et  femelles,  et 
on  les  verra  s’attacher  en  peu  de  jours  â une  autre,  s’appa- 
rier aveo  autant  de  promptitude  que  s’ils  avoient  été  toujours 
Ensemble.  Leur  antipathie  ne  cesse  pas  pour  cela;  car  s’il 
s’élève  quelque  dispute  dans  la  volière  , soit  pour  le  choix 
d’un  boulin  , soit  pour  le  manger , ou  autre  chose  , les  anta- 
gonistes se  mettront  chacun  à la  tête  d’un  parti,  et  fomen- 
teront la  discorde.  L’antipathie  est  plus  remarquable  entre 
les  serins  de  couleur  différente;  un  panaché  , par  exemple, 
qui  viendra  de  perdre  sa  compagne,  prendra  une  aversion1 
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invincible  pour  une  femelle  d’une  autre  couleur , surtout  si 
eMe  est  d’une  teinte  sombre  , comme  les  grises. 

Il  est  enfin  des  canaris,  mais  c’est  le  petit  nombre,  qui 
ne  sympathisent  point  avec  les  oiseaux  de  letfr  espèce  ; leur 
antipathie  est  telle  , qu’on  ne  peut  les  apparier  avec  aucun  ; 
ils  meurent  plutôt  que  de  s’atcoupler.  Ces  individus  demeu- 
rent toujours  inactifs  et  stériles.  Un  rencontre  plus  de  mâles 
que  de  femelles  ainsi  constitués  ; ordinairement  ce  sont  les 
meilleurs  chanteurs  et  ceux  qui  vivent  le  pluÉtlong-lemps. 
On  doit  donc  éviter  de  faire  de  ces  alliances  forcées  , puis- 
qu’il n’en  résulte  que  des  couvées  marquées,  et  souvent  la 
perte  des  serins  ainsi  appariés.  Enfin  il  en  est,  surtout  des 
mâles,  qui  ont  une  telle  aversion  pour  leurs  pareils,  qu’ils 
en  donnent  des  preuves , quoiqu’ils  soient  éloignés  les  uns 
des  autres  ; il  suffit  qu’ils  s'entendent  chanter,  pour  se  dis- 
puter, exalter  une  colère  extraordinaire,  chercher  tous  les 
moyens  de  s’évader  de  leur  cage  pour  aller  se  déchirer  l’un 
l’autre  ; il  faut  les  mettre  à distance  suffisante  pour  qu'ils  ne 
puissent  s’entendre , sans  quoi  ils  tomberont  malades  et  pé- 
riront immanquablement.  Cette  maladie  est  d’autant  plus 
difficile  à guéçir , que  souvent  on  n’en  aperçoit  pas  la  cause; 
elle  se  manifeste , si  votre  serin  répond  k un  autre  du  voisi- 
nage , en  se  débattant  avec  violence  et  se  mettant  en  co-» 
1ère. 

Le  mâle,  comme  dans  tous  les  oiseaux  , indique  son  ar- 
deur x>ar  l’extension  de  sa  voix  ^ce  n’est  point  ainsi  que  la 
f femelle  l’exprime , ou  du  moins  ce  n’est  tout  au  plus  qu’un 
petit  ton  de  tendre  satisfaction , un  signe  de  contentement 
qui  n’cchappe  qu’après  avoir  écouté  long  temps  le  mâle  qui 
s’efforce  d’exciter  ses  désirs  en  lui  transmettant  les  siens  ; 
mais  une  fois  excitée , l’amour  devient  pour  elle  un  f^rand 
besoin,  car  elle  tombe  malade  et  meurt,  lorsqu’étant  sépa- 
rée , celui  qui  a fait  naître  sa  passion  ne  peut  la  satisfaire. 

Des  oiseaux  de  même  espèce  qui  montrent  entre  eux  une 
ti  grande  antipathie , ne  devroient  pas  sympathiser  avec  d’au- 
tres 4’espèces‘  très  - différentes , comme  linotes , chardon- 
nerets , tarins  , bouvreuils  , venturons  , cinis , verdiers  , en- 
fin tous  les  petits  oiseaux  granivores  , et  qui  dégorgent  ; les 
bruans  et  les  pinsons  peuvent  bien  s’accoupler,  mais  njp 

F cuvent  ni  nourrir  la  femelle  serin  tandis  qu’elle  couve,  ni 
aider  à élever  ses  petits,  ces  oiseaux  nourrissant  les  leurs  à 
la  becquée.  Cependant  tous  ces  oiseaux,  quoique  très-dis- 
semblables et  en  apparence  assez  éloignés  des  canaris,  ne 
laissent  pas  dè  produire  ensemble, lorsqu’on  prend  les  Soins 
nécessaires  pour  les  apparier.  Mais  l’antipathie  est  toujours 
plus  marquée  dans  les  mâles  que  dans  les  femelles  : aussi  la 


S E R I9 

réussite  est  plus  certaine  avec  un  rtiâle  d’espèce  étrangère  et 
une  femelle  canari.  Néanmoins , si  on  pouvoit  accoupler  le 
mâle  serin  avec  -une  femelle  chardonneret , linote  ou  autre  , 
on  auroit  des  mulets  plus  beaux  , qui  chanteraient  mieux  , 
parce  que  le  mâle  race  plus  que  la  femelle.  Lorsqu’on  veut 
faire  de  pareilles  alliances,  on  doit  séparer  les  canaris  de 
tous  ceux  de  leur  espèce  ; si  c’est  un  mâle,  en  choisir  un  qui 
ait  deux  ans,  et. qui  n’ait  point  été  accouplé  avec  des  femel- 
les de  sa  race  ; il  en  est  de  môme  de  celles-ci , selon  Her- 
vieux,  et  cela  n’est  pas  absolument  nécessaire,  suivant  le 
Père  Bougotcité  parBuffon.  Il  se  peut  qu’ils  ne  s’accouplent 
pas  la  première  année,  mais  l’on  ne  doit  pas  se  rebuter;  un 
plumage  différent , des  cris  et  un  chant  dissemblables,  quel- 
ques disparités  dans  les  mœurs  et  les  habitudes,  sont  des 
obstacles  qu’une  grande  ardeur  peut  seule  faire  disparaître  ; 
et  ce  qu’il  y a de  particulier  , c’est , de  la  part  du  mâle  ca- 
nari , qu’elles  sont  plus  difficiles  à vaincre  ; c’est  pourquoi  il 
vaut  mieux  employer  des  femelles  à ces  essais  ; de  plus  , on 
s’est  assuré  qu’elles  produisent  avec  tous  tes  oiseaux  nommés 
ci-dessus , et  on  n’est  pas  également  certain  que  le  mâle  ca- 
nari puisse  produire  avec  les  femelles  de  tous  ces  mêmes 
oiseaux.  Les  femelles  serins  ne  produisent  ordinairement 
avec  des  mâles  étrangers  que  depuis  l’âge  d’un  an  jusqu’à 
quatre  , tandis  qu’avec  leurs  mâles  naturels,  elles  produisent 
jusqu’à  huit  et  neuf  ans  ; il  faut  cependant  en  excepter  la  fe- 
melle panachée. 

Le  tarin , le  chardonneret  et  la  linote  sont  ceux  sur  les- 
quels il  paroît  que  la  production  de  la  femelle  avec  le  mâle 
canari , soit  bien  constatée  ; ainsi  donc , si  l’on  veut  se  pro- 
curer des  mulets  de  ces  oiseaux,  il  faut  les  prendre  dans  le 
nid  , les  élever  à la  brochette  avec  lés  canaris  mêmes  , leur 
donner  la  même  nourriture  , elles  laisser  dans  la  même  vo- 
lière. Le  chardonneret,  par  exemple,  qui  est  celui  qu’on 
choisit  de  préférence  , doit  être  sevré  de  chènevis  et  accou- 
tumé , dès  qu’il  commence  à manger  seul,  au  millet  et  à la 
navette  , nourriture  ordinaire  des  serins , sans  quoi  on  court 
les  risques  de  perdre  l’un  ou  l’autre  en  changeant  leur  pâture: 
si  on  retire  le  chènevis  aa  chardonneret,  qu’on  élève  ordi- 
nairement avec  cette  graine,  pour  ne  lui  donner  que  les  ali- 
inens  de  la  serine,  le  changement  de  nourriture  le  rendra 
malade,  et  pourra  le  faire  périr;  si  au  contraire  vous  lui 
laissez  le  chènevis,  la  femelle  canari  en  mangera  tant  qu’elle 
s’échauffera  au  point  d’en  mourir.  Ce  qu'on  dit  du  chardon- 
neret doit  s’appliquer  aux  autres  oiseaux  qu’on  destine  à cet 
accouplement.  On  recommande  encore  pour  le  chardonne- 
ret , de  lui  couper  adroitement  l’extrémité  du  bec , environ 
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l'épaisseur  d’une  pièce  de  douze  sous  ; s’il  en  sorl  quelque* 
gouttes  de  sang,  il  ne  faut  pas  s'en  effrayer;  on  l'étanche 
avec  de  la  salive  mêlée  d’un  peu  de  sucre  pulvérisé  ; cepen- 
dant celte  opération  ne  doit  se  faire  qu’à  ceux  dont  le  bec 
est  très-pointu,  ce  qui  leur  arrive  souvent  en  captivité,  ün 
indique  ce  moyen,  parce  que  cet  oiseau,  en  poursuivant  la 
femelle  , peut  la  blesser  avec  son  bec  aigu , et  piquer  les  pe- 
tits en  leur  dégorgeant  la  nourriture,  ce  qui  les  fait  périr. 
Cet  inconvénient  n’a  pas  lieu  pour  les  chardonnerets  en  li- 
berté , parce  qu’ils  n’ont  jamais  le  bec  aussi  pointu  que  ceux 
qui  vivent  en  cage.  Il  est  à remarquer  que  la  première  pro- 
géniture est  plus  tardive,  parce  que  le  chardonneret  n’entre 
pas  sitôt  en  amour  que  le  canari.  Si  c’est  une  femelle  char- 
donneret que  l’on  apparie  avec  un  serin , il  faut  qu’elle  ait 
deux  ans,  parce  qu’il  est  rare  qu’elle  ponde  dans  la  pre- 
mière année.  On  doit  rendre  ces  oiseaux,  naturellement  sau- 
vages , aussi  familiers  que  les  canaris,  ce  qu'on  fait  en  les 
plaçant  dans  un  lieu  bas , où  il  y ait  toujours  du  inonde.  Il 
ne  faut  pas  croire  que  tous  les  métis  qui  sortiront  de  cette 
alliance  seront  tous  beaux  ; car  il  en  est  dont  le  plumage  est 
très-commun,  et  le  ramage  très-inférieur.  Il  est  inutile  de 
donner  la  description  d’un  métis,  puisque  ces  oiseaux  va- 
rient à l’infini,  et  qn’ellc  ne  pourroit  se  rapporter  qu’à  un 
seul  individu.  Nous  nous  bornerons  à dire  que  l’on  a cons- 
tammern  observé  que  les  métis,  provenus.de  ces  mélanges, 
ressemblent  à leur  père  par  la  tête,  la  queue,  les  jambes, 
cl  à leur  mère  par  le  reste  du  corps  ; que  les  mulets  qui  pro- 
viennent de  la  linote  mâle  et  de  la  femelle  serin  n’ont 
point  la  couleur  blanche  de  la  mère  , ni  le  rouge  du  père  , 
comme  quelques-uns  l’ont  prétendu. 

A l’égard  de  l’union  des  canaris  avec  les  tarins,  mâles  ou 
femelles  , elle  demande  moins  de  soins  et  d’attentions  ; il 
suffit  souvent  de  lâcher  simplement  un  ou  plusieurs  dé’  ces 
oiseaux  , mais  toujours  du  môme  sexe  , dans  une  chambre 
ou  une  grande  volière  , avec  des  serins  , et  on  les  verra 
s’apparier  aussitôt  les  uns  avec  les  autres  ; j’ai  dit  qu'il  ne 
falloit  en  mettre  que  du  même  sexe  , parce  qu’ils  donne- 
roient  toujours  la  préférence  à ceux  de  leuç  espèce , s’ils 
étoient  de  sexe  différent.  Le  chardonneret  , au  contraire,  ne 
s’apparie  en  cage  qu’avec  le  canari  ; la  linote  , le  verdier  , le 
bouvreuil,  s’accouplent  des  deux  manières.  Les  plus  beaux 
métis  sont  ceux  qui  sortent  du  chardonneret  : les  plus  curieux, 
les  plus  rares  , naissent  de  l'alliance  du  bouvreuil  ; les  plus 
communs  viennent  de  l'accouplement  du  tarin  , de  la  linote  , 
du  verdier , et  les  plus  recherchés  de  tous  , pour  leur  ramage 
et  leur  beauté  , sont  ceux  qui  sortent  des  mâles  serins  et  des- 
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femelles  étrangères  ; les  mulets  de  verdi  ers  ont  une  couleur 
.généralement  bleuâtre,  et  les  mâles  chantent  très-mal,  sur- 
tout si  le  père  est  verdier,  et  la  femelle  serin  ; les  mâles  mu- 
lets nés  d une  linole  chantent  beaucoup  mieux  ; mais  , 
comme  je  viens  de  le  dire,  leur  plumage  est  très-ordinaire; 
ceux  du  tarin  sont  petits,  et  chantent  mal  .-quant  au  bou- 
vreuil , les  petits  qui  en  sortent  sont  susceptibles  d’une 
éducation  parfaite  , et  ont  un  plumage  singulier;  mais  cette 
alliance  réussit  très-rarement  ; il  dégorge  , il  est  vrai  comme 
le  serin  , il  a beaucoup  d’attention  pour  sa  femelle  , même 
plus  que  le  mâle  canari;  mais  celle-ci  se  prête  difficilement  à 
scs  désirs  ; elle  le  fuit  autant  qu’elle  peut  ; ses  cris  d’amour^ 
et  l'ouverture  de  son  grand  bec  l’cpouvantent  ; il  faut  donc 
choisir  une  femelle  ou  un  mâle  vigoureux,  qui  aient  été  éle- 
vés avec  des  bouvreuils  , qui  soient  âgés  au  moins  de  deux 
ans,  et  pour  le  mieux,  qui  n’aient  jamais  été  accouplés 
avec  un  oiseau  de  leur  espèce.  11  est  encore  d’autres  incon- 
véniens  , dont  j’ai  parlé  à l'article  du  Bouvreuil.  V.  ce  mot. 

Enfin  , l’alliance  du  canari  et  du  serin  d’Italie  réussit  par- 
faitement , ce  qui  doit  être , puisque  l’un  et  l’autre  ne  sont 
que  des  races  constantes  d une  même  espèce.  Cette  assertion 
est  appuyée  sur  la  fécondité  des  petits  qui  naissent  de  leur 
accouplement  avec  des  serins , fécondité  dont  j’ai  eu  plusieurs 
exemples  , notamment  cet  été  ; mais  il  n’en  est  pas  de  même 
* pour  les  métis  qui  proviennent  des  autres  oiseaux*indiqués 
ci-dessus  , comme  je  le  dirai  ci-après. 

Pour  avoir  de  beaux  mulets  et  de  bons  chanteurs  , il  faut 
qu’ils  soient  de  la  race  du  chardonneret  ; on  doit  choisir  cet 
oiseau  robuste  , gai , ardent  pour  le  chant,  et  d un  beau  plu- 
mage. Celui  pris  au  filet  peut  aussi  s’accoupler*;  mais  il  faut 
qu'il  ait  passé  au  moins  uu  an  avec  les  serins  , et  qu  il  soit  ac- 
coutumé à leur  nourriture  dès  l'instant  qu’il  a été  pris  ; car  il 
pénroit  , si  on  vouloil , par  la  suite  , le  sevrer  du  chènevis  , 
nourriture  qu'on  lui  donne  ordinairement.  Lorsqu’il  sera  ac- 
couplé , on  lui  donnera  de  temps  à autre  de  la  graine  de  char- 
don , on  ne  l’épargnera  même  pas  lorsqu’il  aura  des  petits  , 
car  ces  oiseaux  aiment  beaucoup  celle  graine  , qui  est  pour 
ainsi  dire  leur  premier  aliment  ; le  seneçon  lui  convient 
aussi , et  remplace  le  chardon  lorsqu  il  u est  pas  à sa  matu- 
rité. Si  l’on  fait  choix  d'une  linole  , il  (aut  que  ce  soit  un 
mâle  ; car  on  réussit  très-rareinent  avec  u§e  f^ielle.  Les 
pinsons  et  les  bruâiis  sont  très-diffi^^s  à unir  avec  les  cana- 
ris ; et  l’on  n’a  pas  d’exemple  qu’u™femelle  de  ces  espèces 
ait  produit  des  œufs  féconds  avec  un  mâle.  11  résulte  de  ces 
faits,  que  le  tarin,  mâle  ou  femelle  , produit  également  avec  le 
mâle  ou  lu  femelle  canari  ; que  la  femelle  serin  produit  très- 
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facilement  avec  le  chardonneret,  moins  aisément  avec  le  mâLc 
linote  ; peut  produire,  mais  difficilement,  avec  les  mâles 

fiinson , bruant,  verdier,  moineau,  et  très-rarement  avec 
e mâle  bouvreuil;  mais  le  mâle  ne  produit  aisément  qu’avec 
la  femelle  du  tarin,  difficilement  avec  celle  du  chardonneret , 
et  point  avec  celles  des  autres.  Il  résulte  encore  des  obser- 
vations qu'on  a faites  sur  ces  oiseaux,  que,  de  tous  les  serins, 
le  cini  ou  serin  vert  est  celui  qui  a la  voix  la  plus  forte  , et 
qui  paroît  être  le  plus  vigoureux  , le  plus  ardent  pour  la  pro- 
pagation; il  peut  suffire  à trois  femelles  canaris;  le  tarin  et  le 
chardonneret  ne  sont  ni  si  vigoureux  ni  si  vigilans , et  une 
sÇde  femelle  serine  suffit  à leurs  besoins.  Les  métis  chantent 
plus  long-temps  que  les  canaris  , sont  d’un  tempérament  plus 
robuste  , et  leur  voix  très-sonore  est  plus  forte  ; mais  ils  ap- 
prennent plus  difficilement  nos  airs  , et  ne  les  sifflent  jamais 
qu’imparfaitement.  Enfin  , tous  les  petits  mulets  qui  sortent 
de  ces  oiseaux , doivent  être  mis  sous  de  vieux  serins  , ardens 
à chanter,  afin  qu’ils  leur  servent  de  maîtres  de  musique, 
pour  les  instruire  dans  leur  chant  naturel.  On  doit  faire  la 
même  chose  pour  les  jeunes  serins;  il  faut  toujours  avoir,  soit 
dans  la  volière  , soit  auprès  , trois  ou  quatre  vieux  serins 
bons  chanteurs.  Selon  l'observation  du  Père  Bougot , il  se 
trouveroit  parmi  les  m^tis  beaucoup  plus  de  mâles  que  de 
femelles,,  puisque  sur  dix-neuf  petits  mulets,  produits  d’une 
femelle  c$nari  et  d’ùn  chardonneret,  il  y a voit  seize  mâles  ; 
mais  ce  fait  doit  être  constaté  par  des  observations  réitérées  , 
pour  être  généralisé.  Ces  oiseaux  métis  sont  plus  forts  , ont 
la  voix  plus  perçante  , l'halcinc  plus  longue  que  les  canaris  de 
l’espèce  pure  , et  vivent  aussi  plus  long  temps  ; on  en  a vu 
pousser  leur^carrière  jusqu’à  dix  huit  et  même  vingt  ans; 
mais  elle  est  plus  courte  s’ils  travaillent  à la  propagation. 

On  prétcnd  que  ces  oiseaux  bâtards  qui  proviennent  du 
mélange  des  canaris  avec  les  tarins,  les  chardonnerets,  etc. , 
we  sont  pas  des  mulets  stériles  , mais  des  métis  féconds  , qui 
peuvent  s’unir  et  produire  , non-seulement  avec  leurs  races 
maternelle  ou  paternelle  , mais  même  reproduire  entre  eux 
des  individus  féconds , dont  les  variétés  peuvent  aussi  se  mê- 
ler et  se  perpétuer.  Sprenger  assure  , d’après  plusieurs  ob- 
servations, la  vérité  de  cette  assertion;  c’est  aussi  le  sentiment 
d’Hervieux  , qui  a vu  le  père,  la  mère  et  les  petits  de  cette 
seconde  r4|p;  cfcil  assure  « que  la  nature  n’avoit  jamais  rien 
fait  de  si  beau  en  cette^pèce.  » Il  paroît  qne  cette  produc- 
tion , si  elle  est  réell^P dépend  de  plusieurs  circonstances 
qu’il  n’  'est  pas  possible  de  reconnoîlre  , et  moins  encore  d’in- 
diquer précisément;  car  c’est  en  vain  que,  pendant  plus  de 
vingt  ans,  j’ai  usé  de  tous  les  moyens  possibles  , sans  pouvoi 
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réussir.  J’ai , en  outre  , consulté  à Paris  un  grand  nombre 
d’amateurs  et  des  oiseleurs  de  bonne  foi , qui,  tous  les  ans, 
mettent  en  vente  au  printemps  un  très-grand  nombre  d’in- 
dividus provenant  du  chardonneret  et  de  la  serine  , nés  dans 
cette  ville  , ou  apportés  d’ Amiens  d’où  viennent  les  plus 
beaux  métis  ; tous  m’ont  certifié  que  ces  métis  étoienl  infé- 
conds , et  que  jusqu’à  présent  iis  n’avoient  pas  d’exemple  du 
contraire, malgré  tous  les  essais  qu’on  a faits  pour  y parvenir, 
mais  réitérés  chaque  année  , toujours  inutilcn^ent.  Le  mâle 
métis  accouplé  avec  une  serine , ou  le  mâle  serin  avec  une 
métis,  cochent , il  est  vrai,  leurs  femelles  , leur  prodiguent 
toutes  les  attentions  qu’exige  leur  petit  ménage  ; mais  celles- 
ci  ne  produisent  que  des  œufs  inféconds.  Les  résultats  sont 
aussi  les  mêmes,  si  l’o^accouple  ensemble  un  inâlc  et  une 
femelle  métis  ; et  je  puis  encore  assurer  qu’il  n’en  est  pas 
autrement  pour  les  métis  linotes  ,™arins , verdiers  et  bou- 
vreuils; ni  pour  les  métis  qui  proviennent  de  l’alliance  d’une 
tourterelle  blanche  ou  à collier  ,*avec  la  tourterelle  de  nos 
bois  , du  faisan  avec  la  poule  commune  , du  canard  d’Inde 
avec  la  cane  domestique  , etc.  Le  produit  de  la  génération 
dans  ces  métis  n’est  pas  , dit  - , aussi  nombreux , à 

beaucoup  près,  que  dans  les  espèces  pures  ; ils  ne  font 
ordinairement  qu’une  ou  deux  pontes  par  an.  Peul  - être 
en  feroient-ils  plus  en  liberté  ; j’ai  encore  fait  cet  essai , non- 
seulement  pour  cela , mais  pour  m’assurer  si  leur  production 
éloit  réelle  , et  pour  nous  enrichir  de  nouvelles  races , nulle- 
ment nuisibles , mais  précieuses , puisque  leur  ramage  est 
beaucoup  plus  mélodieux,  piusconlinu,et  plus  varié  que  celui 
de  tous  nos  petits  granivores , mais  Sans  résultats  heureux. 

Parmi  les  cages  que  l’on  donne  aux  canaris  pour  couver  , 
la  plus  commode  est  celle  qui  est, longue , large  à proportion , 
et  d’une  bonne  hauteur  , afin  que  l’oiseau  qui  l’habite  ne 
puisse  s’étourdir  , ayant  de  quoi  voler  en  hauteur , et  se  pro- 
mener en  longueur  ; il  devient  par-là  plus  fort  et  plus  robuste. 
Il  ne  do.it point  y avoir  d'augets  aux  deux  côtés,  comme  dans 
les  autres  cages , en  sorte  qu’on  puisse  toujours  voir  à décou- 
vert le  prisonnier  , quelqu’éloigné  qu’on  en  soit.  Les  deux 
augetssont  en  plomb , placés  dans  le  bas , et  enchâssés  dans  le 
tiroir  , de  sorte  qu’en  le  tirant , ce  qui  sc  fait  par  le  derrière 
de  la  cage , on  attire  à soi  en  même  temps  les  deux  augets 
où  sont  la  graine  et  l’eau.  Ces  augets  doivent  être  grillés  par 
devant , de  place  en  place  , en  dedans  de  la  cage  , afin  que 
l’oiseau,  ne  pouvant  que  passer  la  tête  , ne  renverse  pas  sa 
nourriture.  Une  cage  ainsi  construite  présente  plusieurs 
avantages:  i.°  l’oiseau  ne  peut  se  dérober  à la  vue  par  aucun 
mouvement  ; a.r  il  u’a  point  continuellement  sous  les  yeux  sa 
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pâture,  lorsqu’il  est  perché  sur  les  hâtons  ; il  mange  moins 
souvent  , prend  en  conséquence  moins  dégraissé,  n’est  pas 
sujet  à s’avaler  , maladie  qui  provient  ordinairement  de  trop 
manger,  et  dont  rarement  on  guérit  les  serins  lorsqu'ils  en 
sont  atteints;  3."  elle  est  pour  eux  d’un  grand  secours  lors- 
qu’ils sont  indisposés  ou  qu  ils  ont  mal  aux  pieds,  puisqu’ils 
trouvent  leur  nourriture  de  plain-picd  sans  être  obligés  de 
monter  sur  les  juchoirs , où  souvent  ils  ne  peuvent  se  soutenir. 

La  meilleure  cabane  est  celle  qui  est  construite  en  chêne 
ou  en  bois  de  noyer , dont  les  fonds  et  les  tiroirs  sont  tout 
d’une  pièce  ; celles  en  bois  de  sapin  sont  , il  est  vrai , à 
meilleur  marché  , mais  elles  ont  un  grand  inconvénient  ; car, 
après  avoir  servi  une  année  , elles  se  dejettent  de  toutes 
parts  , et  donnent  une  retraite  aux  mites  et  punaises  : les 
quatre  faces  doivent  élu:  en  fil  de  fer  , avec  deux  portes  aux 
deux  côtés,  aussi  grands  que  celle  du  milieu.  Cette  espèce 
de  cabane  doit  être  préférée,  parce  qu'on  voit  les  oiseaux  à 
découvert  dans  telle  position  qu'elle  soit  dans  l’appartement  ; 
les  deux  portes  servent  à faciliter  le  passage  des  serins  d une 
cabane  à l'autre  , sans  les  toucher  et  les  effaroucher  , soit 
pour  les  nettoyer  , so^pour  autre  chose.  De  plus  , avec’une 
pareille  construction  , on  peut  faire  de  plusieurs  de  ces  caba- 
nes réunies,  line  grande  volière  , en  les  approchant  , les  ser- 
rant l’une  contre  l’autre,  et  en  ouvrant  toutes  les  portes  de 
communication.  Enfin,  ces  oiseaux  étant  ainsi  découverts, 
deviennent  plus  familiers,  et  sont  à I abri  des  petits  accidens 
qui  arrivent  fort  souvent  à ceux  qu’on  tient  dans  des  cabanes 
obscures.  Si  I on  s’en  sert  pour  les  faire  couver  , on  doit  pra- 
tiquer en  dessus  deux’petites  coulisses  directement  au-dessus 
du  boulin,  pour  voir  ce  qui  se  passe  dans  le  nid,  sans  y tou- 
cher en  aucune  manière  , ce  qui  dérange  la  couveuse  , et  dé- 
plaît fortement  à ceux  d'un  naturel  rude  cl  farouche. 

On  ne  doit  jamais  presser  le  temps  de  la  première  nichée  ; 
on  a coutume  de  permettre  à ces  oiseaux  de  s’unir  vers  le  *o 
ou  a5  mars,  et  même  plus  tôt;  l’on  feroii  mieux  d’attendre  la 
mi-avril  ; car,  lorsqu’on  les  met  ensemble  dans  un  lieu  en- 
core froid  , ils  se  dégoûtent  souvent  l’un  de  l’autre  : et  si  par 
hasard  les  femelles  font  des  œufs,  elles  les  abandonnent,  à 
moins  que  la  saison  ne  devienne  plus  chaude  ; on  perd  donc 
une  nichée  toute  entière  en  voulant  avancer  le  temps  de  la 
première. 

Pour  les  apparier , on  met  d’abord  un  mâle  et  une  femelle 
dans  une  petite  cage  , ce  qui  leur  convient  mieux  qu’une 
grande,  vu  qu'étant  plus  serrés  et  plus  près  l’un  de  I autre, 
ils  font  plus  tôt  connaissance.  On  les  y laisse  huit  à dix  jours, 
et  l’on  connoît  qu’ils  se  conviennent  ^orsqu’iis  ne  se  battent 
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plus,  ce  qui  leur  arrive  ordinairement  dans  les  premiers  jours, 
et  qu'ils  se  font  de  petites  amitiés  en  s’abecquant  l'un  l’autre  : 
alors  on  les  lâche  dans  une  cabane  qui  leur  est  destinée  , et  # 

qui  est  munie  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à leur  petit  mé- 
nage. Quoique  ces  oiseau*  couvent  dans  telle  position  que 
soit  leur  domicile,  la  meilleure,  pour  avoir  une  réussite  com- 
plète , est  l’exposition  du  levant.  Les  père  et  mère  sont  plus 
gais,  se  portent  mieux  ; les  petits  profitent  plus  en  un  jour 
qu’en  deux  dans  une  autre  exposition  ; celle  du  midi  ou  du 
couchant  leur  échauffe  la  tête , engendre  une  quantité  de 
mites,  fait  suer  les  femelles  qui  étouffent  alors  leur  progé- 
niture : celle  du  nord  leur  est  préjudiciable  en  ce  que,  quoi- 
qu’on été , le  vent  qui  souffle  de  cette  partie  cause  la  mort 
aux  petits  nouvellement  nés,  et  souvent  même  aux  vieux  : un 
licu'obscur  les  rend  mélancoliques,  et  doune  lieu  à des  ab- 
cès qui  les  font  périr  : enfin , il  faut  autant  que  possible  , 
se  rapprocher  en  tout  de  la  nature.  Dans  leur  pays  natal,  les 
serins  se  tiennent  sur  les  bords  des  petits  ruisseaux  ou  des  ra- 
vins humides;  if  ne  faut  donc  jamais  ifts  laisser  manquer  d’eau, 
tant  pour  boire  que  pour  sc  baigner.  Comme  ils  sont  origi- 
naires d’un  climat  très-doux,  il  faut  les  mettre  à l’abri  de  la 
rigueur  de  l’hiver;  cependant , étant  anciennement  natura- 
lisés en  France  , ils  se  sont  habitués  au  froid;  c’est  pourquoi 
on  peut  les  conserver  eu  (es  logeant  dans  une  chambre  sans 
feu  , dont  il  n’est  même  pas  nécessaire  que  la  fenêtre  soit 
vitrée  : une  grille  maillée  pour  les  empêcher  de  fuir,  suffira. 
h Far  ce  traitement,  on  en  perd  moins  que  quand  on  les  tient 
™ dans  des  chambres  échauffées  par  le  feu. 

Les  petit»  qui  proviennent  de  l'accouplement  des  canaris 
de  couleur  uniforme,  sont  pareiTs  à leurs  père  et  mère.  On 
ne  doit  attendre  d’un  mâle  et  d une  femelle  de  couleur  grise  , 
que  des  oiseaux  gris.  Il  en  est  de  même  des  isubclles , des  blonds , 

. des  blancs,  (lus  jaunes  , des  agates,  etc.  Tous  produisent  leurs 
semblables  en  couleur;  mais,  lorsqu'on  mêle  et#  différentes 
races,  il  en  résulte  de  beaux  oiseaux  et  même  de  plus  beaux 
cl  de  plus  rares  que  ceux  que  l’on  en  espéroit.  Un  mâle  pa- 
naché de  blond  avec  une  femelle  jaune  à </ueue  blanche , donne 
uue  fort  belle  production.  De  deux  panachés  mis  ensemble  , il 
p’en  proviendra  que  des  panaches, al  quelquefois  des  gris,  jau- 
nes ou  blancs.  Si  le  père  ou  la  mère  sont  issus  de  ces  races, 

U n’esl  pas  même  nécessaire  d’employer  des  oiseaux  panachés, 
pour  que  leurs  descendons  le  soient  ; il  suffit  seulement  qu'ils 
tiennent  à cette  variété  par  leurs  desccndans , soit  du  côte 
paternel , soit  du  côté  maternel  : mais  pour  en  avoir  de  tr^ès- 
beaux  , il  faut  assortir  un  mâle  panaché  de  blond  avec  une  fe- 
melle jaune  cjucuc  llauchc,  ou  bien  un  mâle  panaché  avec  une, 
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femelle  blonde  queue  blanche  oa  autre,  excepté  seulement  la 
femelle  grise  queue  blanche.  Si  l’on  veut  se  procurer  celte  belle 
♦ rare  que  l’on  appelle  serin  plein,  il  faut  mettre  un  mâle  jon- 

quille avec  une  femelle  de  même  couleur.  Enfin , pour  avoir 
un  beau  jonquille,  il  faut  accoupler  un  mâle  panaché  de  noir 
avec  une  femelle  jaune  queue  blanche  ; mais  il  faut  que  cette 
dernière  sorte  d'un  mâle  jonquille  plein  et  d’une  femelle  jaune 
, queue  blanche.  Les  petits  qui  naissent  de  cette  race  sont  d’une 
complexion  plus  délicate  que  les  autres  , et  sont  les  plus  dif-  • 
fi  ci  les  à élever  s ils  sortent  de  deux  jonquilles.  Comme  ce  nom- 
bre de  combinaisons  de  races  que  i’on  peut  croiser  est  pres- 
que inépuisable  , et  que  les  mélanges  qu’on  peut  faire  des 
canaris  panachés  avec  ceux  de  couleur  uniforme  , les  augmen- 
tent encore  de  beauconp , il  en  doit  résulter  des  nuances  et 
des  variétés  qui  n’ont  point  encore  paru. 

Pour  apparier  un  mâle  avec  deux  femelles,  il  faut  le  choisir 
fort , vigoureux  et  très-vif  : on  lui  reconnoît  ces  qualités  lors- 
qu’il est  sans  cesse  en  mouvement  dans  sa  cage  , et  qu’il  ne 
reste  pas  un  instant  à la«mêine  place;  lorsqu’il  chante  d’un 
ton  fort  élevé,  Iflng-tcmps  et  souvent.  Le  choix  fait,  en  a 
deux  pctfles  cabanes  dans  chacune  desquelles  est  une  femelle  : 
on  les  pose  de  manière  qu  elles  se  communiquent  par  une 
porte,  et  on  y lâche  le  mâle  ; appelé  par  les  deux  femelles  , 
il  ira  de  l’une  à l’autre  et  les  satisfera  toutes  deux.  On  peut 
aussi  se  servir  d’une  seule  cabane  ; mais  il  faut  qu’elle  soit 
grande  et  qu’il  y ait  dans  le  milieu  une  séparation  suffisante 
pour  que  les  deux  femelles  ne  puissent  se  voir  lorsqu’elles 
couvent.  Enfin,  ces  accouplemens  se  font  naturellement  dans  ™ 
une  grande  volière  ou  un  cabinet.  Quatre  mâles  vigoureux 
peuvent  suffire  h douze  femelles. 

On  donne  ordinairement  aux  serins,  pour  faire  leur  nid, 
de  la  bourre  de  cerf  qui  n’ait  pas  été  employée  à d’autre 
usage,  delà  mousse,  du  coton  haché,  de  la  filasse  de  chanvre,  du  $ 
Chiendent,  dit  petit  foin  sec  et  très-menu;  mais,  de  tous  ces 
matériaux  , il  n’y  en  a guère  que  deux  dont  ils  puissent  se 
servir  avec  avantage  : le  petit  foin  menu  , pour  faire  le  corps 
du  nid  , et  un  peu  de  mousse  sécbée  au  soleil  ; on  peut  y join- 
dre , lorsque  le  nid  est  presque  fait , une  pincée  de  bourre  de 
cerf,  mais  seulement  à la  première  couvée  , parce  qu’alors 
il  n’v  a pas  encore  de  grandes  chaleurs  , et  l’on  doit  s’en  abs- 
tenir pour  les  autres;  celte  bourre  échauffe  la  femelle  au 
point  de  la  faire  suer,  et  cette  sueur  étouffe  les  petits  lors- 
qu’ils viennent  de  naître  ; le  coton  haché  et  la  filasse , s’ils  ne 
sont  pas  bien  hachés,  s'embarrassent  aux  pieds  de  la  cou- 
veuse, et  il  arrive  très-souvent  que  , pour  peu  qu’elle  sorte  d» 
boulin  avec  vivacité,  elle  enlève  avec  elle  le  nid  et  lesceufs. 
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On  trouve  chez  les  faiseurs  de  vergettes  un  chiendent  qui  est 
très-propre  à la  construction  du  nid  ; on  choisit  le  plus  délié, 
on  le  secoue  bien  pour  en  faire  sortir  la  poussière  ; il  est  mieux 
de  le  laver  et  de  le  faire  sécher  au  soleil  : ensuite  on  le  coupe 
et  on  l’éparpille  dans  leur  cabane  ; le  chiendent  peut  suffire 
seul  et  donner  au  nid  uqf  forme  et  une  solidité  qu’on  ne  doit 
pas  attendre  des  autres  matériaux;  d’ailleurs,  il  peut  servir 
à plusieurs  reprises  : il  suffit  pour  cela  de  le  laver  à l’eau 
bouillante  chaque  fois  qu’on  en  a besoin. 

On  donne  aux  serins  , pour  placer  leur  nid,  trois  sortes  de 
boulins:  d’osier,  de  boÎ6  et  de  terre;  le  premier  doit  être 
préféré  , mais  il  ne  faut  pas  qu’il  soit  trop  grand;  les  deux 
autres  échauffent  trop  laTemelIc  et  la  fout  suer  : de  plus  , 
le  nid  fait  surtout  dans  le  boulin  de  bois , lient  si  peu  , que 
souvent  le  mâle  ou  la  femelle  l’entraîne  avec  ses  doigts,  casse 
les  œufs  ou  renverse  les  petits.  On  ne  leur  donnera  qu’un  pa- 
nier à la  fois  ; car , lorsqu’on  leur  en  donne  deux , ils  portent 
tantôt  dans  l’un  et  tantôt  dans  l’autre,  et  se  jouent  long-temps 
avant  de  s’occuper  réellement  de  leur  nid  , ce  qu’ils  ne  font 
pas  lorsqu'ils  n’en  ont  qu’un  : ce  n’est  que  douze  jours  après 
la  naissance  de  leurs  petits  qu’il  faut  leur  donner  le  second, 
et  on  le  filace  du  côté  opposé,  parce  qu’alors  les  femelles 
s'occupent  d’une  nouvelle  ponte,  quoiqu’elles  nourrissent 
leurs  petits.  Pour  les  serins  paresseux , comme  les  panachés, 
il  vaut  mieftx  faire  soi-même  le  nid  ; s’ils  ne  le  trouvent  pas 
à leur  fantaisie  , ils  n’ont  que  la  peine  de  le  raccommoder. 

On  ne  peut  apporter  trop  de  précaution  dans  le  choix 
des  aliineus  de  ces  petits  oiseaux:  leur  en  donner  trop  ou 
trop  peu,  est  un  défaut;  car,  ou  ils  en  mangent  trop,  ce 
qui  leur  donne  Yavalure , ou  ils  ne  mangent  pas  assez,  ce 
qui  les  fait  languir.  On  doit  aussi  connoîlre  ce  qu’on  leur 
donne,  et  leur  donner  à propos;  ce  qui  leur  est  propre 
dans  une  saison,  est  souvent  un  poison  dans  une  autre. 
Lorsqu’ils  mangent  seuls,  leur  nourriture  ordinaire  est  la 
/Lavette , le  millet , Valpisle  et  le  chènevis.  Le  mélange  se  fait 
ainsi  : une  chopine  de  chènevis , autant  d 'a/piste,  une  pinte  de 
millet  et  six  de  navette  bien  vannée  , le  tout  bien  mêlé  en- 
semble. On  conserve  ce  mélange  dans  une  boîte  de  chêne 
bien  fermée,  afin  qu’il  n’y  tombe  aucune  ordure;  on  met, 
dans  letir  auget,  celte  graine  en  quantité  suffisant*:  pour 
deux  jours.  Des  personnes  ne  leur  donnent  que  de  Jp  navette, 
mais  seule  elle  11’est  pas  assez  nourrissante  ; elle  les  rend 
mélancoliques  et  les  fait  maigrir  , surtout  les  jeunes  des  der- 
nières couvées,  qui  ne  sont  pas  aussi  robustes  que  les  autres. 
D’autres  leur  donnent  du  chènevis  en  abondance,  surtout 
lorsqu’ils  les  accouplent  avec  des  chardonnerets  , tarins  etc.  ; 
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mais  , comme  je  l’ai  déjà  dit  plusieurs  fois,  cetle  nourriture  est 
pour  eux  un  poison  lorsqu’elle  n’est  pas  mélangée  avec  d’au- 
tres, et  surtout  en  petite  quantité.  Enfin,  il  faut  que  toutes 
ces  graines  ne  soient  pas  trop  nouvelles, et  qu’elles  aient  rcs- 
sué  en  tas  et  jeté  leur  feu  ; sans  cela  on  les  expose  à des  ma* 
ladies  dont  souvent  on  ignore  la  vraie  cause. 

Quand  les  serins  sont  accouplés,  on  leur  donne , outre  ce, s 
graines,  un  morceau  d'échaudé  ou  de  biscuit  dur,  surtout 
lorsqu’on  s’aperçoit  que  la  femelle  est  prête  à pondre.  On 
leur  donne  encore,  pendant  les  liuil  premiers  jours,  beau- 
coup de  graine  de  laitue  ; cela  les  purge. 

Le  temps  le  plus  difficile  pour^ouverner  les  serins  , est 
celui  où  ils  ont  des  petits.  La  veille  où  ils  doivent  éclore,  qui 
est  le  treizième  jour  que  la  femelle  couve,  on  change  le  sable 
fin  et  tamisé  qu'on  a eu  la  précaution  de  mettre  dans  leur 
cabane  dès  le  montent  qu’on  les  y fait  entrer.  Cette  précau- 
tion est  utile,  parce  que , si  la  femelle  pond  dans  le  bas  de 
sa  cabane,  ce  qui  arrive  quelquefois,  l'œuf  n'est  point  en- 
dommagé : en  outre  , comme  il  lui  arrive  souvent  d’enlever 
avec  elle  les  petits  nouveau-nés  , lorsqu’elle  sort  du  nid  trop 
vivement,  ceux-ci  tombant  sur  un  sable  fin  passé  au  tamis  , 
ne  se  blessent  point.  Le  sable  changé  , ou  nettoie  les  bâtons  ; 
ou  remplit  l'augct  de  nouvelle  graîtic  , après  avoir  ôté  l’an- 
cienne ; on  leur  met  de  l’eau  fraîche  dans  leur  nlomb  bien 
nettoyé;  et  tout  cela  pour  ne  point  les  tourmenter  dans  les 
premiers  jours.  On  leur  donne  encore  une  moitié  d’échaudé 
dont  la  croûte  de  dessus  est  ôtée,  et  un  petit  biscuit,  le  tout 
bien  dur,  parce  que  si  l'un  ou  l'autre  éloit  tendre  , ils  eu 
mangeroient  beaucoup  et  pourroienl  s'étouffer.  Tant  que  cet 
aliment  dure  , on  uç  leur  dorme  point  d autres  douceurs  : ce- 
lui qui  succède  est  une  espèce  de  pâle  composée  d'un  quar- 
tier d'œuf  dur  , blanc  et  jaune,  haché  fort  menu,  cl  un  mor- 
ceau d échaudé  sans  sel , imbibé  d'eau  ; le  tout  pressé  dans 
la  main  , on  le  pose  sur  une  petite  soucoupe  , et  on  met  dans 
une  autre  de  la  navette  qu'on  aura  trempée  dans  l’eau,  ou 
plulûl  à laquelle  on  aura  fait  jeter  un  bouillon  pour  lui  ôter 
sa  force  et  son  âcrclé  : c’est  la  meilleure  nourriture  qui  leur 
convient  à cette  époque.  Un  morceau  de  pain  blanc,  humecté 
et  pressé  dans  la  main  , est  pour  eux  une  nourriture  moins 
subst^itielle  que  l’échaudé,  mais  elle  ii^  empêche  de  deve- 
nir gras  pendant  leur  ponte.  Selon  moi  et  beaucoup  de  cu- 
rieux , le  biscuit  sucré  doit  être  rejeté  , il  les  échauffe  trop  , 
et  ceux  qu’on  nourrit  ainsi  font  souvent  deà  œufs  clairs  , ou 
des  petits  foihlesel  trop  délicats.  On  leur  donne  en  outre  de 
la  verdure  , mais  en  petite  quantité,  telle  que  du  mouron, 
du  séneçon  , et  à défaut  de  ces  plantes , un  cœur  de  l.uuue 
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pommc'e , un  peu  <1e  chicorée  et  un  peu  de  plantain  bien 
mûr.  On  leur  présente  celie  nourriture  trois  fois  par  jour,  le 
malin  à cinq  ou  six  heures,  à midi  et  vers  les  cinq  heures  du 
soir.  L’ancienne  nourriture  doit  être  ôtée  à chaque  fois  qu’on 
en  met  de  nouvelle  ; car*  elle  se  gâte  en  peu  de  temps,  surtout 
dans  les  chaleurs.  La  navette,  la  mie  de  pain  s’aigrissent , la 
verdure  se  fane  et  flétrit;  il  en  résulte  que  le  père  et  la  mère 
se  dégoûtent , ou  s’ils  portent  à leurs  petits  de  cette  nourri- 
ture échauffée,  elle  les  empêche  dejprofiter. 

On  trouve  encore  d’autres  pratiques  indiquées  par  les 
auteurs  ; mais  on  ne  doit  pas  se  piquer  de  les-  suivre  à la 
lettre  ; elles  sont  souvent  plus  préjudiciables  qu’utiles  à la 
santé  de  nos  petits  prisonniers.  Trop  de  soins  et  (Inattentions, 
trop  de  douceurs,  en  font  autant  périr  que  la  négligence. 
Une  nourriture  réglée  de  navette  et  de  millet,  de  l’eau  une 
ou  deux  fois  par  jour  dans  l’été  , d’un  jour  à l’autre  pendant 
l’hiver,  de  la  verdure  de  temps  en  temps,  de  l’avoine  battue, 
etsurtout  une  grande  propreté,  leur  conviennent  beaucoup 
mieux. 


Il  y a des  femelles  qui  ne  pondent  point  du  tout , et  qu'on 
appelle  hréhaignes  ; d’autres  qui  ne  font  qu’une  ponte;  encore, 
après  avoir  pondu  leur  premier  œuf,  elles  se  reposent  souvent 
le  lendemain  , ne  pondent  le  second  que  deux  ou  trois  jours 
après.  Il  en  est  d’autres  qui  ne  font  que  trois  pontes,  les- 
quelles sont  pssez  réglées,  ayant  trois  œufs  à chacune,  et 

Îondus  tout  de  suite  , c’est-à-dire  sans  intervalle  de  jour. 

Jne  quatrième  espèce,  que  l’on  peut  appeler  'commune , 
parce  qu’elle  est  nombreuse , fait  quatre  couvées  , et  à cha- 
cune des  pontes  quatre  à cinq  œufs;  ces  femelles  ne  sont  pas 
toujours  réglées  : on  en  vdit  enfin  d’autres,  ce  sont  les  plus 
fécondes  , qui  en  font  cinq  , et  en  feroient  même  davantage , 
si  on  les  laissoit  faire  ; chacune  de  leurs  pontes  est  souvent 
de  six  à sept  œufs.  Quand  cette  dernière  espèce  de  serin 
couve  bien.,  c’est  une  race  parfaj|É|  * 

Comme  l’on  fait  bien  de  séflHr  les  mauvais  œufs  des 
bons,  il  faut,  pour  les  connoître  dame  manière  sûre,  ne  les 
regarder  que  lorsque  la  femelle  les  a couvés  pendant  huit  à 
neuf  jours.  Pour  cela  , on  prend  doucement  chaque  œuf 
par  les  deux  bouts,  crainte  de  les  casser,  on  les  mire  au 
grand  jour  ou  à la  lumière  d’une  chandelle;  si  l’on  s'aper- 
çoit qu’ils  sont^roubles  et  pesans , c’est  une  marque  qu’ils 
sont  bons  et  que  les  petits  se  forment;  si,  au  contraire, 
ils  sont  aussi  clairs  que  le  jour  que  la  femelle  a commencé 
à les  couver,  c’est  un  indice  qu'ils  sont  mauvais;  pour  lors  , 
on  doit  les  jeter,  car  ils  ne  font  que  Yatigucr  inutilement  la 
couveuse.  En  triant  ainsi  les  œufs  clairs,  on  peut  aisément  de 
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trois  pontes  n’en  faire  que  deux , lorsqu’on  a plusieurs  serins 
qui  couvent  en  môme  temps;  la  femelle  qui  se  trouvera 
libre,  travaillera  bientôt  à une  seconde  nichée.  Dans  la  dis- 
tribution que  l’on  fait  de  ces  œufs  d’une  femelle  à d’autres, 
il  faut  qu  ils  sdîent  tous  bons;  car  les  femelles  panachées 
auxquelles  on  donneroit  des  œufs  clairs  ou  mauvais,  ne  man- 
queroient  pas  de  les  jeter  elles-mêmes  hors  du  nid,  au  lieu  de 
les  couver;  il  en  résulteroit  même  un  inconvénient  plus 
grave  , si  le  nid  éloit  .trop  profond  pour  qu’elles  puissent 
les  faire  couler  à terre;  car  elles  ne  cesseroient  de  les  bec- 
queter jusqu’à  ce  qu’ils  soient  cassés,  ce  qui  gâte  les  autres 
œufs , infecte  le  nid  , et  fait  avorter  la  couvée  entière.  Les 
femelles  des  autres  couleurs  couvent  les  œufs  clairs  qu’on  leur 
donne.  Du  reste  , c’est  toujours  la  plus  robuste  qui  doit  être 
préférée  ; il  en  est  qui  peuvent  couver  cinq  à six  œufs.  Des 
oiseleurs  recommandent  d’enlever  les  œufs  à la  femelle  à 
mesure  qu’elle  les  pond,  et  de  leur  substituer  un  œuf  d’ivoire, 
afin  que  tous  puissent  éclore  en  même  tèmps  ; dès  qu  elle 
a cessé  sa  ponte  , on  lui  rend  de  grand,  matin  ses  œufs  , en 
lui  ôtant  les  faux  d’ivoire.  D’ordinaire  la  ponte  se  fait 
toujours  à la  même  heure  , entre  six  et  sept  heures  du 
matin  , si  la  femelle  est  dans  le  même  état  de  santé  ; 
mais  quand  elle  retarde  seulement  d’une  heure , c’est  un 
signe  de  maladie;  cependant  il  faut  faire  une  exception 
pour  le  dernier  œuf,  qui  est  ordinairement  retardé  de  quel—  > 
ques  heures  et  quelquefois  d’un  jour.  Cet  œuf  est  cons- 
tamment plus  petit  que  les  autres;  et  le  petit  qui  en  pro- 
vient, est,  assure-t-on  , toujours  un  mile.  Les  partisans 
de  cette  pratique  en  usent  ainsi  , parce  que  , disent-ils  , si 
on  laissoit  aux  femelles  leurs  oéhfs  sans  les  leur  ôter  , iis 
seroient  couvés  en  différens  temps,  et  les  premiers  nés  étant 
plus  forts  que  ceux  qui  naîtroient  deux  jours  après , pren- 
droient  toute  la  nourriture  , écraseroicnt  ou  étoufferoient 
souvent  les  iîbrniers.  D’aAtrcs  oiseleurs  trouvent  que  cette 
pratique  es^contraire  aœ^focédé  de  la  nature,  et  prétendent 
qu’elle  fait  subir  à la  mère  une  plus  grande  déperdition  de 
chaleur,  et  la  surcharge  tout  à la  fois  de  cinq  à six  petits 
qui , venant  tous  ensemble  , l’inquiètent  plus  qu’ils  ne  la  ré- 
jouissent ; ils  ajoutent  qu’en  n’ôtant  pas  les  œufs  à la  femelle, 
et  les  laissant  éclore  successivement,  ils  avoient  toujours 
mieux  réussi  que  par  cette  substitution  des  œufs  d ivoire.  Au 
reste,  les  pratiques  trop  recherchées  et  les  soins  scrupuleux 
sont  souvent  plus  nuisibles  qu’utiles  ; il  faut,  autant  qu'il  est 
possible,  sc  rapprocher  en  tout  de  la  nature. 

L’incubation  dure  treize  jours  ; elle  peut  être  retardée  ou 
devancée  d’un  jour,  ce  qui  provient  de  quelque  circonstance 
particulière;  le  chaud  accélère  l’exclusion  des  petits  ; le 
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froid  la  retarde  ; c’est  pourquoi,  au  mois  d’avril , elle  dure 
treize  jours  et  demi  ou  quatorze  jours  au  lieu  de  treize  , si 
l’air  est  alors  plus  froid  que  tempéré;  et  au  contraire  , aux 
mois  de  juillet  et  d’août,  il  arrive  quelquefois  que  les  petits 
éclosent  au  bout  de  douze  jours.  On  prétend  que  le  tonnerre 
fait*tourner  les  œufs  et  tue  souvent  les  petits  qui  sont  dans  le 
septième  ou  le  huitième  jour  de  l’incubation  ; un  peu  de  fer 
mis  dans  le  nid  en  empêche , dit-on,  l'effet.  Enfin  , on  doit 
s’abstenir  de  toucher  les  œufs,  sans  nécessité  urgente  , com- 
me ne  font  que  trop  souvent  les  jeunes  personnes;  ce  qui 
les  refroidit  et  retarde  la  naissance  du  petit;  souvent  même 
ces  attouchemen3  réitérés  l’empêchent  de  venir  à terme. 

Il  est  rare  que  les*serins,  élevés  en  chambre  , tombent 
malades  avant  la  ponfb  ; il  y a seulement  quelques  mâles  qui 
s’excèdent  et  meurent  d’épuisement  ; cependant  il  arrive 
quelquefois  qu’un  mâle  tombe  inaladè  lorsque  la  femelle  a le 
plus  besoin  de  lui , soit  au  moment  de  sa  ponte,  soit  lors- 
que ses  petits  ont  sept  ou  huit  jours,  époque  où  un  bon 
mâle  doit  la  soulager  dans  les  soins  qu’exige  leur  nourriture. 
Si  alors  il  est  atteint  d’une  maladie  quelconque,  on  le  relire 
de  la  cabane  ou  du  cabinet , et  on  le  met  à part  dans  une 
petite  cage;  on  cherche  à découvrir  la  maladie  dont  il  est 
attaqué,  et,  dès  qu’on  l’a  reconnue,  on  y apporte  le  remède 
qui  convient , et  qui  doit  se  trouver  dans  ceux  indiqués  ci- 
après.  On  commence  par  mettre  le  malade  au  soleil,  et  on 
lui  soufflera  un  peu  de  vin  blanc  sur  le  corps , remède  qui 
convient  à toutes  les  maladies  ; ensuite  on  le  traitera  suivant 
le  mal  qu’il  aura.  Si,  malgré  cola, sa  maladie  empire,  et  si  la 
femelle  prend  du  chagrin  de  l’absence  de  son  mâle,  un  doit  en 
substituer  un  autre  à la  place  du  malade  ; cependant  il  est 
des  femelles  qui,  quoique  privées  de  leur  mâle,  nourrissent 
très-bien  leurâ  petits;  d’autres. s#üt  moins  indifférentes, 
mais  il  en  est  peu  qui  ne  supportentTabsence  de  leur  mâle 
pendant  huit  à dix  jours?  et  pour  qu’ejle  ne  se  chagrine  pas 
trop,  on  le  lui  fait  voir  de  temps  en  temps,  en  mettant  sa  petite 
cage- dans  la  cabane.  Cette  incommodité  vient  ordinairement 
ou  de  ce  qu’il  s’est  trop  échauffé  avec  sa  femelle  , ou  de  ce 
qu’il  a mangé,  en  trop  grande  abondance  , des  nourritures 
succulentes  qu’on  leur  prodigue  alors.  Huit  ou  dix  jours  de 
repos  guérissent  infailliblement  de  la  première  maladie,  et 
une  diète  de  plusieurs  jours  , pendant  lesquels  on  ne  lui 
donne  que  de  la  navette  pour  toute  nourriture  , est  un  re- 
mède certain  pour  l’autre.  Après  ce  traitement,  on  le  lâche 
avec  sa  femelle  , et  l’on  reconnoilra  par  son  maintien  et  son 
empressement  auprès  d’elle  , s’il  est  guéri  ou  non  ; mais  si 
la  maladie  l’attaque  de  nouveau , il  faut  le  retirer  cl  ne  plus 
le  remettre,  quoiqu  il  guérisse;  car  c’est  une  preuve  d'en 
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tempérament  trop  délicat.  On  donne  alors  J»  la  féntclle 
un  autre  mâle  ressemblant  à celui  qu’elle  perd  ; à défaut  , on 
lui  en  donne  un  de  la  même  race  qu’elle  ; car  il  y a ordinai- 
rement plus  de  sympathie  entre  ceux  qui  se  ressemblent 
qu’avec  les  autres,  » l’exception  des  serins  isabelles , qui  don- 

• nent  la  préférence  à des  femelles  d’une  autre  couleur.  Mais 
il  faut  que  ce  nouveau  mâle , qu’on  veut  substituer  au  pre- 
mier, ne  soit  point  novice  en  amour,  et  que  par  conséquent 
il  ait  déjà  niché.  Si  la  femelle  tombe  malade,  on  lui  fera  le 
même  traitement  qu’au  mâle;  néanmoins,  si  elle  couve,  il 
faudra  retirer  ses  œufs  et  les  donner  à des  femelles  qui  cou- 
vent à peu  près  dans  le  même  temps,  ainsi  que  sci  petits , 
s'ils  sont  trop  jeunes  pour  être  élevés  tà  la  brochette  , quand 
même  le  mâle  les  nourriroit , puisque  ^ls  soins  qu’il  en  eût, 
ils  mourroient  de  froid , n’ayant  plus  de  mère  pour  les 
échauffer. 

Il  arrive  des  accidens  faute  de  précaution  , comme  de 
casser  des  œufs  pour  n’avoir  pas  fait  assez  d’attention.  Une 
femelle , au  lieu  de  pondre  dans  son  panier,  fait  son  œnfdans 
nn  coin  de  sa  cabane  ; souvent  il  est  couvert  par  la  verdure 
' qu’on  lui  a donnée  la  veille,  et  d’après  cela  très  - exposé  à 
être  cassé  lorsqu’on  nettoie  la  volière  , ce  qui  doit  se  faire 
tous  les  matins.  Dès  que  cette  femelle  est  dans  sa  ponte  > 
l'ceufdoitse  trouver  dans  la  volière,  s’il  n’est  pas  dans  le 
nid  ; on  le  cherche  donc  plutôt  des  yeux  que  de  la  main  , et 
quand  on  l’a  trouvé  , on  le  saisit  délicatement  avec  les  doigts 
par  les  deux  extrémités  : il  sera  moins  en  risque  d’être  cassé 
qu’en  le  prenant  par  le  milieu  , et  on  le  place  dans  le  nid. 

Les  femelles , dans  le  temps  de  leur  ponte  , sont  sujettes 
à une  maladie  fort  grave  , dont  voici  les  symptômes;  elles  sont 
bouffies,  ne  veulent  plus  manger;quelquefoismême , elles  sont 
si  malades  qu’elles  n’oÉ^dus  de  force  pour  se  tenir  sur  leurs 
pieds  ; elles  se  renvcWent  sur  le  sable  , et  si  on  ne  vient 
promptement  à leur  Recours,  elles  périssent.  Cette  maladie, 
dont  elles  sont  attaquées  le  soir  ou  dès  le  grand  matin  . est 
ordinairement  la  ponte  ; s’il  en  est  ainsi , on  prend  la  malade 
dans  la  main  , et  on  met , avec  la  tête  d’une  grosse  épingle  , 
de  l’huile  d’amande  douce  aux  conduits  de  l’œuf,  ce  qui  di- 

* latera  les  pores^et  en  facilitera  le  passage  ; mais  si  cela  rie 
suffit  pas  , on  lui  fera  avaler  quelques  gouttes  de  cette  même 
huile,  ce  qui  apaisera  les  tranchées  et  les  douleurs  aiguës 
qu’elle  ressent.  On  la  laissera  dans  une  petite  cage  couverte 
d’une  étoffe  chaude  , et  garnie  de  menu  foin  ou  de  mousse  , 
et  on  la  mettra  au  soleil  ou  devant  le  feu  jusqu’à  ce  qu’elle 
9Ît  pondu  et  repris  sa  première  vigueur.  On  lui  donne  alors 
pour  alimens  , de  la  graine  bouillie  , du  biscuit , de  l’échaudé 
»ec  et  de  la  graine  d’œillet.  Si,  malgré  ces  bonnes  nourritures. 
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elle  a de  la  peine  à revenir,  on  lui  soufflera  quelques  goultes 
de  vin  blanc,  et  on  lui  en  fera  avaler  un  peu  de  tiède  , dans 
lequel  on  met  du  sucre  candi.  Si  on  vient  à bout  de  la  guérir, 
on  ne  doit  pas  lui  laisser  ses  œufs,  s’il  y en  a de  pondus;  car 
elle  ne  retournera  pas  au  nid  , et  on  doit  les  donner  à couver 
à d’autres.  Cette  maladie  ne  les  attaque  ordinairement  qu’à 
la  ponte  du  premier  ou  du  second  œuf;  mais  il  en  est  qui  en 
sont  attaquées  au  dernier,  et  beaucoup  en  meurent  si  on  ne 
leur  apporte  un  prompt  secours. 

C’est  ordinairement  huit  à dix  jours  après  leur  naissance 
que  la  mère  arrache  les  plumes  de  ses  petits  à mesure  qu’elles 
poussent.  On  remédie  à cet  accident  de  deux  manières  diffé- 
rentes. On  la  prive  de  sa  jeune  famille  si  elle  est  en  état 
d’être  élevée  à la  brochette  ; ou  si  l’on  est  obligé  de  la  laisser, 
on  la  met , avec  le  nid,  dans  une  petite  cage  posée  au  milieu 
de  la  cabane  ; les  grillages  doivent  être  éloignés  les  uns  des 
autres  à une  distance  suffisante  pour  que  les  père  et  mère 
puissent  lui  donner  la  becquée  sans  la  déplacer , et  aussi  fa- 
cilement que  si  elle  n’étoit  pas  renfermée  dans  cette  petite 
prison.  > r 

11  arrive  quelquefois  à une  femelle  de  suer  sur  ses  petits  , . 
lorsqu'ils  n’ont  que  deux  à trois  jours  , et  même  aussitôt  qu’ils 
sont  nés;  ce  qu’on  aperçoit  aisément,  puisqu’alors  elle  a tes 
plumes  du  dessous  du  ventre  et  de  l’estomac  mouillées , et 
que  le  duvet  des  petits  s’étend  très-difficilement , ce  qui  cause 
la  mort  à un  grand  nombre  ; mais  ils  sont  hors  de  danger 
lorsqu'ils  ont  atteint  six  jours.  Le  seul  remède  est  de  les  retirer 
et  de  les  donner  à une  autre  femelle  qui  ait  des  petits  du 
même  âge  ; autrement,  il  est  rare  qu,e  la  couvée  réussisse. 

On  a souvent  des  serins  qui  pondent  trois  à quatre  œufs  à 
la  première  couvée , et  qui  ensuite  les  abandonnent.  Pour 
s’en  assurer , on  laisse  les  œufs  deux  ou  trois  jours  dans  le 
berceau,  et  si  décidément  elles  n’y  retournent  point,  ce 
qu’elles  indiquent  souvent  en  défaisant  le  nid  , on  les  ôtera 
et  on  les  mettra  sous  d’autres  femelles  qui  couvent;  cepen- 
dant Hervieux  a remarqué  qu’ordinairement  les  œufs  de  ces 
femelles  sont  clairs , ce  dont  elles  s’aperçoivent  très  - bien  ; 
c'est  pourquoi  elles  refusent  de  les  couver.  11  ne  faut  pas, 
néanmoins  , rejeter  de  pareilles  femelles  ; car  c’est  très- 
souvent  à des  jeunes  que  cela  arrive, et  |*our  l’ordinaire  à leur 
première  couvée,  tandis  qu’elles  amènent  à bien  toutes  celles, 
qui  suivent.  Comme  il  y a des  femelles  (ce  qui  est  très-rare), 
qui  ne  veulent  jamais  couver  ou  qui  ne  couvent  que  leur  der- 
nière ponte , on  les  laissera  poudre  et  on  donnera  leurs  œufs  à 
couver  à d’autres , après  les  avoir  néanmoins  laissés  dan$.  le 
nid  un  jour  on  deux,  pour  sonder  leurs  dispositions.  . 
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Il  arrive  quelquefois  qu’un  serin  se  casse  une  patte  , accP 
délit  qu’on  peut  éviter  aisément  en  mettant  dans  leur  cabane 
des  juchoirs  bien  stables , en  ne  faisant  aux  bâtons  de  sureau 
que  des  trous  où  l’on  ne  puisse  passer  que  la  pointe  d’une  ai- 
guille ; car  lorsque  ces  trous  sont  un  peu  grands  , leurs  ongles 
s’y  accrochent , de  manière  que  l’oiseau  reste  suspendu  en 
l’air,  et  se  casse  les  jambes  en  faisant  des  efforts  pour  s’en 
retirer.  On  doit  aussi  lui  couper  les  ongles  lorsqu’on  l’établit 
dans  son  ménage  ; mais  on  ne  doit  en  couper  que  la  moitié, 
car  si  on  les  coupoit  plus  court , ils  ne  pourroient  se  soute- 
nir sur  leurs  juchoirs  ; par  ce  moyen  on  met  ces  oiseaux  à 
l’abri  de  divers  accidens  qui  n’ont  d’autre  cause  que  la  lon- 
gueur des  ongles. 

11  est  des  femelles  qui  couvent  très-bien,  mais  qui  ne  veu- 
lent pas  nourrir  leurs  petits;  il  faut  alors  avoir  la  précaution 
de  les  ôter,  et  les  donner  promptement  à une  autre  femelle 
dont  les  petits  soient  à peu  près  de  la  même  force.  Lorsque, 
dans  une  couvée,  il  s’en  trouve  de  moins  avancés  en  âge  que 
les  autres,  on  doit  user  du  même  moyen  ; car  il  arrive  sou- 
vent que  ceux  qui  sont  plus  forts  , ou  les  étouffent , ou  les  font 
•périr  de  faim  en  s’emparant  de  la  nourriture  que  leur  appor- 
tent les  père  et  mère.  Quant  aux  serins  qu’on  soupçonne  de 
n’avoir  pas  soin  de  leur  jeune  famille  , telles  sont  les  variétés 
agates  , les  blanches  et  les  jaunes  aux  yeux  rouges , les  blanches  , 
les  jonquilles  et  même  quelques  panachées  , il  faut  alors  retirer 
les  œufs  avant  que  les  petits  soient  éclos , et  les  passer  sous 
une  grise  à qui  l’on  ôte  les  siens  ; on  les  jette  si  l’on  n’a  pas 
de  femelle  pour  les  couver,  la  perte  n’est  pas  grande  , puis- 
qu’il n’en  peut  sortir  que  des  couleurs  très-commanes.  Les 
métis  femelles  sont  aussi  de  bonnes  nourrices  , et  comme  il 
est  très- rare  qu’elles  pondent  des  œufs  féconds,  on  ne  court 
aucun  risque  de  les  en  priver.  11  suffit  qu’une  femelle  couve 
depuis  quatre  à cinq  jours, pour  lui  en  donner  prêts  à éclore. 
On  peut  même,  quand  on  se  trouve  à la  campagne,  mettre 
des  œufs  de  serin  dans  des  nids  de  chardonneret  ; il  suffit  de 
s’assurer  si  ceux  de  ces  derniers  sont  au  même  degré  d’incu- 
bation , ce  qu'on  voit  facilement  en  en  cassant  un.  Par  ce 
moyen  l’on  a des  jeunes  qui  ne  causent  aucun  embarras  ; il 
suffit  de  les  retirer  , lorsqu’ils  ont  dix  ou  douze  jours  , pour  les 
élever  à la  brochette;  ou  l’on  continuera  de  les  faire  nourrir 
par  leurs  père  et  mère  adoptifs  ,enlesmetlant  dans  une  cage 
basse;  le  chardonneret  est  celui  avec  qui  on  est  plus  certain  de 
réussir.  Les  nids  de  tous  les  granivores  ne  conviennent  pas  ; 
la  linote  et  le  pinson  abandonnent  sonvent  leurs  œufs  lors- 
qu’on y touche  ; ce  dernier  sait  très-bien  distinguer  ceux  des 
autre;  oiseaux  , et  les  fait  couler  hors  du  nid  ; le  verdier  dé^ 
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gorge , U est  vrai , mais  mangé  dé  certaines  grairtëi  ijfii  font 
mourir  les  serins.  * 

Quelquefois  une  ferttèllé  tombe  malade  quelques  jour* 
âprès  que  ses  petits  sont  éclos  , ou  les  abandonné  ; si  âlorà 
Ion  n’en  a pas  d’âutfé  à laquelle  on  puisse  lesdoinner,  if 
faudra  aussitôt  se  procurer  tiné  nichée  dé  mtiitieaux  très- 
jeunes,  et  en  mettre  qUelques-unS  dans  le  nid  des  petits  serinS, 
afin  qu’ils  puissent  entretenir  leur  Chaleur  naturelle  ; et  od 
Itür  donnera  la  becquée  d’heurë  en  heùre  , jusqu’à  cé  qu’iU 
aient  douze  jours  , de  la  manière  prescrite  ei  - après.  Si  lé 
temps  est  frbid,  On  les  couvrira  avec  nrte  pètilë  peau  d’a- 
gneau doucé  et  mollette.  On  nourrit  les  moineaux  avec  des 
alimens  plus  comrttnns  , afin  qu’ils  né  deviennent  pas  trop 
gros  en  peu  de  temps. 

Tels  sont  les  accidens  les  plus  ordinaires  qui  peuvent  arri- 
ver aux  serins  lorsqa’ils  sont  en  cabane  ; mais  ils  sont  ^rés- 
fares  si  on  les  tient  dans  un  cabinet  ou  dans  One  grande  tô- 
lière. 

' Ceux  qni  veulent  ménager  une  femelle  pins  que  léS  autres , 
soit  parce  qn’elle  est  délicate  , Soit  parce  qu'elle  est  plus  befïè 
et  plus  rare , la  mettent  particulièrement  dans  une  cabané 
avet  son  mâle,  lai  présentent  son  nid  lotit  fait,  lui  donnent 
quelques  matériaux  afin  qn’ellè  puisse  le  changer  S’il  n’ést  pas 
à songoôt,  hii  laissent  ètfuver  ses  cèufs  pendant  sept  joorè, 
et  les  retirent  alors  pdflr  les  donner  à utie  antre  qui  achève 
de  les  couver.  Ils  la  laissent  ensuite  se  reposer  pendant  déni 
on  trois  jours  , lui  présentent  un  second  nid  fait  tomme  lé 
premier,  et  lorsqû’elle  a couvé  pendant  cinq  tia  six  jours  * 
ils  lui  retirent  sés  rétifs , et  loi  en  donnent  d’atffrêS  prêts  à 
éclore;  ils  lui  laissent  élever  les  petits  pendant  dotizë  jours  ‘ 
si  elle  nourrit  bien;  autrement  ils  les  lui  ôtent  la  véîlfe  qu  i» 
doivent  éclore.  Après  sa  troisième  couvée,  que  l’on  conduit 
de  même , Si  ce  n’est  qn’on  lui  laisse  ScS  propres  éfeUfs  jus- 
qu’à la  veille  du  jour  où  les  petits  doivent  naître  , on  la  retiré 
d’avec  son  mâle , et  on  la  tiéhl  dans  une  tagé  séparée  jusqu’à 
la  mue.  Par  ce  rtioÿen  , Celte  femelle  tië  Sera  point  fatiguéè 
de  ses  trois  couvées,  vivra  long  temps,  èt  aura  la  force  dé 
supporter  la  mue,  maladie  qui  fait  souvent  moUtir  ceflès  q'tiî 
se  sont  trop  épuisées. 

Quoique  la  mue  soit  une  frtaladié  deS  plus  dangéréuséS  potir 
les  serins,  des  mâles  soutiennent  assez  bièn  ce  changement 
d’état,  et  ne  laissent  pas  de  chanter  un  peu  chaque  jour; 
mais  la  plupart  perdent  la  voit , et  quélquès-utis  dépérissent 
et  meurent;  ce  sont  ordinairement  ceut  qui  së  sont  épuisés 
dans  leurs  amours.  La  mué  est  mortelle  pour  la  plupart  dés 
femelles  qui  ont  atteint  l’âge  de  Six  ou  sept  ans  ; les  mâles  y 
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résistent  plus  aisément , et  vivent  trois  ou  quatre  années  de 
plus  ; elle  est  moins  dangereuse  pour  ceux  qu’on  tient  dans 
de  grandes  volières  avec  de  la  verdure  , ce  qui  doit  être  , 

{misque  cette  manière  de  vivre  les  rapproche  de  leur  état  de 
iberté;  mais  étant  contraints  dans  une  petite  prison  , étant 
nourris d’alimens  peu  variés,  ils  deviennent  plus  délicats,  et 
la  mue  , qui  n’est  pour  l’oiseau  libre  qu’une  indisposition , 
un  état  de  santé  moins  parfaite,  devient,  pour  des  captifs  , 
une  maladie  grave,  très-souvent  funeste,  à laquelle  on  ne 
peut  opposer  que  des  palliatifs;  car  il  n’y  a point  de  re- 
mède qui  puisse  les  tirer  de  cet  état  maladif.  ( V.  ci  - après 
l’article  Maladies.)  La  mue  est  d’autant  moins  dangereuse 
qu’elle  arrive  plus  tôt , c’est-à-dire  , dans  les  chaleurs.  Les 
jeunes  muent  six  semaines  après  qu’ils  sont  nés  ; les  plus  foi- 
bles  sont  les  premiers  qui  subissent  ce  changement  d’état  , 
les  plus  forts  muent  quelquefois  un  mois  après  eux;  la  mue 
des  serins  jonquilles  est  plus  longue  , et  ordinairement  elle  est 
plus  funeste  que  celle  des  autres.  Ces  oiseaux  devienn  ;nt  mé- 
lancoliques, paroissent  bouffis , dorment  pendant  le  |our, 
mettent  souvent  la  tète  dans  leurs  plumes  , perdent  leur  du- 
vet, mais  ne  jettent  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  qu’à 
l’année  suivante  ; ils  sont  alors  très  - dégoûtés  , ils  mandent 
peu  , ne  touchent  pas  même  à ce  qu’ils  aiment  le  mieux  lors- 
qu’ils sont  en  bonne  santé  ; les  jeunes  des  dernières  couvées 
souffrent  plus  que  tous  les  autres,  car  ils  ne  muent  que  dans 
les  temps  froids,  en  septembre  et  octobre,  et  le  froid  est 
très-contraire  à cet  état  ; c’est  pourquoi  il  faut  les  tenir  dans 
un  lieu  chaud  ; un  coup  d’air  peut  faire  périr  ces  petits  oiseaux 
nés  dans  nos  apparlemens  : ceux  qui  naissent  dans  des  vo- 
lières à l’air  sont  plus  acclimatés  et  accoutumés  aux  chan- 
gemens  de  température  ; c’est  pourquoi,  comme  je  l’ai  déjà 
dit,  il  en  péril  beaucoup  moins.  Ces  derniers  ont  un  tempé- 
rament si  robuste,  qu’ils  ne  sont  nullement  sensibles  au  froid; 
on  les  voit , dans  les  plus  grands  froids , se  baigner , se  vautrer 
dans  la  neige.  Le  bain  est  pour  tous  les  serins  très-nécessaire , 
même  en  toute  saison  ; c’est  pourquoi  on  doit  toujours  leur 
donner  des  baignoires  dont  on  changera  l’eau  au  moins  une 
fois  par  jour. 

On  est  quelquefois  obligé  de  nourrir  les  petits  , soit  parce 
que  la  femelle  les  abandonne  ou  est  malade , soit  pour  toute 
autre  cause  ; dans  ce  cas  , il  ne  peut  y avoir  d’époque  fixe. 
J’ai  indiqué  ci-dessus  la  manière  de  les  élever;  mais  il  en 
est  autrement  si  on  veut  les  apprivoiser  et  si  on  les  destine  à 
apprendre  des  airs  de  serinette  ou  de  flageolet  ; on  les  sévre 
de  leur  mère,  s’ils  sont  de  race  délicate,  au  quatorzième  jour, 
et  au  douzième,  s’ils  sont  de  race  robuste  ;si,  dit  llervieux. 
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ôn  les  relire  trop  tôt , ils  dépérissent  de  jour  à autre  , tom- 
bent en  langueur,  et  meurent.  Si  on  les  laisse  trop  long- 
temps avec  leurs  père  et  mère,  ils  ne  veulent  point  prendre 
la  becquée  , de  telle  manière  qu’on  s’y  prenne  , et  se  laisse- 
roient  mourir  de  faim  si  on  ne  les  rcndoit  promptement  it 
leurs  parens.  Cependant  le  temps  indiqué  ci-dessus  p roît 
trop  long  à des  oiseleurs  ; ils  les  ôtent  à la  mère  dès  i<  hui- 
tième jour  , en  enlevant  le  nid  avec  le  boulin. 

Une  des  pâtes  dont  on  se  sert  pour  élever  les  jeunes  serins 
à la  becquée,  se  compose  de  cette  manière  : 

On  met,  dans  un  grand  mortier  ou  sur  une  table  mince  , 
en  deux  ou  trois  fois  , un  demi-litron  de  navette  bien  sèche 
et  bien  vannée, on  l’écrase  avec  un  rouleau  de  bois  en  le  rou- 
lant et  déroulant  plusieurs  fois,  de  façon  que  la  navette 
étant  bien  broyée  , on  puisse  en  faire  sortir  aisément  l’en- 
veloppe , et  qu’elle  reste  nette  ; on  y ajoute  trois  échaudés 
secs  , écrasés  et  réduits  en  poudre  , après  en  avoir  ôté  la 
première  croûte  , avec  un  petit  biscuit  ; le  tout  bien  mêlé 
ensemble  se  met  dans  une  boîte  neuve  de  chêne  que  1 on  pose 
dans  un  lieu  qui  ne  soit  pas  exposé  au  soleil.  On  prend  de 
cette  poudre  une  cuillerée  ou  plus , selon  le  besoin  qu’on 
en  a.  Par  ce  moyen  on  trouve,  dans  le  moment,  la  nourriture 
du  serin  toute  faite  , en  y ajoutant  un  peu  de  jaune  d’œuf,  et 
assez  d’eau  pour  tout  humecter.  Mais  cette  composition  ne 
vaut  plus  rien  après  vingt  jours  , parce  qu’alors  la  navette 
pilée  s’aigrit  : passé  ce  temps  , on  doit  la  jeter  ou  la  donner 
aux  vieux.  Cette  pâte  , une  fois  faite  , a l’avantage  de  donner 
peu  d’embarras  ; mais  il  vaut  mieux  en  faire  de  nouvelle 
tous  les  jours.  Celle  composée  par  Hervieux  paroît  meil- 
leure. « Les  premiers  jours  , dit-il , que  je  commence  à don- 
ner la  becquée  aux  petits  serins , je  prends  un  morceau  d’é- 
cbaudé  dont  la  croûte  est  ôtée  à cause  de  son  amertume  , j’y 
ajoute  un  très-petit  morceau  de  biscuit , le  tout  dur,  et  je  les 
réduis  en  poudre  ; j’y  mets  ensuite  une  moitié  ou  plus , selon 
le  besoin  que  j’en  ai , d’un  jaune  d’œuf  dur  que  je  détrempe 
avec  un  peu  d’eau  , le  tout  bien  délayé  , en  sorte  qu’il  n’y  ait 
aucun  durillon.  Il  ne  faut  jamais  que  la  pâle  soit  trop  li- 
quide ; car,  lorsqu’on  la  leur  donne  ainsi,  elle  ne  les  nourrit 
pas  si  bien , et  à tous  moinens  ils  demandent  ; ils  sont  même 
dévoyés  lorsque  le  composé  est  trop  liquide  , et  ils  ont  de  la 
peine  à en  revenir-,  mais  lorsque  la  pâte  est  un  peu  plus 
ferme , elle  reste  plus  long-temps  dans  leur  jabot  , et  les 
nourrit  mieux  : quand  l’œuf  dur  est  frais,  le  blanc  se  délaie 
aussi  bien  que  le  jaune , et  ne  les  échauffe  pas  tant  que  s’il 
n’y  avoit  que  du  jaune.  » Après  les  trois  premiers  jours  écou- 
lés , il  ajoute  à cette  pâte  une  pincée  de  navette  bouillie 
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sans  être  écrasé  ; elle  nourrit  les  petits  sans  les  échauffer; 
Si,  malgré  cela,  on  s'aperçoit  qu’ils  le  soient  , on  y ajoute 
une  peti|p  pincée  de  graine  de  mouron  la  plus  mûre  qu’on 

{misse  se  procurer.  Celte  pâte , qui  s’aigrit  aisément  d'après 
es  ingrédiens  qui  y entrent , doit  être  renouvelée  deux  fois 
par  jour  dans  les  grandes  chaleurs.  Si , malgré  cela  , il  y a des 
petits  malades  , on  njet  , au  lieu  d’e»u»  du  lait  de  chèncvis , 
que  l’on  se  procure  en  écrasant  cette  graine  dans  un  mortier 
avec  un  peu  d’eau  , cl  l’exprimant  fortement  dans  un  linge 
blanc  ; mais  il  ne  faut  user  de  ce  remède  que  dans  un  besoin 
urgent , parce  qu'il  échauffe  extraordinairement. 

Ce  n’est  pas  assez  de  savoir  faire  la  pâle  propre  aux  jeunes 
serins  , il  faut  encore  savoir  leur  refuser  et  leur  donner  leur* 
aliiqefls  à propos.  J^e  moindre  excès  de  nourriture  les  fait 
périf,  le  defaut  d'ordre  les  rend  minces,  maigres  et  fluets  ; de 
pareils  oiseaux  résistent  difficilement  à la  maladie  de  la  mue  , 
et  de  ceux  qui  lui  échappent , les  femelles  sont  ordinairement 
de  mauvaises  couveuses , périssent  souvent  aux  premiers  œufs 
qu'elles  pondent,  e(  les  mâles,  constamment  languissans,  sont 
presque  toujours  inféconds.  Avec  un  régime  Lien  observé  , 
tous  deviennent , au  contraire,  aussi  forts  et  aussi  robustes 
que  s'ils  éloient  élevés  par  les  père  cl  mère  ; je  conseille  donc 
aux  amateurs  de  serins,  de  leur  laisser  élever  leurs  petits, 
sis  ne  les  destinent  pas  à l’éducation  dont  j’ai  parlé  ci  dessus. 
Voici  donc,  pour  avoir  une  parfaite  réussite , la  règle  que  l’on 
doit  suivre.  On  leur  donne  la  becquée  pour  la  première  fois 
à six  heures  et  demie  du  malin  au  pins  lard  ; la  seconde  fois  à 
Luit  heures  : la  troisième  à neuf  heures  et  demie;  la  quatrième 
à onze  heures;  la  cinquième  à midi  et  demi;  la  sixième  à deux 
heures;  la  septième  à trois  heures  et  demie;  la  huitième  à 
ciqq  heures  ; la  neuvième  à six  heures  et  demie  ; la  dixième  à 
huit  heures,  et  la  onzième  à huit  heures  trois  quarts;  cette 
dernière  becquée  n’est  pas  absolument  nécessaire;  et  on  leur 
donne  moins  de  nourriture  qu’aux  qutres  ; s'ils  la  refusent , 
il  ne  faut  pas  les  tourmenter  poiir  la  prendre-  On  leur  pré- 
sente chaque  fois  quatre  ou  cinq  becquées  .avec  une  petite 
brochette  de  bois  bien  unie,  mince  par  le  bout,  et  de  la 
largeur  du  petit  doigt  au  plus. 

■4  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  jours,  on  cessera  de  leqr 
donner  la  becquée  , surtout  quand  on  les  verra  saisir  assez 
bien  la  pâle  qu'on  leur  offre  ; on  doit  continuer  ces  soins 
plusieurs  jours  de  plus  aux  agates  et  aux  jonquilles;  car  ils 
apprennent  à manger  seuls  plus  difficilement  que  les  aqire*. 
Quand  ces  jeunes  oiseaux  commenceront  à se  suffire  à eujç- 
mémes,  on  les  tiendra  dans  une  cage  sans  bâtons,  où  il  y 
aura  dans  le  bas  du  petit  foin  ou  de  la  mousse  bien  sèche , et 
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on  leur  fournira  pendant  le  premier  mois  une  nourriture  com- 
posée de  chènevis  écrasé,  de  jaune  d’œuf  dur,  et  de  mie 
4e  pain  ou  d’échaudé  râpé , avec  un  peu  de  mouron  bien 
mûr  ; et  pour  boisson , de  l’eau  dans  laquelle  il  y ait  un  peu 
de  réglisse  : on  mettra  aussi  de  la  navette  sèche  dans  leur 
mangeai  lie. 

On  a remarqué  qu’il  y a des  serins  qui,  après  avoir  mangé 
seuls  pendant  plus  d’un  mois , tombent  en  langueur  et  rede- 
mandent la  becquée;  il  ne  faut  pas  la  leur  refuser  s’ils  veulent 
la  reprendre  : c’est  un  moyen  sûr  de  les  réchapper  de  la 
mue,  qui,  les  tourmentant  alors,  les  dégoûte  de  tout  à un 
tel  point,  qu’ils  ne  mangent  que  ce  qu’on  leur  présente  à la 
becquée. 

Pour  avoir  des  serins  bien  constitués , robustes  et  bien 
portans , on  doit  leur  donner  des  graines  de  choix;  mais  pour 
s’en  procurer,  il  faut  des  connoissances  que  je  crois  devoir 
indiquer.  Celles  qui  sont  à leur  usage  sont  au  nombre  de 
huit  : la  graine  de  navette , de  millet,  de  chènevjs,  d’alpiste  , 
d’œillette,  de  laitue,  d’argentine  outalitron,  et  de  plantain. 

L’on  confond  sous  le  nom  de  navette  plusieurs  petites 
graines  d’une  couleur  noirâtre  plus  ou  moins  foncée,  parmi 
lesquelles  on  remarque  l’arabette  ; mais  celle-ci  est  beaucoup 
plus  grosse  et  plus  noire  que  la  bonne  navette  ; il  ne  faut 
pas  en  donner  aux  serins  ; elle  leur  cause  la  mort  par  son 
amertume  et  sa  mauvaise  qualité.  La  bonne  navette  a moins 
de  grosseur  ; sa  couleur  tire  un  peu  plus  sur  le  violet;  elle  est 
douce  et  n’a  aucune  amertume  ; elle  nourrit  et  rafraîchit  en 
môme  temps  les  serins.  Ceux  que  l’on  nourrit  avec  cette 
graine  seule  n’engraissent  pas  autant  que  ceux  qui  mangent 
en  quantité  des.  autres  : on  doit  la  choisir  ni  ancienne  ni 
nouvelle  ; dans  le  premier  cas,  elle  ne  sent  que  la  poudre  ; 
dans  le  second  cas , elle  leur  cause  le  dévoiement  : il  faut 
qu’elle  ait  six  mois  ; et  pour  n’être  pas  trompé , on  l’achète 
avant  le  mois  de  mars. 

Le  millet  est  une  graine  menue,  blanche,  une  fois  plus 
grosse  que  la  navette;  le  plus  blanc  est  le  meilleur;  le  jaune 
ne  convient  qu’à  la  volaille.  Cette  graine,  plus  douce  et  plus 
savoureuse  que  la  navette,  nourrit  et  échauffe  les  oiseaux  ; 
mais  elle  les  engraisse  considérablement  ; c’est  pourquoi  il 
ne  faut  pas  leur  en  donner  en  abondance;  on  doit  même  les 
en  sevrer  quelquefois.  . , . . 

Le  chènevis,  graine  que  tout  le  monde  connoîl , doit  être 
d’un  gris  argenté  ; le  moins  gros  est  le  meilleur.  Sa  qualité 
est  de  nourrir,  d’engraisser  et  d’échauffer;  mais  on  en  doi* 
donner  très-peu  aux  canaris,  si  ce  n’est  dans  le  fort  de  l’hiver 5 
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ie  meilleur  a un  petit  goût  de  noisette  qui  leur  plaft  beau- 
coup. 

L’alpiste  est  une  graine  dorée,  moins  grosse  que  le  millet , 
mais  moitié  plus  longue,  finissant  eu  pointe  à ses  deux  extré- 
mités. Il  engraisse  et  échauffe  les  serins;  son  goût  est  à peu 
près  celui  du  millet  : on  peut  leur  en  donner,  mais  en  petite 
quantité!  car  on  assure  qu’il  leur  brûle  les  entrailles;  cepen- 
dant c’est  leur  nourriture  naturelle,  celle  dont  les  serins  des 
Canaries  vivent  dans  leur  pays  natal.  On  le  mélange  avec 
la  navette  , et  l'on  prétend  que  ceux  qui  en  mangent  habi- 
tuellement vivent  plus  long-temps,  et  ne  sont  pas  si  sujets  à 
fa  maladie  qu'on  appelle  aoalure. 

La  graine  d’œillette  vient  d’une  plante  qui  ressemble  au 

Savot  ; elle  est  grise  et  fort  déliée  , et  a un  petit  goût  sucré. 

a qualité  est  de  resserrer;  c'est  pourquoi  on  en  donne  aux 
serins  dévoyés.  On  doit  être  connoisseur  pour  acheter  celte 
graine  , car  elle  ressemble  beaucoup  à celle  de  pavot , qui 
cause  la  mort  aux  canaris  ; elle  en  diffère  en  ce  qu’elle  est 
grise,  et  celle  du  pavot  tire  sur  le  noir. 

La  graine  de  laitue,  qui  est  plate,  longue  et  d’un  gris  de 
perle  , a la  qualité  de  rafraîchir;  c’est  pourquoi  on  en  donne 
de  temps  en  temps  pour  les  faire  vider  : la  plus  nouvelle  est 
la  meilleure. 

Celle  d’argentine  est  rouge  et  très-fine  ; elle  resserre  les 
serins  qui  en  peuvent  manger,  mais  beaucoup  n’en  veulent 

Sias.  Son  nom  latin  est  thalktrum,  d’on  lui  est  venu  le  nom 
rançais  talitron.  Cette  graine  seroit  d’une  grande  utilité  pour 
les  hommes,  si,  comme  dit  Hervieux,  elle  est  un  antidote  sou- 
verain et  efficace  contre  la  fièvre  tierce.  Quand  on  en  donne 
aux  serins , il  faut  la  mêler  avec  la  graine  d’œillette  ; elle 
les  resserre  lorsqu’ils  ont  le  dévoiement  ou  qu’ils  jettent  du 
sang  ; hors  cette  maladie,  elle  leur  est  tout-à-fait  inutile. 

La  graine  de  plantain  nourrit  et  échauffe;  mais  on  ne  doit 
en  donner  que  de  temps  en  temps  aux  serins.  Enfin  on  les 
nourrit  encore  avec  de  l’avoine,  mais  ce  doit  être  rarement; 
on  leur  en  donne  une  petite  quantité  , vu  qu’elle  pourroit  les 
étouffer. 

La  pâte  propre  à éveiller  l’appétit  des  serins  se  nomme 
salègre.  On  prend  pour  la  faire  de  la  terre  grasse , telle  qu’on 
en  donne  aux  pigeons  ; on  y met  une  petite  quantité  de  sel , 
on  y joint  une  quantité  suffisante  de  bon  millet  et  d’alpiste  , 
avecuupcude  chènevis;  on  pétrit  le  toutavec  cetteterre  rouge, 
comme  si  on  faisoit  du  pain  : on  en  fait  ensuite  de  petites  parts 
pesant  environ  un  quarteron  ; on  les  met  au  four,  et  on  les  y 
laisse  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  totalement  desséchées  ; et  dès 
qu’elles  sont  refroidies,  on  peut  dans  le  jour  même  la  donner 
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aux  serins.  Cette  pâte , ainsi  préparée , se  conserve  toute 
l’année  sans  se  gâter,  pourvu  qu’elle  soit  mise  dans  un  en- 
droit sec. 

Quand  on  désire  instruire  un  jeune  canari  avec  le  flageolet 
oula  serinette,  on  le  met  particulièrement  huit  ou  quinze  jours 
après  qu’il  maDge  seul,  et  dès  qu’il  commence  à gazouiller, 
preuve  certaine  que  c’est  un  mâle  ; il  faut  aussi  qu’il  jouisse 
d’une  bonne  santé.  On  le  sépare  des  autres,  et  on  lui  donne 
pour  prison , pendant  les  premiers  huit  jours , une  cage 
couverte  d’une  toile  fort  claire  ; on  le  place  alors  dans  une 
chambre  éloignée  de  tout  autre  oiseau  , en  sorte  qu’il  ne 
puisse  entendre  aucun  ramage , et  on  joue  l’air  qu’on  veut  lui 
apprendre  de  la  manière  que  j’indiquerai  ci-après.  On  doit 
observer  que  si  c’est  un  flageolet , il  faut  que  les  tons  ne  soient 
pas  trop  élevés.  Quinze  jours  après,  on  remplace  cette  toile 
claire  avec  une  serge  verte  ou  rouge  très-épaisse,  et  on  le 
laisse  dans  cette  situation  jusqu’à  ce  qu’il  sache  parfaite- 
ment son  air.  Lorsqu’on  lui  donne  sa  nourriture , qui  doit 
être  pour  deux  jours  au  moins , on  doit  ne  le  faire  que  le 
soir,  et  jamais  pendant  le  jour , afin  qu'il  ne  soit  pas  distrait 
et  qu’il  apprenne  plus  promptement  sa  leçon.  Un  prélude 
et  un  seul  air  choisi  sont  sufiisans  pour  sa  mémoire  ; car  un 
plus  grand  nombre  et  même  un  air  trop  long  le  fatiguent,  et 
il  les  oublie  facilement.  Ces  oiseaux  n’ont  pas  la  même  apti- 
tude à s’instruire  ; les  uns  se  déclarent  après  deux  mois,  il  en 
faut  à d’autres  plus  de  six.  On  ne  doit  pas  croire  qu'il  résul- 
tera d’un  grand  nombre  de  leçons  des  progrès  plus  rapides  ; 
au  contraire , l’on  fatigue  l'écolier  et  l’on  finit  par  le  dégoûter. 
Cinq  ou  six  leçons  par  jour  suffisent  pour  son  instruction  : 
on  en  donne  deux  le  matin  en  se  levant,  quelques-unes  vers 
le  milieu  du  jour,  et  deux  le  soir  en  se  couchant.  Il  profite 
plus  de  celles  du  matin  et  du  soir,  que  des  autres,  parce 
qu’alors  il  a moins  de  dissipation,  et  retient  plus  aisément 
ce  qu’on  lui  apprend.  L’air  doit  être  répété  chaque  fois , au 
moins  neuf  ou  dix  fois  de  suite , sans  aucune  répétition  du 
commencement  ou  de  la  fin.  Il  ne  faut  pas  instruire  deux 
oiseaux  à la  fois  dans  la  même  chambre , et  encore  moins  les 
tenir  dans  la  même  cage.  Si  l’on  se  permet  cette  réunion,  ce 
ne  peut  être  que  pour  peu  de  temps;  et  aussitôt  que  l’un  des 
deux  commencera  à se  déclarer,  on  doit  alors  les  séparer 
promptement,  et  les  éloigner  l’un  de  l’autre  de  manière  qu’ils 
ne  s’entendent  pas;  sans  quoi  ils  rompront  réciproquement 
leur  chant.  Tous  les  serins  ne  sont  pas  susceptibles  d’une  pa- 
reille instruction  ; les  beaux  jonquilles  sont  trop  délicats  et 
n’ont  pas  la  voix  assez  forte  ; un  mâle  serin  blanc  ou  un  gris 
queue  blanche  de  bonne  race , sont  ceux  qui  ont  le  plus  de 
disposition. 
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Les  soins  qu’exigent  ces  oiseaux  lorsqu’on  veut  les  faire 
voyager,  conviennent  à presque  tous  les  autres  : i.«  on  ne 
doit  les  mettre  en  route  ni  dans  le  cœur  de  l’hiver  ni  dans  le 
milieu  de  l’été  ; les  saisons  les  plus  favorables  sont  le  prin- 
temps et  le  commencement  de  l’automne.  a.°  Si  le  chemin 
qu  ils  doivent  parcourir  est  long, comme  de  cent  à deux  cents 
lieues,  on  doit  les  faire  séjourner  de  trois  jours  l’un.  3.°  11  faut 
que  leurcage  soit  de  bois,  longue,  basse,  de  sorte  qu’ils  paissent 
se  promener  en  long  et  en  large  , sans  pouvoir  voler.  Si,  dans 
le  nombre,  il  s’en  trouve  de  méchans,  on  fait  deux  petites 
séparations  dans  les  coins  de  la  cage,  afin  de  les  y tenir  à l’é- 
cart ; si  l’on  ne  prend  pas  celle  précaution , les  autres  arrivent 
déplumés  et  maltraités  de  toutes  les  manièjres.  4 ° 0°  les 
tient  toujours  couverts  d’une  toile;  la  couleur  est  indifférente, 
mais  elle  ne  doit  point  être  trop  épaisse  , ce  qui  les  échauf— 
feroit;  il  faut  qu’ils  puissent  entrevoir  un  peu  le  jour  pour  man- 
ger et  ne  pas  s’ennuyer.  5.°  Si  c’est  à une  distance  peu  éloignée 
qu’on  les  envoie , on  doit  les  porter  à pied,  soit  sur  le  dos,  soit 
à la  main;  car  à cheval  on  les  secoue  trop, et  dans  une  voi- 
ture ils  fatiguent  beaucoup  , à moins  qu’elle  ne  soit  bien  sus* 

Îendue  ; alors  on  fixe  la  cage  sur  l’impériale , où  ils  sont 
eaucoup  plus  commodément  que  dans  la  voiture.  6.»  La 
conduite  que  l’on  doit  tenir  pour  leur  nourriture,  consiste  à 
leur  donner,  le  premier  jour,  une  partie  de  leur  graine  con- 
cassée; le  second  jour,  on  leur  fait  une  pâtée  avec  un  œuf 
haché  menu  et  de  la  mie  de  pain  humectée;  le  jour  de  repos, 
on  les  récrée  avec  de  la  graine  de  mouron  et  du  seneçon, 
et  on  découvre  leur  cage  : si  ce  n’est  pas  la  saison  de  ces 
graines,  on  y supplée  par  de  la  laitue,  et  on  continue  ainsi 
jusqu’à  ce  qu’ils  soient  arrivés  à leur  destination  ; il  ne  faut 
pas  oublier  de  mettre  dans  leur  abreuvoir  une  petite  éponge 
qui  surnagera  dans  l’eau, que  l’on  changera  deux  fois  le  jour. 
Celte  éponge  bien  imbibée  sera  suffisante  pour  désaltérer  les 
petits  voyageurs  , qui  ne  manqueront  pas  de  la  becqueter 
lorsqu’ils  auront  soif. 

Maladies.  Les  causes  les  plus  ordinaires  des  maladies  des  ca- 
naris captifs,  est  la  trop  abondante  ou  la  trop  bonne  nourri- 
ture,les  excès  do  l’amour,  les  désirs  non  satisfaits,  et  les  tra- 
vaux du  ménage.  C’est  ordinairement  après  les  couvées  que 
les  maladies  se  déclarent,  et  la  mue  où  ces  oiseaux  vont  en- 
trer ne  fait  que  les  augmenter.  On  ne  peut  atténuer  la 
malignité  de  celte  espèce  de  maladie  que  par  les  remèdes 
indiqués  au  mol  Oiseau.  Il  faut  ajouter  que,  pour  les  serins, 
on  met  un  morceau  d’acier,  et  non  du  fer, dans  leur  eau,  que 
l’on  change  trois  fois  par  semaine.  C’est  le  seul  remède  qu’on 
doit  leur  appliquer  ; il  faut  seulement  mettre  un  peu  plus  de 


S E R 43 

chènevis  dans  leur  nourriture  ordinaire, pendant  ce  temps  cri- 
tique. On  ne  repQqimande  ici  l’acier  au  lieu  de  fer,  que  pour 
être  sûr  qu’on  pe  mettra  pas  dans  l’eau  du  fer  rouillé , qui 
feroil  plus  de  qui  que  de  bien. 

Asthme.  V.  au  mot  Oisçsy. 

Aoalufe.  Celte  maladie , la  plu»  dangereuse  et  la  plus  or- 
dinaire , surtout  apj  jcqne»  serins , est  d’une  guérison  si 
difficile  , quç  souvent  qp  qe  fyil  que  prolonger  leur  vie  de 
quelques  joqrs.  Ils  ÿP  sont  ordinairement  attaqués  un  mois 
ou  six  semaines  après  leur  paissance.  Les  signes  qui  l’indi- 
quent sont  externes  ; il  semble  que  leurs  boyaux  sont  des- 
cendus jusqu’à  l’extrémité  dp  lepr  corps;  leur  ventre  est 
clair  , très-grps  , fort  dur  , et  couvert  de  petites  veines  rpu- 

Ses  ; l’oiseau  maigrit  tous  les  jours  ; les  uns  ne  laissent  pa$ 
e manger  malgré  cette  infirmité  ; d’autres  sont  toujours 
dans  leur  mangeoire  et  ne  mangent  plus  ; tous  meurent  en 

£eu  de  jours,  »i  op  ne  vient  promptement  à leur  secours. 

leux  causes  contribuent,  à cette  maladie.  t.°  La  qualité  trop 
succulente  de  la  nourriture  qu’on  leur  a donnée  â la  bro- 
chette , comme  le  sucre  et  le  biscuit  qu’on  leur  prodigue  par 
amitié,  et  qui  leur  brûlent  le  corps;  a.0  la  grande  quantité 
d’aiimens  qui  sont  trop  à leur  goût , et  qu’ils  mangent  sans 
discrétion  lorsqu'ils  commencent  à se  suffire  à eux-  mêmes . 
Pour  leur  éviter  Vavalure,  on  doit  les  sevrer  de  la  pâture  qui 
• leur  fait  le  plus  de  plaisir , et  pe  leur  en  donner  que  de  temps 
à autre , »ans  leur  en  faire  une  habitude.  S’ils  en  sont  atta- 
qués , on  met  fondre  dans  leur  eau  un  petit  morceau  d’alun 
gros  comme  un  pois , et  on  la  renouvelle  chaque  matin , pen- 
dant l’espace  de  trois  ou  quatre  jours.  On  indique  encore 
d'aatres  remèdes  qui  consistent,  i."  à mettre  dans  leur  abreu- 
voir un  clou , et  à changer  d’eau  deux  fois  la  semaine  sans  le 
retirer;  a.9  à ôter  le  soir  leur  boisson  , et  à la  remplacer  par 
de  l’eau  salée  l’oiseau  en  boira  quelques  gouttes  le  lende- 
main matin , et  quand  il  en  a bu  plusieurs  fois,  on  retire 
cette  eau  salée  , et  on  lui  remet  sa  boisson  habituelle.  On 
continue  ce  remède  pendant  cinq  à six  jours,  et  si  on  n’a- 
perçoit pas  d’amendement , on  ôtera  sa  graine  ordinaire  , et 
OP  lui  donnera  l’alpiste  bouilli  dans  un  petit  pot  ; et  dans  un 
autre, du  lait  bouilli  avec  de  la  mie  de  pain  : on  lui  continuera 
celte  nourriture  quatre  ou  cinq  matinées  de  suite  ; et  l’après- 
midi  on  lui  remettra  sa  première  nourriture.  Les  cinq  jours 
expirés  , on  jettera  dans  son  eau , à six  heures  du  malin  , gros 
comme  la  moitié  d’une  lentille  de  thériaque , et  on  la  lui 
laissera  jusqu  à ce  qu’on  l’ait  vu  boire  une  fois  ou  deux;  on 
lui  continuera  cette  boisson  pendant  trois  jours  de  suite , 
après  quoi  on  lui  doanera  une  pâtée , composée  d’une  pin- 
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cée  de  millet,  d autant  d’alpiste  , d'un  peu  de  navette  et  de 
quelques  grains  de  cl.ènevis , auxquels  on  a fait  jeter  dans 
leau  un  ou  deux  bouillons,  et  qu’on  rince  après  dans  de 
1 eau  fraîche  ; on  y joint  le  quart  d’un  œuf  frais  durci , un 
petit  morceau  de  biscuit  dur,  plein  une  coquille  de  noix  de 
graine  de  laitue  , et  une  même  quantité  de  graine  d’œillet; 
en  outre, on  présente  au  malade  quelques  feuilles  de  chicorée 
bien  jaune.  Ce  remède  doit  être  réitéré  pendant  tout  le  temps 
de  sa  maladie.  3.°  Donner  à l’oiseau  malade  de  la  noix  con- 
cassée avec  de  1 alpiste  bouilli , après  quoi  une  feuille  de  chou 
blanc  et  du  céleri.  Enfin  un  dernier  remède  , que  l’on  assure 
efficace  ^ est  de  lui  faire  prendre  un  demi-bain  dans  du  lait 
tiède , n y mettant  que  le  ventre  et  le  bas-ventre  du  malade 
pendant  un  demi-quart  d’heure  ; on  lave  ensuite  ces  parties 
dans  de  eau  de  fontaine  tiède  , et  on  les  essuie  avec  un  linge 
chaud  ; après  quoi  on  pose  l’oiseau  près  du  feu  ou  au  soleil , 
afin  qu  il  sèche  , et  on  lui  donne  force  graine  de  laitue  : on 
lui  applique  ce  remède  trois  fois,  de  deux  jours  l’un.  Voilà 
bien  des  moyens  de  guérison  pour  une  maladie  presque  in- 
curable ; mais  les  amateuTs  qui  les  indiquent,  assurent  qu’il 
en  est  de  très-efficaces  , surtout  le  dernier.  Quant  à moi , je 
pense  qu’une  maladie  occasionée  par  une  trop  grande  cha- 
leur intestine , nc*peut  se  guérir  qu’avec  des  aiimens  rafraî- 
clussans.  Il  faut  retirer  au  malade  sa  nourriture  habituelle  , 
le  mettre  dans  une  cage  séparée , et  ne  lui  donner  que  de 
1 eau  et  de  la  graine  de  laitue  ; ce  purgatif  tempère  l’ardeur 
qui  le  consume  , et  opère  quelquefois  des  évacuations  qui 
lui  sauvent  la  vie. 

Bouton.  V.  au  mot  Oiseau  , mal  au  croupion. 

Constipation.  ( ibid.  ) 

Extinction  de  voix.  V.  ci-après,  Peau  cassée. 

1 lux  de  ventre.  V.  au  mot  Oiseau.  On  ajoute  pour  les 
serins  , à la  nourriture  indiquée  , du  jaune  d’œuf  dur  et  de  la 
graine  de  laitue. 

Gale  à lu  télé  et  aux  yeux.  V.  ibid. 

Jambe  cassée  et  aile  rompue.  V.  ibid. 

Langueur  (ibid.)  Cette  maladie  attaque  souvent  les  serins 
lorsqu’ils  sont  tenus  dans  un  endroit  sombre  et  triste  ; ou 
elle  vient  de  ce  qu’étant  plusieurs  mâles  dans  une  même  cage, 
ils  prennent  de  l’aversion  l’un  pour  l’autre.  Pour  la  première 
cause  , il  sulfit  de  les  mettre  dans  un  lieu  clair  et  gai  ; pour 
la  seconde,  on  les  tient  dans  une  cage  particulière  jusqu’à 
ce  qu’ils  soient  entièrement  guéris;  on  leur  donne  quelque 

fietite  douceur  à manger , et  on  met  un  peu  de  réglisse  dans 
’eau. 

Maigreur.  Les  serins  sont  souvent  attaques  p3r  de  petits 
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insectes  qui  se  tiennent  dans  leurs  plumes , ce  dont  on  s’a- 
perçoit lorsqu’on  les  voit  s'éplucher  à tout  instant.  Ces  ani- 
maux les  fatiguent  tellement  qu’ils  maigrissent  et  périssent. 
V.  au  mot  Oiseau  , la  maladie  Atspoux  ou  pucerons. 

Mal  caduc  ou  épilepsie.  V.  ibid.  Les  serins  jaunes  tombent 
plus  souvent  que  les  autres  du  mal  caduc,  et  dans  le  temps 
même  qu’ils  chantent  le  plus  fort.  On  ne  doit  pas  faire  cou-> 
ver  un  canari  qui  est  sujet  à cette  maladie. 

Mal  au  croupion  ou  bouton.  V.  ibid. 

Maladie  d’amour.  La  femelle  y est  plus  sujette  que  le  mâle  ; 
et  c’est  au  printemps , avant  d’être  appariée , qu’elle  en  est 
attaquée.  Ils  dessèchent  peu  à peu , et  meurent  en  peu  de 
jours.  Il  suffit,  pour  les  guérir,  de  les  accoupler  l’un  et  l’autre 
dès  qu’on  s’en  aperçoit. 

Malpropreté  des  pieds.  Ce  n’est  pas  , à proprement  parler, 
une  maladie  ; mais  c’en  est  le  germe,  qui  se  développe  si  on 
néglige  de  les  nettoyer.  Pour  cela,  on  prend  l’oiseau  dans  sa 
main  , et  l’on  ôt%peu  à peu  le  calus  qui  se  forme  sous'les 
doigts,  les  empêche  de  se  percher,  et  fait  souvent  tomber 
les  ongles  ; les  uns  se  servent  de  salive , d’autres , ce  qui 
vaut  mieux  , les  nettoient  avec  de  l’eau  ; mais  elle  doit  être 
tiède  , si  ce  n’est  dans  les  grandes  chaleurs  ; car  étant  froide 
outre  qu’elle  n’enlève  pas  aussi  bien  les  ordures  et  le  calus  \ 
elle  met  l’oiseau  en  danger  de  mourir,  étant  saisi  tout  à 
coup  par  la  fraîcheur , surtout  en  hiver.  Il  faut  aussi  avoir 
les  mains  chaudes  lorsqu’on  prend  celui  qui  est  dans  cet 
état. 

Peau  cassée.  Nom  que  les  curieux  donnent  à l’extinction 
de  voix  des  serins  ; ce  qui  leur  arrive  ordinairement  après  la 
mue , pour  avoir  été  trois  mois  sans  chanter.  On  leur  donne 
•alors  du  jaune  d’œuf  haché  avec  de  la  mie  de  pain  , et  on 
met  dans  leur  eau  de  la  réglisse  nouvelle  bien  ratissée  , afin 
de  leur  humecter  le  gosier. 

Pépie  ou  chancre  dans  le  bec.  V.  au  mot  Oiseau. 

Poux , pucerons  , mites,  (ibid.)  La  malpropreté  est  la  seule 
cause  de  cette  maladie  ; il  faut  donc  les  nettoyer  souvent , 
leur  donner  de  l’eau  pour  se  baigner,  ne  les  jamais  mettre 
dans  des  cages  ou  des  cabanes  de  vieux  ou  de  mauvais  bois  , 
ne  leur  jamais  donner  de  vieux  boulins  pour  couvert,  ne  les 
couvrir  qu’avec  des  étoffes  neuves  et  propres  où  les  teignes 
n’aient  point  travaillé  , bien  vanner , bien  laver  les  herbes  et 
les  graines  qu'on  leur  fournit. 

Serin  échauffé.  On  le  prive  de  sa  nourriture  habituelle , 
comme  alpiste  , millet , chènevis,  etc.,  pour  ne  lui  donner 
que  de  la  navette  , et  ce  pendant  quinze  jours  ; on  y joint  de 
la  graine  de  laitue , de  seneçon , du  mouron  bien  mûr , des 
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feuilles  de  rave  et  autres  herbeà  lUtfraîchissantés.  On  assure 
que  le  mouron  et  le  seneçon  sont  très  dangereux  pour  les 
serins  pendant  l’hiter  et  aux  approches  do  printemps;  on  doit 
donc  s’abstenir  dé  leur  en  donner  à ces  époques. 

Serin  trop  gras.  Des  canaris  trop  bien  nourris  engraissent 
au  point  qu’ils  en  sont  incommodés  ; quand  oh  s’en  aperçoit, 
on  doit  leur  Ôter  tous  les  alimens  succulens , et  ne  les  nour- 
rir que  de  navette  ; s’ils  ont  de  la  peirie  à la  manger,  on  la 
fera  tremper  pendant  quelques  heures  avant  de  la  leur  don- 
ner. , 

Tic.  Cette  maladie  , qui  est  mortelle  poitr  étnt , est  très- 
souvent  occasionée  par  la  précipitation  que  l’on  met  à les 
prendre  ; elle  s’annonce , lorsqu’on  les  tient  dans  la  main 
par  un  bruit  semblable  à celui  qui  se  fait  entendre  lorsqu’on 
tire  un  doigt  en  l’allongeant.  Ce  tic  du  serin  esf  souvent  suivi 
de  quelques  gouttes  de  sang  qu’il  jette  par  le  bec.  Il  reste  alors 
comme  pâmé,  et  ne  peut  remuer  les  ailes.  11  faut  le  remettre 
promptement  dans  sa  cage,  la  couvrir  d*une  toile  un  peu 
claire  , et  la  placer  dans  un  fieu  éloigné  du  monde,  afin  que 
le  malade  ne  se  tourmente  point.  On  mettra  le  boire  et  le 
manger  au  bas  de  la  cage  , dont  on  aura  eu  soin  de  retirer 
tous  les  juchoirs  : on  doit  alors  lui  donner  qtie  de  bonne 
nourriture.  S’il  résiste  au  mal  pendant  deux  heorrés,  il  sera 
hors  de  danger.  Comme  cette  maladie  n’esf  occasionée 
que  par  la  fauté  de  celui  qui  veut  prendre  l’oiseail , il  faut 
user  de  précautions  pour  né  paS  ÿ exposer  lé  prisonnier.  On 
prélude  de  la  voix  et  de  la  main  en  approchant  de  la  cage  ou 
de  la  cabane , afin  de  le  préparer.  Lorsqu’il  ést  dans  une  vo- 
lière ou  une  grande  cabane  , il  vaut  beaucoup  miemt  le  pren- 
dre avec  un  filet  fait  exprès  pOUr  cela.  D*aùtres  mettent  dans 
la  volière  un  petit  trébuchât  avec  du  bôsdùit  et  dé  l’échaudé 
pour  appât  ; par  Ce  moyen  oû  tfè  l’épottvantê  pas,  mais  il  y 
a quelques  inconvéniens  lorsque  lés  oiseaux  sont  ert  nombre 
dans  la  vollèré. 

Purgation  ( V.  att  «ictt  OrsEAC  ).  On  S’aperçoit  qu’nrt  séria 
a besoin  <Fêtre  purgé,  t.°  lorsqu’il  a de  la  peine  k pousser 
la  fiénte,  preuve  évidente  qu’il  est  échauffé  ; a*  lorsqu’il  ren- 
verse Continuellement  avec  son  bec  là  graine  qui  est  dans 
son  auget,  tedree  certain  qu’il  mangé  très-petf.  Ên  le  pur- 
geant dé  la  manière  indiquée , deux  fois  par  mois , on  aura 
des  oiseaux  toujours  gais,  bons  chanteurs  ét  dé  bon  ap-j 
pétit. 

ttifirihetie.  Uné  infirmerie  est  nécessaire  k ceux  qui  ont 
beaucoup  de  serins  ; Car  il  est  rare  que  dans  1e  nombre  il 
n’ÿ  en  ait  pas  de  malades,  et  on  rie  peut  les  guérir  si  on  ne 
les  sépare  des  autres.  Un  canari  malade , mis  dans  une  in-: 
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firmerie  telle  que  je  vais  l’indiquer,  est  à moitié  guéri;  il 
suffit  de  lui  donner  ce  qui  est  propre  à la  maladie  dont  il  est 
attaqué  , et  avoir  soin  de  ne  le  remettre  avec  les  autres  que 
lorsqu’il  est  parfaitement  guéri.  Cette  infirmerie  n’est  autre 
chose  qu’une  cage  de  bonne  grandeur,  doublée  dessus,  der- 
rière et  des  deux  côtés,  d’une  serge  épaisse  , rouge  ou  verte  , 
et  qui  ne  reçoive  de  jour  que  parle  devant;  elle  doit  être  faite 
eg  osier  et  non  de  fil  de  fer,  qui  est  toujours  froid  ef  humide. 
On  place  cette  cage  au  soleil , si  c’est  dans  l’été  , et  pendant 
l'hiver  , dans  un  lieu  où  l’on  fait  toujours  du  feu  ; mais  il  faut 
éviter  de  la  mettre  dans  un  endroit  où  il  y a de  la  fumée, 
parce  qu’elle  est  très-pernicieuse  aux  serins  malades,  et  même 
en  bonne  santé;  elle  les  fait  souvent  mourir;  cette  fumée, 
leur  entrant  dans  la  gorge,  surtout  lorsqu’ils  chantent,  les 
étouffe  en  peu  de  temps. 

On  trouvera  peut-être  que  nous  nous  sommes  trop  éten- 
dus sur  cet  oiseau;  mais  c’est  le  plus  charmant  de  tous;  c’est 
un  captif  auquel  s’intéresse  la  plus  belle  portion  du  genre 
humain  , qu’on  voit  dans  presque  tons  nos  apparlettiefts,  qui 
naît,  vit  et  meurt  dans  notre  domicile , et  qui  ne  peut  exis- 
ter sans  nos  soins. 

Nous  ajouterons  que  les  serins  sont  recherchés  par  tous  les 
peuples  ; qu’on  les  voit  dans  le  nord  et  le  midi  de  l’ancien 
continent , et  qu’oü  les  retrouve  en  Amérique  depuis  le  Ca- 
nada jusqu’à  Cayenne  , et  probablement  dans  tous  les  lieux 
qu’habitent  les  Européens.  Ils  sont  restés  Captifs  dans  les 
pays  froids  et  tempérés  de  cette  vaste  contrée;  mais  l’on 
prétend  que  dans  quelques  Antilles  y H en  est  qui  se  sont 
échappés  , ont  multiplié  en  liberté,  et  y ont  produit  une 
nouvelle  race,  (v.) 

SERINGA.  On  donne  ce  nom,  à Cayenne,  àl’HévÉE. 

(B.) 

SERINGAT.  V.  Sykinga.  (lu.) 

SERINIÊ.  SonS-genre  de  plantes  proposé  par  Rafines- 
que , Florulede  la  Louisiane,  pour  placer  laKfuoiE  a feuil- 
les opposées,  (b.) 

SÉRIOLE,  Seriola.  Grand  poisson  de  la  Méditérannée, 
que  Risso  avoh  placé  parmi  les  Garas*  ( Caranoc  DumerUi ) , 
mais  que  Cuvier  croit  dans  la  cas  de  former  un  sous-geâra 

Îiarmt  les  ScôïfBBES  , sons  ta  seule  considération  que  les 
ignés  latérales  sont  garnies  d’épines  si  petites  , qu’elles 
forment  à peine  une  carène,  (b.) 

SÉRIOLE,  Seriola.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie 
polygamie  égale , et  de  la  famille  des  chicoracées , dont  les 
caractères  offrent  : un  ealice  simple  , polyphylle  , près-; 
que  égal;  un  réceptacle  garni  de  paillettes,  et  supportant  des 
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demi-fleurons  hermaphrodites,  dentés  à leur  sommet;  plu* 

sieurs  semences  surmontées  d’aigrettes  plumeuses  et  sti- 
pitées. 

Ce  genre  , aux  dépens  duquel  Richard  a établi  celui  qu’il  a 
appelé  Robertie, renferme  quatre  plantes  annuelles,  à feuilles 
alternes,  la  plupart  radicales , et  à fleurs  portées  sur  de  longs 
pétioles  , qu’on  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Eu- 
rope , mais  qui  ne  présentent  rien  de  remarquable.  (B.)  - 

SERIOUTOU.  Deux  variétés  de  Citron,  portent  ce 
nom  aux  environs  de  Nice  ; l’une  , le  serioutou  doux  ou  bi- 
garadier rugueux , a le  fruit  revêtu  d’une  écorce  épaisse  , 
chagrinée,  rugueuse;  sa  pulpe,  est  d’un  goût  douceâtre  , qui 
se  change  en  une  saveur  amère  rebutante.  La  seconde  va- 
riété est  le  serioutou  uni  ou  bigaradier  à fruits  glabres  ; son 
fruit  a l’écorce  unie  , et  une  saveur  douce,  fade,  légèrement 
amère.  Ces  deux  citrons  sont  les  citrus  vulgaris  rugosa , et 
citrus  vulgaris  glaberrima  de  Risso.  (LN.) 

SER1PH1UM.  Dioscoride,  en  traitant  des  absinlhions, 
en  distingue  trois  espèces:  le  ponlique , le  marin  ou  sériphium , 
et  le  sardonicon.  Ces  trois  plantes  étoient  remarquables  par 
leur  amertume  extrême  , qualité  qui  rendoit  leur  infusion  dé- 
sagréable à boire  , d’où,  peut-être  , leur  nom  grec  d'absin- 
ihion  tire  son  étymologie.  En  effet , on  suppose  qu’il  est 
formé  de  la  particule  privative  a,  et  d’un  mot  grec  qui  signifie 
boire  ; alors  on  pourroit  traduire  ce  nom  par  imbuvable . 

La  première  espèce  d absinihion  s’appcloit  aussi , suivant 
Dioscoride  , bathypicron  ; c’étoit  une  herbe  commune  et 
vulgaire,  dont  la  meilleure croissoit  en  Cappadoce,  au  mont 
Taurus  , et  dans  le  royaume  de  Pont.  Dioscoride  n’en  donne 
point  de  description  ; il  s’applique  seulement  à faire  con— 
noîlre  ses  nombreux  usages, fondés  sur  ses  qualités  astringen- 
tes, échauffantes,  diurétiques, et  sur  son  amertume.  On  l’cm- 
ployoit  soit  en  nature , soit  en  infusion  , et  on  en  préparoit 
une  huile  particulière  qui  servoit  dans  les  mêmes  circons- 
tances. 

L 'absinthion  marin,  ou  petit  absinihion , croissoit  en  abon- 
dance à Taposirisen  Egypte  , où  les  prêtres  d’isis  s’en  ser- 
voient  au  lieu  et  place  de  branche  d’olivier.  C’étoit  une  pe- 
tite herbe  menue  , semblable  à Yabrotanon  ( Aurone  ) , of- 
frant un  amas  de  petilesgraines  entassées;  elle  étoit  amère, 
contraire  à l’estomac,  d’une  odeur  désagréable  , astringente, 
assez  échauffante,  très  peu  laxative  , et  surtout  vermifuge  ; 
on  l’administroil  avec  les  alimeus.  Le  bétail  s’engraissoit 
beaucoup  en  mangeant  de  cette  herbe. 

La  troisième  espèce  d 'absinthium  croissoit  dans  cette  par- 
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tie  des  Gaules  qui  avoisine  le  plus  les  Alpes , la  Savoie  et 
le  Dauphiné;  on  l’appeloit  santonicon , du  nom  du  pays  où 
elle  croissoit  ; mais  , comme  le  fait  observer  Matlhioie  , il  est 
très-probable  qu’il  faut  lire  'centronicum  , parce  que  les  an- 
ciens habitans  de  la  Tarentaise  s’appeloientGentrones,  et  que 
c’est  dans  cette  partie  de  la  Savoie  que  devoit  se  rencon- 
trer fc  santonicon.  Cette  plante  avoit  les  mêmes  vertus  que 
le  seiTfthium  , et  ressembloit  à Y absinthion  de  la  première 
espèce,  excepté  qu’elle  étoit  moins  chargée  de  graines. 

Pline,  qui  reconnoît  aussi  trois  espèces  à’absinthium,se  con- 
tente de  nommer  seulement  le  santonicum,  que  les  commen- 
tateurs supposent  tirer  son  nom  de  celui  d’une  ancienne  ville. 
Saintes  en  Sainlonge.  La  seconde  espèce  est  Y absinthion  pon- 
tique, ainsi. nommée  parce  qu’elle  servoit  de  nourriture  aux 
bestiaux , dans  le  royaume  de  Pont.  C’étoit  le  meilleur  de 
tous,  selon  Pline,  et  il  étoit  beaucoup  plus  amer,  sans  compa- 
raison , que  Vabsinlhium  d’Italie  ; celui-ci  étoit  une  herbe  des 
plus  remarquables  par  ses  vertus  , et  par  la  facilité  d’en  pré- 
parer des  médicamens.  Cette  herbe  entroit  dans  les  sacri- 
fices solennels  et  dan^  les  cérémonies  du  peuple  romain. 

L’on  avoit  coutume,  aux  fêles  latines,  qui  se  célébroient 
au  Capitole,  de  faire  boire  au  vainqueur  à la  course  des 
chafê,  un  breuvage  composé  à’  absinthium.  « Cet  usage,  fait  ob- 
server Pline,  a été  institué  sans  doute  pour  maintenir  en  bonne 
santé  le  vainqueur,  comme  étantdigne  de  vivre;  car  Y absinthium 
donne  du  ton  à l’estomac;  on  fait  exprès  un  vin  à'  absinthium.  »Ce 
naturaliste  romain  développe  ensuite  les  usages  et  les  ver- 
tus de  cette  herbe  , et  se  trouve  en  accord  avec  Dioscoride  : 
il  termine  ainsi  l’histoire  des  absinthium  : « 11  y a encore  une 
sorte  à' absinthium  marin  , qui  est  surnommée  seriphium  , dont 
le  meilleur  croît  à Taposiris ,'  en  Egypte.  Les  prêtres  de  la 
déesse  Isis  oçt  coutume  de  ne  pas  marcher  par  la  ville  ni  par 
la  campagne,  sans  se  faire  précéder,  par  cérémonie,  d’une 
branche  de  cet  absinthium.  11  a les  feuilles  plus  étroites  que  le 
premier,  et  loin  d’être  aussi  amer  ; il  est  contraire  à l’esto- 
inac , laxatif  et  vermifuge  , etc.  11  n’est  question , dans  Thak- 
phraste  , que  de  Y absinthion  de  Pont. 

Galien  ne  parle , comme  Dioscoride  , que  de  trois  sortes 
à1  absinthium  : le  pontique , le  vulgaire  , et  le  marin  ou  seriphium. 
Il  donne  la  priorité  pour  l’usage  , au  pontique  , comme  plus 
aromatique  et  de  meilleure  odeur  ; les  autres  sortes  ayant 
une  odeur  fâcheuse  et  désagréable  ; du  reste  , il  s’accorde, 
pour  les  propriétés,  avec  Dioscoride  et  avec  Pline.  \j  absin- 
thium pontique  est  nommé  par  Mesué  absinthe  romaine , non 
pas  parce  qu’il  croît  en  Italie  , mais  bien  dans  la  Romanie. 
.C’est  donc  à tort  qu’on  a cru  qu’il  avoit  voulu  désigner  l’Aï- 
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sinthe  COMMUNE.  Fuchsias  a commis  une  erreur  d’un  autre 
genre  ; car  il  donne  la  figure  du  sisymbrium  sophia  pour  le  se- 
riphîum. 

C’est,  à ne  pas  en  douter,  des  plantes  composées  que 
les  anciens  ont  connues  et  nommées  absinthium.  Nous  avons  vu 
qu’ils  en  indiquoient  de  plusieurs  espèces;  il  n’est  pas  aussi 
aisé  de  les  rapprocher  de  nos  plantes  connues , mais  on^reut 
aisément  reconnoître  que  ce  devoieut  être  pour  la  plupart,  et 
même  toutes , des  espèces  du  genre  artemisia  des  botanistes 
modernes,  surtout  si  l’on  fait  remarquer  que  Dioscoride 
prendpour  graines  les  petites  têtes  de  Heurs  de  ces  plantes, 
disposées  en  grappes  terminales. 

L’ absinthion  premier  de  Dioscoride, ou  le  commun  de  Pline 
et  de  Galien  , est  notre  Absinthe  commune  ( artemisia\ab- 
sinthium  ). 

L 'absinthtum  ponlique  ou  seriphium  de  Dioscoride  , est  peut- 
être  F artemisia  pontica.  Faisons  observer,  cependant,  qu’il  est 
plus  que  probable  que  plusieurs  espèces  à'artemisia  ont  dü 
être'confondaes  sous  ce  nom, et  que  Pline  distingue  Y absinthium, 
de  Pont , du  seriphium.  Ainsi  donc  le  véritable  absinthium  de 
Pont  ir’étoit  pas  le  seriphium  des  Egyptiens;  celui-ci  a pu  être 
Yartemisia  odoratissima  de  Desfontaines, ou  Yachil/ea  œgyptiaca, 
ou  leS  artemisia  judctica  ou  santonica,  etc.  Les  botanistes  mé- 
decins qui  ont  les  premiers  commenté  lès  anciens  , sont  d’o- 
pinions trps-diverses  à ce  sujet  : Dalechamp  cite  le  Santo- 
ilna  srfuarrosa  ; mais  ils  n’ont  pas  manqué  de  reconnoître 
que  bien  dés  espèces  à'artemisia  pouvoient  remplacer  le  seri- 
pfiîum ; ainsi  ils  ont:  i.°  Y absinthium  seriphium  desBelges,  qui 
étoit  Yartemisia  maritima ; a.°l 'abs.  seriph.  des  Français , ou  ar- 
temisia  galh'ca;i.a  le  seriphium  d’Allemagne  de  Tragus,  qui  est 
lé  sisymbrium  sopfrica,  etc.  Les  mêmes  doutes  régnent  à l’é  - 
gard dë  Yàbstrtthium  santonicum.  Si  c’est  une  plante  de  Savoie 
qu’a  voulu  désigner  Dioscoride,  on  peut  croire  qu’il  s’agiroit 
<le  Yartemisia  vallesiaca  , encore  très-célèbre  dans  les  Alpes; 
sj^est  une  plante  des]environs  de  Saintes  , ne  seroil-ce  pas* 
Yanemisia palmaia,  Lamk  ? Au  reste,  il  en  est  de  cette  plante 
des  anciens,  comme  de  la  précédente  ; on  lui  a substitué,  dans 
l’usage,  dès  plantes  du  même  genre  , et  de  mêmes  propriétés, 
ainsi  : i.°  Uabsinl.  santonicum  de  Judée  , ou  scheha  des  Arabes , 
est  Yartemisia  juddica-,  2.0  Yabsint.  sont,  d' Alexandrie  ou  Se- 
MENTINE  , ou  semen  sanctum  , ou  seriphium  d’ Alexandrie , est 
Yartemisia  santonica , L.  ; Inès.  sont.  d'Egypte  est  Yachil/ea 
agyptiaca,  L-,  etc.  Nous  ne  ferons  pas  d’autres  citations,  mais 
nous  reviendrons  seulement  sur  l’emploi  du  mot  seriphium  , 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  L on  voit,  d’après  ce  qui 
précède,  qu’il  désigné  peut-être  chez  les  anciens  une  espèce 
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à'afiemisiu,  et  une  plante  très-connue  par  eux:  ainsi  Linn.-eus 
auroit  pu  s en  servir  pour  désigner  celle  des  arlemhia  qui  pour- 
ront avoir  ete  I aàcien  seripliium\  ila  préféré  nommerLim 
un  genre  du  Capde  Bonne  I spérance , très  voisin  du  stoebe 
t a, ternis, a et  qum  est  pas  adopté  partous  les  botanistes 

av.A*  , , réUn,t  àson^°’  e<  Willdenow  le  confond 
c Je  stoebe,  en  rapportant  une  espèce  au  genre  artànisia. 

SÉRIQUE  , V.  Cér.qûe.  (s.) 

ShlUS.Dioscoride  mentionne  sous  ce  nom  plusieurs  plan- 
tes, qui  paroissent  être  nos  cliicorées  sauvages  et  desiir 
dms,  et  leurs  variétés.  Le  texte  de  Dioscoride  paroît  altère  en 
cette  parue,  car  .1  est  très-diffus  ; on  y reçonnoît  néan- 
moin^que  cet  auteur  admet  les  espaces  Jt  variétés  suivantes 

Le™™  www,  subdivisé  en  deux  variétés  dont  une 
nommée picns  et  cichorion  ; et  une  autre  cultivée,  qui  avoit  les 

p us  larscs  '• dc  «<*■ cdij  d âZ2 

w S”ïï  d(i  ,ar<î‘n  é8a,ernent  partagé  en  deux  variétés 
lune  a feuilles  larges,  semblables  à la  laitue  , et  l’auîre  à 
feuilles  plus  droites  et  amères  au  goût. 

«La  première  espèce  est  notre  chicorée  sauvage  , cichorium 
2t''î’L',e.1 Ia  deuxième  notre  endive,  cichorium  emiwia,  L. 
tité  enY  VNne,le  3 f0UllleS  ëtroites  esl  no,1,|née  indh/u/a  (pe- 

faut  naî 7»’  et  srcar‘ola  > C°'n,ne  *lui  diroil  ?e,i,e  chicorée,  llue 
faut  pas  la  confondre  avec  le  lactura  bariola  , L. 

rafrnfOSKCOndC  fa*1  <?bserver  q»e  les«ERts  sont  astringens  et 
rafraîchissait  , et  des  plantes  amères.  g 

me  et  lheophraste  sc  servent  du  mot  infYbns  pour  dé- 
signer les  chicorées.  Pline  est  celui  qui  s’est  le  pluSP  étendu 
sur  leur  chapitre  ; mais  il  en  parle  d’une  manière  diffuse  et 
entiecoupee;  il  y a un  mtybus  sauvage  , appelé  parnuelques 

au  eues  latms  LesEgvpticms  lui  donnaient,  sMa 

Pline  , le  nom  de  cichorium,  et  leur  «„ï  èloit  Vin, y Lus  des  jar- 

la  laiiï!3  PP  P US  Pr“?  que  i aulre  csPèce>  et  semblable  à 
-,  1 *.ne  en  d,sl'ngue  deux  variétés,  dont  une  crois- 

so.l  sans  culture  et  étoit  plus  brimé  , meilleure  , et  ne  se 
rencontroit  qu  en  été  ; l’autre  variété  étoit  plus  blanche  et 
une  plante  d hiver  :l’une  et  l’autre  étoient  stomachiques,  rafraî- 
chissanteset  résolutives , et  on  les  mangeoit  en  s.ïidè 

suivant  pîincre  deS  0U  ,a  sauva«e,  étoit  appelée, 

, ii es/on  el  pancration , par  plusieurs  auteurs 
à cause  de  ses  vertus  salutaires  à la  santé  de  l’homme 7c?é’ 
toit  un  puissant  eminénagogue. 

Pline  distingue  une  troisième  espèce  à'intjbus  sauvage  à 
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larges  feuilles  , que  les  Grecs  appeloient  hedypnois  ; cc1t& 
herbe,  mangéecrue,  passoit  pour  avoir  la  propriété  d’arrêter 
les  dévoiemens , les  écoulemens  spermatiques,  les  dyssente- 
ries,  et  dé  guérir  les  ulcérations  intestinales.  D’autres  croient 
que  cette  plante  est  le  Pissenlit,  leontodon  laraxarum,  auquel 
on  a rapporté  aussi  Vaphara  de  Théophraste,  plante  tellement 
amère  qu’il  étoit  impossible  d’en  manger.  Elle  (leurissoit  tout 
à r oji p , et  sa  (leur  se  changeoit  aussitôt  en  aigrette  qui  vol- 
tigcoit  dans  les  airs  ; ses  (leurs  se  succédoient  rapidement 
pendant  l’hiver,  le  printemps  et  l’été.  (LN.) 

SERIS.  Sch\\encfeld  désigne  ainsi  le  Tarin,  (v.) 

S ER  1 SSE  , Serissa.  Arbrisseau  très-rameux  , h feuille» 
opposées,  réunies  à leur  base  par  une  gaîne  ciliée  , comme 
épineuse  , persistante  , et.  à (leurs  axillaires  et  solitaires  aux 
sommets  des  rameaux  , qui  forqie  un  genre  dans  la  pentao- 
drie  monogynie  , et  dans  la  famille  des  rubiacées. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  très-petit , à quar 
tre  ou  cinq  divisions  ; une  corolle  infundibuliforme  , à tube 
cylindracé,  velu  en  dedans,  à limbe  à quatre  ou  cinq  lobes 
aigus;  quatre  à cinq  étamines  à anthères  presque  sessileset 
presque  peltées  ; un  ovaire  inférieur  , surmonté  d’un  style 
bifide , à stigmate  simple  ; une  baie  à deux  semences. 

Le  sertisse  est  la  même  plante  que  le  Lyciet  du  Japon  , des 
Thunberg  ; le  Dysode  fascicule  de  Loureiro  ; le  Bucaoz 
co pros m oïd e de  Lhéritier.  Il  croît  dans  les  parties  orien- 
tales de  l’Inde  , et  s’élève  de  trois  à quatre  pieds.  C’est  k 
faire  des  haies,  qu’il  s’emploie  le  plus  généralement.  On  le 
cultive  dans  les  jardins Paris.  Il  est  d’un  bel  aspect,  mais 
ses  feuilles  froissées  répandent  une  odeur  très-désagréa- 
ble, (b.)  • 

•SE  RI  VAN.  Nom  de  I’Ortolan  de  roseaux,  en  Pié- 
mont, (v.)  : 

SERJAN1A  de  Plumier.  V.  Paullinia  et  SÉRIANE.  Çln.) 

SERMONTAISE.  Nom  de  la  Livèche  ligustique.  (b.) 

SERMON  TAN  U M de  Césalpin.  C’est  le  ligusticum  silery 
Linn.  (ln.) 

SERO.  A Nice  , c’est  le  Labre  paon,  (desm.) 

I m SERO,SElRO.NomsprovençauxdelaGRtVEDRAiNE.(v.) 

SEROKA.  C’est  le  Polygala  seneca.  (b.) 

SERONI.  Les  Malais  donnent  ce  norn  à I’Armoise.  (b.) 

SEROTINE.  C’est  le  nom  d’une  espèce  de  Chauve-soüt 
bis  de  notre  pays.  V.  l’article  Vespertilion.  (desm.) 

SEROTINE  ( GRANDE  ) DE  LA' GUYANE.  Autre 
Chéiroptère  du  genre  Vespertilion.  (desm.) 

SEROUDELIO.  Dans  le  midi  de  la  France,  on  donne 

nom  au  Seigle  de  mars,  (desm.) 
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SERPE,  Gasteroptecus.  Poisson  du  golfe  du  Mexique  * re- 
gardé par  Gronovius,  en  titre  de  genre, mal  à propos  rapporté 
aux  Saumons  et  aux  Clupées,  et  que  Lacépède  a caracté- 
risé par  un  corps  très-comprimé  ; un  ventre  tranchant  et 
courbé  en  demi-cercle  ; deux  nageoires  dorsales  ; les  ven- 
trales extrêmement  petites. 

Risso  nous  a fait  connoîlre,  dans  son  ouvrage  iutitulé  Ich- 
thyolagie  de  Nice , trois  nouvelles  espèces  de  ce  genre,  savoir: 
la  Serpe  crocodile  et  la  Serpe  humboldt,  qui  constituent 
aujourd’hui  le  sous-genre  ScOPÈLE  de  Cuvier,  et  la  Serpe 
petite  bouche  , que  ce  dernier  regarde  comme  le  type  d’un 
genre  qu’il  a appelé  MicAostome.  (b.) 

SERPENS  , Serpentes,  Ophidiens  des  méthodistes.  Par- 
mi toutes  les  espèces  d’aniinaux  dont  la  nature  a comme  par- 
semé la  terre  , il  est  une  famille  redoutable  par  les  armes 
dont  quelques  individus  sont  munis  , et  par  la  seule  terreur 
dont  elle  frappe  tous  les  êtres  vivans.  Pourquoi  l’aspect  du 
serpent  épouvante-*l-il  tous  les  animaux?  Ceux  même  qui  n’en 
conndissent  point  le  danger,  ou  qui  n’ont  guère  à redouter 
leurs  atteintes  , sont  effrayés  à la  vue  de  cette  bête  rampante; 
et  celte  sensation  est  générale  chez  presque  tous  les  quadru- 
pèdes , les  oiseaux  et  les  reptiles  ( excepté  les  serpens  eux- 
mêmes).  Elle  dérive  de  la  même  source  que  cette  frayeur 
subite  qui  saisitnn  jeune  chien , à l’aspect  du  premier  loup 
qu’il  voit  de  sa  vie  , et  que  l’antipathie  du  chai  pour  la  souris ,, 
etc.  C’est  un  instinct  inconnu , qui  dit  à tout  être  de  conser-' 
ver  son  existence  , en  lui  montrant  ses  ennemis  naturels. 
Sansdoute  , l’homme  peut  aisément  maîtriser  cette  frayeur, 
en  considérant  sa  puissance  et  ses  armes  ; cependant , i) 
11’est  presque  jamais  capable  de  résister  à la  subite  impres- 
sion que  lui  cause  un  reptile  qui  se  dresse  en  sifflant , le  re- 
garde , l’œil  étincelant , la  gueule  enflammée,  la  dent  prêter 
à la  mort , et  la  langue  savourant  d’avance  le  sang  de  la 
victime.  Le  naturaliste  reconnott  aussitôt  l’espèce  , ej 
distingue  d’un  coup  d’œil  l’apimal  innocent , du  serpent  ve- 
nimeux ; il  connoît  le  remède  et  la  source  du  mal , s’avance 
sans  crainte  , et  se  repose  avec  sécurité  sous  l’ombrage  des 
forêts  , en  admirant  les  richesses  de  la  nature  , tandis  que  le 
sergent  rampe  à ses  pieds  , au  milieu  des  feuijles  mortes, 
qu’il  agite. 

De  tout  temps , cet  animal  fut  l’emblème  de  la  prudence  , 
à cause  de  sa  timidité.  On  a peut-être  même  comparé  cette 
vertu  timide  à la  progression  souple  et  ondoyante  de  ce 
reptile,  de  même  que  le  caractère  mâle  et  fier  du  lion  déi- 
signa  de  tout  temps  la  force  et  le  courage.  Comme  le  serpenj 
yil  long-temps,  et  semble  se  rajeunir  chaque  printemps,  ept 
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changeant  d’épiderme , il  devint  aussi  lesymbole  de-l’élernité, 
et  on  le  roula  en  cercle,  pour  exprimer  que  le  lemps  n’a  ni 
commencement  ni  fin  , et  qu  il  retourne  perpétuellement 
sur  ses  traces.  Sa  marche  insinuante  désigna  les  qualités 
d une  douce  et  persuasive  éloquence  j aussi  ,-"étoit-il  l’orne- 
ment du  caducée  de  fllercure  ; et  la  première  mère  du  genre 
humain  fut  séduite  par  cet  animai  hypocrite  et  trompeur  : em- 
blème ingénieux  de  la  vainecuriosité  qui  tourmente  I homme, 
et  1 entraîne  dans  le  précipice  du  crime,  sous  l’apparence  du 
bien.  Enfin  , les  Grecs  couvrirent  de  serpeus  la  tête  des 
Euménides;  ils  en  armèrent  la  main  des  Furies.  Le  serpent 
Python , né  après  le  deluge  de  Deucalion,  et  tué  par  Apollon, 
est  1 allégorie  des  maladies  contagieuses  des  pays  humides, 
que  dissipe  1 ardeur  de  l’été  ; c’est  ainsi  que  la  peste  cesse  en 
Egypte  , au  solstice  d’été.  La  couleuvre  prudente  orna  jadis  le 
bâton  d Esculape  pour  désigner  la  circonspection  qu’on  doit 
apporter  dans  le  traitement  des  maladies  ; elle  reçut  la  nour- 
riture de  la  déesse  de  la  santé  ( Hygie),  pour  marquer  que 
la  tempérance  dans  le  boire  et  le  manger,  est  la  sources  d une  • 
longue  vie.  loutes  ces  fables  ingénieuses  annoncent  que  les 
anciens  avoient  mieux  observé  que  nous  les  moeurs  des  ser- 
pens.  Cet  animal  est  même  un  objet  de  vénération  chez  plu- 
sieurs peuples  d’Afrique  et  d Amérique.  Au  royaume  de  Jui- 
da  , on  adore  la  couleuvre  dahoie  , le  serpent  devin  , etc.  Ce 
sont  les  fétiches,  les  dieux  familiers  de  ces  peuples  supersti- 
tieux ( Desmarchais  , dans  I Hist.  gêner.  des  Voyages  , t.  xtv  , 
p.  36g , édit,  in-12  ).  Au  Malabar,  on  vénère  le  serpent  à 
lunettes , et  on  ne  tue  aucune  couleuvre  {Hist.  gêner,  des 
l oyages , t.  xliii,  p.  34. » , seq.  ).  Seroil-ce  l’impression  pro- 
fonde de  la  frayeur  , qui  auroit  établi  ces  opinions  ? 

Esse  deos  ferit  timor,  quâ  nempè  rcmolâ 

Templa  ruent .... 

Quoi  qu’i^en  soit , considérons  les  serpens  en  eux-mêmes, 
leur  nutrition,  leurs  amours  et  leur  genre  de  vie  ; car  on  a 
exagéré  bien  des  choses  au  sujet  de  ces  animaux. 

iDe  la  Nature  et  de  l'Organisation  des  serpens. 

Tout  le  monde  connolt  la  forme  extérieure  des  serpens. 
Leurs  organes  internes  lui  correspondent  : ils  sont  tous  pro- 
longés , et  pour  ainsi-dire  tirés  à la  filière.  Leur  squelette 
esi  formé  d un  très-grand  nombre  de  vertèbres  très— mobiles, 
et  île  côtes.  Il  n'y  a point  de  sternum  dans  les  véritables  ser- 
pens  ; mais  on  en  trouve  encore  chez  l 'orvet , l’ ophisaure  ou 
les  anguis , qui , par-là  , se  rapprochent  dés  lézards  , seps  , 
etc.  ( Mich.  Oppcl , Mérn,  sur  les  ophidiens , Annal,  Mus. 
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d’Hist.  nat. , tom.  xvi , p.  a58.  ) De  même  , les  anguis  ont 
encore  une  membrane  clignotante  , ou  troisième  paupière 
qui  manque  aux  vrais  ophidiens.  Ceux-ci  ne  montrent  ni  os 
du  bassin,  ni  conduit  extérieur  des  oreilles,  ni  carapace  ou 
plastron , comme  les  autres  reptiles.  Leur  corps  est  protégé 
par  des  écailles,  excepté  chez  lescéûlies,qui  se  rapprochent, 
par  beaucoup  de  caractères  , des  natraciens.  Les  orvets  et 
ophisaures  présentent  en  effet,  sous  la  peau,  des  vestiges  d’os 
dubassin,  une  omoplate  , et  même  un  rudiment  de  clavicule, 
tant  ce  sont , pour  ainsi  dire , des  lézards  imparfaits  , ou  des 
serpens  qui  veulent  le  devenir.  Tous  ont  aussi  au  cœur  deux 
oreillettes , ainsi  que  les  sauriens  ou  lézards  ; deux  ovaires , 
# chez  les  femelles  , et  une  verge  double,  par  fois  muriquée, 
chez  les  mâles  ; mais  un  seul  poumon  bien  développé  , f au- 
tre étant  oblitéré  et  placé  inférieurement. 

Les  véritables  serpens  se  distinguent , i,°  en  ceux  dont  la 
mâchoire  inférieure  est  articulée  immédiatement  au  crâne , 
et  dont  la  lé  te  n’est  pas  plus  grosse  que  le  corps  ou. même  que 
la  queue,  de  sorte  qu’ils  sont  les  plus  cylindriques  et  ont  l’a- 
nus  presque  à l’extrémité  du  corps.  Ou  croiroit  qu’ils  ont  une 
tête  à chaque  bout,  parce  qu’ils  peuvent  également  marcher 
en  avançant  et*en  reculant , ce  qui  les  a fait  nommer  amphis- 
bènes  parles  anciens,  ou  double-marcheurs.  Ils  ont  de  ^petits 
yeux  , une  courte  langue,  nulles  dents  à venin  , un  seul.pou- 
mon.  Par  cette  articulation  de  leurs  mâchoires , ils.  ne  peu- 
vent point  avaler  de  grosse  proie  comme  les  suivans. 

a."  Les  serpens  proprement  dits  ont  le  pédicule  de  leur 
mâchoire  inférieure  mobile  , suspendu  à un  os  analogue  au 
mastoïdien  , pour  l’ordinaire , lequel  n’est  adhérent  au  crâne 
qu’au  moyen  de  ligamens  et  de  muscles  extensibles.  Les  os 
maxillaires  de  chaque  côté  ne  s’unissent  en  devant  que  par 
des  ligamens;  delà  vient  que  ces  reptiles  ont  la  plus  grande 
facilité  d’avaler  des  animaux  trois  fois  plus  gros  qu’eux;  car 
leur  œsophage  peut  s’élargir  aussi  complaisamment.  Nos 
couleuvres  avalent  sans  difficulté  des  crapauds,  des  rats , des 
mulots,  etc.  Mais  les  gros  serpens  des  Indes  engloutissent 
des  chèvres , des  cerfs , etc.  En  outre,  les  os  palatins, plus-ou 
moins  mobiles  aussi , sont  armés  de  petites  dents  recour- 
bées en  arrière  pour  arrêter  leur  proie.  Mais  comme  la  gros- 
seur de  celle-ci  pourroit  étouffer  les  serpens  qui  sont  long- 
temps à l’avaler,  la  nature  leur  donna  une  trachée-artère 
longue , toute  cartilagineuse  et  en  anneaux  , afin  de  résister 
à la  pression,  et  de  laisser  passer  l’air  pour  respirer;  il  n’y  a 
guère  qu’un  seul  poumon  avec  un  vestige  du  second. 

Parmi  ces  serpens  à mâcHbires  mobiles , les  uns  ne  sont 
point  munis  de  crochets  venimeux,  mais  seulement  de  dents 
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•fixes,  non  creuses,  en  quatre  rangées,  ordinairement,  !i  la 
mâchoire  supérieure  et  aux  arcades  palatines,  et  deux  rangs 
à l’inférieure.  Tels  sont  les  genres  lorlrix,  boa,  qui  deviennent 
de  la  taille  énorme  de  quarante  pieds  et  peuvent  avaler  même 
des  bœufs,  dit-on;  les  erix,  les  erpelon,  et  surtout  aussi  les 
couleuvres  qu’on  distique  en  pythons , grands  serpens  d’eau, 
en  hurria  , en  dipsas  , en  couleuvres  proprement  dites,  et  en 
acrochordes  , qui  ne  sont  point  dangereux,  comme  on  le 
croyoit. 

11  y a deux  sortes  de  serpens  venimeux  : d'abord  ceux  qui 
possèdent  des  dents  maxillaires  h peu  près  semblables  à celles 
des  couleuvres  précédentes  , quoiqu’en  moindre  nombre  à la 
rangée  extérieure  ; mais  la  plus  postérieure  de  ces  dents  est  « 
fort  longue,  creuse  , posée  sur  une  vésicule  à venin,  et  fait 
ainsi  des  blessures  funestes.  Telssont  les  serpens  des  roches, 
des  Indes,  ou  bongares  de  Daudin  (faux  boas , pseudoboa 
d’Oppel)  , les  trimérésures  de  M.  Lacépède , les  hydres  ou 
serpens  d’eau  (hydrophis , Daudin),  et  les  cfyrsydres  de, 
M.  Cuvier;  ces  espèces  aquatiques  ont  la  queue  aplatie  en 
rame,  et  de  très-petites  écailles  sur  le  corps.  On  en  trouve 
dans  les  eaux  douces  et  dans  la  mer,  et  on  prétend  qu’il  en 
existe  même  des  espèces  d’une  grandeur  cofossale , quoique 
nous  soyons  loin  d’ajouter  foi  aux  histoires  d’énojmes  ser- 

Îens  marins , racontées  par  des  navigateurs  et  accueillies  par 
’onloppidan  et  d’autres  auteurs  crédules. 

Les  plus  venimeux  des  serpens  sont  remarquables  par  la 
singulière  organisation  de  leurs  mâchoires  et  de  leurs  crdchets 
à venin.  Un  long  pédicule  osseux,  analogue  à l’apophyse 
ptérigoïde  de  l’os  sphénoïde,  et  fort  mobile,  soutient  les 
os  maxillaires  supérieurs  qui  portent  une  dent  longue  , aiguë, 
crochue , fistuleuse  on  creusée  d’un  canal  et  posée  sur  une 
glande  située  au  dessous  de  l’œil.  Cette  glande  sécrète  une 
humeur  venimeuse,  jaune  , qui  n’est  ni  acide  ni  alcaline  au 
goût,  comme  s’en  est  assuré  Fontana. Quand  l’animal  ne  veut 
. pas  blesser  de  son  venin, cette  dentse  courbe  ou  se  cache  dans 
un  repli  de  la  gencive.  Derrière  ce  crochet  redoutable,  il  en 
existe  d’autres  plus  petits  successivement,  destinés  à rempla- 
cer le  premier,  qui  se  casse  souvent  dans  la  plaie  qu’il  fait. 
Ces  crochets  venimeux  ne  sont  point,  à proprement  parler, 
mobiles  eux-mêmes,  mais  bien  l’os  qui  les  soutient.  11  y a 
d’autres  dents  non  venimeuses,  en  outre  , chez  ces  serpens  , 
mais  seulement  deux  rangées,  aux  os  palatins. 

La  tête  de  ces  animaux  paroît  triangulaire  ou  élargie  aux 
côtés,  parce  que  les  crochets  prennent  plus  d’espace.  La 
langue  est  aussi  fort  prolongée*  parmi  ces  espèces  , et  le  go- 
sier très-dilatable.  11  n’y  a jamais  de  crochets  à venin  qu’à  la 
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« 

mâchoire  supérieure.  La  nature  a rendu  f es  espècesvivipares, 
ou  plutôt  ovovivipares  ( Voyez  QEpf);  car  leurs  œufs  éclo- 
sent dans  le  sein  maternel;  de  là  vient  le  nom  de  vipères ^ 
contracté  de  vivipare  (bien  qu’il  y ait  aussi  des  serpcns  non 
venimeux  qui  soient  vivipares  ). 

Les  genres  les  plus  venimeux  sont , comme  on  sait,  prin- 
cipalement les  crotales  ou  serpens  à sonnettes,  les  scytale$, 
lachesis  et  cenchris  , acanlhophis  (Je  Daudin;  le  langnha  de 
Bruguière,  les  vipères , les  irigonocèphales , les  p/atures  ou 
queues  plates , aussi  serpens  aquatiques  ; les  naja  ou  serpens 
à lunette  qui  renflent  leur  cou  dans  la  colère  ; les  elaps , etc. 

On, fait  une  distinction  particulière  de  serpens  à peau  nue 
ou  sans  ccajjles,  qui  se  rapprochent  par  plusieurs  caractères 
des  batraciens,  et  qu’on  a même  classés  parmi  ceux-ci  : telles 
sont  les  cécilies,  ainsi  appelées  à cause  de  l’extrême  petitesse 
de  leurs  yeux  qui  les  rend  aveugles.  Elles  ont  des  côtes  si 
courtes  qu’on- n’en  voit  que  des  rudimens;  leur  peau  est  hu- 
mide et  visqueuse  comme  chez  les  salamandres;  l’anus  est  au 
bout  de  la  queue-  Le  crâne  s’unit  à la  première  vertèbre  par 
deux  comjylcs  , comme  dans  les  tritons  et  salamandres  ; les 
vertèbres  s’articulent  par  des  cônes  creux  pleins  d’un  carti- 
lage ainsi  que  chez  les  poissons.  Ce  ne  sont  pas  des  animaux 
venimeux  ; ils  paroissent  vivre  dans  le  voisinage  des  eaux  , 
et  féconder  leurs  œufs  hors  du  corps , comme  les  batraciens. 

*L’on  compte  à peu  près  un  sixième  ou  un  cinquième  de 
serpens  armés  de  ces  traits  dangereux.  Daudin  a compté 
quatre-vingts  espèces  venimeuses  , et  deux  cent  trente-trois 
non  venimeuses.  Parmi  les  quarante-trois  espèces  décrites  à 
la  côte  de  Coromandel  par  Russel , sept  sont  dangereuses. 
En  Amérique,  il  existe  à peu  près  un  cinquième  de  races  for- 
midables par  leur  venin , et  un  quart , en  Europe  ; les  autres, 
innocentes  créatures  , rampent  tranquillement  sur  la  terre  , 
profitant  quelquefois  de  la  terreur  qu’inspirent  les  espèces 
venimeuses,  et  portant  souvent  la  peine  non  méritée  d’un 
crime  dontiljne  sont  pas  coupables.  Au  contraire,  ils  nous 
d'ébarrassent  d’une  fouie  d’insectes  nuisibles,  de  crapauds 
immondes,de  souris,  de  rats , de  mulots,  et  d’autres  animaux 
rongeurs.  Ils  peuvent  même  s’apprivoiser,  s’affectionner, 
s’attacher  par  une  sorte  d’amiiié  aux  personnes  qui  en  pren- 
nent soin;  et  ces  exemples  ne  sont  pas  rares  au  midi  de  1’1- 
talîe  et  en  Asie.  Des  femmes  rendent  domestique  la  r.ouleu- 
vre'à  collier;  elles  la  portent  autour  de  leurs  bras,  elles  la  ré- 
chauffent dans  leur  sein,  et  s’en  font  suivre  dans  leurs  pro- 
menades. Je  rappellerai  à cette  occasion,  que  j’ai  vu  un  ca- 
pucin prendre  dans  scs  mains  les  crapauds  les  plus  hideux, 
et  les  caresser  sans  en  éprouver  le  moindre  mal.  V.  les  re- 
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mèdes  qu’oir  peut  opposer  aux  morsures  des  serpens , à l’ar- 
ticle Poisons  animaux. 

Tous  les  serpens  vivent  de  matières  animales , qu’ils  di- 
gèrent lentement;  car  leur  estomac  membraneux  est  foible. 

C’est  peut-être  à cette  cause  qu’il  faut  attribuer  l’odeur  fade 
et  nauséeuse  qu’ils  exhalent.  Les  serpens  des  Indes  répandent 
îpême  une  vapeur  qui  fait  défaillir  le  cœur,  et  que  les  nègres 
reconnoissent  de  fort  loip  ; elle  ressemble  à l'haleine  fétide 
de  quelques  personnes  qui  digèrent  mal , ou  ramassent  des 
mucosités  sales  dans  leur  estomac  par  de  mauvais  alimens. 
Comme  ces  serpens  digèrent  avec  lenteur,  ils  mangent  rare- 
ment, surtout  pendant  les  temps  un  peu  froids;  un  repas 
leur  suffit  pour  quelques  semaines , et  ils  ne  doivent  pas  , 
car  ils  transpirent  très-peu  à cause  de  leur  peau  épaisse  et 
écailleuse.  On  a môme  tenu  long-temps  des  serpens  dans 
des  vases,  sans  leur  donner  à mangcr.cc  qui  n’a  pas  empêché 
qu’ils  n’augmentassent  en  volume.  Des  boiquiras  ont  ainsi 
été  apportés  vivans  d'Amérique  en  Europe  sans  manger. 

La  langue  des  serpens  est  ordinairement  fendue  en  deux 
et  pointue,  de  sorte  que  lorsqu’ils  l’agitent  dans  leur  gueule, 
il  semble  qu’ils  brandissent  deux  javelots.  Mais  cette  langue 
n’est  pas  dangereuse,  car  elle  est  incapable  dépiquer,  et  n’a 
point  deVenin  , comme  le  suppose  le  vulgaire  en  disant  que 
la  calomnie  a une  langue  de  vipère.  La  trachée-artère  des 
serpens  est  composée  d’anneaux  entièrement  cartilagineux, 
qui  résistent  à la  pression;  ce  qui  étoit  nécessaire,  puisque 
ces  animaux  employant  beaucoup  de  temps  pour  avaler  en- 
tièrement une  grosse  proie  qui  remplit  toute  leur  gorge  , 
ils  n'auroient  pas  pu  respirer  pendant  celle  déglutition  , si  la 
trachée-artère  eût  été  comprimée.  On  a vu  des  serpens  de- 
meurer plusieurs  jours  pour  avaler  une  grande  proie , de 
sorte  que  la  partie  qui  étoit  arrivée  dans  l’estomac  étoit  di- 
gérée avant  que  les  portions  qui  étoienl  encore  au-dchors  de 
la  gueule  eussent  été  entamées;  et  comme  cette  digestion  est 
très-laborieuse  , certaines  espèces  de  serpens  «ont  plongées 
alors  dans  un  état  de  stupeur  et  d’insensibilité  qui  les  livre 
sans  défense  à leurs  ennemis. 

On  assure  que  nos  couleuvres  tètent  le  pis  des  vaches,  et 
qu’clles  aiment  passionnément  le  lait.  J’ignore  jusqu’à  quel 
point  celte  assertion  est  fondée,  car  il  y a peu  d’observateurs 
qui  aient  aperçu  ce  fait;  ce  sont  des  bergers , des  habitans 
des  campagnes  qui  peuvent  en  être  les  témoins;  mais  on  ne 
peut  pas  toujours  leur  accorder  une  entière  confiance,  car 
leur  opinion  est  peu  vraisemblable. 

La  trachée-artère  cartilagineuse  des  serpens  donne  plus 
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.de  force  et  d'intensité  à leur  rois;  aussi  ces  animaux  sifflent 
quelquefois,  d une  manière  effrayante  : 

Sibüa  lamhehant  linggi»  vibrantibus  ora. 

surtout  an  temps  de  l’amour,  lorsque  la  chaleur  de  l’atmo- 
sphère échauffe  leurcorps  et  communique  à leurs  muscles  une 
.nouvelle  vigueur. 

L’accouplement  des  serpens  se  fait  au  printemps,  par  un 
-beau  soleil,  et  sur  un  terrain  nu;  là,  dans  leurs  étreintes 
amoureuses,  ils  se  frottent  ensemble,  s'entortillent  et  se  jot- 
.gnent  par  un  véritable  coït  ; le  mâle  a une  verge  double  ou 
fourchue , ainsi  que  la  langue.  Cette  verge  double  se  loge  dans 
«ne  gaine  près  de  l’anus;  ainsi  elle  féconde  à la  fois  chacun 
des  deux  ovaires  de  la  femelle.  Quelques  espèces  sont  même 
pourvues  d’un  scrotum  épineux  qui  renferme  les  testicules,  et 
ces  épiDes  servent  à fixer  la  femelle  pendant  l’accouplement, 
.qui  dure  plusieurs  heures.  Au  bout  de  quelques  semaines  la 
femelle  pond  des  œufs  nombreux,  qu’elle  cache  dans  le  sable, 
sans  en  prendre  aucun  soin  :mais  la  chaleur  de  la  saison  les  fait 
éclore^dix  à douze  jours  après.  Ces  œufs  sont  couverts  d’une 
coque  membraneuse;  la  mère  ne  les  perd  pas  de  vue,  chez 
quelques  espèces,  quoiqu’elle  ne  les  couve  pas.  Les  petits  en 
sortant  tout  parfaits,  traînant  encore  une  sorte  de  cordon 
ombilical  qui  se  détache  enfiu.  Ils  chershent  leur  nourriture 
d’eux-mètnes , et  l’instinct,  chez  eux,  supplée  à la  coonois- 
sance  et  aux  soins  de  leur  mère.  L’ovaire  des  femelles 
des  serpens  est  double  ; chacun  a un  long  oviductus , qui  se 
rend  à l’anus.'  D ans  presque  toiles  les  espèces  venimeuses, 
les  œufs  se  développent  intérieurement,  et  laissent  sortir  les 
jeunes  serpms  tout  formés  hors  du  corps.  Ainsi,  quoiqu’ils 
soient  réellement.ovipares  à l’intérieur,  ils  paroissent  vivipa- 
res. Telle  est  la  vipère,  l’aspic,  le  prester  ou  vipère  noire,  etc. 
Cependant  plusieurs  espèces  non  - venimeuses  sont  aussi 
Ovovivipares , comme  des  boas,  l’anacondo,  l’orvet  et  des 
couleuvres,  le  demi-collier,  la  vipérine  , etc.  J’en  ai  trouvé 
une  qui  avoit  huit  serpenteaux  dans  les  oviductus,  et  trois  qui, 
déjà  sortis,  rampoient  fort  vivement,  quoiqu’ils  eussent  à 
peine  deux  pouces  et  demi  de  longueur  et  la  grosseur  d’un 
tuyau  de  paille. 

L’accroissement  des  serpens  est  assez  lent,  parce  qu’ils 
rivent  longuement  ; d’ailleurs,  ils  demeurent  engourdis  pen- 
dant tout  l’hiver  dans  nos  climats,  en  sorte  que  leur  vie  est 
pour  ainsi  dire  suspendue.  Alors  ils  se  tiennent  dans  des 
trous  , en  terre,  s’y  roulent  sur  eux-mêmes  et  plusieurs  en- 
semble ; ils  passent  ainsi  toute  la  mauvaise  saison.  Dans  les 
beaux  jours  du  printemps,  ils  s’éveillent,  sortent  de  leur 
nid,  se  dressent,  s'agitent  à l’aspect  du  soleil  qui  les  ramène 
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à la  vie  , et  se  préparent  à changer  d’épiderme  ; car  chaque 
année  ces  animaux  éprouvent  une  mue.  En  effet  , l’épiderme 
de  l'année  précédente  étant  durci  et  devenu  incapable  d’ex- 
tension, est  forcé  de  se  fendre,  et  enfin  de  se  détacher  en 
lambeaux,  ou  même  en  fourreau,  qui  retient  encore  la 
forme  du  corps.  Pour  cette  opération , lé  serpent  se  frotte 
entre  deux  pierres'  afin  de  déchirer  cette  pellicule  qui  est 
transparente.  Toutes  les  parties  extérieures  du  corps,  et 
même  la  cornée  ouïes  yeux,  se  dépouillent  ainsi.  ( V.  Dé- 
pouillés de  serpens  et  Mue.)  Alors  1 e corps  semble  se  rajeu- 
nir; ses  couleurs  sont  beaucoup  plus  éclatantes.  Les  serpens 
à sonnettes  ont  en  particulier  un  organe  assez  remarquable 
au  bout  de  leur  queue  ; ce  sont  des  anneaux  coniques  , em- 
boîtés et  adhérens  , qui  sont  formés  des  dépouilles  annuelles 
de  leuç  mue  ; celles-ci  deviennent  cette  membrane  sèche  et 
crépitante  comme  le  parchemin  , et  qui  fait  du  bruit  lors- 
qu ils  rampent.  Celle  sorte  de  cliquetis  décèle  leur  approche , 
que  l’homme  redoute  beaucoup  , parce  qu’ils  sont  armés  d’un 
venin  extrêmement  dangereux.  Ces  sonnettes  augmentent 
d’un  nouvel  anneau  chaque  année  , car  cet  anneau  n’est  au- 
tre chose  qu’une  portion  de  l’épiderme,  dont  le  servent  se 
dépouille  au  printemps. 

Lucain  , dans  sa  Pharsalc  , et  Nicandre  , en  son  pgëme 
de  Theriucis , nous  ojnt  laissé  une  nomenclature  de  serpens, 
et  une  idée  de  leurs  venins  , qui  présente  , à cet  égard , pres- 

Ïue  toute  la  science  des  anciens.  Le  premier  suppose  que 
’ersée,  ayant  tranché  la  tête  de  Méduse , les  gouttes  de 
sang  qui  s’en  écoulèrent , sur  le  sol  de  la  Libye,  se  trans- 
formèrent en  serpens,  comme  l’explique  aussi  Ovide  , liv.  4 
des  Métamorphoses.  Lucain  décrit  aussi  les  principaux  ser- 
pens venimeux  d’Afrique,  qui  se  trouvent  encore  aujourd’hui 
daos  le  Ouangarajh  : 

Hic,  quæ  prima  caput  movit  de  pulvere  tabes 

Aspida  somniferam  tmnidà  cervice  levayit 

Squamiferos  ingens  hœmorrhois  explicaf  orbes  ; * 

Natus  et  ambiguæ  coloret  qui  Syrlidos  arva 
Chersydros , (radique  viâ  fumante  chelydri  : 

El  semper  recto  lapsurus  limite  cenchris  : 

Pluribus  ille  notis  variatam  pingitur  alvum  , 

Quam  parvis  tinctus  maculis  lhebanus  Ophiles  : 

Coucolor  exustis  , atque  indiscretus  arenis 
Ammodytcs  : spinâque  vagi  torquente  Ce  ras  l ce  . 

Et  Scytale  sparsis  eliam  nunc  sola  pruinis 
Exuvias  posilura  suas  , et  torrida  Dipsas  : 

Et  gravis  in  geminum  surgens  caput  Amphishana  . 

Et  Natrix  violator  aquæ,  Jacu/i volucres  , 

Et  contcntus  iter  caudâ  sulcare  Pareas : 

Oraque  distendons  avidus  spumanlin  Prestcr  : 

Casaque  dissolvens  eu  ni  corporc  tabificus  Seps  : . . 

• • • • • Et  in  vacuâ  régnât  Vasiliscus  arenâ  ; etc. 
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h'hypnale,  espèce  d’aspic,  faisoit  périr  en  dormant;  et 
Cléopâtre  en  acheta  pour  mourir*  dit  Solin,  chap.  4»  , d’a- 

{>rès  Nicander.  L’hémorrhdïs  faisoit  sortir  le  sang  par  tous 
es  pores.  Le  chersydre  étoit  amphibie  et  nageoit  dans  Ie9 
eaux,  selon  JNicander.  Les  chélydres  sont  nommés  dryinas 
parNicander;  ilsrépandoientdcs  vapeurs  nauséabondes.  Le 
cenchris  ne  se  rouloit  jamais  en  spires  comme  les  autres  ser- 
pens.  L’ophite  étoit  également  une  sorte  de  marbre  serpen- 
tine, ainsi  nommé  à cause  de  ses  taches.  L’ammodyte  se  ca- 
choit  dans  le  sable.  Les  cérastes  avoient  ou  quatre  ou  deux 
cornes  (Solin  , ch.  4®;  Pline  , liv.  8 , chap.  a3  ).  Le  scytale 
étoit  le  premier  à se  dépouiller  au  printemps.  La  dipsade 
causoit,  par  sa  morsure,  une  soif  brûlante , inextinguible. 
L’amphisbène  serobloit  avoir  une  tête  à chaque  extrémité, 
et  s’avançoit  en  l’un  et  l’autre  sens.  La  nalrix.  étoit  un  ser- 
pent aquatique;  le  jar.ulus  ou  dard,  de  dessus  les  arbres,' 
s’élançoit  comme  une  flèche.  Le  pareas  ayant  deux  pattes 
près  de  sa  queue,  s’en  aidoit  pour  s’avancer.  Le  prester  s’é- 
lançoit  aussi  comme  un  javelot.  Le  seps  faisoit  tomber  en 
pourriture  les  membres,  par  son  venin;  et  le  basilic  , par 
son  sifflement  et  son  regard  horrible , tuoit  sa  proie  ; son 
odeur  étoit  également  meurtrière  , disent  PKne,  liv.  8 , 
chap.  ai,  Solin,  chap.  4o,  et  Nicander.  Avicenne  ajoute 
aussi  avec  ces  auteurs , qu’il  portoit  sur  la  tête  une  tache 
blanche  comme  un  diadème  royal. 

On  dit  que  les  serpens  sont  rusés , mais  ils  sont  plutôt 
timides;  ils  ont  d’ailleurs  peu  de  sensibilité  ; -leur  cerveau 
étant  fort  petit , ne  permet  pas  de  leur  supposer  beaucoup 
d intelligence.  L’ouïe  et  surtout  la  vue  paroissent  être  leurs 
sens  les  plus  parfaits.  Cependant  on  ne  leur  trouve  plus 
guère  qu’un  os  à l’oreille , et  le  cadre  du  tympan  est  à Heur 
de  tête  chez  la  plupart.  Les  mœurs  des  serpens  sont  assez 
douces , et , privés  de  membres , ils  ne  peuvent  se  transpor- 
ter vivement  d’un  lieu  à un  autre.  Çependant  ils  savent  s’é- 
lancer assez  loin.  Pour  cela , ils  se  roulent  sur  eux-mêmes  i 
la  tête  élevée  sur  le  sol  ; et  se  détendant  comme  un  ressort 
par  la  vive  et  soudaine  contraction  de  tous  leurs  muscles, 
ils  sont  lancés  avec  force  ( V.  MoUvemf.ns  des  animaux  ). 
Ayant  un  jour  tiré  un  coup  de  fusil  chargé  de  petit  plomb  , 
sur  une  couleuvre  , elle  sauta  plus  de  trois  pieds  en  l’air  , 
reçut  le  coup  sans  être  tuée  nimême  entamée,  quoique  je 
fusse  à dix  pas  d’elle  ; seulemedHlle  étoit  meurtrie  et  assom- 
mée. 

Les  gros  serpens  des  Indes , qui  ont  jusqu’à  vingt-cinq 
pieds  de  longueur,  sont  très-forts;  ils  s’entortillent  autour* 
d’un  arbre , en  embuscade  , y attendent  l’arrivée  de  quelque 
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animal,  qu’ils  arrêtent , qn’ifs  étouffent  dans  leurs  replis 
tortueux;  qu’ils  couvrent  , <la ns  leur'rage,  d’une  bave  écu- 
nieusc  qui  les  ramollit,  et  qu'ils  dévorent  h loisir.  Les  autres 
serpens,  plus  petits,  grimpent  sur  les  arbres  , y vont  cher- 
cher les  oiseaux  jusque  dans  leurs  nids,  et  tuent  sans  pitié 
ces  foibles  et  uaissans  volatiles  qui  ne  peuvent  pas  encore 
faire  usage  de  leurs  ailés.  La  mère  craintive  ne  peut  les 
soustraire  à leurs  dents  meurtrières,  et  contemple  de  loin, 
en  gémissant , sa  chère  couvée  que  déchirent  ces  reptiles. 

Si  ies  serpens  savent  fasciner  leur  proie. 

C’est  une  opinion  fort  ancienne  que  celle  qui  attribue  an* 
serpens  le  pouvoir  de  charmer,  ou  plutôt  de  stupéfier  leur 
proie  par  l'épouvante.  Pline,  flist.  nul . , liv.  p.8,  chap.  i4, 
d’après  le  philosophe  Métrodore,  dit  que  c est  au  moyeu 
d’une  vapeur  nauséabonde  , exhalée  par  ces  reptiles . que 
ceux-ci  frappent  leur  proie  d une  sorte  d'asphyxie.  11  est 
contiu,  à la  vérité,  que  les  nègres  et  les  sauvages  devinent , 
par  l'odorat,  la  présence  des  serpens  dans  les  savants,  à 
l’odeur  nauséabonde  qui  sort  de  leur  haleine  ; et  M.  de  La- 
cépède  n’est  pas  éloigné  de  penser  que  celte  vapeur  suffit 
pour  agir  à distance  sur  les  animaux  et  les  stupéfier  ( Ilist. 
des  serpent,  Paris,  1789,  pag.  355  et  4°9  )•  Ainsi,  ce  ne  se- 
roit  pas  l’imagination  seule  ou  l'impression  de  frayeur,  qui 
opéreroit  ce  singulier  résultat. 

Pierre  Kalm  assure  que  des  écureuils,  an  haut  d’un  arbre, 
étant  regardé»  fixement  par  des  serpens  qui  sifflent  en  dar- 
dant leur  langue  fourchue  hors  de  leur  gueule  béante,  ces 
petits  quadrupèdes  sont  contraints  de  tomber  dans  la  gorge 
du  reptile  qui  les  engloutit  ( Travels  inio  the  north  America  , 
trad.  angl.,  1770,  Lond. , in-8.°  , tom.  1,  pag.  317,  et  lom. 
3 , pag.  307  , fig.  ).  L’illustre  Linnæus  adopta  sans  difficulté 
le  récit  de  son  élève,  Bartram  a remarqué  que  tous  les  Amé- 
ricains sauvages  du  Nord  supposoient , dans  les  serpens , 
une  puissance  secrète,  vis  a/nlita  qùoedam , comme  aussi  les 
anciens  le  disoient  du  regard  meurtrier  du  hasi.ic  ( Travels 
through  north  and  south  Carolina  , etc.,  Phil'adelph. , 1791). 
Plusieurs  auteurs  célèbres  admettent  cette  fascination  des 
serpens  ; ils  tâchent  de  l’expliquer  par  des  effluves,  par  une 
sorte  d'haleine  empestée  que  ces  reptiles  lancent  vers  leur 
victime  (Hans  Sloane,  Jarnaù.  ; Lawson,  Catesby , Bric- 
kel , Histor.  of  Carolina , png.^ffl.4;  Coldcn  , Travels , tom.  I, 
pag.  12;  Beverley,  of  Virginia,  pag.  260,  etc.  ). 

Mais  ces  faits  ne  sont  pas  constatés  vrais  , d’après  un  sa- 
vant mémoire  de  Barton  ( The  fascinaling  facu/ly  ivich  lias 
leen  ascribed  to  the  rutile  snake , and  other  American  serpents  ; 
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Pbilad.,  1796,  in-8.°,  et  suppl.  1800).  Les  serpensne  char- 
ment ni  insectes,  ni  oiseaux,  ni  d’autres  animaux.  Vosmaer 
a renfermé  un  bruant , emheriia  hyemalis  , L. , dans  une  cage 
avec  an  boiquira  , serpent  à sonnettes,  et  l’oiseau,  loin  d’ê- 
tre stupéfait  par  ce  crotalus  horrifias , lui  becqueta  le  do*. 
Bartram  n’a  jamais  pu  voir  lui-même  d’exemples  de  ces  en- 
chantemens  ( ibid. , pag.  267  ).  Stedmann  réfute  aussi  l’opi- 
nion de  Bancroft,  qui  souteiloit  la  vérité  de  ces  effets  dans 
les  serpens  de  la  Guyane  ( Hhl.  nat.  of  Guyan. , pag.  ao5  , 
Lond.,  1769,  in-8.°),  et  Pcnnant  les  combat  pareillement 
( Brilîsh  Zool,  pag.  34  ). 

Ce  qui  a donné  lieu  à cette  opinion  si  générale  de  fasci- 
nation , ne  paroît  donc  être  que  la  terreur  inspirée  par  les 
serpens;  car  les  animaux,  ainsi  que  l’homme,  sont  suscepti- 
bles d^éprouver  cette  frayeur  subite  , à l’aspect  imprévu  d’un 
£ideux  reptile.  Cette  frayeur  peut  suspendre  les  forces  , 
abattre  , stupéfier,  faire  tomber  en  syncope;  tous  effets  dé- 
rivans  de  l’imagination  frappée.  C’est  ainsi  que  la  présence 
d’un  homme  menaçant  impose  au  chien  ; le  regard  de  celui- 
ci  arrête  la  perdrix.  Les  anciens  prétendoient  qu’un  berger, 
qui  est  regardé  inopinément  par  des  loups , perd  la  voix  , ou 
qu’elle  devient  rauque  : lu  pi  Mierim  vidére  priures  : mais  qui  ne 
sait  qu’un  orateurla  perd  souvent  devant  une  assemblée  ou 
quelque  grand  personnage,  par  timidité  : vox  fauetbus  hœsii? 
Nous  conclurons  donc  avec  Barton  et  d’autres  observateurs, 
que  la  frayeur  est  la  vraie  cause  de  cette  prétendue  fascina- 
tion des  serpens,  qui  n’a  pas  lieu  même  en  toute  circons- 
' tance. 

Les  Indiens  ont  appris  à manier  les  serpens  sans  danger , 
à les  étourdir,  et,  pour  ainsi  dire,  à les  enchanter;  Ils  les 
dressent  à une  espèce  de  danse,  et  à se  mouvoir  suivant  le 
rhythme  d’une  chanson.  On  a parlé  jadis  des  Bsylles  et  des 
Marses,  peuples  arabes  qui  savoient  charmer  les  serpens,  et; 

Ad  quorum  cantus  mites  jacuère  cerastæ..... 

# Frigidus  in  pralis  cantando  rumpitur  anguis. 

Kæmpfer  ( Aman.  exot. , fasc.  3.  ) raconte  que  les  bateleurs , 
qui  font  ce  métier , se  munissent  d’une  racine  qu’ils  assurent 
être  un  préservatif  des  morsures  venimeuses  ; ils  agacent  le 
serpent  à lunettes  ( coluber  naja , Linn.  ) d’un  coup  de  ba- 
guette ; celui-ci  se  dresse , se  renfle , dardé  sa  langue , et  la 
gueule  béante  , l’œil  étincelant,  fixe  ses  regards  sur  le  poing 
qu’on  lui  présente,  et  qu’on  agite  en  cadence;  l’animal  en 
suit  les  divers  mouvemens  à droite  et  À gauche  , ou  de  haut 
en  bas.  On  l’exerce  d'avance  à cet  usage , et  on  épnise  son 
venin  en  le  faisant  mordre  à diverses  reprises  une  étoffe 
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épaisse.  On  assure,  au  reste,  que  les  racines  du  polygula  se- 
nega,  Linn.,  et  de  Y ophiorrhiza  mnngos  , Linn. , sont  spécifi- 
ques contre  le  venin  des  serpens  ; on  prétend  aussi  que  ces 
animaux  fuient  la  livêche,  ligusticum  leoistieum , Linn.,  et 
qii^ils  ne  se  trouvent  jamais  dans  les  mêmes  lieux  que  cette 

! liante  , dont  l’odeur  forte  les  étourdit,  de  manière  que  si 
’on  frotte  ses  mains  des  feuilles  de  ce  végétal , on  pourra 
manier  sans  crainte  les  serpens  les  plus  venimeux. 

Presque  jamais  les  serpens  n'attaquent  l’homme  sans  être 
provoqués  ; ils  fuient  plutôt  sa  présence  , lors  même  qu’ils 
n'ont  rien  à en  redouter.  Leur  venin  est  d’autant  plus  actif  et 
terrible,  que  le  climat  qu’ils  habitent  est  plus  ardent.  Il  y en 
a beaucoup  dans  les  terrains  chauds  et  humides  de  l’Afrique , 
de  l’Asie  et  l'Amérique  , sous  l*s  tropiques  , où  la  végétation 
est  opulente.  Ainsi,  la  zoneilempérée  boréale  présente  plus 
de  serpens  que  cette  zone  australe.  11  y a environ  quinzfc  es-^ 
péces  de  serpens  connus  eu  Europe,  llussel  en  a décrit  qua- 
rante-trois espèces  sur  les  côtes  du  Bengale  et  de  Coroman- 
del. 11  en  existe  abondamment,  surtout  dans  l’Amérique 
équinoxiale  , où  tous  les  êtres  organisés  reçoivent  du  soleil 
et  de  l’humidité  une  plus  grande  variété  de  formes  et  un  dé- 
veloppement plus  rapide  de  la  vie.  De  même  , la  Louisiane, 
les  Florides  , les  Etats-Unis,  offrant  des  terres  plus  hu- 
mides que  la  Barbarie,  l’Espagne  et  la  Grèce,  on  trouve 
dans  les  premières  contrées  un  plus  grand  nombre  de  ser- 
pens. Ainsi , sur  trois  cent  vingt  serpens  décrits  , l’Amé- 
rique elle  seule  , comme  le  remarque  fll.de  Humboldt  , en 
présente  cent  quiuze  ; ils  fourmillent  à la  Guvane,  au  bas  • 
Orénoque,  à Nicaragua  , à Panama  , au  Cassiquiaré , quoi- 
qu’on n’y  trouve  que  cinq  à six  espèces  distinctes  ; mais  ils 
pondent  deux  fois  par  an  un  grand  nombre  d’œufs  ; de  sorte 
que  si  les  indigènes  mettent  le  feu  à des  broussailles  , il  en 
sort  des  armées  formidables  de  serpens,  fuyant  en  tout  sens  par 
rangs  pressés  , au  nombre  de  plus  de  trente  à quarante  mille  ; 
on  est  obligé  de  déserter  devant  celte  horrible  engeance. 

Mais  les  pays  froids  ne  présentent  guère  de  serpens  , ni 
d autres  reptiles  ; il  n’en  existe  aucun  vers  les  pôles  ; ils  sont 
fort  rares  en  Sibérie  ; ils  ne  s’élèvent  pas  sur  les  hautes 
montagnes , et  on  n’en  a point  vu  sur  le  dos  des  Cordillères  , 
au-dessus  de  i3  à 1,4.00  toises, ni  sur  les  plateaux  deSanta-Fé 
de  Bogota  , ni  aux  Andes , à Antisana  , et  au  Pichincha  ; 
cppeudant  , quelques  vipères  se  remarquent  encore  dans  lés 
louffes  d’herbes  de  Sibérie.  Quelques  espèces  ont  aussi  des 
mœurs  particulières  ; tous  les  serpens  à sonnettes  habitent  en 
Amérique  , où  les  cochons  les  dévorent  sans  danger  , quoi- 
qu’ils soient  les  plus  venimeux  de  tous  les  reptiles.  L’ichncc-; 
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mon  fait  aussi  la  guérré  aux  serpens  à lunettes,  et' en  «fétrinf  nri 
grand  nombre  saus  en  devenir  la  victime.  Un  oiseau  de  prt)ie  à 
hautes  jambes,  appeléle  Secrétaire  jalco  serpenlarius,  L.,  dé- 
truit en  Afrique  beaucoup  de  serpens, et  sait  bien  s'eri  garantir^ 
Les  boassont  des  serpens  fort  gros  pour  l’ordinaire,  mais  sani 
venin  ; cependant  leur  force  les  rénd  redoutables  ; c’est  dans 
cette  famille  qu’on  trouve  les  serpens  fétiches  et  devins  ( Boa i 
eonstrictor  ).  Cette  espèce  écrase  sous  ses  replis  torlueutc  les 
cerfs,  les  daims,  etc.,  et  les  avale  ensuite  entièrement  sans 
les  mâcher.  Le  boa  scytale  sert  de  ndurriture  à quelques  Amé- 
ricains , de  même  que  nos  couleuvres  dans  le  Lyonnais , 
Provence  et  le  Dauphiné.  La  vipère  d’Égypte,  dont  Cléopâtre' 
se  fit  piquer  le  sein , étoit  recherchée  autrefois  pour  la  thé- 
riaque de  Venise.  Le  céraste  ou  serpent  cornu  n’est  pas  dan- 
gereux comme  on  l’a  cru  , et  le  venin  de  nos  vipères  est  ra- 
rement mortel  pour  l’homme  , suivant  les  expériences  de! 
Fontana  ; car  il  en  faudroit  au  moins  deux  ou  trois  pour  en 
tuer  un.  Dans  les  pays  froids  leur  virus  est  bien  moins  actif  que 
dans  les  lieux  et  les  temps  chauds.  La  couleuvre  lébèline  en 
Orient , cause  par  sa  morsure  une  affection  soporeuse  sou- 
vent mortelle.  Le  serpent  corail  est  fort  doux  , et  les  Flori- 
diennes  en  font  une  espèce  de  collier  à cause  de  sa  jolie? 
Couleur  de  feu.  Les  œufs  de  notre  couleuvre  commune  et  dé 
celle  du  -Tyrol  sont  agglutinés  ensemble  par  une  matière 
muqueuse.  Les  couleuvres  du  fleuve  Ural  ( coluler  scutatus  , 
Pallas),  et  de  la  mer  Caspienne  ( coluber  hydrus,  P.  ) , vivent 
souvent  au  milieu  des  eaux  , ainsi  que  plusieurs  autres  espè- 
ces de  nos  pays,  comme  les  pythons, les pélamis, les  hydres  des 
pays  chauds. La  couleuvre  eonstrictor  rampe  très-promptement, 
entoure  et  serre  les  jambes  des  hommes  qu’elle  atteint , mais 
elle  n’a  pas  de  venin.  Une  autre  espèce  des  bords  de  la  mer 
Caspienne  rampe  la  tête  toujours  levée, en  sifflant  fortement. 
L’haleine  du  serpent  holleik  d’Arabie  , excite  une  démangeai- 
son, et  sa  morsure  , non  mortelle  , cause  cependant  un 
phlegmon  très -enflammé.  La  couleuvre  bœlaen  tue  sur-le- 
champ  par  sa  morsure  , qui  fait  aussitôt  enfler  tout  le  corps  : 
elle  habite  l’Arabie.  Le  hamasch  du  même  pays  produit  une 
tumeur  qui  n’est  pas  dangereuse.  Les  bateleurs  égyptiens  ar- 
rachent les  crochets  venimeux  du  serpent  haje,  et  lui  appren- 
nent à faire  plusieurs  tours;c’est  la  vipera haje, de  Geoffroy.  Eu 
pressant  sa  nuque  avec  le  doigt,  ce  reptile  entre  en  une  con- 
traction très-roide  comme  un  tétanos  , et  devient  bâton  ou 
verge.  C’est  ainsi  que  les  magiciens  des  Pharaonschangeoient 
aussi  leuft  verges  en  sei^tens.  Aucun  orvet  n’est  venimeux , 
contre  l’opinion  du  vulgaire  , et  l’espèce  commune  de  nos 
pays  se  roidit  de  telle  sorte , lorsqu’on  la  saisit,  qu’elle  cassé 
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comme  du  verre  ; c’est  pourquoi  on  l’appelle  anguis  fragilis. 
Le  corps  des  amphisbènes  est  parfaitement  cylindrique  , da 
manière  qu’au  premier  coup  d’œil  on  ne  sait  pas  à quel  bout 
est  la  tête  ; car  ces  serpens  rampent  également  en  avançant 
et  en  reculant.  Lorsqu’on  les  touche,  leur  peau  lisse  et  unie 
sécrète  une  humeur  âcre  qui  fait  élever  des  ampoules  sur  les 
mains.  L’amphisbène  blanc  se  lient  dans  les  fourmilières  ; 
aucune  de  ces  espèces  n’est  venimeuse.  Lescécilies  ont  des 
yeux  si  petits  , qu’elles  sont  presque  aveugles.  Elles  n’ont  pas 
de  queue  , car  leur  anus  termine  leur  corps.  On  distingue  les 
serpens  acrochordes  par  une  peau  tuberculeuse  , et  les  anga- 
has  par  des  bandes  écailleuses  sous  le  ventre  , et  qui  devien- 
nent des  anneaux  vers  la  queue.  Des  écailles  tuilées  sur  tout 
le  corps  sont  le  caractère  des  orvets  ; des  anneaux  coniques  , 
emboîtés  et  mobiles  au  bout  de  la  queue  , font  reconnoltre 
les  serpens  à sonnettes.  Une  seule  rangée  de  plaques  demi-cir- 
oulaires  sous  le  ventre  et  la  queue  désigne  les  boas  , tandis 
que  les  couleuvres  et  vipères  ont  deux  rangées  de  plaques  sous 
la  queue  , et  une  seule  sous  le  ventre.  Ces  caractères  sont 
faciles  à déterminer  ; mais  les  espèces  ne  se  reconnoisscnt 

{ tas  “aussi  aisément , à cause  des  variations  considérables  de 
eurs  plaques  écailleuses  et  de  leurs  couleurs.  Au  reste,  ce 
qu’il  y a de  plus  important , c’est  d’étudier  celles  qui  sont 
venimeuses, et  de  les  distinguer  de  celles  qui  sont  innocentes. 
Celles-ci  ont  ordinairement  la  tête  moins  large  , parce  que 
dans  les  premières , les  dents  ou  crochets  à venin  tiennent 
une  place  assez  grande  aux  côtés  de  chaque  mâchoire  supé- 
rieure ; aussi , dans  ces  espèces  , le  cou  paroît  plus  étroit  par 
celte  raison  , quoiqu’il  soit  à peu  près  égal  à celui  des  serpens 
innocens , d’une  même  taille.  Nous  traitons,  à l’article  des 
Poisons  animaux,  des  remèdes  qu’on  administre  dans  le  cas 
d’une  morsure;  mais  il  est  bon  de  s’aguerrir  contre  les  vaines 
frayeurs  que  nous  inspirent  les  serpens,  car  ils  ne  soûl  ja- 
mais aussi  dangereux  qu’on  le  croit.  11  y a même  des  cas , et 
je  suis  témoin  d’un  exemple , où  la  morsure  d’une  vipère  ne 
cause  qu’une  inflammation  et  un  mouvement  de  fièvre  assez; 
légers.  L'histoire  naturelle  apprend  à se  délivrer  des  fausses 
terreurs,  et  à reconnoître  exactement  les  qualités  des  êtres 
qui  nous  entourent.  C’est  par  ses  continuels  bienfaits  qu’elle 
nous  enseigne  toute  son  utilité,  (virey.) 

On  lit  dans  le  Phi/osopkical  Magazine,  décembre  1816  , 
qu’un  serpent  a été  trouvé  dans  la  mine  de  houille  de  Liptonc,  à 
cinquante  piedsde  profondeur,  ainsi  qu’une  couleuvrevivante  , 
renfermée  dans  unepelitc  cavité,  quin’avoit aucunefcommu— 
nication  avec  la  surface  de  la  terre  , et  que  celte  couleuvre 
mourut  dix  minutes  après  en  avoir  été  extraite.  Ce  fait  a été 
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fcrnistalÊ,  maïs  il  n’en  est  pas  moins  difficile  à croire  ; car, 
qu'auroit  mangé  cette  couleuvre , pendant  les  milliers  d’an- 
nées qu'ellq  a demeuré  dans  cette  cavité?  (B.) 

SERPENS  FOSSILES.  V.  Reptiles  fossiles,  (desm.) 
SERPENT.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  pêche- 
ries , au  Syngnathe  oPHionoN , à raison  de  sa  forme,  (b.) 
SERPENT  AGILE.  C’est  la  Couleuvre  agile  (b.) 
SERPENT  Al  LE.  On  peut  donner  ce  nom  au  dragon  vo- 
tant, qui  est  un  animal  bien  réel  ; mais  généralement  on  en- 
tend par  serpent  ailé,  un  animal  fabuleux  , dont  les  poêles  et 
les  romanciers  se  servent  pour  jeter  un  intérêt  plus  vif  sur  leâ 
sujets  dont  ils  traitent.  V.  au  mot  Dragon,  (b.) 

SERPENT  ANGULEUX.  V.  Couleuvre  anguleuse. 

(B.) 

SERPENT  ANNELÊ.  C’est  la  Couleuvre  de  ce  nom. 

(B.) 

SERPENT  ATROCE.  C’est  une  Vipère,  (b.) 

SERPENT  AURORE.  V.  Couleuvre,  (b.) 

SERPENT  AVEUGLE.  On  nomme  ainsi  I’Anguis 

ORVET.  (B.) 

SERPENT  BAI  ROUGE.  C’est  la  Couleuvre  ANNE- 
XÉE. (B.) 

SERPENT  BLANC.  V.  Couleuvre  blanche,  (b.) 
SERPENT  BLANCHATRE.  C’est  la  Couleuvre 

BLANCHÂTRE.  (B.) 

SERPENT  BLANCHET.  Nom  de  I’Amphisbène  blan-  * 
cnE.  (b.) 

SERPENT  BLEUATRE.  C’est  la  Couleuvre  bleuâ- 
tre. (b.) 

SERPENT  CAMUS.  V.  Couleuvre  camuse,  (b.) 
SERPENT  CARÉNÉ.  C’estla  Couleuvre  couronnée. 

(b.) 

SERPENT  CASSANT.  On  appelle  ainsi  I’Anguis 
orvet,  (b.) 

SERPENT  A CENT  YEUX.  C’est  le  Boa  devin,  (b.) 
SERPENT  CHAINE.  V.  au  mot  Couleuvre,  (b.) 
SERPENT  A CHAPELET.  C’est  une  Couleuvre,  (b.) 
SERPENT  CHEVELU.  Nom  que  donne  Koibe  , à la 
Vipère  naja,  du  Cap  de  Bonne-Espérance  , qui  appartient 
peut-être  à une  espèce  distincte.  (B.) 

SERPENT  A COLLIER.  C’est  la  Couleuvre  a <!Dl- 

LIER.(B.) 

SERPENT  COLUBRIN.  C’est  un  Anguis.  (b.) 
SERPENT  CORNU.  On  àppelle  ainsi  la  Vipère  am- 

MODYTE.  (B.)  ^ 

SERPENT  .ÇOURONNfr  On  donne  quelquefois  ce* 
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nom  à la  Vipbre  naja  , mais  la  plupart  du  temps  à un  ani- 
mal fabuleux  auquel  ou  attribua  une  grande  puissance,  c’est- 
à-dire  à des  génies  et  des  fées  transformés  en  serpens,  distin- 
gués des  autres  par  une  couronne  d’or  ou  de  diamant.  (B.) 

SERPENT  A CRESSERELLE.  C’est  le  Crotale,  (b.) 

SERPENT  DES  DAMES.  Couleuvre  que  les  femmes 
indiennes  aiment  à apprivoiser,  (b.) 

SERPENT  DÉCOLORÉ.  V.  au  mot  Couleuvre,  (b.) 

SERPENT  A DEUX  TETES.  C’est  I’Amphisbène.  Il 
y aussi  quelquefois  parmi  les  serpent  des  monstres  qui  ont 
deux  têtes  , comme  il  y en  a qui  ont  deux  queues.  (B.) 

SERPENT  DOUBLE  MARCHEUR.  C’est  I’Amphis- 

BÈNE.  (B.) 

SERPENT  D’EAU.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à la 
Couleuvre  a collier  , et  à d’autres  espèces  de  différons 
genres , qui  vivent  sur  le  bord  de  l’eau  ou  même  dans  l’eau. 

(B.) 

SERPENT  D’ESCULAPE.  On  a donné  ce  nom  , en 
français,  à une  Couleuvre  différente  de  celle  qui  le  porte  en 
latin,  (b.) 

SERPENT  ENFUMÉ.  Nom  d’un  Amphisbêne.  (b.) 

SERPENT  FÉTICHE.  C’est  la  Couleuvre  daboie  , à 
laquelle  les  Nègres  rendent  un  culte  religieux.  (B.) 

SERPENT  GÉANT.  On  a donné,  ce  nom  à une  espèce 
de  Boa,  qui  atteint  quarante  à cinquante  pieds  de  longueur 
sur  un  pied  et  demi  de  diamètre.  Cette  espèce  est  indiquée 
comme  se  trouvant  en  Afrique  et  en  Amérique , ce  qui  feroû 
soupçonner  qu’il  en  existe  réellement  deux  sous  le  même 
nom.  (B.) 

SERPENT  A.GRAGE.  Nom  qu’on  donne,  à Cayenne, 
à un  serpent  dont  les  écailles  sont  longues,  aiguës,  recourbées 
comme  celles  d’une  raie.  Cette  espèce  ne  paroît  pas  avoir 
encore  été  décrite  par  les  naturalistes.  (B.) 

SERPENT  A GRELOTS.  C’est  le  Crotale,  (b.) 

SERPENT  GR1SON.  V.  au  mot  Couleuvre,  (b.) 

SERPENT  HEBRAÏQUE.  C’est  une  Vipère.  (b.) 

SERPENT  HÉRISSON.  C’est  la  même  chose  que  le 
Serpent  a grâce,  (b.) 

SERPENT  INFLAMMATEUR.  C’est  la  Vipère  dipse. 

(b.) 

SERPENT  JAUNE.  Nom  spécifique  de  la  Vipère  fer 
de  lance  ou  Trigonocéphale  , à la  Martinique  et  à Sainte- 
Lucie.  (b.) 

SERPENT  JAVELOT.  C’est  la  Couleuvre  dard,  (b.) 

SERPENT  JOUFFLU.  On  appelle  ainsi  quelquefois  la 
♦Couleuvre  d’Esculape.  (b.) 
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SERPENT  LACTÉ.C’estla  Couleuvre  de  ce  nom.(B.) 
SERPENT  LAPIDESCENT.  V.  Serpule.  (desm .) 
SERPENT  A LARGE  QUEUE.  On  donne  ce  nom  aux 
diverses  espèces  d’ENHYDRES,  de  PlaTures  et  d’HYDRo- 
PHIS.  (B.) 

SERPENT  LÉZARD.  C’est  le  Chalcide  anguin.  (b.) 
SERPENT  LIEN.  Espèce  de  Couleuvre,  (b.) 
SERPENT  LOSANGE.  Cest  la  Couleuvre  laphiatl 

(b.) 

SERPENT  A LUNETTES.  On  appelle  ainsi  vulgai- 
rement la  Vipère  naja,  parce  qu’elle  a la  figure  d’une  paire 
de  lunettes  sur  le  cou.  (b.) 

SERPENT  MARIN.  La  Murène  a reçu  ce  nom.  (desm.) 
SERPENT  MAÉIN  L’Aniiarique  loup  porte  ce  nom 
parmi  les  pêcheurs  de  baleine. , (b.) 

SERPENT  DE  MER.  V.  Scarcine  ponctuée,  (desm.) 
SERPENT  MILLET.  On  appelle  ainsi  le  plus  petit  des 

(jROTALES  (fi  ) 

SERPENT  MILLIAIRE.  Nom  d’une  espèce  de  Cou- 
leuvre. (B.) 

SERPENT  MINIME.  C’est  une  Couleuvre,  (b.) 
SERPENT  MUET.  C’est  le  crotalus  mutas  de  Linnæus, 
que  Latreille  a appelé  Scytale  a chaîne,  (b.) 

SERPENT  MUQUEUX.  C’est  une  Couleuvre,  (b  ) 
SERPENT  NAGEUR.  C’est  la  Couleuvre  a collier. 

(B-) 

SERPENT  NÉBULEUX.  Couleuvre  d’Amérique,  (b.) 
SERPENT  NEZ  RETROUSSÉ.  C’est  la  Couleuvre 
nazique.  (b.) 

SERPÈNT  PÉTRIFIÉ.  On  a quelquefois  donné  ce  nom 
à des  Ammonites,  (desm.) 

SERPENT  PYTHON.  V.  Python,  (b) 

SERPENT  A QUEUE  LANCEOLEE.  C’est  un  Hy- 

DROPHIS.  (B.) 

SERPENT  A QUEUE  PLATE.  C’est  une  Enhydre. 

^ . (b.) 

SERPENT  RAYÉ.  Espèce  de  Couleuvre,  (b.) 
SERPENT  RÉSEAU.  C’est  un  Anguis.  (b.) 
SERPENT  RHOMBOÎDAL.  V.  Couleuvre,  (b.) 
SERPENT  DE  ROCHER.  V.  Python,  (desm.) 
SERPENT  ROUGE-GORGE.  Nom  d’une  Cou- 
leuvre. (b.) 

SERPENT  SANS  TACHE.  C’est  la  Vipère  blanche. 

(B.) 

SERPENT  SERINGUE.  C’est  la  Couleuvre  aurore. 

r-,  > 
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SERPENT  SOMBRE.  V.  au  mot  Couleuvre,  (b.) 
SERPENT  A SONNETTES.  On  appelle  ainsi  le» 

Crotales,  (b.) 

SERPENT  SOUFFLEUR.  C’est  le  Boa  devin,  (b.) 
SERPENT  TÈTE  DE  CHIEN.  Il  a la  tôle  approchant 
de  celle  d’un  chien,  et  il  se  trouve  à la  Martinique  et  à Sainte- 
Lucie.  C’est  peut-être  un  Boa.  (b.) 

SERPENT  TRIANGLE.  Espèce  de  Couleuvre,  (b.) 
SERPENT  TUBERCULEUX.  On  a ainsi  appelé  l’A- 
CROCHorde  de  Java,  (b.) 

SERPENT  VERDATRE.  C’est  une  Couleuvre,  (b.) 
SERPENT  VERT.  V.  au  mot  Couleuvre,  (b.) 
SERPENT  VISQUEUX.  C’est  la  Cœcilie  visqueuse. 

(b.) 

SERPENT  VOLANT.  V.  Couleuvre  dard,  (b.) 
SERPENTAIRE  Nom  spécifique  d’une  plante  du  genre 
des  Gouets.  (b.) 

SERPENTAIRE.  V.  les  articles  Secrétaire  et  Oiseau 

QUATRE  AILES.  (B.) 

SERPENTAIRE  A GRANDE  FLEUR.  C’est  le  Cac- 

TIER  A GRANDES  FLEURS.  (B.) 

SERPENTAIRE  DE  VIRGINIE.  Plante  du  genre  des 
Aristoloches.  On  appelle  aussi  de  même  la  Collinsone 

PRÉCOCE.  (B.) 

SERPENTARIA.  Les  plantes  qui  ont  été  désignées  par 
ce  nom , l’ont  reçu  soit  à cause  de  leurs  racines  rampantes  , 
soit  à cause  de  leurs  fleurs  réunies  en  un  épi  ou  en  un  chaton, 
qui  imitent  un  serpent  couvert  de  ses  écailles  ou  diversement 
courbé. La  bistorte  et  la  nummulaire, ainsi  que  le  thym  deVir- 
ginie,  sont  des  exemples  de  serpentaire  à racines  rampantes 
ou  contournées  : Lobel , Brunfelsius  et  Boccone  leur  ont 
donné  ce  nom.  L 'arum  dracunculus , L.,  est  l’exemple  le  plus 
frappant  du  second  cas;  c’est  le  serpentaria  des  Romains  et 
de  beaucoup  de  botanistes  anciens.  Ceux-ci  ont  aussi  nommé 
serpentaria  diverses  espèces  de  plantago , le  calla palustris , L., 
le  saururus  cernuus  , L. , etc.  (ln.) 

SERPENTARIUS.  Dénomination  latine  appliquée  par  » 
Gmelin  au  secrétaire , et  que  M.  Cuvier  a imposée , comme  gé- 
nérique, au  même  oiseau,  (v.) 

SERPENTEAU.  V.  Serpentaire,  (b.) 

SERPENT!  A DES.  V.  Moncus.  (b.) 

SERPENTIN  ou  OPHITE  , PORPHYRE  VERT 
ANTIQUE.  Ce  porphyre,  précieux  par  sa  rareté,  a pour 
hase  une  pâte  très-fine  et  très-homogène  de  cornéenne,  d’un© 
couleur  verte  de  différentes  teintes  assez  obscures , dans  la-» 
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quelle  sont  disséminés  des  cristaux  de  feldspath  blancs  ver- 
dâtres , rarement  solitaires  et  presque  toujours  groupés  plu- 
sieurs ensemble , ayant  communément  de  six  à neuf  lignes 
de  longueur  sur  deux  ou  trois  d’épaisseur.  On  trouve , dans 
cette  pâte,  des  globules  d’une  matière  stéatiteusc,  tantôt  assez 
tendre  pour  qu’on  puisse  la  rayer  avec  l’ongle  , et  tantôt  plus 
dure.  On  y observe  aussi  quelquefois  des  veines  et  des  glo- 
bules de  c4bédoine.  V.  Porphyres  antiques  à l’article  Por- 
phyre. (pat.) 

SERPENTINA.  Dodonée  et  Césalpin  ont  donné  ce 
nom  à quelques  espèces  de  plantain,  et  notamment  au  plan - 
ta  go  marilima,  L.  (EN.) 

SERPENTINE.  Nom  spécifique  d’une  Tortoe.  (b.)  0 

SERPENTINE.  Nom  d’une  Couleuvre  q*ui  est  d’un 
blanc  jaunâtre , avec  des  bandes  transverses  rousses  suc 
le  dos.  (desm.) 

SERPENTINE.  Le  voyageur  Robin  donne  ce  nom  et 
celui  à' ophioxylon  à la  Spigelie  du  Maryland , qu’il  a observée 
à la  Louisiane.  (LN.) 

SERPENTINE  ( Serpentin  , Wem.,  James.  ).  C’est  une 
pierre  de  la  famille  des  talcs,  qui  est  ordinairement  d’un  vert 
obscur,  ou  plus  ou  moins  foncé  et  jaunâtre, avec  des  nuances, 
des  taches  et  des  veines  qui  lui  donnent  l’apparence  de  la  peau, 
d’un  serpent , d’où  est  dérivé  le  nom  qu’elle  porte. 

La  serpentine  est  une  pierre  amorphe,  tendre,  mais  plus 
dure  que  le  talc,  et  [qui  ne  se  laisse  point  rayer  par  l’ongle  ; 
elle  est  peu  onctueuse  au  loucher  , et  susceptible  de  recevoir 
un  poli  assez  vif,  mais  dont  l’éclat  n’égale  pas  toujours  celui 
' du  marbre.  Elle  a une  cassure  inégale  , mate  ou  terreuse  , 
tantôt  conchoïde  ou  écailleuse,  et  quelquefois  inégale,  à 
grain  fin  ou  terreux , et  plus  rarement  un  peu  fibreuse.  Elle 
est  translucide  sur  les  bords  minces  , et  quelquefois  même 
à travers  la  masse  réduite  à deux  et  trois  lignes  d’épaisseur. 

Sa  poussière  est  blanche.  Sa  pesanteur  spécifique  varie  entre 
a , 17  , et  a,  58.  La  serpentine  agit  souvent  sur  le  barrea» 
aimanté  , et  même  quelquefois  elle  jouit  du  magnétisme  po- 
laire. 

Cette  pierre  est  infusible  au  chalumeau  , mais  s’y  durcit. 

Exposée  à une  haute  température,  elle  se  fond,  avec  beau- 
coup de  difficulté  , en  un  émail. 

Elle  est  essentiellement  composée  de  silice  et  de  magnésie, 
avec  un  dixième  et  plus  d’eau. 

Elle  peut  être  divisée  en  trois  espèces  : la  serpentine  noble  , * 

la  serpentine  commune , et  la  serpentine  ollaire  , qui  du  reste  pas- 
sent de  l’une  à l’autre. 

x.  La  Serpentine  noble  (Edler  serpentine , Wern.  ; Pre- 
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tiçtis  serpentine,  J âmes.  ).  Elle  jouit  d’une  plus  grande  transluci- 
dité que  les  autres  serpentines  : elle  est  d’un  vert  poireau  , et 
*nême  d’un  vert  d’émeraude,  ou  d’un  vert  pistache  plus  ou 
moins  foncé  ; ses  couleurs  sont  uniformes  et  ne  se  mélangent 
p?$  ; sa  contexture  est  plus  unie , et  elle  est  plus  dure  que  le* 
serpentines  commune  et  ollaire  ; elle  reçoit  aussi  un  poli 
plu£  vif.  Lorsqu’on  la  taille  en  plaque  mince,  elle  est  translu- 
cide ; certaines  variétés  d’un  vert-noir  à l’oeil,  ^nme  la  ser- 

Eentine  de  Bareuth,  sont  d un  beau  vert  lorsqu’on  regardé 
> lumière  k travers.  D 

U y en  a des  variétés  à cassure  écailleuse  (edler  splitriger 
serpentin  , W.  ),  et  a cassure  conchoïde  ( edUr  muschticher  ser— 
9 penlin  , W.  ). 

La  pesanteur  spécifique  de  la  serpentine  noble  est  de 
3,173,  selon  Karsten. 

lieux  analyses,  l’une  de  la  serpentine  près  Fahlun  , par 
Hisinger;  et  la  seconde  d’une  autre  serpentine  , sur  laquelle 
• opéré  John , ont  donné  pour  résultat  : 

Silice . . 4-3,°  7 

Magnésie  . . . 38,63  . . 40,37 
Alumine  . . . 1,00  . . o,a5 

Chaux  . . . . , o,a5  . . o,5o  , 

Fer  oxydé  . . . i,bo  . . 1,17 

Manganèse  oxydé . o,6i  . . o 

Chrome  oxydé , . o,a5  . . o 

Eau  .....  i5,ao  . . ta, 45 

Perte o,o5  . . 3,19 

La  serpentine  noble  est  essentiellement  composée  , d’aT 
près  le  système  de  Berzelius  , d’une  partie  de  magnésie  hy- 
dratée , et  de  deux  d'alumine  bisiliciatée  , mélangées  avec 
quelques  autres  substances. 

La  serpentine  noble  se  trouve  en  Corse  ; dans  les  envi- 
rons de  Gènes  , de  Florence;  dans  beaucoup  d’endroits  de 
la  loscane  , de  1 Italie  et  de  l’Allemagne;  à Reichenbach, 
en  Silésie  ; en  Suède , en  Bohème , dans  le  Tyrol,  etc.  Elle 
accompagne  la  serpentine  commune  , forme , conjointement 
avec  du  calcaire  , des  lits  et  des  couches  souvent  contour- 
nées , ou  des  espèces  de  brèches.  Elle  est  quelquefois  pure , 
et  alors  ses  couches  ne  sont  pas  très-puissantes, en  comparai- 
son de  celles  de  la  serpentine  commune;d’autres  foisses  veines 
ou  ses  couches  couvrent  ou  sont  dans  les  roches  primitives 
talqueuscs  de  micaschiste , d’ardoise , de  calcaire  granulé; 
avec  ce  dernier,  elle  forme  les  beaux  marbres  serpentineux 
çalcaires,  appelés  : vert  antique,  vert  d'Egypte,  vert  de  Suie , 
Sjtti  de  mtr,  verl  d'Ecosse,  etc.  ; la  serpentine  noble  y est  unie 
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à la  serpentine  commune , et  y forme  des  taches  on  des  fila- 
mens  plus  eu  moins  embrouillés.  V.  les  articles  Marbre  , 
Ophiouthe  et  Roche. 

On  trouve , dans  les  couches  de  serpentine  noble , des 
lits  de  fer  oxyduié  , du  fer  arsenical , du  fer  sulfuré  magnéti- 
que , du  plomb  sulfuré  , etc. 

La  serpentine  noblede  Bareuthestune  des  plus  belles  qu’il 
y ait,  par  la  quantité  de  grenats  qu’elle  renferme,  et  qui  s’y 
trouvent  disséminés  d’une  manière  uniforme.  Elle  présente 
»a  mélange  agréable  de  leur  couleur  rouge  avec  le  fond 
vert-d’émeraude  de  la  serpentine.  On  en  fait  des  tabatières 
et  d’autres  petits  meubles  précieux. 

On  fait  aussi,  avec  la  serpentine  noble  , des  vases  , des 
tasses  et  autres  ustensiles , dont  on  se  sert  dans  les  pays  où 
l’on  exploite  cette  pierre. 

Guidés  par  l’analyse  que  M.  Hausmann  a donnée  de  la 
picrolithe  , nous  l’avons  rapportée  à la  magnésie  carbonaléc  ; 
mais'M.  AImroth,qui  vient  d’analyserde  nouveau  cette  pierre, 
assure  que  ce  n’est  autre  chose  qu’une  serpentine  noble,  mé- 
langée d’un  peu  de  magnésie  carbonalée.  Ce  qu’il  y a de 
certain  , c’est  que  celte  pierre  n’a  pas  l’apparence , ni  de  la 
serpentine  noble , ni  de  la  magnésie  carbonalée  ; elle  se  rap- 
procheroit  plus  des  sléatites  et  devroit  leur  être  réunie,  de 
même  que  la  picrolithe  verte  des  montagnes  de  la  vallée 
d’Urseren;  la  picrolithe  vert-poireau,  de  Reichenstein , en 
Silésie  , et  la  picrolithe  d’un  blanc-verdâtre  et  jaunâtre,  de 
W aldenburg,  en  Saxe,  analysées  par  Bucholz,  qui  y indique  : 
silice  , 45;  magnésie  , 35;  alumine , i ; eau , 1 4;  fer  oxyduié,  a. 
Ces  variétés,  quj  ont  été  publiées  récemment,  sont  réunies  , 
par  Hausmann  lui-même,  à la  stéalite. 

a.  La  Serpentine  commune  ( serpentine  opanue,  R.  de  L.  ; 
sleaiites  serpenlinus  , Wall.  ; serpentin  , Wid. , K.irw.  ; gemeiner 
serpentin,  Wern.;  commun  serpentine,  James.).  Elle  n’a  point  la 
translucidité  ni  la  dureté  de  la  serpentine  noble;  son  poli  est 
paoins  vif;  sa  cassure  plus  grossière  et  ses  couleurs  sont  com- 
munément mélangées;elle  est  d’un  vert  d’huile  d’olive, ou  d’un 
yert  d’olive , ou  de  poireau , ou  d’un  vert  sombre  , ou  d’un 
yert  grisâtre  , ou  noirâtre  , avec  toutes  les  teintes  intermé- 
diaires. Il  y en  a aussi  de  jaune  verdâtre  , d’un  rouge  sombre 
ou  de  sang , et  même  d’écarlate.  Scs  couleurs  sont  disposées 
par  taches  ou  nuages , fftr  veines  et  par  filets  , plus  ou  moins 
embrouillés  et  entrelacés.  Sa  cassure  est  à grains  très- fins, 
quelqucfoisçàet  là  pailletlée;elle  est  grossièrement  écailleuse 
ou  conchoïde.  Elle  est  rayée  par  la  chaux  carbonalée  apa- 
thique. Sa  pesanteur  spécifique  est  plus  forte  que  celle  de  la 
serpentine  noble  : elle  est  de  a, 348 , suivant  Karslen  ; de 
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a.  587  , selon  Brisson  ; de  a,56i  et  a, 574  , d’après  Kirwanr 
J, Ile  est  quelquefois  magnétique.  Ses  principes  sont  les  sui— 
vans  : 

\auquelin.  John,  Rose  , Hisingcr,Knoch. 

Silice, 44  • 3i,5o  . 28,00  .3a  ^45 

Magnésie  , ....  44  • 47,25  . 34,5o  . 37,a4  . 33, 5o 

Alumine, 2 . *3, 00  . 23  . o,5o  . trace. 

^iaux  » o . o,25  . o,5o  . fo,6o  . 6,25 

t er  7,3  . 5,5o  . 4,So  . 0,60  . 14,00 

Manganèse  oxydé , i,5  . i,5o  . o . o . 0,00 

Chrome  oxydé , . 2,0  .0,0.0  . o . 0,00 

Rau  , 10, 5o  . 10, 5o  . o . 0,00 

Matière  volatile  et  acide  carbonique  , . . . 14, 16  . 0,00 
®>erle  > t *9  • 4,90  • i,a5 

La  serpentine  analysée  par  Vauquelin  étoitde  la  Ligurie  ; 
celle  analysée  par  Hisinger  , de  Norberg,  en  Suède  ; celle 
analysée  par  Knoch , du  Hartz.  Il  existe  encore  deux  autres 
analyses  de  la  serpentine,  par  Chenevix,  qui  s’éloignent  des 
précédentes  par  la  grande  quantité  d’alumine  ( i8ct25  £) 
qu’il  indique.  Quant  à l’analyse  de  la  serpentine  de  Norberg  , 
par  Hisinger,  il  est  probable  que  les  14, 00  de  matière  vo- 
latile et  acide  carbonique  sont  formés  par  l’eau  contenue 
dans  la  pierre  , plus  une  portion  d’acide  carbonique  prove- 
nant du  calcaire  ou  de  la  magnésie.  * 

Les  serpentines  communes  offrent  quelques  variétés  inté—  1 
ressantes. 

J.  Serpentine  commune  tachetée.  Elle  est  d’un  vert 
sombre,  tachée  et  nuancée  de  jaunâtre  ; elle  est  commune  e«i 
Italie.  Les  deux  plus  belles  variétés  se  rencontrent  : l’une  à 
Prato,  en  Toscane  , où  elle  est  appelée,  verdc  di  Prato  et  verdc 
di  Ranorchio,  parce  que,  sur  un  fond  presque  noir,  elle 
offre  des  taches  d’un  beau  vert,  comme  cela  se  voit  sur  la 
peau  de  la  grenouille  commune  ; cette  variété  est  plus  dure 
que  les  autres  : on  la  travaille  beaucoup  ; la  seconde  est 
celle  du  Cap  Corse,  qui,  sur  un  fond  vert-brun,  est  mar- 
quée de  petits  yeux  d’un  vert  clair. 

B.  Serpentinjb  commune  grivelée  ou  veinée.  Elle  est 
formée  d’une  multitude  de  filets  vert-bruns , qui  s’entrela- 
cent de  mille  manières  , sur  un  fond  blanc-verdâtre  ou  gri- 
sâtre , ou  d’un  rouge-brun , de  manière  à imiter  un  réseau  à 
mailles  rompues.  C’est  une  des  plus  communes. 

C.  Serpentine  commune  diai.i,agique  ( schillerslein  et sckil- 
hrspalh').  Rien  n’est  plus  commun  que  la  diallage  , dans  la 
serpentine;  elle  s’y  présente  en  lames  brillantes , couleur 
d’or  ou  d’émeraude , et  également  disséminées.  Tantôt  cette 
serpentine  est  pure,  et  tantôt  elle  est  mélangée  de  calcaire 
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spalhique,  comme  dans  la  serpentine  de  la  côte  de  Gènes. 

La  serpentine  de  Baste  au  Harz  est  d’un  vert  noirâtre  et 
remarquable  par  des  plaques  de  diallage  qui  la  traversent 
en  tous  sens , et  qui  sont  formées  elles-mêmes  de  petites 
parties  disposées  en  manière  de  mosaïque.  C’est  une  des  plus 
curieuses  variétés  de  serpentine.  Dans  la  serpentine  dialla- 
gique , on  remarque  que  lorsque  la  diallage  est  intacte,  la 
serpentine  conserve  une  plus  grande  dureté  ; telle  est  la  ser- 
pentine diailagique  de  Corse.  La  diallage  est  sujette  à une 
décomposition  qui  lui  est  propre  : elle  blanchit , prend  un 
coup  d’œil  nacré  , devient  friable  , et  finit  par  tomber  en 
poussière.  Ces  états  s’observent  dans  tous  les  pays  où  se 
trouve  la  serpentine  diailagique , qui  alors  est  beaucoup  plus 
tendre  et  terreuse. 

D.  Serpentine  commune  grenatifèrk.  Elle  est  d’un 
vert  sombre  ou  d’un  beau  vert , et  contient  desgrenats  verts 
(d’Obschau  en  Hongrie),  des  grenats  nobles  ou  pyrope 
( Saxe,  Zoeblitz.  ) 

E. Serpentine  commune  augitique.  C’est  la  serpentine  qui 
contient  des  cristaux  de  pyroxène  augite  ou  des  grains  de  cette 
substance.  La  plus  remarquable  est  la  serpentine  des  Pyré- 
nées,  qu’on  a nommée lherzolithe,  quiparoît  presque  unique- 
ment composée  de  pyroxène , comme  je  l’avois  d’abord 
observé  , et  comme  on  le  voit  dans  la  description  qu’en  a 
donnée  M.  de  Charpentier.  V.  Lberzolithe  et  Pyroxène 
Lherzolithe.  Cette  serpentine  contient  du  chrome  oxydé  , 
et  prouve  que  la  serpentine  peut  être  une  roche  essentielle- 
ment formée  de  pyroxène  en  masse  colorée  parle  chrome. 
M.  Daubuisson  avoit  déjà  avancé  cette  opinion  , qui  se 
trouve  ainsi  confirmée.  On  doit  faire  observer  cependant 
que  toutes  les  serpentines  n’ont  pas  offert  du  chrome  à l’ana- 
lyse ; toutes , au  contraire  , ont  présenté  le  fer  ; ce  qui 
prou  veroit  que  les  serpentines  seroient  de  deux  classes , l’une 
augilique  , l’autre  magnésienne. 

F.  Serpentine  commune  calcarifère.  Rien  n’est  plus 
commun  que  l’association  en  grandes  masses  du  calcaire  et  de 
la  serpentine  commune.  Cette  association  est  plutôt  un  mé- 
lange bréchiforme  , lorsque  la  serpentine  commune  abonde; 
car  celle-ci  forme,  dans  le  calcaire , des  parties  fragmentifor- 
mes,  tandis  que  les  serpentines  nobles  y composent  des  taches 
ou  nuages,  etdes  filamens. Dépareilles  serpentines  abondent 
sur  les  côtes  de  Gènes  et  près  de  Turin.  L’association  de 
la  serpentine  avec  le  calcaire  donne  naissance  aux  roches 
dites  Cipolin  , Ophicai.ce  et  Calcipuyre.  V.  ces  articles» 
et  les  articles  Roches  et  Terrains. 
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G.  Serpentine  commune  chromifère.  La  plus  connue 
est  celle  de  Provence , qui  constitue  la  langue  de  terre 
appelée  la  presqu  île  de  Cavalaire , à l’extrémité  de  laquelle 
se  trouve  ta  ville  de  Saint-Tropez.  Cette  serpentine  contient 
des  masses  informes  et  des  petits  grains  de  fer  chromaté.  La 
serpentine  de  Kraubat,  en  Syrie  , est  dans  le  même  cas  , 
et  il  en  est  probablement  de  même  pour  toutes  les  serpentines 
qui  renferment  du  chrome  ; par  exemple.,  celle  duLimot»- 
Laud  SCrVée  d’ab°rd  Par  M Dewiarest,  puis  par  M.  Al- 


II.  Serpentine  commune  Terrifère.  Cette  serpentine  con* 
tient  assez  souvent  du  fer  oxydulé  magnétique.  Elle  abonde 
en  Suede  ; dans  le  val  Sesia , en  Piémont,  etc. 

I.  Serpentine  commune  magnétique.  La  serpentine  , 
comme  nous  l’avonp  déjà  dit , présente  quelquefois  la  pro- 
priété d attirer  l’aiguille  aimantée,  et  même  de  jouir  du 
magnétisme  polaire;  telle  est  une  serpentine  vert-sombre  , 
decouverte  au  Spilzberg , et  surtout  la  serpentine  vert- 
brunatre,  observée  par  M.  de  Humbolt , en  i7q3,  entre 
joldoronach  et  Municbberg;  elle  forme  une  petite  colline 
qui  lait  partie  de  la  chaîne  qui  sépare  le  margraviat  de 
Lareuth  d’avec  le  Haut-Palatinat. 


Cette  colline  ne  s’élève  que  de  cinquante  toises  au-dessus 
des  plaines  voisines  : elle  s’étend  en  longueur  de  l est  à 
1 ouest  ; ses  flancs  par  conséquent  se  présentent  au  nord  et 
au  sud.  Son  sommet  est  composé  d’une  serpentine  très- 
pure  , qui , par  sa  cassure  feuilletée , approche  de  la  chioriu 
schisteuse ; elle  repose  sur  un  granité  veiné , mêlé  de  horn- 
blende. 


M.  de  Humboldt  ayant  présenté  sa  boussole  aux  rochers  de 
serpentine  , vit , avec  surprise , que  le  pâle  nord  se  tourna 
brusquement  au  sud;  et  il  observa  que  les  roches  de  la  face 
septentrionale  de  la  colline,  et  celles  de  la  face  méridionale , 
avoient  leurs  pôles  directement  contraires  : les  extrémités 
orjentale  et  occidentale  de  la  colline  sont  dans  un  état  d’in- 
différence et  ne  manifestent  aucune  action  sur  l’aiguille  ai- 
mantée. Sur  les  flancs  mêmes  de  la  colline,  certains  rochers 
sont  également  dépourvus  de  toute  espèce  de  magnétisme, 
tandis  que  d’autres  agissent^  la  distance  de  plus  de  vingt 
pieds.  * 

M.  de  Humboldt  a remarqué  que  le  magnétisme  ne  réside 
point  uniquement  dans  l’ensemble  de  la  montagne  , mais  que 
les  plus  petites  parcelles  delà  roche  en  sont  douées  : des  frag- 
îîtens  à peine  visibles  sc  retournent  brusquement  lorsqu’on 
leur  présente , l’un  après  l’autre , les  pôles  de  l’aimant 
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môme  le  plus  foible  ; et  ce  qui  est  remarquable,  c’est  que 
cette  même  roche  qui  possède  une  polarité  aussi  décidée» 
n’exerce  pas  la  plus  petite  attraction  sur  le  fer  non  aimanté. 
Ce  savant  observateur  s’est  assuré  que  cette  serpentine  né 
renferme  pas  un  atome  de  fer  magnétique  ; tout  celui  qu’elle 
contient  et  qui  la  colore , est  À l’état  d'oxyde. 

La  pesanteur  spécifique  de  cette  serpentine  n’est  que  de 
*,goo  à 2,000;  c’est  conséquemment  la  plus  légère  que 
l’on  connoisse. 

K.  Serpentine  commdne  grammatitique.  Elle  se  trouve 
auprès  de  Nantes  ( à Mazerie , commune  de  Gouffé  ).  Sa 
structure  est  schisteuse  : les  cristaux  de  G ram  matité  ( am- 
phibole blanc , Haüy  ) y abondent. 

Dans  les  variétés  que  nous  venons  de  citer , les  subs- 
tances qui  se  rencontrent  dans  la  serpentine,  y sont  dissé- 
minées uniformément  dans  sa  propre  substance  , et  sont 
tellement  empâtées  avec  elle  , qu’elles  constituent  autant 
de  roches  particulières.  Il  n’en  est  pas  de  môme  d’autres 
substances  quiy  forment  ou  des  rognons,  ou  des  amas,  comme 
les  silex  rësmite  , le  gurhofian , le  quarz , la  chrysoprase  , ra- 
rement les  agates  ; ou  des  veines  de  chaux  carbonatée  ma- 
gnésifère  , le  mica  magnésien , la  magnésie  carbonatée  * 
l’asbeste , le  talc , la  stéalite  , les  diverses  pierres  magné- 
siennes ; de  gros  amas  ou  des  couches  de  jade  tenace  avec 
diailage  ( galbro  de  Debuch  , et  euphotide,  Hauy  ) ; des  fi- 
lons plus  ou  moins  puissans  de  fer  oxydulé , et  quelquefois 
du  cuivre,  etc. 

Les  serpentines  appartiennent  à deux  formations,  l’une 
primitive , et  l’autre  de  transition  ou  secondaire  ancienne. 
Cependant  on  doit  faire  remarquer  qu’on  n’a  trouvé  jamais 
aucun  débris  de  corps  organisés  dans  son  sein,  et  sa  super-< 
position  à des  couches  qui  en  renferment,  est  équivo* 
que  ; en  sorte  que  l’on  peut  suspendre  encore  son  jugement 
à cet  égard.  D’un  autre  côté,  elle  n’est  pas  située  à une 
très-grande  hauteur  dans  les  montagnes  primitives.  La  ser- 
pentine observée  par  Saussure  dans  les  sommités  du  mont 
Rose  , est!  un  phénomène  géologique  ; ainsi  donc , la  ser- 
pentine seroit  dans  une  situation  moyenne , et  ses  deux  gi- 
semens  , dans  les  terrains  primitifs  et  de  transition,  se  trou- 
veroient  très-rapprochés. 

Les  serpentines  les  plus  anciennes  sont  mélangées  de 
chaux  carbonatée  spathique  ou  grenue,  quelquefois  d’arra- 
gonite  , et  forment  des  couches  souvent  très- puissantes, 
dans  le  gneiss,  le  micaschite,  l'ardoise,  le  fer  oxydulé  ou 
magnétique  , dans  les  terrains  calcaires  ou  bien  alternons 
avec  les  bancs  et  les  couches  qui  forment  ces  roches. 
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Les  serpentines  se  présentent  plus  communément  eil 
masses  informes  dans  les  montagnes  primitives.  Celles  qui  se 
trouvent  mêlées  avec  le  calcaire  primitif,  sont  toujours  irré- 
gulières et  contournées  en  divers  sens.  La  serpentine  noble 
appartient  plus  spécialement  aux.  terrains  primitifs. 

Les  serpentines  des  terrains  de  transition  accompagnent 
les  ardoises  et  les  schistes  , ainsi  que  les  roches  amphiboli- 
ques  nommées  grunstein  par  les  Allemands  , diabase  ou  diorite 
par  les  Français.  Elles  sont  souvent  pénétrées  de  ces  der- 
nières roches,  et  semblent  se  fondre  dans  les  autres. 

L’Europe  est  peut  être  la  partie  du  inonde  où  la  serpen- 
tine paroît  être  la  plus  abondante  : la  côte  de  Gènes,  et 
toute  la  face  des  Alpes  qui  regarde  l’Italie,  l’offrent  presque 
partout.  Elle  s’étend  de  là  dans  la  Toscane  , où  elle  est 
connue  sous  le  nom  de  gabbro.  L’une  des  plus  belles,  est 
celle  des  collines  de  l'imprunetta  , près  Florence,  si  riche 
en  diallage.  Celle  de  Prato  est  non  moins  belle.  La  Corse 
présente  des  serpentines  qui  rivalisent,  pour  la  beauté  et  la 
dureté,  avec  les  serpentines  de  l’Italie.  Le  Piémont  abonde 
en  cette  pierre  ; la  colline  du  Mussinet , près  de  Turin  , et 
les  environs  du  Suze  , en  sont  des  exemples.  Le  val  d’Aoste 
présente  une  belle  serpentine,  avec  des  cristaux  aciculaires 
d’arragonilc.  L’Allemagne,  qui  est  la  patrie  des  serpentines, 
en  offre  beaucoup  qui  présentent  plus  ou  moins  de  diallage  ; 
telles  sont  les  serpentines  de  Baste  au  Harz,  du  duché  de 
Wolfenbutlel,dcMatray  en  Tyrol,  deStyrie,  de  Mezzcberg 
en  Moravie;  de  Obsbchuascha,  dans  la  Haute-Hongrie;  mais 
c’est  surtout  à Zoeblitz  , en  Saxe  , que  la  nature  paroît 
avoir  prodigué  la  serpentine;  elle  y forme  tin  immense 
dépôt  : les  habitans  industrieux  de  cette  contrée  la  con- 
vertissent en  vases  aussi  élégans  que  peu  coûteux , et  qui  sont 
répandus  dans  toute  l’Europe.  La  principauté  de  Bareilh  et 
le  Haut-Palatinat  ne  sont  pas  privées  de  cette  pierre,  comme 
nous  l’avons  dit , en  indiquant  la  serpentine  commune  ma- 
gnétique et  celle  grenatifère. 

La  France  n’est  pas  dépourvue  de  serpentine  ; elle  se  re- 
trouve dans  toutes  nos  grandes  chaînes  de  montagnes  ; elle 
abonde  dans  les  Pyrénées  , et  ses  giseinens  y ont  été  par- 
faitement observés  par  M.de  Charpentier.  Feu  M.Desmarest 
l’a  observée  dans  le  Limousin.  Son  gisement  se  trouve  indi- 
qué dans  la  statistique  de  la  Haute-Vienne.  Les  environs 
de  Cahôï’s  , la  Provence  ( départ,  du  Var  ) , le  Dauphiné  , 
la  Savoie,  la  Suisse,  offrent  de  la  serpentine  commune,  etc. 

L’Angleterre  et  surtout  l’Ecosse  présentent  beaucoup  da 
serpentine.  Dans  plusieurs  parties  du  Cornouailles, elle  offre 
des  filons  de  cuivre. 
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Au  Cap  Lizard , elle  est  entourée  de  tous  côtés  par  une 
espèce  de  grès  mélangé  , ou  grauwacke  , de  laquelle  la  ser- 
pentine est  très-distincte.  La  serpentine  noble  de  Saint-Ke- 
vensest  des  plus  belles* 

En  Ecosse , on  l’observe  dans  les  îles  de  Unst  et  Fctlar  , * 
qui  font  partie  des  îles  Scheland,  et  dans  l’île  de  Glass,  l’une 
des  Hébrides;  dans  la  province  de  Banff,  à Portsoy  ; dans 
le  Forfarshire,  dans  l’Ayrshire,  entre  Ballantræ  et  Girvan  ; 
enfin  , dans  le  Fifesbire  , près  de  Iîurnlisland.  On  l’a  ren- 
contrée aussi  à Cloghanléc,  sur  la  côte  ouest  de  l'Irlande, 
dans  le  comté  de  Donnegal. 

L’Espagne  possèdede  très-belles  serpentines,  dans  la  Sier- 
ra-Nevada , près  Grenade  ; elles  sont  diallagiques. 

L’Asie  ne  paroît  pas  dépourvue  de  cette  espèce  de  pierre; 
elle  est  rare  dans  la  Sibérie  : cependant , on  l’y  rencontre 
dans  divers  endroits.  Palrin  en  a observé  sur  la  lisière  orien- 
tale des  Monts  Ourals  , qui  contenoit  du  fer  magnétique  , 
de  la  stéatile , de  l’asbeste,  etc.  il  l’a  considérée  comme 
primitive.  Cette  pierre  a été  observée  aussi  à la  Nouvelle- 
Hollande  : il  paroît  qu’il  en  existe  dans  quelques  îles  des 
Indes  Orientales,  de  la  Mer  Pacifique  , de  la  Nouvelle  Ca- 
lédonie et  à Madagascar  ; du  moins,  j’ai  vu  des  idoles  et  des 
objets  tout  en  serpentine,  qu’on  reconnoissoit  pour  des  tra- 
vaux des  habitansde  ces  îles.  Il  est  assez  remarquable  que  les 
Chinois, qui  versent  dans  le  commerce  Jgpaucoup  d’objets  di- 
vers, en  talc  et  en  stéatite , n’offrent  rien  en  serpentine  pro- 
prement dite:  ce  qui  doit  faire  présumer  qu’elle  ne  se  trouve 
point  chez  eux.  L’Afrique  paroît  renfermer  cette  pierre  dans 
les  montagnes  qui  sont  vers  les  sources  du  Nil.  J’ai  eu  l’occa- 
sion de  voir  plusieurs  fois  des  scarabées  antiques,  des  tofs  ou 
calendriers  égyptiens,  en  serpentine  noire  ou  vert-noir  veinu- 
lée,et  qui  serapproche  infiniment  de  la  pierre  de  B ara  m ou  ser- 
pentine ollaire  , dont  je  parlerai  dans  l’instant , et  qui  se 
trouve  dans  les  mêmes  lieux. 

Aux  Etats-Unis,  la  serpentine  a été  signalée  dans  plusieurs 
endroits  des  provinces  du  Maryland  , de  Pensylvanie , de 
New-Jersey,  de  Connecticut,  de  Rhode-Island  et  de  Mas- 
sachussets. Dans  cette  dernière  province  , on  trouve  une 
magnifique  variété  de  serpentine  noble  , à Newburyport. 
D’autres  parties  de  l’Amérique  offrent  aussi  de  la  serpen- 
tine ; on  en  a trouvé  à Cuba,  etc.  — La  serpentine  noble  et 
la  serpentine  commune,  lorsqu’elles  sont  en  masse  compacte 
exemple  de  calcaire  , sont  taillées  et  polies  ; on  en  fait  des 
tasses  , des  vases,  des  coupes,  des  pots,  des  salières,  des 
théières  et  divers  autres  ustensiles  qui  ne  sont  pas  toujours 
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des  objets  d’ornement,  mais  qui  ont  toujours  une  utilité 
réelle.  Depuis  long-temps, la  ville  de  Zoeblitz,  dans  la  Haute- 
Saxe  , tire  une  partie  de  sa  richesse , des  manufactures  du 
pays  où  le  bas-peuple  est  employé  à extraire,  tailler,  tourner, 
polir  la  serpentine,  si  abondante  dans  les  environs.  Cette 
* serpentine  est  d’un  brun  ou  d'un  vert  grisâtre  , tantôt  poin- 
tillée  ou  veinulée  , plus  rarement  brillantée , et  comme  aven- 
turinée.  Elle  est  aussi  quelquefois  maculée  de  rouge-sombre. 
Les  pots  que  l'on  fait  avec  supportent  assez  bien  le  feu , et  y 
acquièrent  'de  la  dureté  ; on  estime  , beaucoup  plus  que  les 
autres  , les  variétés  bigarrées  de  jaune  verdâtre , de  rouge  de 
sang  et  d écarlate. 

Un  travaille  aussi  la  serpentine  en  Italie  , et  surtout  en 
Toscane.  Les  habitansde  la  Corse  se  font,  avec  celte  pierre, 
des  espèces  de  demi  ou  de  quarts  de  barils, creux  dans  l’inté- 
rieur et  à un  seul  trou , dans  lesquels  ils  mettent  leur  poudre 
de  chasse  ou  leur  boisson  , lorsqu'ils  sont  en  voyage  ; on  fait 
aussi  des  vases  et  des  tasses  très-jolis  et  translucides , avec 
la  serpentine  noble  de  la  Corse. 

Le  travail  de  la  serpentine  est  encore  un  objet  d’industrie 
pour  les  habilans  de  Porsoy  ; dans  le  Banffshire  , en  Ecosse, 
ses  couleurs  sont  infiniment  plus  agréables  et  plus  variées 
que  celles  de  la  serpentine  de  Zoeblitz,  et  les  objets  fabriqués 
acquièrent , par  cette  circonstance  , une  plus  haute  valeur. 

Les  serpentines  communes  pures  sont  employées  journel- 
lement dans  les  artsf  on  en  fait  des  socles, des  plinthes  , des 
vases  , rarement  de  petites  colonnes  et  des  tables , parce 
qu’elles  ne  se  trouvent  pas  en  pièces  assez  volumineuses,  ou 
bien  parce  qu'il  est  difficile  , à cause  de  leur  peu  de  dureté  , 
d’en  fabriquer  de  grands  objets.  La  serpentine  diallagique  cal- 
caire, celle  qui  est  mélangée  de  calcaire  , nommée  et  connue 
sous  les  noms  de  marbre  serpentineux  , de  brèche  serpenti— 
neuse,  de  verl-de  mer,  etc.  , n’offrant  pas  les  mêmes  incon— 
véniens , est  employée  pour  faire  de  grandes  tables,  des 
cheminées , des  colonnes  ; et  il  faut  avouer  que , de  tous  les 
marbres  en  usage  , ce  sont  les  plus  agréables  à la  vue.  Rien 
n'égale  la  beauté  et  le  magnifique  aspect  de  ces  belles  colon- 
nes de  vert  antique  qui  décorent  les  monumens  de  Rome  , et 
qui  ajoutent  à la  majesté  et  à l’aspect  imposant  des  temples 
qu’elles  décorent.  Les  anciens  qui  nous  ont  souvent  donné 
l’exemple  du  bon  goilt,  ont  beaucoup  employé  ce  beau  mar- 
bre, qu’ils  tiroient , dit-on,  des  environs  de  Sparte,  de  même 
que  le  cipolin  de  l’île  de  Calistos  ou  d’Eubée. 

III.  La  Serpentine  oi.lmre  ( talcum  ullaris,  Gmel.,  Syst.); 
Talcollaire,  Haiiy;  Tupfstein , ; Putstone , James.;  Pierre 

oUaire  ou  Pierre  de  Corne  ; Pierre  de  Colubrine , R,  D.  ; Pierre 
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de  Baram;  Lapis  comensis  et  Lapis  siphnius  de  Pline  ).  Celte 
pierre  tire  son  nom  du  mot  latin  alla  qui  signifie  une  marmite, 
parce  qu’elle  est  employée  de  temps  immémorial  à faire 
des  marmites  et  autres  vases  qui  vont  au  feu. 

La  serpentine  ollaire  est  d’une  couleur  grise , tirant  sur  le 
vert  ou  le  noirâtre  , et  tachetée  de  points  plus  obscurs  que 
le  fond  , k peu  près  comme  la  serpentine  commune  , à la- 
quelle , d’ailleurs , elle  ressemble  si  fort , qu’on  passe  de 
l’une  k l’autre  par  des  transitions  insensibles  : ce  qui  dis- 
tingue surtout  la  serpentine  ollaire , c’est  qu’elle  est  plus 
tendre  et  plus  onctueuse  au  toucher.  t 

Quoique  cette  pierre  ait  beaucoup  de  ténacité  et  qu’elle 
ne  se  casse  pas  aisément,  ce  qui  la  distingue  du  talc  et  de  la 
stéatite,  elle  est  si  tendre  sous  le  couteau,  qu’on  la  travaille 
au  tour  avec  la  plus  grande  facilité  ; elle  est  susceptible  de 
recevoir  un  certain  poli  gras;  elle  est  alors  onctueuse  au 
toucher  comme  un  corps  frotté  d’huile. 

Son  tissu  est  un  peu  feuilleté  , et  sa  cassure  offre  de  peti- 
tes lames  courbes  ou  irrégulières.  Elle  rend  une  odeur  ter- 
reuse quand  on  l’humecte  arec  l’haleine.  Elle  est  plus  pesante 
que  la  serpentine  commune.  Saussure  et  Karsten  portent  sa 
pesanteur  spécifique  k a , 88. 

Elle  est  très-réfractaire  au  feu  des  fourneaux , et  pres- 
que infusible  ou  même  infusible  au  chalumeau. 

Ses  élémens  sont  sujets  k varier , comme  on  en  peut  ju- 
ger par  les  deux  analyses  suivantes:  l’une,  par  Wiegleb,  qui 
est  celle  de  la  serpentine  de  Cbiavenna  ; et  la  seconde , 


par  Tromsdorf. 
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11  est  probable  que  Tromsdorf  aura*analysé  une  variété  de 
magnésie  carbonatée  silicifère  ; car  la  disproportion  des  prin- 
cipes, quoique  reconnue  par  Chenevix  dans  la  pierre  ollaire, 
est  ici  trop  forte  pour  admettre  que  ces  analyses  appartien- 
nent k des  pierres  analogues. 

La  serpentine  ollaire  se  trouve  principalement  dans  les 
montagnes  primitive- , voisines  de  Pleurs  et  de  Chiavenna 
( ’Valteline ) , chez  les  Grisons,  au  nord  du  lac  de  Côme  ; 
elle  se  tire  particulièrement  de  la  montagne  qui  domine  la 
malheureuse  ville  de  Pleurs  , qu’on  aroit  excavée  avec  si 

xxxi.  6 
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peu  de  ménagement,  qu’elle  s’écroula  tout  à coup,  et  s’en- 
sevelit totalement  le  a5  août  1618. 

Ce  n’est  pas  seulement  chez  les  Grisons  qu’on  trouve  la 
serpentine  ollaire  ; il  y en  a dans  d’autres  parties  des  Alpes, 
mais  toujours  du  côté  de  l’ Italie.  Saussure  en  a vu  des  car- 
rières entre  le  haut  Valais  et  la  vallée  de  Formazza,  dans 
un  site  encore  plus  élevé  que  les  sources  du  Rhône  , à une 
hauteur  de  plus  de  six  mille  pieds. 

Elle  forme  des  couches  qui  sont  souvent  adhérentes  à 
celles  du  talc  schisteux,  qui  alternent  avec  des  couches  de 
gneiss  à feuillets  très-stériles.  Ces  couches  sont  en  général 
dans  une  situation  verticale  ; mais  Saussure  fait  remarquer 
que  les  couches  de  pierre  ollaire  sont  extrêmement  ondées, 
quoique  les  autres  aient  leurs  feuillets  parfaitement  droits. 

Saussure  parle  d’une  autre  carrière  de  serpentine  ollaire 
du  val  Sésia , qui  est  une  dépendance  du  mont  Rose. 

Cette  pierre  sé  trouve  encore  à Zœbliiz,  en  Saxe,  en 
Hongrie,  en  Transylvanie,  en  Tyrol,  en  Norwége,  eu 
Finlande,  etc.  Patrin  la  observée  dans  les  monts  Ourals, 
près  d’Ekatherinbourg , et  dans  les  monts  Allai , près  de 
Zmeof  ; mais  en  général  elle  est  fort  rare  en  Sibérie.  On  l’a 
retrouvée  au  Groenland  et  dans  le  voisinage  de  la  haie 
d’Hudson. 

Les  anciens  la  Croient  de  la  Haute- Egypte. 

C’est  dans  la  ville  de  Côme  que  l’on  transporte  par  eau 
les  vases  et  ustensiles  qu’on  fabrique  dans  les  environs,  avec 
la  serpentine  ollaire,  d’où  ils  sont  distribués  dans  toute  la 
Suisse,  l’Italie  et  d’autres  contrées  de  l’Europe  ; de  là  vient 
que  cette  pierre  est  surtout  connue  sous  le  nom  de  pierre  de 
Côme  (lapis  comensis),  qu’on  lui  donnoit  déjà  du  temps  de 
Pline  , il  y a près  de  dix-huit  siècles.  Les  vases  de  pierre  ol- 
laire se  font  au  tour  par  le  moyen  de  machines  que  l’eau  fait 
agir.  Ces  vases  ont  divers  avantages  qui  les  font  rechercher 
pour  les  usages  domestiques  ; ils  s’échauffent  promptement 
et  conservent  long-temps  la  chaleur;  ils  sont  fort  sains,  ne 
donnent  aucun  mauvais  goût  auxalimens;  ils  sont  d’ailleurs 
d’une  très-longue  durée.  La  «ville  de  Pleurs  gagne  environ 
60,000  ducats  par  an  avec  ce  commerce. Quand  la  pierre  est 
nouvellement  tirée  de-la  carrière,  elle  est  très- tendre,  avec 
une  espèce  de  ténacité  ; c’est  alors  qu’on  la  travaille. 

Pline,  qui  a parfaitement  décrit  la  pierre  ollaire  de  Côme, 
dit  que  la  pierre  de  l’îl'e  de  Siphnus  (de  Siphanto  dans  l’Ar- 
cliipçl),  étoit  employée  aux  mêmes  usages,  d’oti  l’on  con- 
clut que  la  serpentine  ollaire  se  trouve  dans  les  îles  de  l’Ar» 
chipcl , ce  qui  n'est  pas  invraisemblable. 

Les  Groenlandais  et  les  naturels  des  environs  de  la  baie 
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d'Hudson  emploient  la  serpentine  ollaire  qu’ils  trouvent 
dans  leurs  contrées  ; ils  en  font  de  la  vaisselle  , des  marmites, 
des  lampes,  etc.  En  Norwége  et  en  Suède,  elle  sert  dans  la 
construction  des  fours,  des  poêles  et  des  fourneaux , ce  à 
quoi  elle  est  très-propre. 

Enfin,  la  pierre  de  Bnram  des  Egyptiens  est  une  serpen- 
tine ollaire  , très-employée  pour  fabriquer  des  ustensiles  de 
cuisine  et  autres  objets  d’ptilité.  On  s’en  sert  aussi  pour  frot- 
ter les  vases  d'argile  qu’on  veut  rendre  moins  perméables  à 
l’eau,  en  établissant,  par  ce  moyen,  un  enduit  onctueux  à 
leur  surface. 

Les  anciens  Egyptiens  ont  beaucoup  travaillé  cette  pierre 
et  la  serpentine  commune;  il  nous  reste  beaucoup  de  leurs 
ioti , espèces  de  pierres  couvertes  d’hiéroglyphes  et  de  signes 
disposés  par  colonnes  sur  un  côté,  et  de  l’autre  avec  des 
figures  en  relief,  représentant  les  divinités  égyptiennes  et 
des  attributs  du  Nil  , ce  qui  fait  croire  que  ce  sont  des  calen- 
driers où  l’on  avoit  marqué  également  les  diverses  époques  de 
la  crue  et  de  la  baisse'  des  eaux  du  Nil.  On  Irouve  aussi  des 
figures  d Isis,  d’Osyris,  des  pastophores,  etc.,  en  pierre  de 
cette  nature  , et  chargées  d’hieroglyphes  ; mais  ce  sont  tou- 
jours des  objets  portatifs,  ce  qui  fait  croire,  joint  à leur  mul- 
tiplicité,que  c’étoient  des  objets  très-communs,  et  d’un  usage 
journalier.  Il  y a aussi  des  scarabées  égyptiens  antiques  en 
cette  matière.  En  général,  tous  ces  objets  sont  usés  et  ar- 
rondis par  le  frottement. 

La  serpentine  ollaire  tient  le  milieu  entre  le  talc  com- 
pacte, la  stéatite  et  la  chlorite.  M.  Haüy  les  réunit  toutes  dans 
son  espèce  talc.  Linnæus  les  réunissoit  aussi  k ses  talcs,  qui 
constitiioient  une  espèce  artificielle  où  toutes  les  serpentines 
se  trouvoient  placées.  "Wallerius  les  rangeoit  avec  ses 
stéatites  , etc.  Enfin  Werner  et  ses  éleves  en  font  une  es- 
pèce distincte,  (ln.) 

SERPENTINE  de  Saxe.  V.  Gabbro.(ln.) 

SERPENTINFELS  des  Allemands.  E.  Roches  serpen- 

TINEUSES.  (LS.) 

SERPENTINS.  Famille  de  champignons  établie  par 
Paulet,  et  dont  le  principal  caractère  est  fondé  sur  le  pédi- 
cule des  espèces  qui  la  composent,  pédicule  qui  est  contourné 
en  différens  sens.  Une  de  ces  familles  renferme  les  serpentins 
solitaires , tels  que  la  Noisette  noire  et  le  Sang  des  marais. 
L’autre  réunit  la  Tète  de  soufre  , la  Tètf.  de  feu  oli- 
vâtre, la  Tête  de  feu  soufree,  la  Tète  fauve  , la  Tète 
BAI  ET  BLANCHE,  la  TÊTE  BLANCHE  ET  NOIRE,  le  BOUTON 
d’or,  le  petit  Chapeau  d’argent,  et  le  petit  Timbre 
d’argent,  (b). 
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SERPENTIN  SPATH  des  anciens  minéralogistes  alle- 
mands. C’est  la  diallage,  pierre  qui  se  trouve  communément 
dans  les  serpentines , et  dont  la  structure  est  lamelleuse.  (ln.) 
SERPENT1NSTEIN  des  Allemands.  V.  Euphotide  et 

Serpentinfels.  (ln.) 

SERPENTINWACKEde  Storr.  C’est  une  Serpentine 

parsemée  de  quarz.  (LN.) 

SERPICULE,  Serpir.ula.  Genre  de  plantes  de  la  monoé- 
cie  tétrandrie  , et  de  la  famille  des  épilobiennes  ^dont  les  ca- 
ractèresconsistent:enun  calice  àquatre  dents;  une  corolle  de 
quatre  pétales,  et  quatre  étamines  dans  les  fleurs  mâles  ;«un 
calice  divisé  en  quatre  parties;  un  ovaire  supérieur  surmonté 
d’un  style  simple  dans  les  fleurs  femelles. 

Le  fruit  est  une  noix  velue. 

Ce  genre  , fort  voisin  du  Millepertuis,  renferm*  deui 

I, élites  plantes  rampantes,  dont  une  a les  feuilles  alternes  , 
inéaires  , entières  , et  l’autre  les  feuilles  verticillées  et  den- 
tées par  des  pointes.  La  première  se  trouve  au  Cip  de 
Bonne-Espéram  c , et  a été  appelée  laurcmlerge  par  Bergius. 
La  seconde  habite  dans  l’Inde  ; elle  constitue  le  genre  IIt- 
drille de  Richard,  1’ Élodée  de  Michaux,  I’Udore  de  Nul- 
tal.  (B.) 

SERPILIÉRE.  Nom  donné  par  les  jardiniers  à la  Coua- 
Tilière.  V.  ce  mot.  (L). 

SERPOLET.  Plante  du  genre  des  Thyms,  (b.) 
SERPULE  , Strpula.  Genre  de  vers  marins  qui  offre  pour 
caractères  : un  corps  cylindrique  , atténué  postérieurement, 
ayant  à son  extrémité  antérieure  deux  faisceaux  de  filets  plu- 
meux , ou  une  rangée  circulaire  de  filamens  pennacés  cons- 
tituant ses  branchies;  une  trompe  en  massue,  tronquée, 
pédicellée,  sortant  entre  les  branchies  ; le  tout  renfermé  dans 
un  tuyau  calcaire , solide,  fixé  sur  les  rochers  ou  diversement 
entortillé. 

Les  espèces  que  renferme  ce  genre  avoient  été  placées  par 
tous  les  conchyliologisles  parmi  les  Coquilles  , et  leur  tuyau 
est  en  effet  de  même  nature  que  ces  dernières.mais  Lamarck, 
fondé  sur  des  considérations  prises  de  la  forme  de  l’animal , 
les  a portées  parmi  les  Vers  , dans  le  voisinage  des  Amphy- 
triTES  avec  lesquelles  elles  ont  beaucoup  de  rapports. 

Le  genre  serpule  , dans  Linneeus  , étoil  très-considérable  ; 
mais  Bruguière  , Daudin  et  Lamarck  , en  ont  ôté  plusieurs 
espèces  pour  former  les  genres  Arrosoir,  Sii.icaire,  Spi- 
rorbe  , et  Vlrmilie.  Le  dernier  de  ces  naturalistes  en 
cite  cependant  encore  vingt-six  dans  son  Histoire  naturelle 
des  animaux  sans  vertèbres. 
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Les  serpules  se  trouvent  dans  toutes  les  mers.  Plusieurs  ont 
leur  test  fixé  seulement  par  leur  extrémité  ; d’autres  sont  en- 
tièrement couchées  et  attachées  sur  les  coquilles  et  autres 
corps  durs  ; enfin  , il  en  est  qui  sont  renfermées  dans  les 
Eponges,  les  V arecs,  et  autres  corps  analogues.  Quelques 
espèces  vivent  en  familles  nombreuses , entrelacées  les  unes 
avec  les  autres. 

L'animal  des  serpules  varie  : tantôt  les  branchies  sont  réu- 
nies en  deux  faisceaux  opposés,  composés  d'un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  plumules  ; tantôt  elles  sont  isolées,  et  em- 
brassent le  contour  entier  de  l’ouverture  du  tuyau.  Toujours 
il  sort  de  leur  centre  une  masse  pyriforme  , longuement  pédi- 
cellée  , dont  la  pédicule  est  susceptible  d’allongement  et  de 
contraction.  Cette  masse  est  tronquée  k son  sommet , et  de 
ses  bords  naissent  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  ten- 
tacules courts,  contractiles,  au  centre  desquels  est  sans 
doute  la  bouche.  Elle  a été  fort  justement  appelée  t rompt 
par  Lamarclc,  quoiqu’elle  ne  satisfasse . pas  complètement 
aux  fonctions  que  ce  nom  suppose.  Cuvier  l’a  mal  à propos 
confondue  avec  l'opercule ; car  d’un  côté  elle  n’en  remplit 
pas  l’objet,  et  de  l’autre  j’ai  fait  connoitre  une  espèce  qui 
réunit  ces  deux  organes. 

Lorsque  l’animal  des  serpules  se  croît  hors  de  danger,  il  fait 
sortir  sa  trompe  , développe  ses  branchies,  et  les  fait  vibrer 
continuellement,  ainsi  que  ses  tentacules.  J’ai  souvent 
observé  ces  derniers  en  action , sans  pouvoir  m’assurer 
de  la  nature  des  objets  dont  ils  se  saisissoient.  'Je  suis 
porté  à croire  que  ce  sont  principalement  des  animalcules 
infusoires. 

La  description  détaillée^»  deux  espèces  nouvelles  que  j’ai 
rapportées  d’Amérique , Wa  connoître  plus  exactement  ce 
genre. 

La  Serpule  hexagone.  Test  rampant,  flexueux,  hexa- 
gone, solitaire,  attaché  longitudinalement  sur  les  rochers 
ou  les  vieilles  coquilles  ; dix -huit  branchies  plumeuses , fas- 
ciées  de  brun  , régulièrement  et  circulairement  disposées 
autour  de  l’ouverture  du  test  ; une  trompe  presque  pyri- 
forme  , annelée  de  brun  , avec  des  tentacules  nombreux , 
courts  et  fort  rapprochés.  Cette  espèce , de  la  longueur  de 
deux  centimètres  , est  figurée  P.  10. 

La  Serpule  operculée.  Test  presque  cylindrique , cour- 
bé , strié  , inégal  et  solitaire  ; vingt-huit  branchies  fasciées 
de  brun  , disposées  en  rayons  ; une  trompe  portant  six  ten- 
tacules simples  ; un  opercule  pédonculé  ,•  beaucoup  plus 
gros  que  la  trompe , presque  sphérique , annelé  de  brun , 
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couvert  à son  sommet  d’une  vase  adhérente.  Elle  se  trouve 
dans  la  substance  des  éponges.  Elle  est  figurée  dans  la  même 
planche  que  la  précédente.  Dès  qu’on  l’inquiète,  elle  re- 
tire ses  branchies  et  sa  trompe  dans  l’intérieur  de  son 
tu^au  , et  en  bouche  l’ouverture  avec  son  opercule,  qui, 
étant  couvert  de  vase  , ne  permet  pas  de  soupçonner  la 
présence  d’un  animal. 

Ou  pourroit  en  faire  un  genre  voisin  des  Spirorbes.  Voyez 
ce  mot. 

La  Serpule contournée  est  demi-cylindrique  , carénée, 
rugueuse  et  attachée  par  la  pointe.  Elle  se  trouve  dans  la 
Méditerranée , et  forme  des  réunions  très  - nombreuses. 
Cette  espèce  a les  branchies  disposées  en  deux  faisceaux. 
±dle  sert  de  type  au  genre  Bunode  de  Gueltard , qui  est 
le  même  que  celui  nommé  Clymène  par  Oken. 

La  Serpule  gigantesque  constitue  aujourd’hui  le  genre 
Spirobr anche  de  Blainville. 

La  Serpule  triquètre  sert  de  type  à celui  appelé 
Conchoserpule  par  le  même  naturaliste. 

La  Serpule  polytfialame  constitue  le  genre  Agatirse. 
Voyez  ccs  mots  et  ceux  Magile  et  Galéolaire. 

On  trouve  fréquemment  des  serpules  fossiles  sur  les  co- 
quilles , les  madrépores , etc.  ; peu  ont  été  décrites  et  figu- 
rées. L une  d elles  l’est  pl.  3o  du  bel  ouvrage  de  Sovverby 
sur  la  conchyliologie  minéralogique  de  la  Grande-Bretagne. 

(B) 

SERPüLEES.  Famille  de  vers  marins  de  la  classe  des 
annélides  , établie  par  Lamarck.  Elle  a pour  type  le  genre 
Serpule,  et  renferme  en  outre  ceux  appelés  par  ce  célèbre 
professeur  , Spirorbe,  Vermil®,  Galéolaire  et  Magile. 

(B-) 

SF.RPYLLIFOLIA  de  Buxbaumc.  C'est  le  Linnœa 
lorealis,  Linn.  (ln.) 

SERPYLLUM.  Les  Latins  appeloient  ainsi  cette  plante, 
suivant  Pline,  parce  qu’elle  rampoit  sur  la  terre.  Ce  natu- 
raliste en  distingue  deux  sortes  , le  serpyllum  sauvage  qui 
rampoit  parmi  les  rochers  et  les  pierres  , et  le  serpyllum  des 
jardins  qui  ne  rampoit  point.  La  première  sorte  ctoit  le  ser- 
pyllum proprement  dit.  Elle  avoil  les  feuilles  plus  grasses  et 
plus  blanches.  On  l’employoit  particulièrement  pour  guérir 
les  morsures  des  bêle*  venimeuses  , et  notamment  les  mor- 
sures du  serpent  cenchrus  ; on  en>  faisoit  usage  dans  la  fréné- 
sie ; pour  ôter  les  maux  de  tête  ; et  dans  les  maladies  du  foie. 
Son  odeur  éloit  si  forte  , qu’elle  suffisoit  pour  chasser  les 
serpens  et  les  animaux  venimeux. 
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Il  paroîl  que  Pline  a confondu  avec  les  serpyUum  une 
autre  plante  qui  en  paroit  très-différente , lorsque  , à l’ar- 
ticle de  la  durée  des  arbies,  il  dit  que  le  poly podium , les  do- 
lichos  elle  serpyUum  s'attachent  aux  arbres. 

Diosroride  nomme  le  serpyUum  , erpyUos  ou  herpyllos , tra- 
duction grecque  du  même  nom.  Il  en  distingue  de  deux  sortes: 
i.  celle  des  jardins,  qui  éloit  rampante  , avoit  l’odeur  du 
sampsuchus  ( Marjolaine  ),  et  dont  on  faisoit  des  couronnes 
et  des  bouquets.  Ses  feuilles  et  ses  branches  ressembloient  à 
celles  de  l'origan,  mais  éloient  plus  blanches  ; il  se  plai- 
snit  particulièrement  parmi  les  masures  et  dans  les  ruines. 
a.0  Celle  qui  étoit  sauvage  et  point  rampante  , mais  droite  , 
se  nommoit  iy gis  ; elle  avoit  des  branches  fines  , grêles  , 
garniesde  feuilles  plus  longues  que  celles  de  la  rue  , et  néan- 
moins étroites  et  dures.  Sesfieursexhaloient  une  bonne  odeur, 
et  avoient  une  saveur  ârre  et  mordante  ; elle  croissoit  dans 
les  lieux  pierreux;  on  faisoit  usage  de  sa  racine.  Les  vertus 
de  ces  deux  erpyl/as  étoient  les  mêmes  ; mais  plus  exaltées 
dans  la  variété  sauvage.  Ils  étoient  emménagogues  , très- 
échauffans,  utiles  dans  les  convulsions , et  contre  les  mor- 
sures des  serpens , etc. 

Théophraste  estime  que  Verpyllos  des  jardins  n’est  pas  au- 
tre chose  que  Verpyllos  saurage  «cultivé  , et  s’exprime  ainsi  : 

« Il  y a une  espèce  d erpyllos  sauvage  , qu’on  apporte  des 
mortagnes  pour  la  planter  dans  les  jardins  , comme  cela  se 

Sratique  à Sicyone.  A Athènes , on  l’apporte  du  mont 
[ymetle.  Dans  les  autres  pays  et  en  Thrace,  les  montagnes 
sont  toutes  couvertes  d 'erpyllos.  Cette  plante  a une  manière 
particulière  décroître  ; car  à peine  trouve-t-elle  de qnoi  s’ac- 
crocher ; si  elle  est  dans  une  haie,  elle  croîtra  en  Ion-, 
gueur  autant  qu’on  voudra.  Quant  à Verpyllos  des  jardins  , 
nous  ne  saurions  en  dire  plus  que  nous  en  avons  dit , car  on 
assure  que  tous  les  erpyllos  sont  sauvages  , et  que  dans  les 
montagnes  on  en  trouve  de  deux  sortes  dont  l’une  est  sem- 
blable au  Thymbra  , et  est  fort  véhémente  , et  l’autre  plus 
odorante  et  plus  délicate.  Le  vrai  temps  de  la  replanter  est 
l’automne  ; autrement  elle  ne  réussiroit  pas.  » D’après  ce 
passage  de  Théophraste  , on  voit  qu’il  a une  idée  confuse  de 

Elusieurs  espèces  A' erpyllos  ; l’une  rampante  , l’autre  sem- 
iable  an  thymbra.  La  première  seroit  Veipyllos  rampant  de 
Dioscoride,  et  la  seconde  son  zygis.  La  première  seroit 
encore  le  serpyUum  sauvage  de  Pline  , et  la  seconde  son  ser~ 
pyl/urn  des  jardins  ; enGn  la  première  a pu  être  notre  SERPO- 
LET , y compris  ses  nombreuses  variétés  ( thymus  serpyt- 
lum,  L.),  et  la  seconde,  le  thymus  zygis , Linn.,  ou  une  espèce 
de  labiée  analogue.  Relativement  à celte  dernière,  nous  de 
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von  s faire  remarquer  que  de  Théis  écrit  sans  autorité  tigis  , 
il  fait  dériver  ce  mot  du  grec  ziggos  , bourdonner.  L’on  sait 
que  les  Grecs  modernes  nomment  délice  des  abeilles , une 
plante  qui  croît  au  pied  du  mont  Hymette  où  le  thym  abonde, 
et  qui  donne  au  miel  de  cette  contrée  son  parfum  et  son 
odeur  agréables.  Cette  plante,  sans  doute , est  le  thymus  tygis , 
et  l’ancien  tygis  est  sans  doute  cette  plante  ou  une  espèce  de 
thymbra  ou  de  satureia. 

C.  Banhin  réunit  sous  le  nom  collectif  de  serpyllum,  les  thy- 
mus strpyllum  , lanuginosus , tygis,  et  d’autres  espèces  du  même 
genre.  Dodonée  appeloit  le  thym  commun  serpyllum  hor- 
tense. 

Le  serpyllum  adnarium  de  Gesner , est  l’ AIRELLE  CAN- 
NEBKRGE  ( Vaccinium  oxycoccos  , Linn.  ). 

Selon  Mentzel , Vartemisia  a porté  aussi  autrefois  le  nom 
de  serpyllum  ; il  étoit  également  synonyme  de  mendia  aquatica , 
ou  de  sisymbrium.  (LN.) 

SERRA.  C’est  le  nom  du  Labre  plombé  , à Nice , selon 
M.  Risso.  (desm.) 

SERRA.  C’est  la  Senrée.  (b.) 

SERRAN , Serranus.  Genre  de  poissons  établi  par  Cuvier, 
pour  placer  les  Holocestres  de  Lacépède,  qui  ont  en  même 
temps  des  dentelures  à leur  préopercule  et  des  piquans  à leur 
opercule.  Il  se  rapproche  infiniment  de  celui  des  Lutjans, 
et  renferme  plusieurs  espèces , toutes  propres  à la  Méditer- 
ranée, où.  elles  sont  connues  sous  les  noms  de  serran  et  de 
perche  de  mer.  (B.) 

SERRANT.  Nom  du  Bruant  commun,  dans  Belon  , et 
au  Mans,  (v.) 

SERRARIA.  Adanson  donnoit  ce  nom,  avec  J.  Bur- 
mann , au  genre  leucodendron  de  Linnæus , confondu  en- 
suite avec  le  pralota  par  Linnæus  lui-même.  Voyet  Ser— 
rurie.  (ln.) 

SERRASALME  , Serrasalmus.  Genre  de  poissons  établi 
par  Lacépède  , pour  placer  le  Sai.mone  rhomboïde  , qui  n’a 
pas  les  caractères  des  autres.  > 

Ceux  de  ce  nouveau  genre  sont  : bouche  à l’extrémité  du 
museau  ; corps  comprimé  ; écailles  visibles  ; deux  nageoires 
dorsales , la  seconde  adipeuse  et  dénuée  de  rayons  ; la  partie 
inférieure  du  ventre  carénée  et  dentelée  comme  une  scie. 

, Le  Serrasalme  rhomboïde  se  trouve  dans  la  rivière  de 
Surinam.  Sa  chair  est  blanche  et  délicate,  (b.) 

SERRATULA  , c’est-à-dire  , qu^  est  denté  finement 
comme  une  scie.  Ce  nom  convenoit  parfaitement  à la 
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Sarrette  des  teinturiers  , dont  les  feuilles  sont  dentelées 
et  à dents  aignës  ; aussi  cette  plante  l’a  - 1-  elle  reçu  depuis 
long  temps  , ainsi  que  le  nom  italien  de  serrella  corrompu  en 
ceretla , et  d’où  vient  le  français  sarrette.  C.  Bauhin  distingue 
quatre  variétés  de  la  sarrette  des  teinturiers,  il  paroitqueMat- 
thiole  lui  a imposé  , le  premier  , le  nom  de  serralula  que 
Linnæus  a rendu  ensuite  générique  , en  faisant,  de  la  plante 
ci -dessus,  le  type  d’un  genre  qui  est  devenu  ensuite  très—  t 
artificiel , à cause  du  grand  nombre  d’espèces  qu’on  y a rap- 
portées, et  qui  ont  donné  lieu  à beaucoup  de  changemens  et  à 
1’ctablissement  de  plusieurs  genres  nouveaux.  Adanson  y ra- 
mcnoit  le  centaurea  crupina , le  rkaponticoides  de  V aillant  , et 
le  stashelina  dubia  , L. 

Depuis , plusieurs  espèces  ont  servi  à établir  les  genres 
vemania  , liatris  ou  suprago , piiloslemon  , hololepis,  Dec. , etc. , 
ou  bien  sont  placées  dans  les  genres  carduus,  cnicus,  cirsium , 

^ ttœhelina , centaurea  , et  même  conyta.  Sprengel , qui  est 
l’auteur  le  plus  récent  qui  se  soit  occupé  du  genre  serralula 
n’y  laisse  que  onfle  espèces  , parmi  lesquelles  reste  le  serratula 
tinctoria , plante  polygame  et  dioïque,  selon  R.  Brown. 

Le  serratula  amarà  de  Rumphius  (Amb.  5 , 1. 170  , fig.  1 , 2) 
n’appartient  pas  au  genre  serralula  ; car  c’est  le.  sculellana 
indira  , L.  (en.) 

SERRATULE.  V.  Sarrette.  (ln.) 

SERRE-FINE.  V.  Mésange  charbohniére.  (v.) 

SERRE-FINE  A TÊTE  BLEUE.  V.  Mésange  a tête 

BI.EUE.  (V.) 

SERRE  MONTAGNARDE.  V.  Grive  utorne.  (v.)  ' 

SERRELLE,  Serrella.  Selon  Bertrand , c’est  une  espèce 
de  dent  de  poisson  pétrifiée  ou  fossile , qui  a les  côtés  cré- 
nelés ou  doubles  comme  une  scie.  Les  glossopètres  triangu- 
laires de  Malle  ont  ces  dentelures,  (desm.)  ■>  • . 

SERRES.  Ce  sont  les  ongles  acérés  ou  les  griffes  des  oi- 
seaux de  proie , arme  puissante  et  souvent  terrible  , qui  sert  ■>.  *■„ 
/ également  à l’attaque  et  à la  défense  , instrument  .de  ra- 
pine et  de  carnage , avec  lequel  ces  tyrans  sanguinaires  sai- 
sissent , enlèvent  et  déchirent  leurs  victimes,  (s.)  ) 

SERRES  CHAUDES.Bâtimens  où,à  l’aide  d’une  chaleur 
artificielle  « on  entretient  et  on  conserve  les  plantes  étrangères 
•qui  ne  peuvent  supporter  la  rigueur  de  nos  hivers,  (d.) 

SERRES  D’ÉCREVISSES  PÉTRIFIÉES.  V.  Pa- 
gure de  Faujas,  dans  l’article  Crustacés  rossitES.(DESM.) 

SERRETTA  et  CERRETTA.  Noms  italiens  de  la 
Sarrette  des  teinturiers  , dans  Césalpin.  (ln.) 

SERRICAUDESou  Uropistes,  Duméril.  Famille  d’in- 
sectes hyménoptères , composée  de  egux  dont  l’abdomen  est 
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scssile  et  terminé  dans  les  femelles  par  une  tarière,  et  dont 
les  antennes  ne  sont  point  coudées.»  Elle  répond  à notre 
famille  d hyménoptères  porte-scie.  V.  ce  mot.  (l.) 

SBRRKjOUNES,  Serricornes , Latr.  Famille  d’insectes  , 
de  1 ordre  des  coléoptères,  section  des  pentamères,  dont 
les.  caractères  sont  : cinq  articles  à tous  les  tarses;  quatre 
palpes  ; ^Jytres  recouvrant  la  totalité  ou  la  majeure  partie  de 
4 * audoinen  ; antennes  ordinairement  filiformes  on  sétacées  , 
soit  en  pandche  ou  en  peigne , soit  simplement  en  scie  , du 
moins  les  mâles.  Je  le  partage  en  deux  tribus,  les  sternoxes  et 
les  malucoderrnes.  La  première  comprend  les  buprestides  et  les 
elatêrides;  la  seconde  , cinq  autres  petits  groupes  , les  r.ebrio- 
nites  , les  lornpy rides  , les  mê/y  rides  , les  ptiniores  et  les  lime  - 
bois.  V.  ces  articles,  (i,.) 

SERRICORNES  ou  Priocères.  M.  Duméril , dans  sa 
Zoologie  analytique  , nomme  ainsi  une  famille  d’insectes 
coléoptères  , qui  répond  à notre  tribu  des  lucariides , famille 
des  lamellicornes  (l.)  . 

SERRIROS  TRES.  Nom  qu’on  donne*aux  oiseaux  dont 

le  bec  est  dentelé,  (v.) 

S ER  R O.  La  Scie  eS[  ainsi  appelée  dans  les  parages 
de  Nice.  Çdesm  ) 

S ER  RO  F1NO.  Un  des  noms  provençaux  de  la  Mésange 

BLEUE.  (V.) 

SERRON.  Un  des  noms  vulgaires  de  I’ânserine  bon 

HENRY.  (B.) 

_ SERRO PALPE,  Serropalpm , Hcllen.  , Payk. , Gyllenh.  ; 
Dircœa , Fab.  Genre  d’insectes , de  l’ordre  des  coléoptères  , 
section  des.  béléromères,  famille  des  sténélytres  , tribu  des 
nélopiens.  . 1 

Ge  genre  , établi  par  Helienius  , a été  , avec  quelques  aa- 
tres,  qui  ont  une  grande  affinité  avec  lui,  un  sujet  de  confu- 
sion. J'ai  essayé  de  l’éclaircir  à l’article  mélandryc  de  cet  ou- 
vrage.  J y ai  encore  exposé  les  caractères  du  genre  serro- 
palpe,  tel  qu'il  doit  être  restreint  d’après  ce  naturalisé*  , et 
je  suis  d accord  en  cela  avec  un  autre  entomologiste  de  la 
Suède,  M.  Gytleuhal,  qui  nous  a donné  sur  les  insectes  de  ce 
royaume  ( Insecta  suecica')  un  ouvrage  incomparable  pour 
l’exactitude  des  descriptions. 

y La  seule  espèce  de  serropalpe  connue  est  celle  qu’Helle- • 
nius  nomme  Striée,  Striata,  et  dont  Fabricius  fait  une 
dircée  {barbota').  Sa  grandeur  varie  beaucoup  Les  plus  grands 
individus  ont  près  de  huit  lignes  de  long.  Le  corps  est  étroit, 
presque  cylindrique , rétréci  postérieurement , d un  brun  fon  - 
cé  , soyeux  , très  - finement  rugueux  , avec  les  élytres  ter- 
minées en  pointe  et  faiblement  striées.  Les  antennes  sont 
» * 

«G  « , • 

> \ * , 


Digitized  by  Google 


S E R 9* 

presque  de  la  longueur  de  la  moitié  du  corps  , d’un  brun  plus 
clair  ou  roussâtre  , ainsi  que  les  palpes  et  les  tarses.  Sa  larve 
vit  dans  le  vieux  bois  sec  , celui  particulièrement  du  sapin. 

Elle  y creuse  des  trous  cylindriques  *qui  pénètrent  presque 
jusqu’à  la  moelle.  Là  aussi  ou  sous  l’écorce,  se  trouve,  dans 
le  mois  de  juin  , l'insecte  parfait.  On  le  rencontre  aussi  quel- 
quefois dans  les  maisons.  11  est  rare  en  France,  (l.) 

SERRURIE,  Serruria.  Genre  de  plantes  établi  par  R. 

Brown  aux  dépens  des  Protées.  Il  luf  donne  pour  caractères: 
un  cône  mullitlore,  imbriqué  d’érailles  persistantes;  à quatre 
divisions  presque  égales , ayant  des  onglets  distincts  ; un  stig- 
mate verticale  glabre  ; quatre  écailles  autour  de  l’ovaire;  • 

une  noix  ventrue , légèrement  pédicellée. 

Ce  genre  , que  Burmann  avoit  appelé  serrarie,  renferme 
une  quarantaine  d’espèces  , auxquelles  on  peut  donner  pour 
type  les  proies  cyanoïdes  et  dentelés.  (B.) 

SERRURIER.  Nom  vulgaire  que  Ion  donne,  dans  quel- 
ques provinces,  à la  mésange  charbonnière , d’après  son  cri 
titigui,  exprimé  de  manière  qu’on  lui  trouve  de  la  ressem-  * 
blance  avec  le  grincement  d’une  lime  ou  d’un  verrou,  (v.) 

SERSAL1SIE,  Sersa/isia.  Genre  établi  par  1\.  Brown  aux 
dépens  des  Aiigans.  Il  diffère  fort  peu  des  BumÉlies,  et  en- 
core moins  des  Scléroxylons.  Ses  caractères  sont  : calice 
et  corolle  à cinq  divisions;  cinq  étamines  stériles,  en  forme 
d’écailles  , alternant  avec  cinq  étamines  fertiles;  unejbaie 
à une  ou  à cinq  semences.  11  renferme  deux  espèces  origi- 
naires de  la  Nouvelle-Hollande.  (B.) 

SERSIF1S.  V.  Salsifis,  (b.) 

SERTE.  Poisson  du  genre  Cyprin,  (b.) 

SERTODAIRE,  Sertodaria.  Nom  donné  par  Daudin  à 
la  Glycimère.  (b.) 

SER  rOLARiA  des  auteurs  italiens.  V.  Sertulaire, 
sertularia.  (desm.) 

SERTULA-CAMPANA  de  Matiliiole  et  d’autres  bota- 
nistes anciens.  C’est  le  trigonel/a  corniculala  , L.  V.  Meli  lo- 
tus. (LN.) 

SERTULAIRE,  Sertularia.  Genre  de  polypiers  pby-  , 
toïdes,  à tige  très-grêle,  rameuse,  ordinairement  en  zig  zag, 
entièrement  cornée,  et  munie  dans  sa  longueur  ainsi  que 
dansses  ramifications,  decelliilcs  disjointes,  saillantes  comme 
des  dents  et  polypifères. 

Les  naturalistes  antérieurs  à Ellis  avoi.ent  tous  regardé 
les  sertulaires  comme  appartenantes  au  règne  végétal,  et 
on  les  trouve  en  conséquence  décrites  dans  les  ouvrages  de 
botanique  de  Bauhin  , de  Tournefort  et  autres.  Leur  forme, 
souvent  très- rapprochée  de  certaines  mousses,  et  la  diffi- 
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aillé  d’observer  leurs  acles  de  vitalité , qui  cessent  dès  qu’où 
les  touche , doivent  rendre  cette  erreur  de  nos  pères  très- 
excusable. 

Ellis  est  donc  le  premier  qui  ait  reconnu  que  les  sertulaires, 
qu’il  appeloit  cor  ali  ries  vésiculaires , apparienoient  au  règne 
animal,  étoienl  un  composé  de  polypes  jouissant  d’une  vie 
commune  , et  quelquefois  d’un  grand  nombre  de  vies  par- 
tielles. V.  son  ouvrages  intitulé  Essais  sur  les  Corallines. 

La  substance  des  sertulaires  est  élastique  , demi-transpa- 
rente , et  ne  fait  aucune  effervescence  avec  les  acides  ; c est 
ce  qui  les  distingue  des  Corallines  et  des  Cellulaires  , 
qui  sont  en  partie  recouvertes  d’une  enveloppe  calcaire: 

La  forme  des  sertulaires  est  ou  simple  ou  composée , c’est- 
à-dire  qu’elles  présentent  ou  une  seule  tige  ou  une  tige  rami- 
fiée, une  ou  plusieurs  fois,  mais  toujours  servant  de  soutien 
à un  grand  nombre  de  polypes  ; c’est  ce  qui  les  distingue  des 
Tubulaires,  qui  n’ont  jamais  qu’un  polype  sur  chaque  tige  et 
à son  extrémité.  Leur  couleur  varie , mais  elle  est  plus  com- 
munément blanche  ou  d’un  brun  clair,  et  la  plupart  tombent 
dans  cette  dernière  couleur  lorsqu’elles  sont  desséchées. 

Les  sertulaires  vivent  toutes  dans  la  mer,  fixées  sur  les  ro- 
chers, les  coquilles,  les  varecs,  et  autres  corps  solides.  Elles 
adhèrent  à ces  corps  , tantôt  par  un  simple  point,  tantôt  par 
une  espèce  de  racine  de  même  nature  qu’elles.  Ces  racines  se 
prolpngent  souvent  beaucoup,  serpentent  et  donnent,  de  dis- 
tance en  distance  , des  rameaux  d’où  s’élève  un  grand  nom- 
bre de  tiges.  Elles  sont  fort  communes  sur  toutes  les  côtes  du 
nord  de  l’Europe , où  elles  forment  quelquefois  des  touffes 
si  élégantes,  qu’ou  les  dessèche  pour  en  faire  de  petits  paysa- 
ges; mais  c’est  en  pleine  mer,  sur  les  varecs  flottans,  qui  s’y 
trouvent  en  si  grande  quantité,  qu’on  peut  prendre  une  idée 
de  leur  immensité.  Il  n’est  point  (je  les  ai  observées  pendant 
des  centaines  de  lieues)  de  branche  de  cette  plante  qui  ne 
supporte  des  milliers  de  tiges  polypifères,  dont  chacune  est 
composée  de  centaines  de  polypes. 

Les  tiges  des  sertulaires  sont  presque  toujours  filiformes , 
v presque  toujours  flemueuses  ou  tortues.  Les  polypes  y sont  im- 
plantés, tantôt  d’un  seul  côté,  tantôt  des  deux  côtés , plus 
ou  moins  rapprochés.  Leurs  formes  varient , non-seulement 
quand  ils  sont  développés,  mais  quand  ils  sont  contractés. 
Dans  ce  dernier  cas , ces  polypes  ressemblent  à des  denticules 
ou  dentelures , et  comme  c’est  l’état  dans  lequel  on  les  voit  le 
plus  fréquemment,  ce  sont  de  ces  denticules  qu’on  tire  les  ca- 
ractères qui  distinguent  les  espèces.  Les  polypes  tiennent  .à  la 
tige  dediverses  manières,  mais  ils  sont  ordinairement  sessiles, 


e 


Digitized  by  Googli 


S E R 93 

plus  ou  moins  allongés,  plus  ou  moins  garnis  de  tentacules, 
plus  ou  moins  longs  ; cependant  on  ne  trouve  rien  dans  leur 
organisation  qu'on  ne  puisse  observer  de  même  dans  les 
Hydbes,  excepté  la  nature  de  leur  substance  et  le  mode  de 
leur  génération. 

Lorsqu’on  examine  des  sertulaires  dans  les  jours  les  plus 
chauds  de  l’été , outre  les  denticules  polypifèree , on, voit  des 
vésicules  creuses,  transparentes,  de  formes  et  de  grosseur 
différentes  suivant  les  espèces,  qui  y sont  attachées,  et  qui 
ne  s’y  trouvoient  pas  quelque  temps  auparavant.  Les  anciens 
naturalistes,  qui  prenoient  les  sertulaires  pour  des  plantes, 
considéroient  ces  vésicules  comme  leurs  fleurs,  lis  se  sont  peu 
trompés  sous  ce  rapport,  car  elles  sont  les  organes  delà  repro- 
duction des  sertulaires , comme  les  fleurs  le  sont  des  plantes. 
Plusieurs  même  ont  absolument  la  forme  des  fleurs  en  cloche, 
et  la  plupart  ressemblent  aux  urnes  des  mousses,  qu’on  est 
habitué  à appeler  aussi  fleurs.  Ces  vésicules  sont  ordinaire- 
ment ouvertes  à leur  sommet,  et  lorsqu’elles  sont  fermées, ce 
n’est  que  fort  légèrement. 

C’est  encore  à Eliis  qu’on  doit  la  découverte  de  l’usage  de 
ces  vésicules.  Il  en  cite  de  trois  espèces  : i.°  celles  qui  renfer- 
ment un  polype  différent  de  la  mère  connue  en  forme  et  en  gran- 
deur, comme  dans  la  serlulaire  naine,  etc.;  a.0  celles  qui  ont 
des  polypes  oviformes,  qui  tiennent  à la  mère  par  un  cordon 
ombilical , telle  que  la  serlulaire  dichotome;  3.°  celles  qui  sont 
remplies  d’œufs  non  adhérens,  comme  dans  la  serlulaire pinnèe. 
Je  peux  encore  citer  une  quatrième  espèce  de  vésicule  ; c’est 
celle  qui,  comme  dans  la  serlulaire  plume , est  entourée  de 
cercles  noueux;  car  je  crois  avoir  remarqué  que  les  petits 
corps  dont  parle  Ellis , comme  existaus  dans  la  vésicule 
même  , se  trouvent  attachés  dans  les  angles  des  nœuds  des 
cercles  extérieurs,  et  ne  sont  autres  que  des  polypes  ovifor- 
mes. Je  ne  cite  ce  fait  que  par  induction , n’ayant  pas  été 
à portée  de  le  constater  positivement,  quoique  j’aie  observé 
des  milliers  de  ces  vésicules. 

Dans  tous  les  cas,  les  œufs  des  polypes  sortent  de  leurs  vési- 
cules lorsqu’ils  sont  arrivés  au  point  nécessaire  de  maturité, 
et  donnent  naissance  à de  nouvelles  tiges  polypifères,  après 
s’être  fixés  plus  ou  moins  loin  de  leur  mère,  selon  le  hasard 
des  circonstances. 

Mais,  outre  cette  manière  de  se  reproduire,  il  est  probable 
que  les  sertulaires  ont  encore  celles  de  la  section,  comme  les 
hydresr;  car , lorsqu’on  les  coupe,  les  polypes  particuliers  , 
après  s’être  contractés  un  moment,  reprennent  leurs  mouve- 
mens,  ainsi  que  je  m’en  suis  assucé  un  grand  nombre  de  fois. 
Il  est  d’ailleurs  un  autre  mode  de  reproduction  des  sertulai- 
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res , dont  Ellîs  ne  parle  pas , on  ne  devine  pas  pour  quelle 
raison;  c’est  la  croissance  en  hauteur  de  leurs  liges  et  de  leurs 
branches.  J’ai  cherché  à suppléer  au  silence  de  ce  naturaliste 
par  des  observations  , et  je  me  crois  suffisamment  autorisé  à 
affirmer,  quoique  ce  ne  soit  que  par  induction , qu’elles  s’al- 
longent et  qu  elles  augmentent  leurs  rameaux,  au  point  de 
former  des  touffes  ou  des  buissons  souvent  d’une  étendue 
considérable  , positivement  comme  une  branche  d’arbre  , 
c’est-à-dire  en  poussant  des  bourgeons,  mais  cependant  sous 
certaines  restrictions.  „ 

Les  animaux  des  sertulaires  vivent , comme  les  autres  po- 
lypes , d’animalcules  marins  qu’ils  arrêtent  au  moyen  de 
leurs  tentacules.  II  y a tout  lieu  de  croire  que  ce  que  l'un 
d’eux  tnange  profite  à tous  les  autres  de  la  même  tige.  Ils 
sont  sans  doute  mangés  eux-mêmes  par  un  grand  nombre 
d’ennemis;  mais  on  n’a  pas  d’observations  à cet  égard. 

Lamouroux,  auquel  on  doit  le  travail  le  plus  étendu  et  le 
plus  complet  sur  les  sertulaires,  a établi  sept  genres  à leurs 
dépens;  savoir  : Amathie  , Némebtf.sie,  Aglaophenie  , 
Dynamène,  Clytie,  Laqmédée  et  Thoa.  Au  moyen  des 
soustractions  d’espèces  auxquelles  ces  nouveaux  genres  don- 
nent lieu  , le  même  naturaliste  dans  son  ouvrage  sur  les 
polypiers  coralligcnes  flexibles  , n’en  mentionne  que  sept 
comme  lui  appartenant  réellement. 

Lamarck  a aussi  établi  les  genres  Campanulaire  , An- 
tennulaihe,  Pi.umaire  et  SERtALAiRE,  qui  rentrent  dans 
ceux  que  je  viens  d’énumérer. 

Les  plus  communes  des  espèces  qui  restent  dans  ce  genre, 
sont  les  suivantes  : 

La  Sertulaire  sapinette,  a les  cellules  ovales , tubulées, 
à bords  entiers  et  ventrus  du  côté  de  la  tige.  Ellis  l’a  figurée 
pl.  i , b.  B.  Elle  se  rencontre  très-fréquemment  sur  nos  côtes. 

La  Sertulaire  tamarisque  a les  denticules  presque  op- 
posées , tronquées  , presque  à trois  dents  ; les  vésicules  pres- 
que ovales  , à deux  dents  , et  les  rameaux  alternes.  Elle  est 
figurée  dans  Ellis,  tab.  i , fig.  i.  Elle  se  trouve  dans  les  mers 
du  nord. 

La  Sertui.aire  cupressine  a les  denticules  presque  op- 
posées, un  peu  aiguës;  les  vésicules  un  peu  ovales;  les  ra- 
meaux paniculés,  très  - longs.  Elle  est  figurée  dans  Ellis, 
tab.  3 , fig.  5 , et  se  trouve  dans  les  mers  d’Europe. 

La  Sertulaire  zonée  a les  cellules  ovales,  pourvues  de 
quatre  dents  sur  leurs  bords  ; les  ovaires  ovoïdes , marqués 
de  bandes  transversales.  Ellis  l’a  figurée  pl.  a , b. , A.  B. 
Elle  est  abondante  sur  nos  côtes. 

La  Sertulaire  lichewastbe,  a la  tige  pinnée,  articulée; 
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les  cellules  imbriquées  sur  deux  rangs.  Elle  vil  dans  nos  mers. 

La  Sertulaire  cuscute,  a ses  cellules  groupées  de  dis- 
tance en  distance,  et  les  rameaux  divergens.  Ellis  l’a  fi- 
gurée pl.  14. , c.  G.  On  la  pêche  sur  nos  côtes. 

Lamouroux  a figuré,  dans  l’ouvrage  précilé,  la  Seiitu- 
laire  allongée  , qui  vient  des  mers  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. 

La  Sertulaire  hydriforme  a la  tige  simplet  sans  den- 
ticules , donnant  naissance  à des  polypes  longuement  et 
inégalement  pédonculés , ovales  lorsqu’ils  sont  contractés, 
pyriformes , et  lenn'nés  par  trente  tentacules  lorsqu’ils  sont 
développés;  leur  base  est  pédonculée.  V.  pl.  P.  i5  où  elle 
est  figurée. 

Cette  espèce,  que  j’ai  observée  sur  les  varecs  flottans 
de  la  haute  iner , n’a  point  de  véritables  denticules,  et  n’a 
probablement  pas  de  vésicules;  mais  sa  substance  est  cor- 
née. Elle  unit  très-bien  les  seriulaircs  anx  Hydres.  V.  ce 
mot. 

La  Sertulaire  plume  appartient  aujourd  hui  au  genre 
Aglaopiiénie. 

La  Sertulaire  dichotome  se  range  actuellement  parmi 
les  Laomédées. 

C’est  au  genre  Dynamène  qu’il  faut  rapporter  les  Ser- 
tulaires  pélagienne  et  distique. 

TJoutes  ces  espèces  sont  figurées  pl.  P.  i5  de  ce  Dic- 
tionnaire. (b.) 

SERTULARIEES.  Lamouroux,  dans  son  ouvrage  in- 
titule Histoire  des  Polypiers  rorulli gènes  flexibles  , donne  ce 
noin  à un  ordre  qui  renferme  , outre  les  serlulaires  , les 
genres  Pasythée  , Amathie  , Némertesie  , Aolaophé- 
,me , Dynamène  , Idie  , Clytie  , Laomedee,  Tiioa  , Sa- 
lacie  et  Cymodocée. 

Les  caractères  de  cet  ordre  sont  : polypiers  phytoïdes, 
à tige  distincte,  simple  ou  rameuse,  très -rarement  arti- 
culée, presque  toujours  fisluleuse,  remplie  d’une  substance 
gélatineuse  animale  à laquelle  vient  aboutir  l’extrémité  in- 
férieure de  chaque  polype  contenu  dans  une  cellule  dont  la 
situation  et  la  forme  varient  ainsi  que  la  grandeur,  (b.) 

SERUOl.  V.  Sarigue,  (s.) 

SERUM  du  Lait  et  du  Sang.  C’est  la  partie  aqubuse  , 
transparente,  qui  se  sépare  du  lait  caillé  et  du  caillot  de 
sang;  mais,  dans  ces  deux  humeurs  animales  , le  sérum  est 
fort  différent.  Le  sérum  du  lait  ou  le  petit  lait  est  une  liqueur 
chargée  de  quelques  matières  animales  en  dissolution,  avec 
des  substances  salines.  On  caille  le  lait  avec  un  corps  acide, 
avec  la  présure  ou  le  lait  aigri , ou  même  avec  uue  substance 
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fermentescible;  on  le  passe  au  travers  d’une  étamine  , et  on 
filtre  le  sérum  par  le  papier  gris.  Le  sérum  du  lait  tient  en  dis- 
solution une  matière  saline  sucrée , qu’on  appelle  sucre  de  lait, 
et  qui  cristallise  en  parallélipipèdes  rhomboïdaux.  Ce  sérum 
contient  toujours  quelque  particule  des  matières  végétales 
dont  s’est  nourri  l’animal  qui  a fourni  le  lait.  Il  se  trouve 
encore  du  phosphate  de  soude  et  de  chaux,  du  muriate  de 
soude  , et  ün  peu  de  carbonate  de  potasse  dans  le  sérum  de 
lait,  avec  une  matière  extractive  végéto-animale.  Le  lait  des 
ruminans  est  moins  séreux  que  les  autres. 

Le  sérum  du  sang  est  fort  différent  du  précédent  ; il  se  sé- 
pare spontanément  du  caillot , sous  forme  d’un  liquide  jau- 
nâtre, glaireux , transparent  ; et  lorsqu’on  l’expose  à la  cha- 
leur du  feu , il  se  concrète  comme  le  blanc  de  l’œuf.  C’est 
une  substance  albumineuse  ou  de  l’albumine,  d’une  saveur  un 
peu  salée  et  contenant , outre  quelques  sels , de  l’alcali  de 
soude  à nu  : voilà  pourquoi  elle  verdit  le  sirop  de  violettes. 
On  y trouve  aussi  une  portion  de  matière  gélatineuse , du 
soufre  et  quelques  sels  neutres , comme  des  phosphates,  des 
muriates,  des  carbonates  de  soude  , de  chaux , etc.  On  peut 
voir,  à l’article  Sang,  ce  que  nous  avons  dit  à ce  sujet,  (virey.) 

SERVAL.  Ce  nom  désigne  deux  espèces  différentes  du 
genre  Chat  ; l’une  propre  à l’Amérique  septentrionale  (Jelis 
semai,  Linn.),  et  l’autre  au  Cap  de  B on  ne- Espérance  (fc/is 
capensis , Forster).  V.  tome  6,  page  no  et  m.  Le  serval 
d’Amérique  est  figuré  dans  ce  Dictionnaire  , pl.  P.  27,  fig.  a. 

(DESM.) 

SERVANT.  C’est  le  Bruant,  (s.) 

SERVANTINE.  Variété  de  Figue.  V.  Figuier,  (desm.) 

SERY.  L’un  des  noms  que  nos  aïeux  donnoient  à la  Musa- 
raigne. (s.) 

SÉSAME,  Sesamum.  Genre  de  plantes  de  la  didynamie 
angiospermie,  et  de  la  famille  des  bignonées,  qui  offre  pour 
caractères  : un  calice  persistât  à cinq  divisions  , dont  une 
supérieure  plus  courte  ; une  corolle  monopétale,  à tube  court, 
à limbe  grand , oblique  , divisé  en  cinq  parties , dont  l’infé- 
rieure est  plus  longue;  quatre  étamines,  dont  deux  plus 
courtes, et  le  rudiment  d’une  cinquième;  un  ovaire  supérieur, 
surmonté  d’un  style  à stigmate  bilamellé;  une  capsule  oblon- 
gue  ,* presque  à quatre  angles,  creusée  de  quatre  sillons,  à 
quatre  loges  séparées  par  des  cloisons  doubles,  et  contenant 
un  grand  nombre  de  petites  semences  attachées  à un  pla- 
centa central  grêle. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  annuelles  à feuilles  oppo- 
sées et  alternes  sur  les  mêmes  pieds  ; et  à fleurs  axillaires  , 
solitaires  ou  géminées,  accompagnées  de  deux  glandes  et  de 
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deux  bractées.  On  en  connoît  quatre  espèces,  dont  les  deux 
plus  importantes  à citer  sont  : 

Le  Sésame  d’Orient,  figuré  pl.  P.  ai  , qui  a les  feuilles 
ovales,  oblongues  et  entières.  Il  est  originaire  de  l’Inde, mais 
se  «ultivede  toute  ancienneté  en  Syrie,  en  Egypte  et  dans  les 
contrées  voisines.  On  mange  ses  semences  , qui  ont  une 
ligne  de  diamètre  , cuites  dans  du  lait , comme  le  millet  ; ou 
les  mange  aussi  grillées  au  four  ou  en  galettes  pétries  avec 
du  beurre  ou  de  l’huile.  C’est  un  aliment  fort  nourrissant 
* et  assez  agréable , que  les  enfans  surtout  recherchent  beau- 
coup. On  lire  aussi  de  ces  semences  , par  l’expression  , ou 
par  le  moyen  de  l’eau  bouillante , une  huile  presque  aussi 
bonne  que  celle  de  l’olive,  dont  on  se  sert  pour  assaisonner 
les  alimens  et  brûler  dans  les  lampes,  et  qui,  comme  celle 
de  ben,  ne  se  fige  jamais.  Les  Egyptiens  se  servent,  de  la 
plante  en  fomentation  pour  la  pleurésie  et  pour  exciter  les 
règles. 

Le  sésame  croît  dans  les  terrains  les  plus  secs  et  les  plus 
arides,  et  donne  ses  semences  en  très-peu  de  mois;  aussi 
est-il  très-précieux  aux  habitans  des  pays  ou  il  croît..  On* 
l’appelle  jugoline  dans  quelques  cantoos. 

Le  Sésame  de  l’Inde  a les  feuilles  ovales,  lancéolées  , les 
inférieures  trilobées , les  supérieures  entières , et  la  tige 
droite.  Il  croît  dans  l’Inde,  d'où  il  a été  apporté  en  Afrique 
et  en  Amérique,  où  on  le  cultive  dans  quelques  jardins.  Il 
s’élève  beaucoup  plus  que  le  précédent,  et  pousse  de  nom- 
breux rameaux  ; mais  ses  graines  sont  tres-fines.  Dans  nos 
colonies , on  abandonne  généralement  sa  culture  aux  nègres, 
qui  mangent  ou  tirent  de  l’huile  de  ses  graines.  J’en  ai  goûté 
des  galettes  en  Caroline  , et  les  ai  trouvées  très-délicates;  il 
est  vrai  qu’elles  étoient  faites  avec  des  semences  fraîches,  et 
pétries  avec  du  sucre  et  du  beurre.  Ces  graines  rancissent 
facilement , et  un  mois  après  la  récolte  elles  ne  sont  plus 
bonnes  qu’à  faire  de  l’huile  à brûler,  (b.) 

SÉSAME.  V . Camomille,  (ln.) 

SESAMOIDES. Genre  de  plantes  établi  parToufnefort, 
et  réuni  aux  Résédas  par  Linnæus.  (b.) 

SÉSAMOÏDES.  Deux  plantes  sont  indiquées  par  Dios- 
coride  sous  ce  nom.  L’une  est  le  grand  sesamoldes , et  la  se- 
conde, le  petit  sesamoïdes.  Voici  comment  elles  sont  décrites 
par  Dioscoride;  mais  faisons  observer  avant,  que  dans  les 
divers  exemplaires  de  cet  auteur  ,sesamis  et  sesamiles  sont  sy- 
nonymes de  sesamutdes. 

«Les  habitans  d’Antycire  appellentlegranJ  sesamoïdes, hel- 
lébore,parce  qu’ils  le  mêlent  avec  l’hellébore  blanc  quand  ils 
veulent  purger  une  personne,  Il  est  semblable  à l 'erigerort 
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ou  au  peganon,  et  a la  feuille  longue  , la  fleur  blanche  et  là 
racine  menue  et  d’aucun  usage.  Sa  graine  est  ainère  du- 
rent semblable  à celle  du  sesamum.  Elle  lâche  le  ventre. 
Mêlée  avec  de  l’eau  miellée  , et  de  l’hellébore  blanc  à une 
certaine  dose  et  à une  certaine  quantité  , cette  boisson  est 
bonne  pour  faire  évacuer.  » Ce  premier  sesamoides  a été  connu 
aussi  sous  les  dénominations  de  sesamis , de  sesamiles,  A'helle- 
boros  leucas  et  à' anlyciricon.  11  en  est  question  dans  les  ouvra- 
ges d’Hippocrate. 

« Le  petit  sesamoides  a les  tiges  de  la  hauteur  de  douze 
doigts  i et  les  feuilles  semblables  à celles  du  coronopus  , maïs 
plus  petites  et  plus  velues.  L’extrémité  de  ses  tiges  produit 
de  petits  bouquets  de  fleurs  rouges  et  blanches  au  milieu.  Sa 
graine  est  comme  celle  du  sesamum  , noire  et  amère  ; sa  ra- 
cine est  menue.  Sa  graine  , prise  en  boisson  avec  de  l’eau 
miellée,  au  poids  d un  demi  acétabule  , procure  l’évacua- 
tion des  humeurs  bilieuses  et  flegmatiques;  appliquée  avec 
de  l’eau,  elle  résout  toutes  espèces  d’enflures  et  de  petites 
duretés.  Il  croit  dans  les  lieux  âpres.  « Le  petit  sesamoides  a 
été  également  désigné  par  sesamon  agrion  et  coronion. 

Matlhiole  regarde  comme  inconnu  le  grand  sesamoïdes  ; 
Dalechatnp  croit  que  c’est  la  même  plante  que  le  daplme  lar- 
tonnira;  Lacuna  , le  réséda  alla  ; Cordus  , l 'hellelorus  fœlidus  ; 
Césalpin  , le  réséda  luiea. 

Matlhiole  s’estdécidé  à considérer  le  calananche  azrulca  ( ou 
Cupidone  ) comme  le  petit  sesumoïde  ; Dalechamp  est  pour 
le  passerina  hirsula;  Adanson  doute  si  ce  n’est  pas  V adonis,  et 
la  plupart  de3  botanistes  penchent  pour  une  espèce  de  réséda 
( 1\.  caneseens , ou  sesamoides , ou  purpurascens  ). 

Mais  aucun  de  tous  ces  rapprochemens  n’est  exact,  ce 
que  l’on  verra  aisément , pour  peu  qu’on  relise  avec  atten- 
tion la  descripliou  des  sesamoides,  par  Dioscoride.  Cela  n’em- 
pêche pas  que  les  botanistes  , avant  Linnæus  , n’aient  décrit 
plusieurs  plantes  sous  la  dénomination  de  sesamoides  ; d’a- 
bord , les  plantes  que  nous  avons  citées,  et  le  thesium  lino— 
phyllum,  le  r.ucubalus  utiles,  et  surtout  des  espèces  de  réséda. 
Tournefort  même  avoit  nommé  sesamoïde  un  genre  qui  corn— 
prenoit  les  réséda  à feuilles  simples , et  à capsules  à cimj 
divisions  étalées  presque  en  étoile  , et  à cinq  loges.  (LN.) 

SESAMON  ou  SESAMA  des  anciens  Orées;  Sesamum  et 
Sisamum  des  Latins.  Le  sesamon , selon  Dioscoride,  éloit  u» 
aliment  contraire  à l’estomac,  et  qui  rendoit  l’haleine  mau- 
vaise, toutes  les  fois  qu’il  en  demeuroil  entre  les  dents  quand 
om  1 avoit  mâché.  En  onction  , il  résolvoit  les  duretés  et  gros- 
seurs desnerls.  11  étoit  utile  dans  les  meurtrissures,  les  brû- 
lures, les  inflammations,  les  coliques,  et  contre  les  morsures 
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«les  serpens  cérastes.  On  faisoit,  en  Egypte,  un  grand  usage 
de  l’huile  extraite  de  la  graine  de  sesamum . 8 

Théophraste  dit  que  le  sesamon  a la  tige  plus  haute  et  plus 
grosse  que  celle  du  millet,  les  feuilles  rouges  et  la  fleur  verte. 
•Selon  lui, -c’est , de  toutes  les  herbes , la  plus  pernicieuse  à 
la  terre  , car  elle  l’amaigrit  beaucoup,  soit  par  la  grosseur 
de  sa  tige , soit  par  la  multiplicité  de  ses  racines  plus  nom- 
breuses que  dans  le  millet.  Pline  nous  apprend  que  le  sesamum 
ëtoit  originaire  de  l’Inde  , et  que  les  Indiens  en  faisoient  un 
grand  cas , à cause  de  l’huile  qu’ils  tiroient  de  sa  graine,  et 
dont  ils  se  servoicnt  non  - seulement  pour  s’éclairer  mais 
aussi  pour  assaisonner  et  apprêter  des  mets , et  que , dans  ce 
but , ils  semoient  et  cultivoient  avec  soin  le  sesamum. 

Selon  Galien, le  sesamum  est  gras  et  visqueux  de  sa  nature; 
émollient , échauffant  à un  degré  moyen  ; et  son  huile  a les 
mêmes  qualités.  Il  fait  observer  que  la  graine  de  sesamon 
devient  huileuse  pour  peu  qu’on  la  garde,  et  qu’elle  est  con- 
traire à l’estomac , n’étânt  pas  d’une  facile  digestion. 

Théophraste  range  le  sesamon  avec  les  grains  ; par  exem- 
ple, avec  le  milium, arec  le panicum,Vajsimum\  Pline  et  Dios- 
coride  en  font  autant.  Celui-ci  les  range  avec  les  blés  d’été. 

Le  Sésame  d’Orient  éloit  l’ancien  sesamum  , comme  l’a 
dit  Matthiole  , tout  en  niant  que  cela  fût.  Pline  a fait  con- 
noître  toutes  les  vertus  du  sesamon  et  de  l’huile  de  cette 
plante  , et  ce  sont  les  mêmes  que  celles  de  noti*  Sésame 
d’Orient  , et  non  pas  celles  de  la  Caméline  (myagrum  sa- 
Üoum  , L.  ) que  Tragus  a crue  être  le  sesamon  de  Diosco- 
nde.  Les  autres  auteurs  anciens  s’accordent  sur  les  pro- 
priétés , les  usages  du  sesamon  , et  sur  sa  culture  qui  stéri- 
jisoit  la  terre  où  il  étoit  planté.  Il  paroît  que  Théophraste 
en  ^istinguoit  deux  sortes,  dont  l’une  blanche; 

lournefort  comprenoit  le  sesamum  dans  son  digitalis  : 
Linnæus  l’en  retira  , et  en  6t  un  genre  à part.  Adanson  lé 
reprit , et  1 unissant  au  martynia  et  au  craniolarid , en  fit  soa 
genre  sesamon,  qui  n’a  pas  été  adopté;  car.  on  a préféré  le 
sesamum  de  Lint^eus,  duquel  on  a retiré  le -sesamum  jaoam- 
cum,  Burmr,  Ind.  , qui  constitue  k lui  seul  le  genre  achime- 
nts  de  Vahl.  On  ne  doit  pas  y placer  non  plus , le  sesamum 
perenne  de  Zannoni  ( Hist.  i8r  , t.  68,  ) qui  est  le  iripsacum 
dactyloides,  L.  V.  Sesame. 

Le  sesamum  des  anciens  s’appelle  aussi  susamis  dans  les 
auteurs  grecs  et  latins.  Mais  on  y lit  aussi  que  le  petit  sesa- 
inoide  , le  ricin,  1 heliotropium  , ont  été  également  désignés 
par  sesamum  saurage,  (ln.)  & 

SESANDRON.  L’uu  des  ùoms  du  Delphinium  de  Dios- 
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coride,  selon  Ruelliùs.  Jussieu  le  rapporte  à Vepilobium  mon- 
tanum  et  au  delphinium  consolida,  (ln.) 

SESBAN.  Espèce  du  genre  des  N élites  de  Linnæus,  et 
des  Coronilles  de  Willdejaow,  qu’on  a établie  comme  type 
d'un  genre,  parce  que  son  calice  offre  des  divisions  égales, 
et  que  son  légume  est  presque  cylindrique.  Ce  nouveau  genre 
en  renferme  neuf,  dont  la  plus  connue  est  le  Sesban  d’E- 
gypte. (b.) 

SESBANE.  Synonyme  de  Sesban.  (b.) 

SESBÜT , Pharmacum.  Arbre  d’Amboine  , encore  im- 
parfaitement connu  , et  dont  on  ne  peut,  en  conséquence, 
indiquer  le  genre. 

On  fait  une  liqueur  vineuse  , avec  l’infusion  de  ses  ra- 
cines. (b.) 

SESEF.  Nom  arabe  du  Babouin.  V.  ce  mot.  (s.) 

SESEFIL  des  Egyptiens.  C’étoit  le  Caucalis  des  La- 
tins. (ln.) 

SESELl,  Seseli.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie  digy- 
nie  et  de  la  famille  des  ombellifères  , dont  les  caractères 
consistent  : en  un  calice  entier;en  une  corolle  de  cinq  pétales 
courbés  en  cœur  et  égaux  ; en  cinq  étamines  ; en  un  ovaire 
inferieur  surmonté  de  deux  styles  ; en  un  fruit  petit , ovoïde, 
strié,  composé  de  deux  semences  concaves  d’un  côté,  et  con- 
vexes de  l’autre. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  à feuilles  composées  ou  sur- 
composées, et  à folioles  linéaires  , h ombeltutes  courtes  et 
globuleuses  , à involucres  monophylles  dans  quelques  espè- 
ces, et  à involucellcs  tantôt  monophylles  , tantôt  triphylles, 
tantôt  polyphylles.  On  en  compte  plus  de  trente  espèces,  la 
plupart  propres  aux  parties  montagneuses  de  l’Europe  aus- 
trale , et  dont  les  plus  communes  sont  : 

Le  Seseli  de  montagne  , qui  a les  pétioles  des  fAilles 
caulinaires  membraneux  , oblongs  , entiers  , et  les  folioles 
linéaires.  11  est  vivace,  et  se  trouve  sur  les  montagnes  décou- 
vertes et  arides.  On  l’employoit  autrefois  en  médecine  ; mais 
on  préfère  aujourd’hui  la  suivante.  Le  seseli  glauque  n’est  , 
au  dire  de  Villars,  qu’une  yariété  de  celt§  espèce. 

Le  Seseli  tortueux  a la  tige  droite,  roide,très-branchue, 
et  les  folioles  disposées  en  faisceaux.  11  est  bisannuel , et  se 
trouve  sur  les-côtes  de  la  Méditerranée.  On  l’appelle  dans 
les  boutiques  , seseli  de  Marseille , du  lieu  où  on  le  recueille 
pour  la  médecine. Ses  semences  sont  stomachiques,  apéritives 
et  carminatives.  On  en  prend  l’infusion  dans  du  viu  , pour 
aider  la  digestion  , pour  dissiper  les  tranchées  , pour  faire 
pousser  les  règles  et  faciliter  l’accouchement.  On  le  fait  en- 
trer dans  cinq  à six  préparations  pharmaceutiques , princi- 
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paiement  dans  la  thériaque.  Sa  racine  passe  pour  être  utile 
dans  l’asthme  , la  passion  hystérique  et  l’épilepsie. 

Le  Seseli  annuel  a les  pétioles  dhs  feuilles  caulinaires 
membraneux , ventrus  et  émarginés.  Il  se  trouve  presque 
par  toute  la  France,  sur  les  montagnes  arides.  11  est  annuel, 
et  s’emploie  au  défaut  du  précédent. 

Le  Seseli  saxifrage  a les  tiges  filiformes  , divariquécs  , 
les  feuilles  deux  fois  ternées  et  les  folioles  linéaires.  Il  est  vi- 
vace, et  se  trouve  dans  les  pays  montagneux. 

Le  Seseli  dioïque  ou  le  Bour.age  (Unique  deLinn.,'  a donné 
lieu  à un  grand  nombre  d’erreurs  de  la  part  des  botanistes. 

11  se  trouve  au  sommet  des  Alpes.  Villars  a éclairci  sa  syno- 
nymie dans  la  Flore  du  Dauphiné,  (b.) 

SESELI.  Ce  nom  étoit , chez  les  Grecs,  celui  de  quatre 
espèces  de  plantes  , qui  sont  appelées  par  Dioscoride  , seseli 
de  Marseille,  seseli  d’Ethiopie,  seseli  du  Péloponèse  , et 
seseli  de  Crète  ou  iordylion.  . . 

« Le  Seseli  de  Marseille  , (Seseli  aies 

feuilles  semblables  à celles  du  fenouil  ( mai^Bon  ) , mais 
plus  épaisses.  Sa  tige  est  aussi  mieux  nourrie^n  plus  forte  ; 
elle  produit  des  Heurs  comme  l’anelh.  Il  porte  une  graine 
longue  , quadrangulaire  ( ou  faite  en  carré  ) , forte  et  âcre 
au  premier  goût.  Sa  racine  est  longue  et  odorante  , etc.  » 
Dioscv,  lib.  3 , cap.  6o.  La  graine  et  la  racine  du  seseli  de 
Marseille  étoient  échauffantes  , diurétiques  , emménagogues  • 
et  fébrifuges  ; elles  facilitoient  la  respiration  aux  personnes 
oppressées.  On  composoit  avec  lagêaine  et  du  vin  une  bois- 
son dont  on  faisoit  usage  pour  aider  la  digestion  , et  en  y 
niettant  du  poivre  pour  se  réchauffer  dans  les  temps  froids  ; 
administrée  aux  femmes  en  couches,  elle  excitoit  la  sortie  de 
l’enfant  ; on  en  faisoit  boire  aussi  aux  chèvres  et  autres  pe- 
tits bétails  , pour  faciliter  le  part. 

« Le  Seseli  d’Ethiopie  ( Seseli  oelhiopiron)  a les  feuilles 
semblables  à celles  du  cissus  (lierre),  mais  moindres  , et  fort 
longues  comme  celles  du  perirlyinenum  ( chèvrefeuille  ). 
Celte  plante  pousse  plusieurs  branches  noires  et  hautes  de 
deux  coudées  (trois  pieds) , desquelles  partent  plusieurs  jets 
longs  d’une  coudée.  Ses  extrémités  sont  semblables  à qellesi 
de  l’aneth  , et  sa  graine  est  compacte  comme  celle  du  fro- 
ment , noire  et  amère.  11  est  plus  odorant  que  le  seseli  de 
Marseille,  et  d’une  odeur  plus  agréable  , quoique  plus  véhé- 
mente. » 

« Le  Seseli  du  Péloponèse  ( Seseli  peloponesiacon  ) a les 
feuilles  pareilles  à celles  du  conion  ( ciguë  ) , mats  plus  larges 
ei  plus  épaisses.  Sa  tige  est  plus  grande  que  celle  du  seseli  de 
Marseille,  et  semblable  à celle  du  ferula  ; elle  produit  à sa 


Digitized  by  Google 


102 


SES 

cime  an  bouquet  , sur  lequel  est  ane  graine  large  , odo- 
rante et  charnue.  Il  a les  mêmes  vertus.  Il  croît  dans  les 
lieu*  âprès  et  sur  les  coteaux , auprès  des  ruisseaux  ; on  en 
trouve  aussi  dans  les  îles.  » 

« Le  Tordyliun,  que  quelques  personnes  nomment  Seseli 
DE  Crète  ( Seseli  creticon)  , croît  sur  le  mont  Amanus  en 
Cilicie.  C’est  une  petite  herbe  qui  pousse  plusieurs  branches  , 
qui  a une  graine  double  , ronde  , en  forme  d’écusson  , odo- 
rante , un  peu  dcre  et  mordante.  Prise  en  breuvage , elle  est 
diurétique  et  emménagogue  ; le  jus  de  sa  graine  et  de  sa  lige 
verte  , bu  au  poids  de  trois  oboles  ( environ  36  grains  ) 
avec  du  vin  cuit , et  pendant  dix  jours , guérit  le  mal  de  reins. 
Sa  racine  est  fort  bonne  , prise  en  forme  d'électuaire  avec 
du  miel,  pour  faire  cracher  et  expectorer.  » 

Pline  , en  parlant  du  siler , qu’il  dit  être  une  herbe  fort 
conuue  , fait  observer  que  le  meilleur  s’apporte  de  Marseille,* 
qu’on  le  nomme  seseli  Je  Marseille  , et  qu’il  a une  graine 
plate  et  fauvdgU  cite  le  seseli  d'Éthiopie , qui  a la  graine  plus 
noire  , et  le  de  Crète , le  plus  odorant  de  tous  , et  qu’il 
nomme  auss ‘i'Siler  de  Crète  et  tordyliun.  Les  qualités  et  usages 
qu’il  attribue  au  siler , sont  les  mêmes  que  ceux  , à peu  de 
chose  près  , relatés  par  ftioscoride  , à l’article  du  seseli  de 
Marseille.  Pline  expose  de  plus  , que  l’on  mangcoit  au  dessert 
la  graine  et  1 herbe  du  siler , pour  aider  fortement  la  diges- 
tion ; et  il  rapporte  que  les  biches  prêtes  à mettre  bas  leur 
faon  , vont  à la  recherche  du  siler , pour  faciliter  le  part. 
Cette  anecdote  est  extraite  d’Aristote  , dont  le  texte  a été 
diversement  interprété  dans  celle  partie.  On  tire  de  là  l’éty- 
mologie du  nom  de  seseli  , qui  signifie  en  grec  biche  ou  daim  , 
selon  Venlenat.  Galien  ne  traite  des  seseli  que  d'une  ma- 
nière générale  , et  il  fait  remarquer  que  leur  racine  et  leur 
graine  sont  fort  échauffantes,  très-diurétiques;  qu’elles  sont 
par  conséquent  très-utiles  dans  le  hautinal  et  dans  l’oppres- 
sion de  la  poitrine.  11  est  question  aussi  du  seseli,  dans 
Hippocrate  et  dans  Théophraste  , et  ce  qu’ils  en  disent  est 
moins  intelligible  que  ce  qu’en  a écrit  Dioscoride. 

Le  seseli  de  Marseille  seroit,  au  sentiment  du  plus  grand 
nombre  des  anciens  botanistes  , le  seseli  torlunsum , L.  On  a 
cité  aussi  le  daucus  visnaga  et  le  laserpitium  siler  ; cette  dernière 
plante  ne  paroît  pas  être  le  seseli  de  Marseille,  mais  lui  a 
été  substituée  autrefois  dans  les  pharmacies  et  les  boutiques  , 
et  c’est  à elle  que  se  rapporte  le  nom  de  siler  montanus  et 
ser  montanus  , qu’on  trouve  inscrit  dans  les  vieux  livres  de 
botanique  cl  de  médecine. 

Le  seseli  d’Ethiopie  est  peu  connu  ; J.  Camerarius  prend 
pour  tel  le  laseipilium  trilobum , L.  ; mais  le  commun  des 
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botanistes  cite  te  buplevrum  frutlcosum  , L.  Plusieurs  auteur8 
d’un  grand  poids  sont  pour  le  laserpifium  libanotis,  et  d'autres 
pour  le  bupleorum  ranunculoides  ; opinion  qui  n’est  fondée  sur 
aucune  preuve  valable. 

Le  Ligusticum  pdoponesiense  , L. , est  sans  doute  le  seseli 
du  Pèloponèse  , comme  le  croit  Matthioie.  C.  fiauhin  doute 
si  ce  n’est  pas  le  ligusticum  austnacum,  L.;  Fuchsius  Vathaman- 
tha  cervaria,  L.;  et  Anguillara  le  scandix  odorata,  L.  Quelques 
botanistes  ont  noçimé  encore  le  thapsia  viliosa , L. 

Enfin  , le  seseli  de  Crète  on  ‘tordylion  , est  encore  plus  diffi- 
cile à déterminer.  Dodonée  , Anguillara,  Lobel , I)a!echamp , 
s’arrêtent  a u iordylium  officinale.  C.  Bauhin  , sans  se  pronon- 
cer , met  cefte  plante,  ainsi  que  plusieurs  autres  espèces  du 
même  genre  (fore/,  maximum  et  aptdumi),  dans  son  groupe  des 
seseli , et  les  indique  par  seseli  creticum.  Il  en  rejette  Vcethusa 
meum  , que  Fuchsius  avoit  considéré  comme  pouvant  être 
le  seseli  de  Crète,  et  qu’en  conséquence  il  avoit  ainsi  nommé. 

On  voit  donc  que  nous  n’avons  que  des  Tapprochemens 
vagues  entre  l'es  seseli  des  anciens  et  nos  plantes.  On  con- 
çoit epic  par  suite  de  la  diversité  des  plantes  auxquelles  les 
premiers  botanistes  ont  affecté  le  nom  de  seseli , et  par  suite 
des  rapprochemens  ci-dessus  , cette  partie  de  la  famille  des 
ombellifères  est  devenue  , pour  ainsi  dire  , inextricable. 
L’embarras  s’est  accru  , ainsi  que  la  confusion  , du  moment 
que  Linnæus  a créé  un  genre  seseli  dont  les  caractères , diffi- 
ciles & saisir, sont  cause  qts’on  y a placé, qu’on  y place  et  qu’on 
en  retire  encore  tous  les  jours  beaucoup  de  plantes.  Avant 
Linnæus , les  plantes  qu’on  a connues  sous  le  nom  de  seseli  , 
étoient  d’abord  celles  que  nous  avons  citées  plus  haut  , puis , 
le  selinum  palustre  , le  pucedanum  silaus  et  nodosum  , diver- 
j ses  autres  espèces  de  ligusticum  et  de  laserpitium.  Apres 
Linnæus  , Haller  est  venu , qui  a placé  dans  le  genre  seseli 
le  pheltmdrium  mutellina;  Scopofi,  qui  y avoit  réuni  les  genres 
carum  et  ezgopodium , ainsi  que  Vapium  graveolens , L. , Yœihusa 
meum,  et  le  sium  nodosum;  Crantzqui  y joignit  le  sium  falcano, 
L.  Mais  presque  tous  ces  changemens  n’ont  pas  été  adoptés. 
Sprengel  , dans  ces  derniers  temps  , en  a proposé  d’autres 
qui , quoique  plus  justes , ne  contribuent  pas  moins  à rendre 
extrêmement  difficile  la  connoissance  de  toutes  ces  plantes. 
Observons  comme  un  fait  remarquable , que  l'on  n’a  pas  fait 
de  genre  perticulier  aux  dépens  du  genre  seseli  de  Linnæus  ; 
il  n?y  a que  des  transports  d'espèces  dans  d’autres  genres. 

(Ltt.) 

SESELI  COMMUN  ou  DE  MONTAGNE.  Outre  celui 
cité  plus  haut , c’est  encore  la  LitèChe  livestique  , et  la 
Berle  des  potagers,  (b.) 
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SESELT  DE  CRÈTE.  C’est  le  Tordyle  officinal,  (b.) 
SESELI  DE  MONTPELLIER.  La  Livèche  des  prés 
( pcucedanum  silaus , Linn.  ),  porte  ce  nom  dans  les  pharma- 
cies. (b.) 

SESÉNOR.  Nom  que  les  Égyptiens  donnoient  au  dipsa— 
eus  ( la  Cardèbe  ).  (ln.) 

SESER1N  , Seserinus.  Petit  poisson  de  la  Méditerranée  ; 
figuré  par  Rondelet,  et  oublié  jusqu’à  ces  derniers  temps  par 
les  naturalistes.  11  se  rapproche  infiniment  des  Stromatées, 
et  encore  plus  des  Fistules.  11  a la  forme  , les  écailles  , les 
dents  , les  lignes  latérales  de  ces  dernières  ; mais  il  forme 
un  genre  particulier , à raison  de  ce  que  ses  nageoires  dor- 
sales et  anales  , ont,  antérieurement,  une  épine  couchée  en 
devant , et  qu’une  autre  épine  unique  représente  les  deux 
ventrales.  (B.) 

SES1A.  Genre  établi  par  Adanson  , aux  dépens  des  Aga- 
rics. 11  n’a  pas  été  adopté.  C*est  l'agaricus  quercinus  de  Lin- 
nseus  qui  lui  se#t  de  type.  (B.) 

SÊS1E  , Sesia,  G enre  d'insectes  de  l’ordre  des  lépidoptè- 
res, de  la  famille  des  sphingides,  et  qui  a pour  caractères  : 
antennes  renflées  vers  leur  milieu , en  fuseau,  simples,  ter- 
minées par  uné  petite  houppe  d’écailles  ; palpes  terminés  en 
pointe  ; quelques-unes  des  ailes  souvent  vitrées  ; abdomen 
presque  cylindrique  , garni  au  bout  d’une  espèce  de  brosse. 

Les  sésies , beaucoup  plus  petites  que  les  sphinx  , parmi 
lesquels  Linna-us , Geoffroy  et  Dcgéer  les  ont  placées  , dif- 
fèrent de  ces  insectes  par  la  forme  de  leurs  palpes  , qui  sont 
cylindrico-coniques  , vont  en  pointe,  tandis' que  ceux  des 
sphinx  sont  larges  et  très-obtus.  Elles  viennent  de  chenilles  à 
seize  pattes , qui  sont  à cette  famille  ce  que  sont  les  chenilles 
des  rossés  dans  la  sous- famille  des  lomlycites.Ccs  chenilles  sont  « 

cylindriques,  rases,  sans  cornes  à l’extrémité  du  corps;  elles 
rongent  i’inlérieur  des  végétaux,  et  s’y  font  une  coque  plus 
ou  moins  solide  , composée  des  parties  qil’clles  ont  détachées 
et  qu’elles  lient  ensemble  avec  de  la  soie.  Celles  qui  nous 
sont  connues  passent  l'hiver  sous  cette  forme  , et  deviennent 
insectes  parfaits  le  printemps  ou  l'élc  suivant.  Quelques  sé- 
sies , celles  dont  la  trompe  est  plus  courte  , restent  sur  la 
tige  où  elles  ont  vécu  sous  la  forme  de  chenilles  , s’y  accou- 
plent, pondent  et  meurent.  D’autres,  pendant  la  chaleur 
du  soleil  ,se  posent  sur  les  fleurs,  les  feuilles  des  plantes;  bien 
différentes  en  cela  des  sphinx,  qui  volent  avec  une  rapidité  in- 
croyable sans  s’arrêter,  ne  faisant  que  planer  au-dessus  des 
fleurs,  dont  ils  pompent  le  suc  en  dardant  leur  trompe.  Les 
sésies  forment  un  genre  d’environ  trente'espèces , et  qui  sont 
presque  toutes  d’Europe. 


P.  24. 
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Scopoli  avoit  séparé  des  sphinx , proprement  dits , des  es- 
pèces dont  l’abdomen  est  terminé  par  une  brosse,  et  en  avoit 
fait  son  genre  maerogossum.  D’autres  naturalistes  les  ont  réu- 
nies aux  sésies.  Fabriciüs,  dans  ston  système  des  glossatcs, 
ne  comprend  plus  sous  ce  dernier  nom  générique  que  ces  es- 
pèces , et  nos  sésies  forment  pour  lui  le  genre  œgeria.  Dans 
son  ouvrage  sur  les  lépidoptères  d’Europe , M.  Ochsenheimer 
n’a  pas  , avec  raison  , adopté  ce  changement , et  s’est  rap- 
proché , à cet  égard  , de  mon  opinion. 

SÉSIE  AP1FORME,  Sesia  apiformis , Fab.;  pl.  P.  24, 2 de  cet 
ouvrage  ; le  Cralroniformc , Vap.  d Europe , pl.  xci , n.°  12  t. 
Celte  sésie  ressemble  à une  guêpe;  elle  a les  antennes  brunes  ; 
des  poils  d’un  jaune  citron  suria  tête,  entre  les  antennes  ; le 
corselet  brun , avec  une  tache  de  chaque  côté,  formée  par  des 
poils  jaunes  ; l’abdomen  brun  , avec  une  bande  transversale 
jaune  sur  chaqiie  anneau  ; les  ailes  transparentes , bordées  de 
brun  tout  autour  ; les  pattes  longues  et  jaunes.  Le  sireciforme 
d’Engramelle  n’est  qu’une  variété. 

Elle  habite  l’Europe  ; on  la  trouve  en  été  aux  environs  de 
Paris. 

Sa  chenille  se  nourrit  de  la  racine  du  saule.  Elle  est  diffi- 
cile h trouver,  parce  qu’elle  ne  quitte  pas  le  pied  de  l’arbre  ; 
elle  se  change  en  nymphe  dans  la  terre  , où  elle  fait  une  co- 
que d’un  tissu  très-serré  , formée  de  grains  de  terre  qu’elle 
recouvre  d’écorce  et  de  sciure  de  bois.  La  nymphe  est  d’un 
brun  foncé  ; ses  anneaux  ont  leur  extrémité  épineuse  ; elle 
passe  l’hiver  sous  cette  forme  , et  ne  devient  insecte  parfait 
que  vers  le  milieu  de  l’été  suivant. 

Sésie  tipuliforme  , Sesia  tipuliformis , Fab.  ; le  petit  Tipu- 
liforme,  Engram. , ibid;  pl.  xctv  , n.°  i3o.  Elle  a le  corps 
noir  ; les  ailes  vitrées  avec  les  bords  noirs  ; les  supérieures 
d’un  jaune  orangé  à leur  extrémité  , et  partagées  par  un 
trait  noir  ; le  corselet  d’un  jaune  citron  sur  les  côtés  , et  en 
dessous,  à l’origine  des  ailes  , marqué  de  deux  lignes  de  la 
même  couleur;  l’abdomen  a ses  anneaux  bordés  alternative- 
ment de  jaune  ; la  brosse  de  l’anus  est  noire  ; les  pattes  sont 
mêlées  de  brun  et  de  jaune. 

Sa  chenille  est  velue , hlanchâtre , avec  la  tête  et  les  pattes 
jaunes  , et  une  Jigne  obscure  sur  le  dos  ; elle  se  nourrit  de  la 
moelle  du  groseillier  rouge. 

Le  grand culicif orme  d’Engramelle,  ibid;  pl.  xciv,  n.°  129  , 
est  la  sésie  nomadeforme  d’Ochsenheimer.  Son  abdomen  a trois 
cercles  jaunes. 

Sésie  culici  forme,  Sesia  ndieiformis , Fab.  ; le  grand  Culi- 
ciforme,  Engram. , ibid.,  pl.  XCIU  , n.°  136.  Cet  insecte  res- 
semble en  quelque  manière  , pour  sa  forme  , à une  sorte  de 
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comin,  d’où  lui  est  venu  le  nom  qu’on  lui  a donné.  Il  est  noir 
avec  une  tache  jaune  à la  naissance  des  ailes  , et  une  bande 
assez  large  , rousse  ou  couleur  d’orange  , sur  le  milieu  de 
1 abdomen;  les  ailes  sont  vitrées  et  bordées  d’un  brun  noir  ; 
le  dessous  du  corps , les  pattes  et  la  côte  des  ailes  supérieu- 
res, ont  une  teinte  de  violet  ; les  pattes  ont  du  jaune 

J ai  trouvé  plusieurs  fois  celte  espèce  à Paris,  au  Jardin 
des  Plantes. 

l,e  petit  ruliriforme  des  Papillons  (T Europe , pl.  XCIII , n.®  127  , 
ou  la  sésie  mu/i'lU forme  d’Ochsenbeimer  , diffère  de  la  précé- 
dente par  la  couleur  des  palpes  Ils  sont  entièrement  noirs 
dans  la  femelle  , noirs  en  dessus  et  blancs  en  dessous  , dans 
le  mâle. 

La  Sésie  tenthrédiniforme  de  Fabricius  , a de  grands 
rapports  avec  cette  espèce  ; mais  sa  tête  et  les  côtés  du  cor- 
selet sont  fauves. 

Sésie  CHRïStDiFORjWE , Sesia  ckrysidijbrmis,  le  chrysidiforme, 
Engram. , ibid. , pl.  xc,  fig.  1 18  , a.  b.  Son  corps  est  noir  ; 
ses  antennes  ont  un  anneau  blanc- près  de  leur  extrémité  ; le 
bout  du  corselet  a deux  taches  jaunes  ; les  ailes  supérieures 
sont  bordées  de  noir  , vitrées  seulement  au  milieu,  couver- 
tes d’écailles  rouges  ailleurs,  et  marquées  d’un  trait  noir  ; 
les  inferieures  sont  vitrées  , avec  une  bordure  noire  ; l’abdc* 
men  a deux  anneaux  blancs,  et  le  milieu  de  la  brosse  rouge.  ‘ 

Celte  espece  est  la  sésie  crabroniforme  de  M Fabricius. 

Je  trouvai  cet  insecte  aux  environs  de  Paris  , en  1781  , et 
le  donnai  à feu  Gigot-d’Orci.  V . pour  les  autres  espèces  de 
sesies : d’Europe , la  monographie  qu’en  a publiée  à Berlin 
en  i8ot  , le  sénateur  Laspeyres.  (l.) 

SES  ES.  Un  des  noms  du  Chiche,  (b.) 

SESLERE  , Sesleria.  Genre  de  plantes  de  la  triandrie 
digynie  et  de  la  famille  des  graminées  , qui  a été  établi  pour 
séparer  desCRETELLEs  quelques  espèces  qui  ne  leur  convien- 
nent pas  complètement. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : une  balle  florale  de  deux 
valves,  presque  égales,  contenant  deux  ou  trois  fleurs  bi- 
valves , dont  la  valve  extérieure  est  plus  grande  et  a trois 
dents  à son  sommet , tandis  que  l’intérieure  n’en  a que  deux  ; 
trois  étamines  ; un  ovaire  supérieur  surmonté  de  deux  styles 
plumeux  ; une  semence  enveloppée  dans  la  balle  florale. 

On  compte  six  espèces  de  seslères,  dont  les  plus  communes 
sont  : la  Seslère  bleuâtre  , celle  à tète  ronde  et  celle 
a tête  hérissée.  La  première , qui  a un  épi  ovale  , cylin- 
drique, composé  d’épillels  presque  triflores  et  munis  de  bar- 
bes courtes  , est  la  seule  qu  on  trouve  en  France.  C’est  sur 
les  montagnes  pelées  et  un  peu  humides  , qu’on  doit  la  cher- 
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cher.  Elle  ne  s’élève  pas  à plus  de  cinq  à six  pouces,  mais  elle 
fleurit  de  très-bonne  heure , et  est  très-recherchée  par  les 
bestiaux,  surtout  par  les  moutons,  ce  qui  la  rend  très  pré- 
cieuse aux  possesseurs  de  troupeaux.  On  ne  la  sème  mille 
part,  parce  qu’elle  ne  peut  jamais  faire  un  fourrage  à fau- 
cher ; cependant  l’avantage  d’avoir  un  pâturage  abondant 
dans  les  premiers  jours. du  printemps , semble  assez  im- 
portant pour  qu’on  doive  chercher  à la  multiplier  , d’autant 
plus  qu’elle  est  vivace. 

La  Seslèbe  échinai re  est  une  Racle  établie  en  litre  de 
genre, sous  le  nom  d’EcHtNAiRE,  par  Palisot-de-Beauvois.  La 
Seslère  cylindrique  a été  placée  parmi  les  Koeleries.  (b.) 

SESON.  V.  Sison.  (ln.) 

SESONTLE.  V.  Moqueur  à l’article  Merle,  (v.) 

SESOOT.  Arbre  mentionné  par  Rumphius  , mais  qui 
s'est  pas  connu  des  botanistes.  Les  habitans  des  Moluques 
emploient  sa  racine , qui  est  amère,  pour  conserver  leur  vin 
de  palmier.  V.  Areng  et  Bière,  (b.) 

SESOT.  V.  Sesbot.  (b.) 

SESSEE  , Sessea.  Genre  de  plantes  établi  par  Ruiz  et  Pa- 
von  , dans  lapentandrie  monogynie.  Il  offre  pour  caractères  : 
un  calice  tubuleux  , persistant , à cinq  angles  et  à cinq  dents; 
une  corolle  infundibutiforme  , à gorge  globuleuse  , plissée  et 
divisée  en  cinq  parties  ovales  et  recourbées  ; cinq  étamines 
velues  ; un  ovaire  supérieur , il  style  filiforme  et  à stigmate 
bitobé  ; une  capsule  cylindrique  , courbée  , uniloculaire  et 
bivalve  , contenant  une  grande  quantité  de  semences  im- 
briquées. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  à feuilles  alternes  , en 
cœur,  lancéolées , longuement  pétiolées  , dont  l’une  est  un 
arbrisseau  fétide,  à fleurs  en  corymbes,  axillaires  et  termi- 
nales, à stipules  axillaires  cordiformes  ; et  l’autre,  un  arbre 
à fleurs  disposées  en  grappes  terminales  et  pendantes  , sans 
stipules  ni  bractées,  (b.) 

SESSILIOCLES.  Nom  que  M.  deLamarck  avoit  donne, 
dans  son  système  des  animaux  sans  vertèbres , au  second 
ordre  de  sa  classe  des  crustacés , et  composé  de  ceux  dont 
les  yeux  sont  scssiles.  Par  oppositiou , il  appeloitpédioefes  les 
crustacés  dont  les  yeux  sont  portés  sur  un  pédicule.  Ce  sont 
les  crustacés  podophlhalmes  de  M.  Léach.  Les  autres  sont  ses 
crustacés  édriophihalmes . (tv) 

SESUYE  , Sesiwium.  Plante  à tiges  couchées  , à feuilles 
opposées  , semi-amplexicaules , épaisses , lancéolées  , con- 
vexes , glabres , et  à fleurs  axillaires  et  solitaires  , d’un  rouge 
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vif  en  dedans  , qui  forme  un  genre  dans  l’icosandrie  trigynie 
cl  dans  la  famille  de6  ficoïdes. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  campanulé  à 
cinq  divisions  colorées  intérieurement  et  marcescentes  ; point 
de  corolle;  un  grand  nombre, d’étamines  courtes  ; un  ovaire 
supérieur,  surmonté  de  trois  à quatre  stytes  ; une  capsule  à 
trois  ou  quatre  loges , s’ouvrant  cicculairement. 

La  sésuoe  est  annuelle.  Elle  se  trouve  dans  l’Inde  et  dans 
les  Antilles  , sur  le  bord  de  la  mer.  Elle  est  salée  et  peut  four- 
nir, au  rapport.de  Brown  , une  grande  quantité  de  soude 
par  l'incinération.  On  la  mange  dans  quelques  lieux  comme 
le  pourpier  ; mais  il  faut  l’unir  au  sucre  , sans  quoi  elle  cause 
des  diarrhées.  Elle  se  cultive  au  Jardin  du  Muséum  d’histoire 
naturelle  de  Paris.  Deux  autres  espèces  se  sont , depuis  peu, 
réunies  à celle-ci.  (b.) 

SF.SUVIUM.  V.  Sedum  et  Sésuve.  (in.)’ 

SET  AIRE,  Setaria.  Genre  de  plantes  cryptogames,  établi 
par  Achard  aux  dépens  des  Lichens  de  Linnæus.  Il  présente 
pour  caractères  : des  scotelles  sessiles  , d’abord  presque 
planes  , ensuite  convexes,  éparses,  entières  sur  leurs  bords; 
des  glomérules  épars , pulvérulens  ; des  tiges  cartilagineuses, 
filamenteuses,  presque  cylindriques,  nues  , glabres , éparses, 
pendantes,  rameuses,  remplies  intérieurement  d’un  tissu 
soyeux. 

Les  lichens  juhatus  , chalybeiformis  , ror.cella  de  Linnæus, 
et  Vhypoxylon  loculiferum  de  Buillard  , servent  de  type  à ce 
genre  , qui  prend  quelques  espèces  dans  les  genres  thamnion 
et  usnee  de  Ventenat.  V.  aux  mots  Lichen  , UsnÉe,  Tham- 
nion  et  IIypoxylon.  (b.) 

SETAIRE , Selaiia.  Genre  de  plantes  établi  par  Palisot- 
de-Beauvois  , aux  dépèns  des  Panics  de  Linnæus, et  des  Or- 
THOPOGONS  de  R.  Brown.  Il  offre  pour  caractères  : deux  ou 
plusieurs  soies  servant  d’involucre  aux  épillets;  balle  calici- 
«aie  de  deux  valves  , l’inférieure  très-petite  , contenant  deux 
fleurs  , dont  l’une  est  neutre  ou  mâle  , et  a des  valves  coria- 
ces persistantes. 

Les  Panics  glauque  , italique  , veut  , verticii.lé  , etc. , 
entrent  dans  ce  genre. 

Le  genre  Urochloé  s’en  rapproche  beaucoup.  (B.) 

SETANIA.  V.  Mespjlus.  (ln.) 
r SET  EL-HOSN  ( f'enustus ).  L’un  des  noms  arabes  du 
coneohulus  caïricus  , Linn.  (LN.) 

SETIAL1S  des  Romains.  V.  Viola,  (ln.) 

SËTICAUDES  ou  NÉMATOURES.  Nom  donne, 
par  M.  Duméril  , à une  famille  d’insectes  aptères,  qui  com- 
prend notre  ordre  des  thysanoures.  (L.) 
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SÉTICORNES  et  CHÉTOCÈRES.  Nom  donné  , par 
M.  Duméril , à une  famille  d’insecles.  de  l’ordre  des  lépi- 
doptères, composée  de  la  majeure  partie  du  genre  phulatna 
de  Linnæus  , ou  de  notre  famille  des  lépidoptères  nocturnes , 
moins  la  tribu  des  bombycUes  et  celle  des  faux-bombyx.  (l.) 

SETIFER.  Nom  latin  , donné  par  M.  Cuvier  au  genre 
Tenrec.  (desm.) 

SETIGERA.  Famille  de  mammifères  , proposée  par  II- 
liger,  et  qui  ne  renferme  que  le  seul  genre  Cochon  ( y com- 
pris les  phascochœres).  (desm.) 

SETIiVI.  C’est  le  nom  que  les  Portugais  du  Brésil  don- 
nent au  Couroupite.  V.  ce  mot.  (s  ) 

SÉTIPODES.  Nom  donné  par  Blainville  au  groupe  qui 
avoit  été  appelé  Annelide  par  Lamarck , et  Vers  a sang 
rouge  par  Cuvier. 

Il  subdivise  ce  groupe  : i.°  en  Hétéromériens  , ou  dont 
les  anneaux  sont  dissemblables , lequel  contient  les  genres 
Serpule  , Spirorbe  , Spirobranche  , Conchoserpule  , 
Bunode,  Dentale,  Siliquaire  , Artolon,  Campuloteou 
Magile,  ücréale,  Amphitrite,  Spirographe,  ïéré- 
BELLE  , PhÉRUSE  , ClRTÈNB  et  SaBELLE.  a.0  En  SuBHOMO- 
mériens  où  se  trouve  le  seul  genre  Arénicole  ; 3."  les 
HomomÉriens  qui  réunissent  les  genres  Aphrodite  , Lépi- 
donote,  Amphinome,  Branchionéreide  , Méganéréide  y 

LÉPIDONÉRÉIDE  , AcÉRONÉRÉIDE  , ClRRONÉRÉIDE  , PoDO- 

néréide,  Néréide,  Spionéréide  , Squamolombric  , Cir- 
rolosibric,  Tubilombric,  Lombric  et  Nais.  V.  le  Bul- 
letin des  sciences,  parla  Société  philomathique,  année  1818, 
page  78.  (b.)  _ ■ 

SE  l’ON.  C’est  le  cliastodon  setifer  , Linn.;  le  Pomacentre 
filament  , Lacépède.  (b.) 

SETOURE  , Scluuru.  Nom  générique  donné  par  Brown 
aux  insectes  du  genre forbicine  ou  lepisma.  Forbicine.  (l.) 
SE-TSE.  V.  Chit-se.  (s.) 

SEULE.  Ancien  nom  de  laSoEE.  V.  Pleuronecte.  (b.) 
SËUTLO  LAPATHUM  et  Seutlo  Malache  , c’est-à- 
dire  , qui  tient  de  la  bette  et  de  la  patience.  Ce  nom  a été 
donne  autrefois  à I’Epinard.  (ln.) 

SEUTLO  STAPHYLINON  , c’est-à-dire  , qui  tient  de 
la  bette  et  de  la  carotte.  Gesner  a donné  ce  nom  à la  Bette- 
rave. (L.) 

SEÜTLON.  Synonyme  Aeteullori.  Ces  deux  noms  dési- 
gnoient  les  Bettes  ou  Poirées  chez  les  Grecs,  (ln.) 

SEVARANTON.  Nom  indien  de  la  Bignone  a tige 

APLATIE.  (B.)  • 

SEVE.  Fluide  de  diverses  couleurs  et  de  diverse  nature 
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existant  dans  tous  les  végétaux  : la  sève  est  à la  plante  ce  que 
les  fluides  animaux  sont  à l’animal , et  si  l’on  peut  liii  compa- 
rer une  humeur  animale  , c’est  la  lymphe  , avec  laquelle  elle 
a quelques  rapports,  considérée  sous  certains  points  de  vue; 
ces  traits  approximatifs  de  similarité  lui  ont  mérité  le  nom 
de  lymphe  végétale. 

La  présence  de  la  sève  est  indispensable  dans  les  végé- 
taux; son  absence  totale,  est  le  caractère  le  plus  certain  delà 
mort  d’une  plante.  On  conçoit , d’après  cela  , qu’elle  est  un 
des  agensles  plus  nécessaires  à la  santé  dans  tous  les  âges  de 
la  vie  végétale,  et  que  son  histoire  est  liée  à tous  les  phéno- 
mènes que  la  plante  présente  dans  l’état  sauVage  et  dans  l’état 
de  culture. 

La  sève  est  ascendante  ou  descendante.  La  première  part 
des  racines,  et  s’élève  par  les  fibres  ligneuses  jusqu  à son  ex- 
trémité , en  même  temps  quelle  se  dévie  dans  toutes  les 
branches  de  I arbre.  La  deuxième  , ou  sève  descendante , 
prend  sa  source  dans  les  parties  supérieures  de  l’arbre,  et 
descend  dans  les  racines,  entre  l’écorce  et  l’aubier. 

Lorsque  le  célèbre  Harvey  eut  confirmé  la  circulation  du 
sang,  déjà  soupçonnée  par  Hijjpocrate,  les  physiologistes 
des  plantes  voulurent  trouver  une  circulation  totale  de  la 
sève,  dont  ils  placèrent  la  source  dans  les  racines  , clquise 
répandoit  dans  tout  le  système  végétal  pour  revenir  à son 
lieu  de  départ , comme  le  sang  part  et  revient  au  cœur.  Cette 
question  fut  alors  fort" agitée,  et  devint  un  brillant  sujet  de 
recherches  , d hypothèses  et  d’expériences  qui  occupèrent 
Malpighy  , iMariotte  , Duhamel , Delahire  , qui  crurent  à la 
circulation  contre  le  sentiment  de  Dodart , de  Duclos , de 
Magnol , de  Haies  , de  Bonnet , qui  refusèrent  d’y  croire. 

L opinion  de  Duhamel , qui  voyoit  la  sève  s’élevant  à tra- 
vers les  fibres  du  bois , nourrissant  le  végétal , et  rejeter  une 
sève  non  encore-assez  élaborée  dans  un  ordre  de  vaisseau! 
placés  sous  I écorce  , qui  la  portoient  aux  racines  , où  elle 
subissoit  une  nouvelle  préparation  pour  s’élever  de  nouveau 
dans  les  fibres  ligneuses,  séduisit  on  grand  nombre  de  phy- 
siciens ; mais  on  ne  pouvoit  expliquer  par  cette  théorie  in- 
génieuse , la  grande  quantité  de  sève  qui  descend  sous  l’é- 
corce , au-devant  de  la  substance  ligneuse.  Des  découvertes 
postérieures  ayant  démontré  une  très-grande  absorption 
d humidité  par  les  feuilles  , on  trouva  la  véritable  source  de 
la  sève  , et  il  fut  facile  d’expliquer  pourquoi  elle  étoit  si  abon- 
dante sous  l’écorce. 

Les  preuves  de  l’ascension  de  la  sève  se  tirent  de  l'arrose- 
ment des  racines,  d’où  la  sève  s’élève  dans  l’intérieur  de  la 
plante  qu’on  voit  redresser  ses  rameaux.  Celles  de  la  sève 
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descendante  se  tirent  de  la  solation  de  continuité  de  l’écorce , 
qui  forme  un  bourrelet  dans  la  partie  supérieure  de  l’anneau 
qui  fait  cette  solution  de  continuité. 


Quelle  est  la  cause  du  mouvement  de  la  sèvej* 

Telle  est  la  question  qui  occupa  d’illustres  physiciens.  Mal- 
pighi  a dit  que  le  mouvement  de  la  sève  étoit  produit 
par  l’air  dilaté  dans  les  trachées , par  l’action  plus  ou 
moins  active  de  la  chaleur.  Hedwig  en  attribua  la  cause  à 
une  force  vitale  inconnue.  L’une  et  l’autre  explication  sont 
nécessaires  : celle  de  Hedwig  comme  force  première , et 
celle  de  Malpighi  comme  cause  secondaire.  Toutefois  il  n’est 
pas  prouvé  que  les  trachées  aient  des  tubes  aériens.  V.  Arbre. 

Quelle  est  la  cause  de  f ascension  de  la  sève  ? 

Borelli , delaHire  et  Haller  supposent  exister  une  subs- 
tance spongieuse  qui  tapisse  l’intérieur  du  vaisseau  , laquelle 
aspire  et  élève  la  sève  de  maille  en  maille , comme  l’eau 
s’élève  dans  le  papier  gris  ou  dans  une  éponge.  Le  méca- 
nisme de  ce  phénomène  est  encore  inconnu  ; mais  on  con- 
çoit bien  une  affinité  particulière  entre  l’eau  et  la  racine  , ou 
toute  autre  partie  végétale , et  une  imbibition  successive  d’une 
cellule  à l'autre.  Je  pense  que  l’eau  alimentaire  des  plantes 
jouit  d’un  stimulus  dont  l'action  sur  les  plantes  détermine 
son  introduction  successive  par  des  resserremens  et  des  di- 
latations des  parties  qui  s’imbibent.  Je  suppose  aussi  dans 
les  plantes  une  irritation  plus  ou  moins  prononcée  , qui  ac- 
célère ou  diminue  la  vitesse  du  mouvement  lymphatique  selon 
les  parties. 

Le  mouvement  de  la  sève  ne  se  suspend  pas  ; en  hiver  il 
est  moindre , mais  il  suffit  pour  fortifier  les  racines  et  former 
les  boulons  et  les  bourgeons. 

Il  y a deux  sèves , celle  du  printemps  et  celle  d’automne. 
Celle  du  printemps  opère  principalement  le  développement 
des  feuilles,  des  fleurs  et  des  fruits;  celle  de  l’automne 
accroît  particulièrement  la  longueur  et  la  grosseur  des  ra- 
cines ; toutes  deux  agissent  cependant  simultanément  sur 
toutes  les  parties  des  plantes'. 

La  sève  est  le  véhicule  des  engrais  qui  y sont  dissous  poar 
s’élever  dans  les  végétaux , et  qui  s’en  séparent  ensuite  sous 
forme  de  chyle  pour  opérer  la  nutrition. 

La  théorie  des  boutons  , celle  des  marcottes , des  bourre- 
lets , des  torsions , des  mutilations  , incisions , perforations 
et  sections  partielles  des  tiges  pour  hâter  la  maturité  des 
fruits,  reposent  sur  les  stases,  la  dérivation  elle  reflux  de  la 
sève.  V.  Plantes.  (Tol.) 
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SÉVÈRE.  Nom  d’une  vipère  d’un  brun  roussâlre  avec 
des  lignes  jaunes,  anguleuses  et  transveéses  sur  le  dos. 

(desm.) 

SÈVOLE,  Scœoola.  Genre  de  plantes  (le  lapentandrie  mo- 
nogynie  ,*et  de  la  famille  des  campanulacées,  dont  les  ca- 
ractères consistent  : en  un  calice  à cinq  divisions,  en  une  co- 
rolle irrégulière  , tubuleuse,  à tube  fendu  longitudinalement 
en  dessus,  à limbe  digité  et  membraneux  sur  le  bord  de 
ces  digitations  ; en  cinq  étamines;  en  un  ovaire  inférieur, 
surmonté  d’un  style  épaissi  à son  sommet,  sortant  par  la 
fente  du  tube  et  courbé  vers  le  limbe,  à stigmate  aplati  et 
velu;  en  un  drupe  arrondi , strié,  contenant  un  noyau  tu- 
berculeux, ridé,  biloculaire  et  disperme. 

Ce  genre  renferme  des  arbrisseaux  non  lactescens  , à 
feuilles  alternes  un  peu  épaisses,  caduques,  et  formant, 

fiar  leur  chute  , des  cicatrices  ou  empreintes  sur  la  tige  et  sur 
es  rameaux,.!  pétioles  hérissés  à leur  base  d’une  petite  touffe 
de  poils,  à fleurs  disposées  en  corymbes  dichotomes  , axil- 
laires et  munies  de  deux  bractées.  On  en  connoît  une  tren- 
taine d’espèces  qui  avoienl  la  plupart  été  placées  parmi  les 
Lobélies.  Les  genres  SelliÈre  et  Goodénie  se  rapprochent 
beaucoup  de  celui-ci.  (b.) 

SEVRAGE  DES  ANIMAUX  DOMESTIQUES 

( Economie  rurale  ). 

Nous  avons  exposé  , au  mot  Allaitement  , combien  le 
lait  des  mèèes  étoit  utile  au  développement  et  à la  santé 
des  jeunes  quadrupèdes  domestiques , dans  les  premiers 
momens  de  leur  existence.  Il  est  une  époque  à laquelle  on 
peut  cependant  les  en  priver  sans  inconvénient,  et  même 
avec  beaucoup  d’avantage.  Le  nom  de  sevrage  a été  imposé 
à cette  privation  , dont  nous  allons  examiner  le  mode  le  plus 
convenable. 

Le  sevrage  exige  plusieurs  précautions  indispensables  pour 
produire  les  heureux  résultats  qu’on  en  espère  , et  pour  pré- 
venir les  inconvéniens  très-graves  qui  résultent  fréquemment 
des  négligences  à cet  égard. 

11  ne  doit  jamais  être  prématuré  ni  brusque,  parce  qu’il 
est  toujours  suivi  de  résultats  fâcheux,  dans  l’un  et  l’autre 
de  ces  deux  cas  ; et  il  est  avantageux  d'imiter  sur  ce  point  la 
nature , autant  que  les  circonstances  dans  lesquelles  on  se 
trouve  le  permettent. 

Nous  voyons  que  les  animaux  en  liberté  ne  cessent  entiè- 
rement de  téter  leurs  mères  que  lorsque  leur  âge  , l’état  de 
leur  dentition  , et  leur  situation  , leur  permettent  de  prendra 
suffisamment  pour  se  sustenter  , d’autres  alimens  conrena- 
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blés  à leur  constitution.  La  privation  complète  du  lait  est 
toujours  amenée  insensiblement  chez  eus;  d’une  part,  par  une 
diminution  progressive  de  l’allaitement,  proportionnée  à leur 
développement  ainsi  qu’à  l’abondance  et  à la  qualité  de  la 
nourriture  à laquelle  ils  sont  soumis  , et  de  l’autre,  par  l’état 
de  la  mère  elle-même  , qui  suit  ordinairement-cette  progres- 
sion. Le  lait  ne  tarit  généralement  chez  elle  que  lorsqu’elle 
redevient  en  chaleur,  par  une  suite  nécessaire  de  l’em- 
bonpoint que  lui  a procuré  la  diminution  de  l’allaitement. 

Ainsi , en  se  rapprochant  de  cet  état  de  choses , autant 
que  les  circonstances  peuvent  l’autoriser, ‘on  se  conforme  au 
vœu  de  la  nature  , et  l’on  prévient  les  accidens  qui  résultent 
souvent  de  la  transgression  de  cette  règle  qu’il  est  facile 
d’observer. 

Les  inconvéniens  les  plus  ordinaires  auxquels  cette  trans- 
gression donne  lieu  sont,  la  tristesse,  la  maigreur  et  la  fai- 
blesse des  jeunes  sujets  ; les  engorgemens  laiteux  des  mères, 
ainsi  que  les  squirrhes  , les  cancers,  les  abcès  , et  autres  ac- 
cidens plus  ou  moins  graves  et  difficiles  à réparer. 

Il  est  encore  essentiel  de  choisit  pour  le  sevrage  , lors- 
qu’on le  peut , une  saison  convenable  , et  surtout  une  dispo- 
sition atmosphérique  sèche  et  chaude  , plutôt  qu’humide  et 
froide  , parce  qu’une  abondante  transpiration  prévient  alors 
les  engorgemens  que  le  froid  et  l’humidité  produisent  souvent 
dans  ce  cas. 

Il  est  même  quelquefois  utile  de  couvrir  les  mères  , dans 
quelques  espèces , dans  quelques  râces  précieuses  et  déli- 
cates , et  dans  certains  cas , pour  prévenir  cet  inconvénient  ; 
et  il  est  toujours  nécessaire  d’éviter  les  coorans  d’air. 

L’époque  du  sevrage  doit  nécessairement  varier  dans  lés 
diverses  espèces  de  quadrupèdes  domestiques,  et  aussi,  d’a- 
près diverses  circonstances  relatives  à chacune  d’elles.  Nous 
devons  nous  borner  à établir  ici  en  principe  général , que 
d’après  les  grands  avantages  qui  ont  été  reconnus  à l’allai- 
tement naturel , plus  les  circonstances  dans  lesquelles  on  se 
trouvera  permettront  de  le  prolongée,  mieux  les  jeunes  su- 
jets s’en  trouveront , et  plus  ils  prendront  promptement  de 
corps,  d’embonpoint  et  de  vigueur. 

Mais  il  faut  prendre  garde  que  cet  état  ne  s’établisse  aux 
dépens  de  la  mère;  car,  outre  la  maigreur  excessive  qui  en 

I>roviendroit , et  la  dintmution  de  ses  autres  produits , comme 
a laine  , le  poil,  etc.,  qui  ont  toujours  d’autant  plus  de  qualité 
et  d’abondance , que  les  mères  nourrissent  moins  ou  fournis- 
sent leur  lait  en  moindre  quantité  de  toute  aatre  manière , il 
pourroit  encore  en  résulter , dans  certains  cas , le  ramollis- 
sement de  ses  os , ou  leur  affaiblissement  au  moins , comme 
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on  en  a vu  plusieurs  exemples  frappans  dans  des  mammifères 
domestiques  , parce  que  la  substance  calcaire  qui  en  fait  la 
base  , passant  dans  le  lait , ne  contribueroit  plus  à la  forma- 
tion et  à l'entretien  de  cette  matière  solide. 

Le  climat  dans  lequel  ces  animaux  se  trouvent  placés,  peut 
aussi  déterminer  le  propriétaire  à avancer  ou  à reculer  l’é- 
poque du  sevrage , dans  les  mômes  espèces  ; puisqu’on  re- 
marque qu  il  contribue  à les  développer  plus  tôt  ou  plus 
tard.  Ainsi , cette  époque  doit  varier  du  midi  au  nord  de  la 
France  , d’après  l’influence  de  la  température  habituelle. 

Le  sevrage  peut  encore  devenir  nécessairement  forcé  et 
précipité  par  quelque  accident  survenu  à la  mère  , et  qui 
corrompt,  diminue,  ou  fait  tarir  le  lait.  Dans  ce  cas  , il 
exige  les  plus  grandes  précautions,  à l’égard  des  sujets  , lors- 
qu’ils sont  très-jeunes,  surtout , pour  éviter  le  passage  prompt 
de  l’aliment  liquide  à l'aliment  solide. 

Afin  de  préparer  insensiblement  les  jeunes  animaux  au 
sevrage , et  ne  porter  aucune  atteinte  à leur  développement 
cl  à leur  embonpoint,  par  une  transition  brusque,  il  faut, 
dès  que  la  mastication  peut  se  faire  chez  eux  , placer  à leur 
portée  les  alimens  les  pins  doux  , les  plus  faciles  à digérer, 
les  plus  nourrissans  et  les  plus  succulens  , tels  que  , pour  les 
herbivores , l’eau  blanche , le  son  le  plus  fin  et  le  plus  fari- 
neux* les  graines  les  plus  substantielles  et  les  plus  tendres, 
comme  celles  des  graminées  et  des  légumineuses  concassées 
et  ramollies  , les  racines  les  plus  riches  en  principe  sucré  , 
comme  celles  de  la  betterave  , de  la  carotte  et  du  panais  , 
plutôt  cuites  que  crues,  le  foin  le  plus  fin  et  le  plus  délicat  , 
et  par-dessus  tout  l'herbe  fraiche,  qui  est  encore  ici  la  nour- 
riture la  plus  convenable  et  la  moins  coûteuse,  toutes  les 
fois  qu’on  peut  se  la  procurer  abondamment  et  de  qualité 
convenable.  A l’égard  des  carnivores,  le  sang  et  les  chairs  les 
plus  tendres  et  les  plus  réduites  sont  à préférer  à tout  autre 
aliment.  Dans  tous  les  cas  , une  fausse  économie  occasione 
une  véritable  perle  ; mais  il  faut  bien  prends  garde  aussi 
que  les  animaux  n’avalent  plus  de  substance  qu'ils  n’en 
pourraient  digérer , et  ils  doivent  en  prendre  peu  à la  fois 
et  souvent. 

Il  faut  aussi  varier  leur  nourriture  , autant  qu’on  le  peut  , 
et  la  renouveler  souvent , afin  d’exciter  leur  appétit  ; et  l’eau 
fraîche  , qui  devient  essentielle  dans  ce  cas  , ne  doit  jamais 
leur  manquer. 

Il  convient  encore  de  séparer,  momentanément  d'abord, 
•lits  él  les  mères  , lorsqu’on  a cru  devoir  les  laisser  en- 
s te  après  leur  naissance  d’augmenter  graduellement  la 
a de  la  séparation  ; de  les  habituer  à ne  plus  se  voir  dans 
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le  jour,  en  les  plaçant,  quand  les  localités  le  permettent 
dans  des  pâturages  différens  et  éloignés  les  uns  des  autres  : 
puis  , dès  qu'on  s’aperçoit  que  les  élèves  sont  bien  habitués 
à la  nourriture  verte  et  tendre,  qui  est  incontestablement  la 
plus  convenable  pour  remplacer  le  lait  des  herbivores , ou  à 
toute  autre  qui  convienne  bien  à la  foiblesse  de  leurs  orga- 
nes, il  faut  les  séparer  entièrement,  après  les  avoir  habitués 
par  degrés  à ne  plus  téter  que  de  loin  en  loin  , en  ayant  la 
précaution  rigoureuse  de  les  laisser  voir  et  entendre  leur 
mère  le  moins  possible , afin  de  ne  pas  les  exposer  à des  ef- 
forts aussi  fatigans  qu’inutiles. 

Autant  il  est  essentiel  que  les  élèves  aient  une  nourriture 
succulente  et  abondante,  avant  et  après  le  sevrage,  pour 
qu’ils  puissent  bien  le  supporter , autant  il  est  utile  que  les 
mères  soient  nourries  alors  avec  sobriété,  afin  de  détermi- 
ner insensiblement  aussi,  et  successivement,  la  diminution 
et  la  dissipation  de  leur  lait.  L’exercice  leur  est  encore  très- 
salutaire  pour  opérer  cet  effet. 

Lorsque  , malgré  ces  précautions  , les  mamelles  s’engor-: 
gent  fortement , on  doit  les  traire  pendant  quelque  temps  seu- 
, lement , quand  on  n’a  pas  l’intention  d’en  faire  des  laitières  ; 
car , dans  le  cas  où  on  les  destine  à le  devenir,  les  précau- 
tions que  nous  venons  d’indiquer  deviendroient  plus  nuisibles 
qu’utiles,  puisque  tout  doit  tendre,  au  contraire,  à déter- 
miner le  plus  pos^Jde  la  sécrétion  et  l’abondance  du  lait. 

Quand  les  circonstances  dans  lesquelles  on  se  trouve 
contraignent  à laisser  ensemble  les  jeunes  animaux  et  leurs 
mères,  à l’époque  du  sevrage,  on  peut, ‘dans  quelques  cas, 
sans  inconvénient , garnir  la  tête  des  premiers  d’une  espèce 
de  cayesson  ou  muserolle  assez  lâche  pour  leur  laisser  la 
faculté  de  manger , et  armée  de  pointes  peu  aiguës , suffi- 
santes pour  empêcher  la  mère  de  les  laisser  téter,  parce 
qu’elle  se  sent  légèrement  piquée  lorsqu’ils  essayent  de  le 
faire. 

Dans  tous  les  cas,  il  convient  de  visiter  souvent  les  ani- 
maux soumis  au  sevrage,  ainsi  que  leurs  mères,  afin  de 
leur  donner  tous  les  soins  que  les  circonstances  exigent  et 
que  leur  état  indique  ; car  la  négligence  à cet  égard  peut 
avoir  des  résultats  très-fâcheux. 

Nous  devons  rappeler  ici  que  les  animaux  nouvellement 
sevrés  prennent  quelquefois  la  mauvaise  habitude  d’essayer 
de  se  téter  les  uns  les  autres  , ce  qui  les  épuise  et  les  fait  dé- 
périr ; et  l’on  doit  s’empresser  d’arrêter  le  mal  dès  qu’on 
s’en  aperçoit.  V.  le  mot  Allaitement,  (yvart.) 

SEVeL-CORONDE.  Sorte  de  cannelle  mucilagineuse 
de  Ceylan.Elle  a peu  de  goût  et  une  odeur  désagréable  On  la 
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mâle  en  fraude  avec  la  véritable.  Il  ne  paroîl  pas  que  Parbfe 
qui  la  fournit  soit  connu  des  botanistes.  (B.) 

SKXANGULAIRE.  Poisson  du  genre  Syngnathe,  (b.) 

SEXES,  S exus , qui  vient  de  secare,  diviser  car  un  sese 
n’est  qu’une  moitié  d’être  par  rapport  à la  reproduction.  11 
y a dans  la  nature  deux  ordres  de  corps  : i.°  les  substances 
inanimées;  2.0  les  créatures  vivantes , c’est-à-dire  le  règne 
inorganique  ou  minéral , et  les  corps  organisés  ou  les  végé- 
taux et  les  animaux. 

Or,  tous  les  êtres  vivans  n’ont  qu’une  existence  bornée 
et  passagère  sur  la  terre  ; ils  naissent , s’accroissent  et  meu- 
rent successivement;  il  faut  donc  qu’ils  perpétuent  leurs  ra- 
ces et  leurs  espèces.  Cette  perpétuité  s’opère  par  l’acte  de  la 
Génération  (F.  ce  mot),  et  celle-ci  s’exécute  communé- 
ment par  le  moyen  des  organes  sexuels.  Il  n’y  a donc  des 
sexes  que  dans  les  êtres  capables  de  génération,  c’est-à-dirc 
assujettis  à la  mort,  et  par  conséquent  vivans  et  organisés. 
Le  minéral  ne  vivant  pas,  n’est  pas  destiné  à se  reproduire, 
et  n'a  nul  organe  , nul  sexe. 

En  effet , Te  végétal  et  l’animal  ont  deux  espèces  de  vies, 
l’une  qui  se  borne  à l’individu  , qui  se  dissipe  avec  lui  dans 
la  poussière  de  la  terre,  et  l’autre,  héritage  éternel , qnisé 
transmet  d’âge  en  âge  aux  descendaris  de  chaque  race  vi- 
vante. 

C’est  de  cette  seconde  vie  seule,  cell%  de  l’amour,  que 
nous  parlerons  ici;  car  elle  représente,  non  l’individu  qui 
n’en  est  que  l'usufruitier,  mais  l’espèce  entière  qui  en  a U 
véritable  possession.  11  faut  donc  considérer  ici  cette  puis- 
sance de  vie,  contemporaine  de  tous  les  âges  et  immortelle 
dans  des  corps  perpétuellement  mortels.  Les  individus  ne 
sont  rien  par  eux-mêmes  ; ils  appartiennent  au  domaine  de 
la  mort,  ils  passent  tour  à tour  comme  des  ombres  fugitives 
Ils  ne  prennent  une  âme  que  pour  la  rendre  ; mais  l’espèce 
subsiste , elle  traverse  les  siècles  dans  le  printemps  éternel 
de  son  existence  ; c’est  un  grand  arbre  dont  les  racines  sont 
dans  la  mort , et  qui  étend  ses  branches  de  vie  dans  l’im- 
mensité des  âges. 

Celte  âme  éternelle  de  l’espèce  se  marque,  dans  chaque 
individu  qu’elle  crée  , par  un  ordre  particulier  d’organisation 
ou  un  appareil  de  parties,  et  par  un  instinct  qu’on  appelle 
amour.  L’amour  est  le  principe  vital  de  chaque  espèce  d ani- 
maux et  des  plantes  , et  ne  s’exalte,  dans  les  individus,  qu’l 
certaines  époques  de  leur  durée.  Celte  portion  d’âme,  cet 
amour,  ou  plus  tôt  cette  vie  des  races,  réside  seulement 
dans  les  organes  sexuels  de  l’individu,  qui  ont  rapport  à son 
espèce , c’est-à-dire  à sa  perpétuité.  La  vitalité  de  l’espèce 


Digitized  by  Google 


r 


S E X nj 

ne  réside  donc  pas  dans  toutes  les  parties  des  individus , mai» 
seulement  dans  celles  qui  soqjt  destinées  à leur  reproduction. 
C’est  par  leurs  organes  de  génération  que  l’animal  et  le  vé- 
gétal appartiennent^  l’immortalité  ou  bien  à l’amour,  qui 
en  est  l’essence.  Aimer,  c’est  vivre  pour  son  espèce  ; c’est 
porter  en  soi-même  les  élémens  de  l’immortalité;  c’est  exis- 
ter  non-seulement  pour  soi , mais  pour  toute  sa  race  , c’est 
accumuler  une  vie  infinie  dans  un  temps  très-borné , et  vivre 
mille  siècles  dans  un  instant. 

§ I."  Les  organes  de  perpétuité  des  êtres  mortels  ( lea 
animaux  et  les  végétaux),  sont  leurs  parties  sexuelles.  Ce 
sont  les  seules  qui  représentent  l’espèce,  et  qui  soient  la 
source  de  sa  durée.  Elles  n’existent  jamais  dans  les  substan- 
ces inanimées  , parce  que  celles-ci  n’ont  pas  de  génération, 
d’individualité , et  que  chaque  portion  de  leur  matière  a son 
existence  isolée  et  finie.  Dans  les  corps  organisés , soit  végé« 
taux,  soit  Animaux,  la  vie  n’étant  fondée,  au  Contraire,  que 
sur  la  génération , les  individus  sont  remplacés  sans  cesse  , 
parce  qu’ils  meurent  successivement. 

Les  organes  sexuels  sont  différemment  conformés  dans  les 
diverses  classes  de  plantes  et  d’animaux.  Il  est  même  des 
êtres  chez  lesquels  on  n’a  pas  pu  découvrir  exactement  les 
organes  sexuels,  et  que  l’on  considère  comme  sans  sexes, 
bien  qu'ils  puissent  probablement  en  posséder.  Tels  sont 
les  champignons  et  les  algues  parmi  les  plantes  ; les  zoo- 
phytes , les  cératophytes  et  les  coraux , aRsi  que  la  plupart 
des  animalcules  infusoires,  les  polypes  (hydres)  , et  les  ra- 
diaires  , les  échinodermes  parmi  les  animaux.  Cependant  on 
trouve  des  œufs  ou  des  semences  dans  un  grand  nombre  de 
ces  genres  ; d’autres  se  propagentjpar  bouture  ou  par  divi- 
sion , comme  les  polypes  d eau  douce,  plusieurs  animalcu- 
les infusoires,  et  certains  vers , etc.  On  peut  considérer  tous 
ces  êtres  comme  représentant  chacun  leur  espèce , puis- 
qu’un seul  individu  peut  se  multiplier  sans  secours  , sans  co- 

Eulation , et  former  des  êtres  semblables  à lui.  Ce  sont  aussi 
:s  plus  simples  et  les  plus  imparfaits  de  tous  les  corps  orga- 
nisés. On  peut  les  appeler , des  corps  virans  asexuels , c’est- 
à-dire  sans  sexe  ; ils  n’en  ont  aucun  en  effet , à moins  qu’on 
ue  les  considère  tous  comme  des  femelles. 

En  second  lieu , il  existe  des  animaux  et  des  plantes  her- 
maphrodites, c’est-à-dire  pourvus  des  deux  sexes,  mais  réu- 
nis sur  le  même  individu.  11  faut  distinguer  ici  deux  genres 
d’hermaphrodisme:  i.°  celui  qui  rapproche  immédiatement 
les  organes  sexuels , comme  dans  la  plus  grande  partie  des 
végétaux,  dont  chaque  fleur  est  pourvue  de  pistils  et  d’éta- 
miocs,  et  dans  les  coquillages  bivalves,  multivalves,  dans 
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quelques  vers  et  animalcules  infusoires , etc.  ; a.®  celui  qui 
sépare  sur  le  même  individu  les  deux  sexes:  telles  sont  les 
plantes  appelées  monoïques  par  Linnæus,.par  exemple  le 
niais  ? 1 amarantbe  , le  bouleau,  le  Lms,  l'ortie  . etc. , puis 
divers  coquillages  univalves,  ainsi  que  plusieurs  vers.  Ce 
sont  des  êtres  disrxueh . réunis  ou  séparés  sur  les  mêmes 
individus.  I le  mol  Hermaphrodite. 

Enfin  , nous  placerons  en  dernier  lieu  les  animaux  et  les 
plantes  à deux  sexes  séparés  sur  différens  individus  mâles  ou 
femelles.  1 ai  mi  les  végétaux  , on  trouve  les  espèces  appelées 
dioîques  par  Linnæus;  telles  sont  le  sSule  , le  gui , le  chanvre, 
l’épinard  ,#le  houblon  , l’if,  le  genévrier  , etc.  Dans  ceux-ci , 
il  en  est  qui  changent  de  sexe  ; ainsi  le  juniperus  virginiana  est 
une  aDnée  male  et  1 autre  aunée  femelle , comme  on  volt 
parfois  des  fleurs  mâles  sur  des  pieds  femelles  de  plantes,  ou 
réciproquement.  Cela  semble  prouver  que  les  végétaux  sont 
essentiellement  hermaphrodites , et  que  l avortemeut  d’uu 
sexe  produit  originairement  les  dioîques. 

11  y a de  même  des  animaux  qui , bien  que  pourvus  d’un 
seul  sexe,  comme  des  femelles  de  pucerons  et  de  monocles 
ou  puces  d eau  , peuvent  engendrer  seuls;-  néanmoins  le 
concours  des  deux  sexes  est  nécessaire  parmi  les  animaux 
les  plus  élevés  dans  l’échelle  de  l’organisation,  tels  que 
1 homme , les  quadrupèdes  vivipares  et  les  cétacés , les  oi- 
seaux, les  replil^,  les  poissons , les  crustacés,  les  sèches  et 
quelques  mollustPes  gastéropodes,  avec  tous  les  insectes.  Ce 
sont  des  êtres  disexuels  séparés  sur  deux  individus.  Les  ani 
maux  les  plus  parfaits  appartiennent  à cette  division  , tandis 
que  les  classes  précédentes  ne  renferment  que  des  espèces 
peu  élevées  dans  l’échellq  de  la  perfection.  Nous  en  dirons  la 
raison  plus  loin. 

Il  existe  aussi  des  individus  neutres  , c’est-à-dire  privés  de 
la  faculté  de  se  reproduire  et  n’ayant  aucun  sexe  ; mais  ils 
diffèrent  des  asexuels  en  ce  que  ceux  ci  engendrent , tandis 
que  les  neutres  en  sont  incapables.  Tels  sont,  parmi  les  ani- 
maux, les  ouvrières  des  abeilles,  des  fourmis  cl  des  termi- 
tes, ainsi  que  les  eunuques  naturels;  et  parmi  les  fleurs, 
celles  qui  sont  doubles  ou  pleines,  comme  des  roses,  des 
renoncules,  des  teillets,  des  cerisiers,  etc.;  mais  ce  sont 
des  végétaux  que  1 art  du  jardinier  a rendus  eunuques.  On 
pourroil  encore  regarder  comme  neutres  tous  les  indivi- 
dus végétaux  et  animaux  qui  ne  sont  pas  parvenus  à l’âge 
de  la  génération , et  tous  ceux  qui  l’ont  passé.  En  effet,  une 
jeune  plante,  de  jeunes  animaux,  des  enfans  sont  encore 
neutres;  ils  n ont,  pour  ainsi  dire,  des  sexes  qu'en  espé- 
îauce  ; de  mérite  , un  végétal  après  sa  fructification,,  un  vieil 
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animal,  un  homme,  une  femme  d’âge,  n’ont  de  leur  sexe 
que  lcs«souvenirs  ; Us  sont  neutres.  Le  seul  temps  de  la  pu- 
berté des  plantes  et  des  animaux , jusqu’à  celui  de  leur  dé- 
floraison, leur  ôte  cette  neutralité  qui  les  réduit  à la  vie  in- 
dividuelle, et  qui  les  sévre  de  l'immortalité. 

Les  végétaux  perdent,  chaque  année,  leurs  organes  sexuels 
qui  ne  leur  servent  jamais  qu  une  fois  , et  en  prennent  d’au- 
tres chaque  année  ; les  animaux  conservent  toujours  ceux 
qu’ils  ont  reçus,  mais  ceux-ci  ont  des  temps  de  repos  et 
des  époques  d’activité.  Yoici  le  tableau  de  toutes  ces  diffé- 
rences- 


Algues,  Champignons  etc. 
La  plupart  des  zoophytes  et 
des  animaux  imparfaits;  ou 
■ des  infusoires. 

Fleurs  hermaphrodites. 
Coquilles  bivalves,  mulli val- 
ves, vers,  ascidies,  etc. 


Plantes  monoïques. 
Coquilles  univalves,  vers,  etc. 

Plantes  dioïques. 
Animaux  vertébrés  , crusta- 
cés, Insectes,  sèches,  etc. , 


Abeilles  , fourmis  et  termite* 
neutres.  Eunuques  naturels 
ou  artificiel*. 


Jeunesse  et  vieillesse  extrê- 
mes dans  tous  tes  êtres  ; 
maladies , etc. 


Le  temps  du  rut  est  aux  animaux  ce  que  la  floraison  est 
pour  les  plantes.  La  maturité  de  leurs  fruits  et  de  leurs  se- 
mences est  analogue  au  temps  de  gestation  de  la  faculté  géné- 
rative  chez  les  animaux.  La  plupart  des  espèces  sans  sexe  , 
comme  les  polypes  d’eau  douce  , les  zoophyles , quelques 
vers  et  animalcules  microscopiques,  se  reproduisent  par 
bouture  ou  par  bourgeons,  ce  qui  les  a fait  désigner  sous  le 
nom  de  gemmipares.  V.  l’article  Génération. 

Quelques  individus  dont  les  sexes  sont  communément  sé- 
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parés , se  sont  quelquefois  trouvés  hermaphrodites  ; mais  ce* 
cas  sont  très-rares  et  contre  nature.  Des  plantes  dioï^ies  de- 
viennent aussi  monoïques.  Ces  légères  exceptions  ne  peuvent 
pas  altérer  les  lois  générales. 

Si  chaque  individu  hermaphrodite  représente  son  espèce  ; 
s’il  se  suffit  à lui-même  pour  se  reproduire  , il  n’en  est  pas 
ainsi  parmi  les  animaux  à deux  sexes.  Un  homme  n’est  pas 
un  être  complet , il  n’est  qu’une  moitié  de  son  espèce , il 
n’est  rien  tout  seul,  non  plus  que  la  femme, seule.  Une  sim- 
ple fleur , une  huître , un  vil  animalcule , sont  à cet  égard 
plus  parfaits  que  nous  ; ils  suffisent  eux-mêmes  à leur  bon- 
heur ; ils  ont  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  exister  et 
pour  se  reproduire.  Ils  engendrent  à l’heure  marquée  par 
la  nature.  Leur  félicité  n’est  point  obscurcie  de  craintes  , de 
jalousies;  elle  n'est  point  troublée  par  des  discordes  , et  ne 
suit  jamais  que  le  besoin  pour  guide.  La  nature  a eu  des  vues 
profondes  en  établissant  des  hermaphrodites,  car  les  êtres 
ainsi  constitués  sont  presque  tous  immobiles , et  par  consé- 
quent exposés  sans  défense  à leur  destruction.  Il  étoit  donc 
impossible  que  deux  sexes  séparés  et  éloignés  vinssent  se 
trouver;  d’ailleurs  l'un  d’eux  pouvant  périr,  l’autre  deve- 
noit  stérile.  Pour  éviter  cet  inconvénient , la  nature  a or- 
donné que  chaque  individu  immobile  se  reproduiroit  seul,  ou 
seroit  doué  des  deux  sexes  ; tels  sont  presque  tous  les  végé-j 
taux  et  la  plupart  des  espèces  d’animaux  qui  ne  peuvent  pas 
se  déplacer.  Par  ce  même  motif,  elle  les  a rendus  très-fé- 
conds aussi,  pour  réparer  leurs  pertes  avec  plus  de  prompti- 
tude. . 

L’hermaphrodisme  étoit  moins  applicable  aux  espèces  qui, 
possédant  des  sens  et  des  membres  , pouvoient  plus  aisément 
se  mouvoir  et  recoqnoîlre  leurs  semblables  ; aussi  la  nature 
.ai-4-eile  séparé  les  sexes  dans  les  animaux  qui  se  transpdrtent 
avec  facilité  et  qui  sont  pourvus  de  sens.  Mais  pour  obliger 
les  sexes  à se  chercher,  ii  a été  nécessaire  de  leur  rendre  le 
j^ptiment  de  la  jouissance  plus  vif  et  plus  délicat  ou  plus  im- 
périeux que  chez  les  hermaphrodites.  Ceux-ci , au  contraire, 
dévoient  avoir  des  -désirs  plus  modérés  et  plus  bornés , afin 
de  ne  pas  se  détruire  eux-mêmes  par  de  continuelles  solli- 
citations d’amour.  Quel  abus,  quelle  prompte  mort  ne  sui- 
vroient  pas  un  hermaphrodisme  complet  dans  des  êtres  aussi 
ardens  en  amour  que  les  oiseaux,  les  quadrupèdes  et 
l’homme  ? Cet  état  n’est  donc  convenable  qu’à  des  espèces 
froides  et  peu  sensibles  , comme  les  animaux  imparfaits  et 
les  plantes.  L’amour  est  pour  eux  un  besoin  mécanique , une 
sorte  d’instinct  borné  plutôt  qu'une  passion  vive.  La  généra- 
tion s'op  :rc  chez  eux  sans  plaisir  marqué  ; c’est  une  action 
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organique  qui  s’exécute  presque  à leur  insu,  et  sans  la  par- 
ticipation de  la  volonté.  Ils  n’ont  donc  aucun  excès  à redou- 
ter. Une  moule  engendre  comme  une  plante  fleurit.  Si  la 
nature  a donné  au  contraire  une  vive  impulsion  d’amour  aux 
animaux  plus  parfaits  et  qui  ont  les  sexes  séparés , elle  op- 

ftose  en  quelque  sorte  des  barrières  à leurs  désirs.  L’homme, 
'animal , ne  peuvent  pas  satisfaire  leur  amour  sans  le  con- 
sentement d’un  autre  sexe.  Il  faut  que  le  plus  fort  invoque  le 
plus  foible  ; il  faut  que  la  condescendance  remplace  la  vio- 
lence ; là  on  cède  pour  vaincre.  Les  miles  ne  pouvant  en- 
gendrer que  dans  certains  temps,  et  les  femelles  pouvant  les 
recevoir  encore  plus  souvent  qu’ils  ne  sont  en  état  de  rem- 
plir le  vœu  de  la  nature , il  a fallu  que  la  pudeur,  la  douce 
résistance  de  la  femelle , établît  un  équilibre  entre  le  pou- 
voir et  la  volonté.  L’amour  s’accroît  par  les  obstacles , il  s’é- 
teint dans  la  volupté.  C’est  donc  une  institution  admirable 
de  la  nature , qui  a voulu  donner  un  frein  à cette  passion 
pour  la  rendre  plus  vive  , qui  a rendu  les  femelles  plus  ar- 
dentes pour  les  mâles  les  plus  robustes,  comme  si  elles  vou- 
loient  être  vaincues , comme  si  elles  trouvoient  de  nouveaux 
triomphes  dans  de  nouvelles  défaites , et  comme  si  l’on  ne 
pouvoit  pas  leur  plaire  sans  les  subjuguer.  Leur  puissance 
est  donc  dans  leur  foiblesse  même.  Elles  cherchent  la  force 
qui  leur  manque  , et  veulent  l’asservir  en  s’y  soumettant  La 
nature,  qui  aspire  toujours  à la  perfection  des  espèces,  a 
donc  établi  que  la  force  devoit  être  préférée  en  amour,  afin 
d’obtenir  des  individus  plus  vigoureux  et  plus  robustes;  c’est 
pour  cela  que  la  jalousie  est  née , que  Vénus  aime  le  dieu 
des  batailles,  et  que  l’amour  est  presque  toujours  un  état 
de  guerre  , afin  que  le  foible  soit  écarté  et  que  le  plus  vigou- 
reux soit  aussi  l’amant  favorisé.  La  préférence  des  femelles 
appartient  toujours  aux  vainqueurs  ; elles  sont  le  digne  prix 
des  combats.  Aussi  les  animaux  les  plus  pacifiques , les  bêtes 
les  plus  humbles , deviennent  courageux  et  belliqueux  au 
temps  du  rut , et  la  plus  douce  des  passions  est  quelquefois 
la  plus  cruelle.  Il  faut  savoir  braver  la  mort  pour  avoir  le 
droit  de  donner  la  vie. 

La  complexion  des  femelles  des  animaux  correspond  à 
cette  destination  qu’elles  reçoivent  de  la  nature  ; leur  corps 
est  plus  délicat , plus  foible , un  peu  plus  petit  que  celui  des 
mâles , leurs  membres  sont  moins  robustes , leurs  affections 
sont  plus  douces;  elles  ont  les  grâces  en  partage  , leur  foi- 
blesse même  intéresse  et  dispose  à l’amour.  La  beauté , la 
tendresse,  le  charme  de  la  volupté,  leur  donnent  un  conti- 
nuel empire  sur  la  force.  Les  mâles  robustes,  ardens  , fou- 
gueux , ont  une  complexion  dure  , forte , musculeuse  et  car- 
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rée  ; mais  les  formes  s’arrondissent  dans  les  femelles;  dans 
les  mâles  , elles  sont  rudes  , prononcées,  anguleuses.  Le  ca- 
ractère masculin  exprime  la  force  et  l'activité  pour  le  corps, 
le  génie  pour  l'entendement  ; le  caractère  féminin  produit 
la  grâce  , la  douceur  au  physique  , et  l’esprit  au  moral.  L’un 
est  actif,  l’autre  passive  ; le  premier  veut  et  commande  , la 
seconde  succombe  et  supplie  ; mais  telle  est  la  compensa- 
tion des  choses  , que  le  plus  foihle  règne  en  effet  sur  le  plus 
fort.  Celui-ci  vend  sa  protection  au  prix  de  la  volupté  , et 
le  foihle  emprunte  la  puissance  du  fort  en  s’y  abandon- 
nant. y.  Male  et  Femelle. 

Quand  il  n’y  auroil  sur  la  terre  aucune  autre  marque 
d'une  divine  sagesse,  que  celle  qui  se  montre  dans  les  orga- 
nes sexuels,  elle  seroit  suffisante  pour  prouver  l’existence 
d'un  être  intelligent  dans  l’univers.  On  a nié  les  causes  fina- 
les , mais  comment  pourroit-on  mécounoîlrc  ces  rapports  si 
intimes,  si  justes,  si  parfaits  entre  les  deux  sexes?  Qui  n’a- 
perçoit pas  leurs  fins  si  sagement  combinées?  Non-senle- 
meut  la  disposition  relative  des  organes  sexuels  est  admira- 
ble , mais  encore  leur  influence  dans  le  corps  vivant  et  sur 
toute  l’économie  de  l'individu  est  remplie  d’une  sublime  pré- 
voyance. Cette  concordance  des  individus,  cette  même  ten- 
dance à la  reproduction  , celle  communauté  de  senlimens, 
ce  concours  d’actions  réciproques,  pourroienl-ils  être  le  fruit 
du  hasard  ? Cette  perpétuité  des  êtres  , cette  immutabilité  de 
chaque  espece  qui  ne  se  confond  point  avec  d’autres , dépen- 
draient-elles d’une  cause  aveugle  et  sans  but? 

Les  sympathies  entre  les  sexes  tiennent  toutes  à l’amour, 
quoiqu’elles  se  déguisent  sous  mille  formes  différentes.  Les 
femelles  sont , en  general,  la  tige  des  espèces  : elles  en  con- 
tiennent l’essence  principale;  tout  individu  femelle  est  uni- 
quement créé  pour  la  génération.  Ses  organes  sexuels  sont 
la  racine  et  le  fondement  de  toute  sa  structure.  Le  principe' 
de  sa  vie  réside  tout  entier  dans  ces  organes,  et  influe  sur 
tout  le  reste  de  l’économie  vivante.  Les  mâles  sont  plus  ex- 
centriques dans  la  génération  ; leur  sexe  n’est  pas  la  plus  im- 
portante p .rtie  d'eux-mêmes;  dans  la  femelle,  au  contraire, 
il  est  l'âiue  elle-même  , pour  ainsi  dire.  Les  mâles  n'aiment 
pas,  à proprement  parler,  leurs  femelles,  mais  bien  le  nou- 
vel être  dont  elles  ne  sont  que  les  dépositaires,  puisqu'ils 
n’ont  plus  d’aiuour,  lorsqu’elles  ne  peuvent  plus  produire. 
Ainsi  les  poissons  n’aiineut,  de  leurs  femelles,  que  leurs 
«eufs,  et  les  suivent  pour  ce  seul  objet.  La  femelle,  parmi 
les  animaux,  n’est  plus  recherchée  du  mâle,  lorsqu’elle  a 
conçu.  Les  individus  soumis  à la  castration  inspirent 
même  aux  sexes  du  mépris  et  non  de  l’amour.  Ce  sentiment 
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n’a  donc  de  la  force  et  de  la  vivacité  qu’autant  qu’il  sert  à la 
production  de  l’espèce,  et  il  n’a  point  pour  objet  les  indivi- 
dus engendrans,  puisqu’ils  seroient  indifférens  l'un  pour  l’au- 
tre, sans  le  désir  de  produire  de  nouveaux  êtres. 

Cependant  les  organes  générateurs  ont  leurs  temps  d’acti- 
vité et  leurs  époques  de  repos.  Presque  tous  les  végétaux 
produisent  des  (leurs  et  des  fruits  une  fois  chaque  année  ; de 
même  la  plupart  des  animaux  s’accouplent  une  fois  par  an  ; 
toutefois  plusieurs  espèces  engendrent  plus  souvent,  et 
quelques  autres  plus  rarement.  Dans  les  plantes,  les  organes 
de  génération  tombent  avec  les  semences  ou  les  fruits  , et  se 
renouvellent  chaque  année;  chez  les  animaux,  les  mêmes 
organes  sexuels  servent  durant  tout  le  cours^de  leur  vie; 
mais  ils  ont  des  époques  de*  développement,  d’excitation, 
qu’on  appelle  temps  de  rut  ou  de  chaleur;  ensuite  ils  se  flé- 
trissent , se  retirent , s’oblitèrent , jusqu’à  ce  qu’une  nouvelle 
saison  d’amour  les  réveille  de  leur  assoupissement,  et  les 
rappelle  à une  vie  momentanée.  L’activité  de  la  vie  de  l’es- 
pèce ou  de  la  faculté  générative  est  donc  périodique  ou  in- 
termittente. Dans  l’espèce  humaine,  et  chez  les  animaux  qui 
prennent  comme  lui  des  nourritures  constamment  abondan- 
tes, la  faculté  générative  est  perpétuelle,  et  leurs  organes 
4 sexuels  demeurent  toujours  dans  une  disposition  plus  qu 
moins  prochaine  à l’aclc  de  la  propagation  ; cependant  on  y 
remarque  bien  l’impulsion  périodique  de  la  vie  de  l’espèce. 
Ainsi  la  femme  est  sujette  à un  écoulement  de  sang  une  fois 
par  mois  ; les  femelles  de  quelques  singes  sont  aussi  exposées 
à la  menstruation  , mais  d’une  manière  indéterminée  et  ir- 
régulière. Les  femelles  des  quadrupèdes  vivipares  n’ont  des 
règles  qu’à  l’époque  de  leur  chaleur  ou  du  rut.  11  y a quelque 
chose  d'analogue  dans  les  oiseaux,  car  leurs  organes  sexuels 
se  gonflent , s’échauffent , rougissent , se  tendent , et  entrent 
dans  une  espèce  d’érection  continuelle  jusqu’à  ce  que  l’acte 
delà  conception  soit  accompli.  Les  reptiles,  les  poissons, 
les  insectes,  les  vers,  éprouvent  des  changemens  sembla- 
bles dans  leurs  parties  sexuelles,  à une  époque  déterminée. 
Enfin,  les  plantes  développent  leurs  boulons,  épanouissent 
leurs  fleurs  , déploient  leurs  pétales,  relèvent  leurs  étami- 
nes et  leurs  pistils,  jusqu’à  ce  que  la  fécondationsoitachevée. 

Non-seulement  il  existe  un  temps  d’effervescence  et  de  rut 
dans  toute  la  nature  vivante  , mais  c’est  principalement  au 
moment  de  la  généraliôn  que  les  organes  sexuels  s’exaltent 
au  plus  haut  degré  de  sensibilité  et  de  vie.  Toutes  les  puis- 
sances de  l’âme  se  rassemblent  alors  dans  ces  parties  , qui 
entrent  dans  un  état  violent  d’inflammation  ou  d’érection. Les 
organes  sexuels  ont  une  vie  individuelle  qui  est  très-intermit- 
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tente  , qui  dort  pendant  la  plus  grande  partie  de  son  exis- 
tence, qui  se  réveille  à certaines  époques,  de  môme  que 
notre  vie  sensitive  s’endort  chaque  soir,  et  se  réveille  chaque 
matin.  Cette  vitalité  des  sexes  est  moins  durable  que  celle 
des  individus  , car  elle  ne  commence  à naître  qu'à  l’âge  de  la 
puberté,  et  meurt  avant  le  corps  qui  l’a  produite.  Ainsi  la 
plante  ne  développe  ses  fleurs,  pour  la  première  fois  , qu’à 
une  certaine  époque  de  son  existence  ; l’animal  ne  devient 
pubère  que  lorsque  ses  forces  se  sont  suffisamment  accrues. 

De  môme,  le  végétal,  l’animal,  trop  âgés,  sont  déjà  morts 
pour  la  reproduction  ; leurs  organes  sexuels  sont  désormais 
incapables  de  leurs  fonctions.  La  durée  des  corps  vivans  peut 
ôlre  partagée  fn  trois  périodes  , dont  les  deux  extrêmes  sont 
les  zones  glaciales  de  l’existence , et  l’intermédiaire  est  la 
zqpe  torride  de  la  vie.  V.  Puberté  et  Rut. 

C’est  cette  période  intermédiaire  qui  donne  la  plus  grande 
extension  aux  fonctions  sexuelles.  Alors  l’animal  et  la  plante 
expriment  le  désir  de  cette  vie  éternelle  de  l’espece , dans 
toutes  leurs  actions  ; ils  possèdent  en  eux-mêmes  les  germes 
de  l’immortalité.  Tous  leurs  membres,  tout  leur  corps, 
toute  leur  vie , s’étendent  dans  ce  grand  océan  de  la  repro- 
duction ; tout  respire  l'amour  en  eux.  Au  temps  du  rut,  le 
corps  des  animaux  est  imprégné  d’odeurs  fortes  et  virulentes;  i 
il  a quelque  chose  de  vénéneux , ainsi  leur  chair  est  mau- 
vaise à manger.  Les  végétaux  exhalent  à l’époque  de  leur 
floraison  des  odeurs  plus  ou  moins  vives  ou  agréables.  La 
nature  embellit  surtout  le  mpment  des  jouissances  de  tous 
les  attraits  dont  elle  est  prodigue.  Le  temps  de  l’amour  est 
celui  de  la  jeunesse , de  la  force  , de  la  santé,  de  la  beauté. 

Le  quadrupède  se  couvre  de  riches  fourrures  , l’oiseau  se 
décore  des  plus  brillantes  peintures  , le  reptile  semble  ra- 
jeunir sous  un  nouvel  épiderme , l’onde  admire  l’éclat 
du  poisson  , l’insecte  se  revêt  des  plus  belles  nuances  , la 
plante  étale  aux  yeux  tous  les  charmes  et  toute  la  pompeuse 
parure  des  fleurs.  C’est  aussi  le  temps  de  la  joie,  des  fêtes, 
des  jeux  et  des  noces  de  la  nature  entière.  Les  quadrupèdes 
célèbrent  leurs  mariages  par  des  espèces  de  tournois,  ou  les 
vainqueurs  reçoivent  les  faveurs  du  beau  sexe  pour  récom- 
penses; les  oiseaux  exhalent  leur  joie  et  annoncent  leurs  tour- 
mens  d’amour  par  de  bruyans  concerts  ; les  reptiles  se  jouent 
sur  la  verdure , les  poissons  célèbrent  des  nauinachies  ou  des 
jeux  aquatiques  ; les  insectes  exécutent  des  danses  aériennes, 
et  la  fleur  solitaire  s’enivre  de  mystérieuses  amours.  Lorsque 
dans  une  belle  matinée  du  printemps  le  soleil  s’élève  sur 
l’horizon  en  feu,  dore  les  monts  sourcilleux  et  la  cime  des 
forêts;  lorsque  la  verdure  se  couvre  de  fleurs,  que  l'oiseau 
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prélude  un  cantique  d’amour  sous  la  feurllée  , le  quadrupède 
bondit  dans  les  champs  , l’insecte  bourdonne  dans  les  airs  , 
et  le  poisson  tressaille  sous  l’onde , tout  ne  ressent-il  pas 
t’amour  ? La  nature  entière  n’est-elle  pas  vivifiée?  N’est-ce 
pas  la  fête  commune  de  tous  les  êtres  , les  jours  des  noces  de 
tous  les  animaux  et  de  toutes  les  plantes  ? Ce  concert  inef- 
fable de  rie  et  de  jouissances , cette  grande  voix  d’amour 
qui  s’élève  de  toutes  parts  du  sein  de  la  terre  dans  tous  les 
coeurs,  annonce  la  fécondité  de  la  nature  et  la  perpétuité  de 
ses  œuvres. 

Toutefois  cet  amour  qui  vivifie  la  nature,  annonce  la 
ruine  prochaine  des  individus.  Nous  aimons  , parce  que  nous 
lae  vivrons  pas  toujours.  Tout  être  vivant  se  reproduit , parce 
que  tout  périt.  L’amour  est  l’avant-coureur  de  la  mort.  Si 
rîcn  ne  périssoit , il  n’y  aurait  point  de  nouvelle  génération  , 
et  l’amour  serait  exilé  du  monde.  Les  minéraux  sont  dans 
te  cas  ; ils  ne  meurent  point;  mais  aussi  ils  n’engendrent  ja- 
mais. Nous  payons  l’amour  au  prix  de  notre  vie.  Qui  pense- 
foit  que  ce  sentiment  si  doux  soit  cependant  la  preuve  de 
notre  mortalité?  Nous  donnons  notre  vie  à d’autres  êtres  , 
comme  un  père  qui  partage  ses  biens  entre  ses  enfans.  En- 
gendrer, c’est , pour  ainsi  dire  , faire  son  testament  et  se 
préparer  à la  mort.  Mais  ta  nature  a entouré  l’acte  de  la  gé- 
nération de  tant  d’attraits , qu’elle  en  a dérobé  toute  la 
tristesse  à nos  regards  ; cependant  lorsque  la  propagation  est 
accomplie , l’animal  tombe  dans  l’abattement  et  la  tristesse, 
il  sent  ses  pertes  mortelles;  la  plante  se  déflore , ses  pétales 
se  flétrissent , la  jeunesse  s’use  , la  beauté  s'évanouit  comme 
la  vapeur  du  matin  , et  l’amertume  seule  demeure.  . . 

- . , . 

£ fonte  leporum 

Surgit  araari  aliquid  quod  in  ipsis  floribus  angit. 

LOCRET. 

C’est  un  mélange  de  douleur  et  de  volupté  qui  fait  même 
te  plus  grand  charme  de  l’amour.  11  faut  que  la  peine  y pré- 
vienne la  satiété  du  plaisir , et  que  le  plaisir  y adoucisse  le 
tourment  de  la  peine;  sans  cette  compensation,  l’amour 
serait  bientôt  épuisé  , soit  de  satiété,  soit  de  douleur  ; mais 
tant  que  le  bien  fait  équilibre  avec  le  mal,  l’amour  subsiste  , 
semblable  à un  feu  qui  ne  vit  que  par  une  action  continuelle. 
L’on  tf  aimerait  pas, si  l’on  n’étoit  pas  agité  d’espérances  et  de 
craintes , parce  qu’on  demeure  indifférent  lorsque  l’âme  est 
en  repos.  L’amour  est  dans  le  combat,  non  dans  la  victoire  ; 
il  languit  dans  le  sein  des  voluptés,  et  il  se  ranime  par  les 
refus  ; la  contrariété  est  sa  vie  ; ce  qui  le  tourmente  lui  plaît  ; 
ce  qui  fait  son  bonheur,  cause  sa  perte.  * 
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Sans  contredit,  le  Lut  le  plus  intéressant  pour  la  nature 
étant  la  perpétuité  des  espèces , elle  y a dit  attacher  les  plus 
délicieux  des  plaisirs , afin  d’y  porter  toutes  les  créatures 
qui,  par  celte  raison,  s’y  livrent  avec  une  sorte  de  fureur. 
Mais  en  même  temps,  par  la  plus  rare  prévoyance,  la  na- 
ture a pris  soin  d’y  mettre  soit  un  frein,  soit  un  tempéra- 
ment , de  peur  qu'on  ne  négligeât  le  vrai  but , qui  est  la  re- 
production , pour  la  volupté  qui  n’est  que  le  moyen  , ou 
l'assaisonnement  et  l’attrait. 

Elle  a donc  placé  quelquefois  des  inslrumens  de  douleur 
et  de  déchirement  , à coté  des  plus  délicieux  atloucheinens. 
Ainsi , dans  le  genre  des  chats  , la  femelle  se  montre  la  plus 
fougueuse,  la  plus  passionnée;  elle  va,  dans  son  ardeur  de 
Messaline  , poursuivre  le  mâle,  l’exciter,  le  coulraindre  à as- 
souvir ses  désirs;  elle  en  exprime  la  violence  par  des  miau- 
lemens  lamentables  ; il  semble  qu’elle  aille  expirer  d’excès 
d'amour.  Mais  les  terribles  embrassemens  de  ces  mâles 
doivent  réfréner  ses  transports  ; d'abord  ils  saisissent  leurs 
femelles  en  les  mordant  fortement  sur  le  cou  (aussi  n’ont  elles 
pas  ordinairement  la  crinière  du  mâle)  , ils  enfoncent  leurs 
gcilfes  dans  ses  lianes  pour  la  mieux  contenir,  l’empêcher  de 
fuir  ; enfin  le  gland  de  la  verge  porte  des  pointes  en  hame- 
çon , ou  retournées  en  arrière  comme  celles  de  la  langue  , 
de  sorte  que  l’introduction  et  surtout  la  sortie  de  la  verge 
hors  de  la  vulve  , doit  causer  des  égraligncmens  très-doulou- 
reux sur  les  surfaces  intérieures  de  ce  canal;  aussi  ces  ani- 
maux, en  se  séparant,  s’enfuient,  la. femelle  cherchant  à 
frapper  le  mâle  qui  lui  a causé  tant  de  douleur.  Les  ger- 
boises mâles  portent  également  des  tubercules  cornés  et 
pointus  sur  le  gland  de  leur  verge.  Parmi  les  cochons-d’Inde 
ou  cobaia  , la  verge,  vers  son  extrémité  , présente  deux  pe- 
tites épines  pointues,  qui  doivent  servir  pareillement  à écar- 
ter les  parois  de  la  vulve  , mais  en  même  temps  les  dilacérer 
avec  douleur.  Chez  les  agouiis  et  lespacas  (cavfa  , L.  ) , ces 
deux  pointes  sont  encore  plus  fortes,  et  en  outre,  il  existe,  le 
long  de  la  verge  , en  dessous  et  en  dessus  , deux  lames  car- 
tilagineuses, dentelées  en  scie  , et  dont  les  dents  sont  tournées 
en  arrière  comme  sur  le  fer  barbelé  d’une  flèche.  Ainsi  ces 
animaux,  dans  leur  accouplement,  doivent  fendre  et  déchi- 
rer avec  violence  les  parois  de  la  vulve  de  leur  femelle. 

Parmi  les  insectes,  surtout  les  libellules,  on  pourroit 
trouver  encore  probablement  des  preuves  analogues  de  la 
douleur  qui  se  mêle  à la  volupté , dans  le  coït  ; et  les  gre- 
nouilles se  tiennent  serrées  étroitement  , même  en  faisant 
périr  leurs  femelles  , par  des  embrassemens  si  forts. 

Chez  l’espèce  humaine , les  premières  approches  ne  sont 
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pas  sans  douleur  pour  les  deux  sexes  , dans  leur  état  virginal  ; 
car  le  déchirement  du  frein  du  prépuce  chez  l'homme  , et 
celui  de  la  membrane  de  l’hymen  chez  la  femme,  sont  ac- 
compagnés d'une  douleur  qui  semble  ajouter  une  nuance  ex- 
traordinaire aux  délices  de  la  volupté.  A cet  égard,  les  liber- 
tins croient  y trouver  plus  de  ravissement,  et  l'on  sait  que 
quelques-uns  poussent  le  raffinement  jusqu’il  faire  souffrir 
et  blesser  même  les  personnes,  pour  accroître  leurs  jouis- 
sances. La  cruauté  semble  un  apanage  de  la  volupté. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  aiguillons  cornés  dont  les  co- 
limaçons se  piquent  l’un  l’autre  dans  leurs  approches  amou- 
reuses ; ces  sortes  de  flèches  de  cupidon  ne  servent  que  de 
préludes  , comme  de  slimulans  particuliers. 

Pour  quelle  cause  la  nature  a-t-elle  donc  accouplé  de 
cette  sorte  la  douleur  avec  la  volupté  ? Est-ce  pour  accroître 
celle-ci  par  la  comparaison  instantanée  de  son  contraire? 

On  eu  trouveroit  des  analogies  pour  les  autres  sensations. 
Ainsi  de  légères  dissonances  ajoutent  de  l’agrément  aux  plus 
douces  consonnances,  dansl’harmonie,  parce  que  désunissons 
trop  uniformes  et  trop  complets,  satureroient  l’oreille  et  l’en- 
gourdiroient  de  fadeur.  Pareillement  des  saveurs  trop  douces, 
trop  onctueuses  , trop  uniformes  , lassent  bientôt  le  goût , 
si  l’onn’y  mêloit  pas  un  assaisonnement  piquant,  oudel’acide, 
ou  de  l’amer  ou  de  l’âcre,  qui  réveille  et  stimule.  Il  en  sera 
tout  autant  des  odeurs  mélangées,  etc.  De  même  des  nuances 
de  couleurs  trop  uniformément  fondues  dans  un  tableau  , 
iaisseroienl  un  ton  monotone  et  vaporeux  , qui  n’auroit  rien 
d'agréable  ; mais  au  moyen  de  louches  heurtées  et  de  tons 
vigoureux,  distribués  d’une  main  savante,  on  ajoute  du  carac- 
tère et  de  la  force  à l’harmonie  d’un  tableau.  Le  tact  sem- 
ble avoir  besoin  pareillement  de  froissemens,  et  les  mor- 
sures des  amans  , les  baisers  les  plus  doux  auroient  moins 
de  piquant , s’ils  n’étoient  pas  refusés  , pris  avec  quelques 
violences , etc.  Lucrèce  qui  s’y  connoît , dit  : L.  IV.  Rer.  nat. 

Quod  petière  , prémuni  arctè  , faciuntque  dolorem 
Corporis  et  déniés  inlidunt  sæpè  labellis, 

Osculaque  adfigunt 

Rabies  undè  il!æ  germiua  surgunt. 

Sed  leviter  pœnas  frangit  Venus  inter  amorem  , 

Blandaque  réfrénât  morsus  admista  voluptas  , etc. 

Une  autre  cause  de  ces  douleurs  semble  être  de  modérer 
l’ardeur  chez  les  femelles , afin  qu’elles  retiennent  mieux  la 
semence. 

11  est  certain  que  dans  celles  qui  ont  trop  d’ardeur  , l’uté- 
rus entrant  en  un  état  de  spasme  et  d'orgasme  , reste  béant 
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et  avide  , de  sorte  qu'il  laisse  échapper  la  liqueur  sperma- 
tique qu’il  a reçue  : 

Ailltuc  ardens  rigiJæ  tentigine  vulvte 
Et  lassata  viris,  nondtiin  saliala  , reccdit. 

Telles  sont  les  courtisanes  qui  se  livrent  à des  coïts  trop 
multipliés,  pour  que  l’imprégnation  s’accomplisse  paisible 
ment.  Aussi  l’on  prend  des  précautions  k ce  sujet  pour  les 
animaux  domestiques  trop  en  chaleur.  Les  Arabes, par  exem- 
pteront soin  de  fatiguer  à la  course  leurs  cavales,  avant  la  monte 
de  l’étalon,  parce  qu’ensuite  elles  se  couchent  et  dorment; 
ainsi  leurs  organes  s’imprègnent  mieux.  D’autres  personnes 
jettent  des  seaux  d’eau  fraîche  sur  la  croupe  des  jumens  et 
des  vaches  couvertes,  pour  refroidir  leur  ardeur  et  refermer 
l’utérus.  On  fouette  aussi  de  verges  l’ânesse  , après  la  monte, 
par  la  même  raison.  Donc  la  nature  a pu  combiner  chez  la 
chatte , les  femelles  d’agouti  et  de  cochons-d’Inde  qui  sont 
très-ardentes  , des  moyens  de  douleur  qui  accompagnent 
l’acte , afin  que  celle-ci  fasse  resserrer  les  organes  sexuels , 
et  retenir  le  sperme  fécondateur. 

Une  troisième  raison  paroît  fort  particulière  chez  les  ron- 
geurs du  genre  des  agoutis  ( cavia , L.  ).  Ces  animaux  sont  ex- 
trêmement féconds,  et  les  cochons-d’Iude  engendrent  toutes 
les  six  semaines.  Or  leur  matrice  se  remplit  énormément  de 
fœtus  , et  se  trouve  fort  distendue  ; on  sait  que  leur  vulve  se 
soude  très- souvent.  Il  faut  donc  que  la  nature  donne  à II 
verge  du  mâle  , des  appendices  perforans  pour  couper,  divi- 
ser les  parois  adhérentes  de  la  vulve  des  femelles.  De  plus, 
cette  division  ou  plaie , est  cause  que  les  parois  de  ce  canal 
doivent  se  ressouder , et  cet  état  sert  à mieux  retenir  dans 
l’utérus  les  petits  fœtus  , en  empêcher  l’avortement  , jusqu’au 
terme  de  l’accouchement  naturel,  où  il  faut  bien  que  cette 
couture  naturelle  se  déchire,  pour  se  refermer  encore.  Aussi 
ces  femelles  sont  comine  vierges  à chaque  coït , puisqu’il  faut 
des  instrumens  dilacérans  pour  les  féconder. 

§ II.  Après  avoir  exposé  les  généralités  sur  la  nature  des 
sexes  , nous  allons  détailler  leurs  principales  différences  dans 
tous  les  êtres  qui  en  sont  pourvus.  t 

On  a dit  que  les  parties  sexuelles  de  la  femme  ressera- 
bloient  à des  parties  mâles  qui  seroient  rentrantes  et  inté- 
rieures. Cette  idée,  très-inexacte  , n’a  pu  être  proposée  que 
dans  des  temps  où  l’anatomie  étoit  encore  peu  avancée. 

Les  sexes  diffèrent  entre 'eux  de  deux  manières  : i."  par  les 
parties  destinées  a la  génération  ; 2.0  par  la  conformation 
générale  de  tout  le  corps. 

Le  sexe  féminin  , qui  est  la  lige  des  espèces , est  essentiel- 
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lement  destiné  à recevoir;  et*le  sexe  mile  est  formé  pour 
donner.  La  femelle  produit  la  substance  , le  mâle  la  vivifier 
Il  suit  de  là  que  la  première  doit  recevoir  au-dedans  d’elle- 
même,  au  moins  parmi  la  plupart,  à l’exception  des  poissons, 
des  sèches,  etc.,  et  avoir  des  organes  appropriés  à celle 
fonction  , tandis  que  le  second  doit  être  pourvu  d'organes 
destinés  à transmettre  la  semence  au- dehors.  Ainsi  les  parties 
sexuelles  mâles  sont  saillantes,  et  les  parties  femelles  sont 
rentrantes  et  intérieures.  Le  mâle  engendre  hors  de  soi , 1* 
femelle  dans  soi.  Tous  les  animaux  pourvus  du  sexe  mâle 
ont:  i.°  des  organes  pour  sécréter  la  semence,  ce  sont  les 
testicules  ou  toute  autre  partie  qui  en  fait  fonction  ; 2.0  des 
organesdestinés  à évacuer  la  semence  et  éjaculateurs,  comme 
la  verge  ou  une  partie  analogue.  Tous  les  animaux  femelles 
sont  aussi  pourvus  : i.°  d’ovaires  ; 2.0  de  matrice  ou  d’ovi- 
ductus. 

Dans  les  végétaux , on  connoîlanssi  deux  espèces  d’organes 
génitaux:  i.°  les  pistils  ou  les  parties  femeiles  qui  forment 
une  continuité  avec  l’ovaire  ; 2.0  les  étamines,  dont  les  an- 
thères portent  la  poussière  séminale  ou  le  pollen. 

Le  calice  de  la  fleur  , a dit  Linnæus,  est  un  lit  nuptial  ; la 
corolle  représente  les  voiles  et  les  rideaux,  ou  le  prépuce  et 
les  nymphes  ; les  étamines  sont  les  vaisseaux  spermatiques  ; 
les  anthères  , les  testicules  ; le  stigmate  est. la  vulve  ; le  style 
du  pistil  représente  le  vagin  ou  les  trompes  de  Fallopc:  le 
péricarpe  est  l’ovahre  , et  la  graine  est  l’oeuf.  La  fleur  qui  ne 
possède  que  des  étafhines  , est  mâle  ; celle  qui  n’a  rien  que 
des  pistils  , est  femelle  ; si  elle  possède  les  deux  réunis,  elle 
est  hermaphrodite.  S’H  se  trouve  ensemble  des  fleurs  mâles  et 
des  fleurs  femelles , on  a des  androgynes  ; les  polygames  sont 
produits  par  l’excès  du  nombre  d’un  sexe  sur  l’autre.  L’her- 
maphrodisme est  presque  général  dans  les  plantes  , et  assez 
rare  dans  le ‘règne  animal.  ( V.  l’article  Hermaphrodite.) 
Toutes  les  fleurs  doubles  sont  des  monstruosités  , et  hors  de 
l’état  naturel  ; elles  sont  eunuques , et  avortent  toutes.  En 
effet , les  étamines  ou  les  organes  mâles  sont  transformés  en 
pétales , par  l’abondance  de  la  nourriture.  De  même  , les 
animaux  rendus  eunuques  par  la  castration,  deviennent  très- 
gras,  et  les  animaux  qui  acquièrent  trop  d’embonpoint  sont 
incapables  d’engendrer  , témoins  les  poules  , les  vaches  très- 
grasses.  Il  semble  que  les  facultés  génératives  se  transportent 
sur  le  tissu  cellulaire  pour  s’y  déposer  en  graisse.  Aussi  les 
animaux  maigres  sont  plus  propres  à la  propagation  que  les 
autres,  et  tous  maigrissent  au  temps  du  rut. 

Le  système  sexuel  des  plantes  est,  comme  on  sait,  la  hase 
de  la  division  méthodique  des  régétaux  inventéepar  Linnæus. 
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Nous  renvoyons  au  mot  Végétal  pour  cet  objet.  ( V.  aussi 
les  Spontalia  p/anlarum  de  Linn.,  Amœn.  acad. , etc.) 

Dans  les  animaux  , le  sexe  masculin  est  toujours  pourvu 
d’organes  destinés  à sécréter  la  semence.  Chez  l'homme , les 
quadrupèdes  vivipares  , les  cétacés  , les  oiseaux  et  la  plupart 
des  reptiles,  ce  sont  deux  corps  arrondis,  ovales,  formés 
d’un  assemblage  infini  de  petits  vaisseaux  qui  reçoivent  du 
sang,  et  qui  le  transforment  en  semence  par  un  travail  par- 
ticulier. Ces  corps  sont  les  testicules.  Dans  les  poissons,  les 
mollusques,  les  crustacés,  les  insectes  et  quelques  vers  (la 
sangsue  , le  ver  de  terre,  etc.)  , les  testicules  sont  aussi  un 
assemblage  quelconque  de  petits  vaisseaux  spermatiques, 
mais  qui  reçoit  diverses  formes  extérieures  ; car  chez  tous  les 
animaux  privés  de  cœur,  comme  les  insectes,  les  vers,  ces 
testicules  se  composent  seulement  de  canaux  ou  tubes,  et 
non  de  glandes  qui  n’existent  que  chez  les  animaux  pourvus 
de  cœur,  organe  d impulsion  du  sang.  Dans  les  poissons  et 
les  sèches  , on  le  nomme  la  laite.  ( Swammerdam  , Bibl.  mit. , 
p.  bgS).  Tous  ces  corps  sont  pairs  ou  doubles  chez  les  ani- 
maux qui  n’ont  qu’un  sexe  dans  chaque  individu  ; mais  les 
hermaphrodites,  tels  que  les  coquillages  univalves,  ont  d'un 
côté  un  testicule  , et  de  l’autre  un  ovaire.  On  a vu  des 
hommes  et  d’autres  animaux  à sang  chaud,  pourvus  de  trois, 
testicules  ou  même  davantage  ; mais  ces  cas  sont  rares  , de 
même  que  les  mâles  à un  seul  testicule;  le  troisième  testicule 
n’est , le  p'us  souvent,  qu’une  sorte  de  loupe  surnuméraire. 
Dans  les  grenouilles  et  les  salamandres,  les  testicules  sont 
des  espèces  de  tubercules  plus  ou  moins  nombreux.  Les  tes- 
ticules sont  placés  près  des  reins  chez  les  oiseaux  et  les 
reptiles  ; ils  sont  renfermés  dans  la  cavité  du  bas-ventre , 
vers  la  région  inguinale  , chez  tous  les  vertébrés  à l’état  de 
fœtus  ou  d embryon  ; chez  quelques  espèces,  ils  restent  ainsi 
cachés  pendant  toute  la  vie , comme  chez  les  cétacés  et  la 
plupart  des  quadrupèdes  rongeurs , etc.  ; mais  dans  les  autres 
espèces  , ils  descendent , à l’époque  de  la  naissance , dans  un 
scrotum , ou  une  bourse  placée  derrière  la  verge.  Un  vaisseau 
déférent  sort  de  chaque  testicule , et  rapporte  la  semence 
dans  les  vésicules  séminales,  lorsqu’il  en  existe  , ou  immé- 
diatement dans  le  canal  de  la  verge  , s’il  ne  se  trouve  aucun» 
vésicule  séminale  , comme  dans  les  quadrupèdes  carnivores 
( le  loup  , le  chien  , le  lion  , le  chat , le  putois  , etc.  ) , dans 
les  oiseaux  , la  plupart  des  reptiles,  des  poissons  , des  crus- 
tacés et  des  testacés , excepté  les  grenouilles  et  les  sala- 
mandres, etc.  V.  Testicules. 

Le  second  caractère  du  sexe  mâle  est  une  verge  ou  un  canal 
quelconque  pour  l’émission  de  la  semence.  Tous  les  quadru- 
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pèdes  vivipares  et  les  cétacés  ont  une  verge  ou  pénis , plus 
ou  moins  long  , avec  un  gland  à l’extrémité.  Celui-ci  est  le 
siège  principal  de'  la  volupté.  Dans  les  marsupiaux  ou  les  di* 
delphes , le  gland  est  fourchu.  Les  quadrupèdes  onguiculés 
ont  ordinairement  un  os  dans  la  verge.  Les  oiseaux  ont  pour 
verge  une  sorte  de  tubercule  qui  est  quelquefois  double;  l’au- 
truche a une  verge  assez  longue  , ainsi  que  tout  le  genre  des 
oies  et  canards  ( Anas , L.  ).  Cette  verge  , chez  ces  derniers, 
se  retourne  en  doigt  de  gant.  Les  verges  des  oiseaux  n’ont 

{>as  un  canal , mais  bien  une  rainure  ou  gouttière  le  long  de 
aquelle  s’écoule  le  sperme.  Parmi  les  reptiles  on  trouve 
une  verge  unique  chez  les  tortues  et  les  crqcodiies  ; elle  est 
double  dans  les  lézards  , les  serpens  et  les  salamandres  ; les 
grenouilles  n’ont  point  de  vrai  pénis.  Chez  quelques  serpens 
venimeux , le  double  pénis  est  encore  bifurqué  à son  extré- 
mité , ce  qui  paroît  former  quatre  verges.  Les  poissons  n’en 
ont  aucune , puisqu’ils  ne  s’accouplent  pas  ; il  faut  excepter  , 
cependant , .les  raies  et  les  chiens  de  mer  ( squales')  , qui  ont 
deux  appendices  et  qui  s’accouplent.  On  croit  avoir  observé 
aussi  une  verge  dans  quelques  autres  poissons  , comme  les 
blennies  , etc.  ( Gronovius  , Mus. , p.  8 ; Redi , Anim.  viv.  , 
p.  94,  Hisl.  acad.  sienc.  *753,  p.  i36).  Les  coquillages  univai- 
ves  ont  un  pénis,  ainsi  que  les  aplysies  ou  lièvres  de  mer,  les 
dorisetles  limaces; mais  cette  verge  n’a  qu’un  sillon  comme 
chez  les  oiseaux,  et  se  retourne  de  même  en  doigt  de  gant. 
Les  trochus,  turbo , murex , etc. , ont  leurs  sexes  séparés  sur. 
différens  individus  ; le  mâle  porte  une  verge  très-grosse  , 
située  souvent  à l’une  des  tentacules.  On  en  trouve  deux 
dans  les  crustacé^,  comme  les  crabes  et  les  écrevisses , et 
dans  les  vers  ( la  sangsue , le  lombric  ).  La  plupart  des  insectes 
ont  une  verge  , les  papillons  , les  abeilles  mâles  , les  demoi- 
selles ou  libellules,  les  scarabées  et  les  araignées.  Celles-ci 
portent  leur  pénis  à leur  palpe  sur  la  tête , les  libellules  à 
leur  thorax  ou»  poitrine,  les  colimaçons  sur  leur  cou.  Quel- 
quefois la  verge  du  mâle  est  si  petite  dans  les  insectes,  que 
la  femelle  avance  un  tube  creux  pour  la  recevoir,  de  sorte 
que  l’intromission  vient  de  la  femelle,  et  qu’elle  semble  faire 
fonction  du  mâle  ; c’est  ce  qu’on  remarque  chez  les  mouches 
et  tous  les  insectes  diptères  (Geoffroy,  Ins.  paris.,  t.  a , p. 
444  )•  Dans  Jes  serpens,  le  gland  du  pénis  est  couvert  d’é- 
pines; celui  du  lion  , du  chat,  de  l’hyène,  a des  papilles  rudes, 
afin  d’exciter  plus  vivement  la  femelle  à la  volupté.  Les  pré- 
ludes amoureux  dans  les  colimaçons,  les  limaces  et  plusieurs 
univalves,  se  témoignent  par  des  coups  d’aiguillon  que  se 
donnent  ces  animaux  androgynes , lorsqu’ils  vont  se  féconder 
réciproquement  Les  ins,ecles  ont  souvent  des  crochets , de* 
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pinces  , pour  retenir  leurs  femelles  dans  l’acte  de  la  généra- 
tion. Les  chiens,  les  loups  , les  renards  et  quelques  autres 
espèces  adhèrent  ensemble  dans  le  coït.  F.  Verge. 

Les  parties  du  sexe  féminin  consistent  principalement, 
comme  nous  l’avons  dit,  d'ans  les  ovaires  et  dans  la  matrice, 
ou  l’oviductus.  Nous  avons  traité  des  Ovaires  à l’article  dé 
cet  ouvrage  qui  en  parle  ; nous  ne  le  répéterons  pas  ici. 

foutes  les  femelles  des  quadrupèdes  vivipares  sont  pour- 
vues d’une  matrice,  ainsi  que  celles  des  cétacés.  On  peut 
aussi  donner  le  nom  de  matrice  au  lieu  où  sont  reçus  les  œufs 
fécondés  des  oiseaux,  des  reptiles  vivipares , comme  les 
vipères,  des  poissons  chondroplérygiens , des  mollusques, 
des  crustacés  , insectes  et  vers.  L’oviductus  des  ovipares  ne 
diffère  de  la  matrice  des  vivipares  qu’en  ce  que  l’embryon 
fécondé,  ou  l’œuf  vivant,  reste  peu  de  temps  dans  le  premier, 
mais  demeure  plus  long-temps  dans  la  seconde.  L’un  n’est 
qu’un  lieu  de  passage,  l’autre  un  endroit  de  séjonr.  L’oviduc- 
tus a la  forme  d un  canal , la  matrice  est  une  cayité  plus  ou 
moins  sphérique. 

Dans  la  femme  , les  quadrupèdes  vivipares  et  les  cétacés, 
la  matrice  est  un  viscère  creux , placé  entre  le  rectum  et  la 
vessie  , ayant  à son  fond  deux  tujies  ou  cornes  appelées 
trompes  de  Fallope,  et  qui  communiquent  avec  les  ovaires.  V. 
Matrice.  Les  autres  animaux  n’ont , à proprement  parler, 
que  des  oviductus.  Celui  des  oiseaux  , placé  du  côté  gauche , 
est  un  seul  canal  tortueux  qui  descend  de  l’ovaire  à la  vulve.  Il 
y a deux  oviduclus  longs  et  repliés  dans  les  reptiles.  On  ne 
trouve  aucun  oviductus  dans  les  poissons  osseux,  parce  que 
l’ovaire  les  remplit  entièrement;  les  raidi  et  les  chiens  de 
mer  ( squales  ) ont  seuls  deux  oviductus  qui  tiennent  lieu  de 
matrice  , et  dans  lesquels  éclosent  les  œufs.  On  peut  encore 
considérer  comme  oviductus  , les  parties  femelles  des  coquil- 
lages univalves,  des  limaces  etaulres  mollusques.  La  plupart 
des  insectes  ont  des  oviductus  plus  ou  moins  fastes  et  nom- 
breux ; on  en  trouve  aussi  chez  les  vers  de  terre  et  les  sang- 
sues. Les  ovaires  et  les  canaux  déférens  spermatiques  des 
insectes  à métamorphoses  existent  déjà  dans  les  chrysalides 
suivant  Hérold  ; on  les  remarque  dans  les  chenilles  , mais’ 
enveloppés  de  paquets  de  graisse  avec  des  trachées  ; comme 
chez  les  mammifères  rongeurs,  les  épiploons  graisseux  sur- 
numéraires servent  à fournir  la  matière  du  sperme  aux  organes 
sexuels.  Les  espèces  dont  les  mâles  ont  deux  verges,  offrent 
aussi  deux  oviductus  dans  les  femelles:  tels  sont,  par  exem- 
ple , les  crustacés  , les  reptiles , etc.  On  trouve  même  une 
double  matrice  aux  didelphes  (espèces  de  quadrupèdes  vivi- 
pares) , parce  que  les  mâles  ont  une  verge  fourchue.  Les  eia- 
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bryons  des  vivipares  s’attachent  à la  matrice  par  le  placenta  ,• 
et  y prennent  une  nourriture  que  leur  fournit  le  sang  de  leur 
mère  ; mais  les  foetus  des  ovovivipares  , qui  éclosent  dans  les 
oviductus , comme  chez  la  vipère  et  les  chiens  de  mer  , y 
sont  libres  et  sans  attache.  Dans  toutes  tes  espèces , les  ovi- 
ductus présentent,  à leur  extrémité,  des  sortes  de  glandes, 
une  sécrétion  de  mucosité  ou  d’autre  matière  propre  à former 
la  coque  des  œufs  chez  les  ovipares  , ou  bien  à les  vernisser, 
à les  coller , les  protéger  plus  ou  moins  des  injures  extérieures. 

Un  autre  caractère  du  sexe  féminin  dans  le  genre  humain, 
les  quadrupèdes  vivipares  et  les  cétacés,  c’est  la  présence  et: 
le  développement  des  Mamelles.  ( Cherchez  ce  mot.  ) Ces 
organes  sont , en  quelque  sorte  , une  seconde  matrice  pour 
les  embryons  naissans.  V.  Marsupiaux. 

Tous  les  animaux  pourvus  d’une  matrice  ou  d'oviductus 
ont  up  orifice  extérieur,  par  lequel  l’organe  mâle  féconde  le# 
œufs  de  la  femelle.  Cet  orifice  est  la  vulve  ou  le  vagin.  C’est 
à l’entrée  de  cette  ouverture  que  sont  placées  les  parties  les 
plus  sensibles  à la  volupté.  Le  clitoris  se  rencontre  dans  toutes 
les  femelles  des  mammifères  et  chez  les  tortues,  les  croco- 
diles. Il  est  même  fourchu  dans  les  dideiphes  comme  le  pénis 
du  mâle.  La  vulve  de  tous  les  animaux  vertébrés  est  placée 
près  de  l’anus,  et  semble  même  se  réunir  avec  ce  dernier, 
chez  les  oiseaux , les  reptiles  et  les  poissons,  en  un  cloaque  ; 
chez  les  mollusques  nus  et  les  coquilles  univalves  , elle  est 
souvent  placée  sur  le  cou;  les  crusiqcésont  une  double  vulve 
sous  leur  queue , à leur  thorax  ; les  insectes  ont  la  leur  à 
l’extrémité  de  leur  abdomen  , et , dans  les  vers , elle  est 
quelquefois  auprès  de  la  tile. 

Les  sexes  ne  diffèrent  pas  seulement  entre  eux  par  les  or- 
ganes destinés  à la  génération  , mais  encore  par  toutes  les 
parties  de  chaque  individu.  -Le  mâle  n’est  pas  mâle  par  un 
seul  endroit , mais  partout;  la  femelle  est  femelle  dans  tous 
ses  membres  , dans  toutes  ses  actions , dans  ses  maladies , 
dans  son  caractère,  ses  mœurs,  ses  passions,  etc.  V.  Fe- 
melle et  Mâle.  Les  os  des  femmes  sont  plus  petits,  plus 
arrondis  ; leur  chair  est  plus  molle  , plus  aqueuse  ; leur  tissu 
cellulaire  plus  lâche , plus  spongieux,  plus  graisseux  que  dans 
l’homme  ; leur  tête  est  plus  petite;  leur  cerveau  un  peu  plus 
étroit;  leurs  sentimens  sont  plus  doux  , plus  tendres  ; leurs 
idées  plus  fines  ; leur  tact  plus  délicat  ; tous  leurs  membres 
expriment  la  tendresse  et  l’amour.  Les  femelles  des  animaux 
ont  aussi  de  semblables  différences.  En  général  , les  parties 
supérieures  du  corps  sopt  larges  , fortes , épaisses  chez  les 
mâles,  et  leurs  reins  sont  étroits  et  maigres;  dans  les  fe- 
melles, c’est  tout  le  contraire;  leurs  hanches  et  leur  bassin 
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sont  larges  , évasés;  tandis  que  leurs  membres  supérieurs 
sont  minces , délicats  et  foibles.  L’étendue  et  la  force  que 
l'homme  et  l’animal  ont  aux  épaules,  la  femme  et  les  fe- 
melles les  portent  dans  la  région  des  hanches.  Plus  les  hom- 
mes ont  de  larges  et  fortes  épaules  , plus  ils  ont  un  caractère 
viril  ; plus  la  femme  a le  bassin  large , plus  elle  a le  carac- 
tère qui  convient  à sa  destination  naturelle.  Cette  ampleur 
des  hanches  et  du  bas-ventre  dans  les  femelles  des  animaux 
ovipares,  les  rend  plus  grosseset  plusgrandesque  leurs  mâles; 
ce  qui  étoit  nécessaire  à cause  du  volume  des  œufs  que  leur 
oviductus  contient.  Ainsi  les  femelles  de  lézards,  de  tortues, 
de  serpens  , de  grenouilles  , de  poissons  cartilagineux  et  saxa- 
files , de  crustacés  et  d’insectes , sont  d’une  plus  grande  failli 
que  leurs  mâles.  Les  femelles  des  oiseaux  de  proie  sont  tou- 
jours supérieures  d’un  tiers  à leurs  mâles;  d’où  vient  le  nom 
*de  tiercelets  , sans  doute  , parla  raison  qu’étant  chargées  de 
la  nourriture  de  plusieurs  petits  , elles  ont  besoin  de  beau- 
coup de  force  , de  courage  et  d’activité  pour  trouver  , atta- 
quer et  vaincre  une  proie  suffisante  , tandis  que  le  mâle  n’a 
que  sa  vie  seule  à soutenir.  Ce  qui  confirme  cette  présomp- 
tion , c’est  que  cette  différence  n’a  pas  lieu  dans  les  espèces 
d’oiseaux  qui  vivent  de  substances  végétales.  Si  les  femelles 
des  quadrupèdes  carnivores  ne  sont  pas  supérieures  auxmâles 
par  leur  taille  et  leur  force,  lanaturèleur  attribue  en  revanche 
un  caractère  extrêmement  férùce  au  temps  de  l’allaitement. 
Une  lionne  , une  tigresse  ou  une  louve  avec  ses  petits , est 
incomparablement  plus  furieuse  et  plus  à craindre  alors  que 
les  mâles  de  son  espèce.  Oubliant  la  foiblesse  de  son  sexe, 
elle  combat  à toute  outrance  , et  périt  plutôt  que  d’aban- 
donner ses  petits  à la  rapacité  du  chasseur.  Les  femelles  des 
animaux  pacifiques  deviennent  elles-mêmes  furibondes  et  plei- 
nes d’audace  à cette  époque.  Cette  poule,  si  timide  , se  bat 
maintenant  contre  l’homme,  contre  le  chien  et  les  autres 
animaux  qui  veulent  ravir  sa  couvée. 

Dans  les  femelles  , le  tissu  cellulaire  est  plus  mou  et  plus 
spongieux  que  dans  les  mâles  ; ce  qui  arrondit  leurs  formes  , 
leur  donne  plus  d’embonpoint  et  de  beauté  , augmente  aussi 
la  flexibilité  de  tous  leurs  organes,  et  les  rend  plus  capables 
de  se  prêter  à la  distension  de  la  grossesse.  Leur  pouls  est 
aussi  plus  petit , leur  peau  plus  délicate  , et  leurs  couleurs 
moins  foncées  que  celles  des  mâles.  La  même  différence^ 
remarque  dans  la  chevelure,  <fnî  est  longue  et  flottante  aui 
femmes,  courte  et  rude  aux  hommes.  Elles  sont  d’ailleurs  pri- 
vées de  barbe  (excepté  lorsque  le  temps  de  leurs  règles  est 
passé;  car  à cette  époque  , des  poils  poussent  sur  leur  visage , 
tout  leur  corps  est  glabre  et  presque  sans  poils  , en  comparaê- 
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son  de  celui  de  l’homme  qui  en  est  presque  couvert.  Chez  les 
quadrupèdes , les  poils  des  femelles  sont  plus  mous , et  d’une 
teinte  plus  claire  que  ceux  des  mâles.  Il  est  surtout  remar- 
quable, parmi  les  oiseaux,  que  les  femelles  n’ont  jamais  que 
des  nuances  ternes  et  pâles , tandis  que  les  mâles  sont  ornés 
des  plus  éclatantes  couleurs.  Cette  infériorité  du  caractère 
des  femelles  est  une  loi  de  la  nature , qui  se  rencontre  dans 
toutes  lei  classes  d’animaux , et  même  chez  les  espèces  où 
les  femelles  ont  une  plus  grande  taille  que  leurs  mâles.  Il  y a 
pareillement  une  grande  analogie  entre  les  individus  jeunes 
et  les  femelles  de  la  même  espèce  (i).  On  diroil  que  celles-ci 
sont  toujours  jeunes  par  rapport  au  sexe  masculin.  Les  qua- 
drupèdes et  les  oiseaux  jeunes  ont  une  complexion  très-sem- 
blable à celle  des  femelles,  par  la  mollesse  de  leurs  chairs  , 
la  foiblesse  et  la  flexibilité  de  leurs  organes,  les  nuances  ter- 
nes de  leurs  couleurs , la  timidité,  la  délicatesse,  la  sensibi- 
lité commune  de  leurs  caractères.  Pat*ti  les  mammifères 
ruminans  et  armés  de  cornes , quelques  femelles  , comme 
celles  du  genre  des  cerfs , en  sont  privées.  Les  brebis  en 
manquent  aussi , et  les  femelles  des  ruminans  qui  portent  des 
cornes,  les  ont  plus  faibles  que  celles  des  mâles.  Le  sanglier 
a de  longues  défenses  qui  sortent  au-dehors  de  sa  gueule  ; la 
laie  en  a seulement  de  petites.  On  a remarqué  que  la  femme 
avoit  souvent  un  plus  petit  nombre  de  dents  inâchelicres  que 
l'homme  ; aussi  elle  mange  communément  moins  que  lui , et 
préfère  les  alimens  doux , tandis  que  l’hoqime  qui  exerce 
beaucoup  ses  forces , est  obligé  de  manger  davantage  , et  son 
instinct  lui  fait  rechercher  les  nourritures  sapides , fortes  et 
échauffante;.  * 

Chez  les  oiseaux , les  femelles  des  gallinacés  ne  portent 
jamais  d’ergots  aux  jambes  (ou  tarses)  comme  les  mâles; 
elles  ont  aussi  des  crêtes,  et  autres  membranes  de  la  tête, 
beaucoup  plus  petites.  La  femelle  du  paon  manque  de  la  belle 
queue  du  mâle  ; celle  du  faisan  n’a  pas  une  huppe  comme  lui  ; 
la  poule  diffère  du  coq  par  la  forme  de  sa  queue  et  par  son 
plumage  plus  triste  et  plus  sombre.  Dans  tous  les  oiseaux  , 
les  mâles  l’emportent  sur  les  femelles  par  la  beauté  du  plu- 
mage. 

Mais  c’est  principalement  par  la  voix  que  les  femelles  dif- 
fèrent aussi  des  mâles.  Chez  toutes  les  espèces  d’animaux 
pourvus  de  poumons,  le  larynx  des  femelles  est  d’une  orga- 
nisation plus  fine,  plus  délicate  que  des  mâles,  ce  qui 


(j)  C’est  par  cette  raison  que  le  sexe  féminin  et  l'enfance  s’aiment, 
mieux  réciproquement,  que  ne  fait  le  sexe  Biàic. 
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rend  leur  voix  plus  (bible  el  plus  aiguë  (F.  le  mot  Voix).  La 
parole  est  plus  haute  et  (orle  à l’homme,  plus  tendre  et  douce 
a la  femme.  L horrible  rugissement  du  lion  n’est  qu’un  ron- 
dement assez  foible  dans  la  lionne  ; toutes  les  femelles  des 
quadrupèdes  ont  un  accent  plus  sourd  el  plus  grêle  que  leurs 
mâles.  Celte  différence  est  extrêmement  remarquable  parmi 
les  oiseaux;  car  les  mâles  chantent  seuls,  et  les  femelles 
n’ont  que  de  petits  cris  pour  exprimer  toutes  leurs  affections. 
La  clangoeur  bruyante  des  oiseaux  d'eau  sur  les  mers, 
n est,  dans  leurs  femelles,  qu'uue  voix  murmurante  el  sourde. 
Les  concerts  nocturnes  du  rossignol  mâle  ne  sont  point 
imités  par  sa  femelle  , qui  est  presque  muette.  C'est  l'amour 
qui  fait  chanter  l’oiseau;  sa  femelle  ressent  l'amour  et  ne 
chante  point  ; elle  s occupe  de  sa  couvée;  partout  le  sexe 
féminin  est  plus  tendre  et  plus  attaché  à sa  famille  que  le 
sexe  masculin.  Le  mot  d e famille  vient  même  du  mol  f ami na , 
femme  ou  femelle  ;#ar  celle-ci  est,  pour  ainsi  dire  , toute  en- 
tière à ses  cnfnns.  Ainsi  l'a  voulu  la  sage  nature;  elle  a rendu 
les  femelles  plus  sensibles  , elle  a rempli  leurcomplexion  de 
plus  de  douceur  et  de  mollesse  ; elle  leur  a donné  le  ten- 
dre attachement , les  soins  , la  persévérance  de  l’aini- 
lié  ; elle  a mis  dans  leur  cœur  ces  attentions  , ces  prévenan- 
ces , cet  esprit  de  charme  et  d'amour  qui  captive  tous  les 
êtres.  La  mère  est  l’essence  des  familles  ; elle  leur  est  plus 
utile  , plus  indispensable  que  le  père.  Aussi  la  nature  a-t-elle 
inspiré  aux  femelles  ce  tendre  sentiment  de  la  maternité, 
t ■ puissant  que  la  vie  , et  qui  les  rend  capables  de  tous  les 
sacrifices  pour  leur  famille. 

Le  terme  de  l’accroissetaent  des  femelles  es^  moins  long 
que  celui  des  mâles  ; elles  sont  pubères  avant  eux  ; leur  ado- 
lescence et  le  développement  de  leurs  facultés  sont  plus  pré- 
coces ; et  quoique  ;dus  froides  el  plus  aqueuses  , plus  débiles 
que  les  mâles,  elles  deviennent  plus  tôt  capables  d’engendrer. 
J1  est  vrai  qu’elles  sont  vieilles  plus  promptement  aussi. 
Celle  précocité  paroît  dépendre  de  la  petitesse  de  leurs  or- 
ganes qui  demandent  moins  de  temps  pour  être  formés,  et  de 
1 activité  de  leursyslèmc  nerveux  cudel’élcnduede  leur  sensi- 
bilité. Toutes  leurs  fonctions  sont  plus  rapides  rbez  elles  que 
dans  les  mâles,  parce  qu’elles  sont  moins  fortes  et  moins 
étendues.  Comme  un  mâle  peut  féconder  plusieurs  femelles 
d animaux,  le  nombre  de  celles-ci  paroît  surpasser,  ên géné- 
ral , le  nombre  des  urcmjecs  ; car  il  y a plus  de  mâles  poly- 
pynes  ( à plusieurs  fêrnellcs  ) que  de  femelles  polyandres  ( à 
plusieurs  mâles  ).  Dans  l’espèce  humaine  , en  Europe  , les 
sexes  sont  à peu  près  égaux  en  nombre  ; mais  il  y a plus  de 
emmes  que  d’hoiumcs  en  Asie  et  dans  les  pays  chauds.  Par- 
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mi  les  plantes , le  nombre  de$  organes  mâles  surpasse 
presque  toujours  celui  des  femelles,  parce  que  l’acte  de  la 
fécondation  n’est  pas  aussi  assuré  que  chez  les  animaux. 
Consu/ieiies  articles  Génération,  Hermaphrodite,  Ovaire 
et  Ovipares,  Vivipares,  Animal,  Végétal  , etc.  (virey.). 

SEY.  Espèce  de  poisson  du  genre  Gade.  (b.) 

SEYAL.  Nom  arabe  d’une  Acacie  ( acacia,  Del.,  Egypt., 
pl.  5a  , fig.  a.  ) qui  croît  en  Egypte,  (ln.) 

SEYCETTE.  Variété  de  Froment,  (b.) 

SEYMERIE , Seymeria.  Genre  de  plantes  établi  par 
Pursh,  pour  FAfzeLIK,  que  j’ai  observée  en  Caroline  et  qui 
se  rapproche  infiniment  des  Gérardes.  (b.) 

SEYZA.  Nom  chinois  du  fruit  de  I’Ignatie.  (b.) 

SFOGLIA.  Nom  italien  des  Plevronectes.  (desm.) 

SGHER.  Nom  de  la  Grive  draine,  dans  le  Piémont, 

(v.) 

SGNEP  SGNIP.  Noms  piémontais  de  UDoüble  Bécas- 
sine. (v.) 

SGOMBRO.  Nom  italien  des  Scombres.  (desm.) 

SGUACCO.  Aldrovande  écrit  ainsi  le  nom  du  Guacco, 

(*•) 

SGURABOURSOT.  Nom  duBLONGios,  dans  les  ri- 
vières du  Piémont,  (v.) 

SHAGA-RAG.  C‘cst  le  nom  que  les  Arabes  donnent 
à une  espèce  de  rollier , dont  parle  le  docteur  Thomas  Shaw  , 
dans  son  Voyage  en  Barbarie.  V.  l’article  Rollier.(v.) 

SHAGAWA.  Nom  que  porte,  chez  les  Papous , l’Oi- 
seau  de  Paradis,  dit  le  Superbe.  F.  Lophorine.  (v.) 

SHAGG.  Nom  donné  , par  les  voyageurs , aux  Cormo- 
rans NIGAUDS.  (V.) 

SHALACH.  Nom  hébreu  du  Héron,  (v.) 

SCHALK,  de  Kirwan.  C’est  le  Schiste  bitumineux, 
ou  le  schiste  mamo-bitumineux.  Ce  dernier  est  le  shalebind 
de  Watson.  (ln.) 

SHALS,  Synodontis.  Sous-genre  établi  par  Cuvier,  pour 
quelques  Silures  des  rivières  d’Afrique.  Ses  caractères 
sont  : museau  étroit  ; mâchoire  inférieure  pourvue  d'un 
paquet  de  dents  très-aplaties , latéralement  terminées  en 
crochet  et  portées  sur  un  pédicule  flexible  ; casque  rude  , 
se  prolongeant  jusqu'à  la  première  dorsale  ; épines  de  la 
dorsale  et  des  pectorales  très-fortes  ; barbillons  pinnés. 

Les  Pimélodes  synodonte,  membraneux,  a deux  écus- 
sons, moucheté,  font  partie  de  ce  genre.  (B.) 

SHAN-HU.  Nom  chinois  d’un  Merle.  Voy.  ce  mot» 

(v-) 
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SHAN-NAW.  Nbm  que  la  Pie  a bec  rouge  porte  h la 
Chine.  V . ce  mot.  (v.) 

SHAP-WAGTERJE  (Peft7  pâtre').  Dénomination  que 
les  colons  du  Cap  de  Bonne -Espérance  ont  imposée  au 
Traquet  pâtre,  parce  qu’il  se  tient  dans  les  parcs  de  mou- 
tons , etc.  V.  ce  mot  à l’article  Motteux.  (v.) 

SHASYWINE  PESCHEW.  Nom  que  les  naturels 
de  la  baie  d’Hudson  ont  appliqué  à l’HiRONDELLE  BICOLORE. 
V.  ce  mot.  (v.) 

SHATAR  ou  SHATER.  Nom  arabe  des  Sarriettes. 

(LN.) 

SHAWIA.  Lamouroux  propose  de  donner  ce  nom  géné- 
rique à la  tubularia  magnifie  a , décrite  dans  les  Transactions 
de.  la  société  Linnéenne , par  le  docteur  Shaw  , loin.  5.  Cet 
animal , dit-il , n’appartient  pas  au  genre  tubulaire  , le  tube 
ayant  la  faculté  de  se  contracter  e\  de  s’allonger.  Il  a beau- 
coup de  rapports  avec  les  Actinies,  et  forme  un  genre  bien 
distinct, dans  laclasse  des  radiaires. Hist.  des pol. ,fiexibl. corail. , 
p.  228.  (desm.) 

SHAW1E,  Shawia.  Plante  des  lies  de  la  mer  du 
Sud,  qui  a servi  à Eorster  pour  former  un  genre  dans  la 
syngénésie  égale  et  dans  la  famille  des  corymbiféres  , mais 
que  nous  ne  connoissons  d’ailleurs  nullement. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  imbriqué  ; un 
réceptacle  nu  ; une'semence  oblonguc  , surmontée  d’une  ai- 
grette plumeuse  , pubescente  à sa  base.  (B.) 

SHEA-  TOULOU.  Synonyme  de  Beurre  de  Galam 
ou  Beurre  de  Bambouc.  V.  Illipé.  (b.) 

SHEFFIELDIE,  Shejfieldia.  Petite  plante  rampante, 
de  la  Nouvelle-Hollande  , fort  semblable  à la  péplide  , qui 
forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie  et  dans  1» 
famille  des  lysimachiées. 

Ce  genre  a pour  caractères:  un  calice  à cinq  divisions  ; une 
corolle  campanuiée  ; dix  étamines  , dont  cinq  alternes  , sté- 
riles ; un  ovaire  à style  simple  ; une  capsule  polysperme  à 
une  loge  et  à cinq  valves. 

Ce  genre  a été  réuni  aux  Samoi.es  par  R.  Brown. 

(B.) 

SHELDRAKE.  Nom  anglais  du  Tadorne,  (v.) 

SHELTOBRINSCHKA.  V.  Hochequeue,  (v.) 

SHELTOPUSIK. , Schellopusik.  Genre  de  reptiles , inter1- 
médiaire  entre  la  famille  des  Lézards  et  celle  des  Serpens', 
dont  les  caractères  consistent  à avoir  un  corps  fort  allongé, 
point  de  pattes  de  devant,  deux  postérieures  très-petites , é* 
les  écailles  imbriquées.  • * * * 

C’est  à Pallas  qu’on  doit  l’établissement  de  ce  genre  et  la 
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description  de  la  seule  espèce  qu’il  contient  ; mais  quelques 
naturalistes  pensent  que  ce  savant  a commis  une  erreur  grave; 
qu’il  a pris  pour  des  pieds  les  organes  de  la  génération  sail- 
lans,  soit  toujours  et  naturellement,  soit  momentanément 
par  une  cause  fortuite.  Ces  naturalistes  se  fondent  sur  la  place 
qu’occupent  ces  pattes , sur  leur  forme  et  sur  l’inutilité  dont 
elles  doivent  être  à l’animal  ; mais  comme  ils  n’ont  pas  de 
preuves  directes  à fournir  en  faveur  de  leur  opinion  , on  doit 
croire  que  Pallas  ne  s’est  pas  trompé , et  regarder  le  shelto- 
pusik  comme  un  bipède. 

Le  corps  du  sheltopusik  est  , comme  on  l’a  déjà  vu  , foft 
allongé  , fort  semblable  à celui  d’un  anguis  ; sa  coulebr  est 
d’un  jaune  pâle  ; il  est  couvert  partout  d’écailles  imbriquées, 
un  peu  festonnées.  La  tête  est  grosse  , couverte  de  larges 
écailles  , munie  de  paupières  mobiles  et  d’ouvertures  pour 
les  oreilles.  Le  museau  est  obtus  , les  narines  sont  bien  ou- 
vertes, et  les  mâchoires  armées  de  petites  d'ents. 

On  voit , près  de  l’anus  , deux  petits  pieds  défendus  par 
quatre  écailles , et  dont  le  bout  se  divise  en  deux  doigts 
aigus. 

Ce  reptile  habite  la  Sibérie  méridionale , et  plus  particu- 
lièrement les  vallées  ombragées  des  bords  du  Volga  , près 
du  Kuman.  Il  court  avec  agilité  parmi  les  herbes  et  les  buis- 
sons. Sa  longueur  est  de  près  de  quatre  pieds  , dont  la  queue 
fait  les  deux  tiers..  Il  a une  ride  ou  un  sillon  de  chaque  côté 
du  corps. 

Daudin  range  le  sheltopusik  dans  son  genre  Seps  , dont  les 
autres  espèces  ont  quatre  pattes  ; mais  cette  réunion*nc  peut 
pas  être  pfus  approuvée  que  celle  parmi  les  Lézards  , pro- 
posée par  Gmelin.  C’est  des  Orvets  qu’il  se  rapproche  le 
plus.  (B.) 

SHEP-SHEP.  V.  l’art.  Bruant,  tome  4 > pag.  4oa-  (v.) 

SIIEPHERDIE , Shepherdia.  Genre  de  plantes  établi 
par  Nuttall , Généra  of  norlh  American  plantes , pour  placer 
Î’ArGOUsier  argenté  de  Pursh.  Seslcaractères  sont  : fleurs 
mûres  ; calice  à quatre  dents  ; corolle  nulle  ; huit  étamines 
courtes , alternant  avec  huit  glandes  ; fleurs  femelles  cam- 
panulées  à quatre  dents;  ovaire  inférieur  à un  style  et  à un 
stigmate  oblique  ; une  baie  à une  seule  graine.  (B.) 

SHÉRARDE,  Sherardia.  Genre  de  plantes  de  la  tétran- 
drie  monogynie  , et  de  la  famille  des  rubiacées  , qui  présente 
pour  caractères  : un  calice  persistant  à quatre  dents:  une 
corolle  infundibuliforme  à quatre  divisions  ; un  ovaire  infé- 
rieur arrondi,  surmonté  d’un  style  simple;  un  fruit  composé 
de  deux  semences  oblongues  , couronnées  par  le  calice. 

Ce  genre  renferme  trois  plantes  à feuilles  verticillées , li- 
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néaires  , et  à fleurs  axillaires  ou  terminales,  dont  une  est  ex- 
trêmement commune.  C’est  la  Shérarde  des  champs,  dont 
toutes  les  feuilles  sont  verticiüées  et  les  fleurs  terminales. 
Elle  est  annuelle,  très-petit»,  et  se  trouve  par  toute  l'Eu- 
rope dans  les  lieux-cultivés.  Elle  fleurit  même  pendant  l’hi- 
ver. Elle  a beaucoup  de  rapports  avec  larapetle  des  champs, 
et  peut  aisément  se  confondre  avec  elle. 

La  Shérarde  des  murs  a les  feuilles  florales  opposées  , 
ainsi  que  les  fleurs.  Elle  est  annuelle , et  se  trouve  sur  les 
rochers,  les  vieux  murs,  dans  les  parties  méridionales  de 
1 Europe. 

La  Shérarde  frutescente  a les  feuilles  qualernées  éga- 
les , et  la  tige  frutescente.  Elle  se  trouve  dans  l’îlc  de  l’Ascen- 
sion. . 

La  Shérarde  fétide  de  Cyrillo  a été  établie  en  titre  ac  t» 
genre , sous  le  nom  de  Putorie.  (b.) 

SHERARDIA.  Ce  nom,  qui  dérive  de  celui  de  Shérard, 
botaniste  anglais  , a été  donné  à trois  plantes  de  genres  dif- 
féré ns  ; x.p  par  Ponledera , au  galenia  af ricana  , L.  ; a.0  [tar 
Vaillant,  Ehret  et  Adanson  , à des  espèces  de  Verveines, 
savoir  : les  verbena  orubica , shxchath folia  , L.  , et  jamaicensis  ; 
ainsi  ce  genre  est  le  même  que  le  vermir.ularia  de  Moench  ou 
stachytarphela  de  Vahl.  3.°  Le  troisième  sherardia  est  celui  de 
Linmeus , fondé  aux  dépens  de  Vanarine  de  Tourncfort,  et 
partagé  en  deux  genres  par  Mocnch,  savoir:  i.°  sherardia , 
qui  comprend  le  S.  areensis,  L.  ; a.°  aspera  , fondé  sur  le  shr.— 
rardia  muni  lis  , L. , que  quelques  auteurs  réunissent  au  ga- 
lium.  Ce  dernier  genre  est  distingué  du  premier  par  sa  corolle 
en  roue , par  son  style  à un  stigmate  globuleux , par  ses  fruits 
didymes,  oblongs  ou  un  peu  arqués,  lisses  et  couronnés  de 
soies.  Adanson  réunit  le  genre  sherardia  de  Linnæus  au  genre 
asperula  du  même  auteur.  V.  SHÉRARDE.  (ln.) 

SHERE  GRIC  Nom  abyssinien  du  Rollier  a longue 
queue  ou  d’Abyssinie,  (v.-) 

SHOADS  des  Anglais.  V.  Seifenzinn.  (en.) 

SHOREE,  Shorea.  Genre  de  plantes  établi  par  Gartner 
pour  placer  un  arbre  de  1 Inde  à feuilles  alternes,  ovales, 
et  à fleurs  disposées  en  panicules  terminales. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont:  calice  à lobes  imbriqués, 
s’allongeant  et  s’élargissant  avec  la  maturité  du  fruit;  corolle 
de  cinq  pétales;  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  style  sim- 
ple ; capsule  à mie  valve  , à une  loge  et  à une  semence. 

C’est,  d’après  Correa,  d’une  espèce  de  ce  genre  qu’on 
retire  le  camphre  de  Bornéo,  bien  supérieur  à celui  de  la 
Chine  et  du  Japon.  Le  shorée  robuste  est  figuré  pl.  212  du 
3.*  vol.  des  Plantes  de  Coromandel,  par  Roxburg.  (b.) 
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STIORTEAt).  Nom  donné  par  les  Anglais  aux  jeunes 
baleines  encore  allaitées  par  leur  mère,  (desm.) 

SHRO  - SAGGI.  Kæmpfer  dit  qu’en,  langue  japonaise 
c’est  le  Héron'blanc.  (s.) 

SHULTZ1E,  S huit  lia.  Plante  de  Pensylvanic,  fort  rap- 
prochée des  Obolaibes,  mais  qui,  selon  Rafinesque,  cons- 
titue seule  un  genre  dans  la  didynamie  angiospermie  , et 
dans  la  famille  des  pédiculai'res.  Les  caractères  de  ce  genre 
sont  : calice  à deux  divisions;  corolle  tubulée  à deux  lèvres  , 
la  supérieure  bifide,  l’inférieure  entière;  quatre  étamines di- 
dynames;  un  ovaire  supérieur  à stigmate  sessile;  une  capsule 
uniloculaire  , à deux  valves  et  polysperme.  (ln.) 

SI.  On  donne,  au  Japon,  ce  nom  et  celui  de  Kaki,  à 
une  espèce  de  Plaqueminier  ( üiospyros  kaki , Linn.,  Suppl.). 

_ • . (“»■) 

SIACHAL.  V.  l’histoire  du  Chacal,  h l’article  Chien. 

(s;) 

. SIAGONE  , Siagona , Latr. , Bonelli;  Galerita , Cucujus , 
Fab.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  coléoptères,  section  des 
pentamères,  famille  des  carnassiers,  tribu  des  carabiques , 
ayant  de  grands  rapports  de  forme  avec  les  cymindes  , les  ga- 
lérites,  les  scariles  et  les  aristes , autres  genres  de  la  même  tribu, 
mais  offrant  un  caractère  qui , dans  cette  famille  , leur  est 
exclusivement  propre , celui  d’avoir  le  menton  fixé  sur  les 
côtés,  avec  ceux  du  dessous  de  la  tête  ( la  gorge),  ou  d’être 
inarticulé.  Le  corps  de  ces  coléoptères  est  très-aplati,  brun 
ou  noir,  avec  la  tête  grande  ; le  corselet  pédicule  , en  forme 
de  coupe  ou  de  cœur  sillonné  , et  l’abdomen  ovale  ; les  an- 
tennes sont  presque  sétacées , avec  le  premier  article  plus 
long  que  les  deux  suivans  pris  ensemble;  le  côté  interne  des 
mandibules  offre  une  grande  saillie  ; les  palpes  extérieurs 
sont  terminés  par  uu  article  presque  sécuriforme , et  le  mi- 
lieu du  bord  supérieur  du  menton  est  bidenté  ; les  jambes 
antérieures  ne  sont  point  dentées  au  côté  extérieur , ce  qui 
les  fait  aisément  distinguer  des  scarites.  On  n’a  jusqu’ici 
découvert  de  siagones  qu’au  nord  de  l’Afrique  et  dans  la 
presqu’ile  en  deçà  du  Gange.  Il  paroit  qu’on  les  trouve  à 
terre  , sous  des  pierres.  Les  unes  sont  aptères,  et  telles  sont 
i.°  la  Siagone  a pattes  fauves  , Siagona  rujipcs  ( Latr.,  Gê- 
ner. cnnl.  et  ins. , tom.  i , tab.  7 , fig.  g ) , ou  le  curujus  rujipcs 
de  Fabricius  , trouvé  en  Barbarie  par  M.  Desfontaines  ; 
a.°  la  Siagone  fuscipèd-e,  Siagona fuscipes  de  M.  Bonelli-,  et 
qu’Olivier  , ainsi  que  M.  Savigny,  ont  recueillie  en  Egypte; 
les  autres  sont  ailées,  et  telle  est  la  galérite  déprimée  ( drpressa ) 
de  Fabricius.  Celles  qu’il  nomme  plana  , flçsus , bufo , sont 
du  même  genre.  Voyez  la  deuxième  partie  des  Observations 
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cntomologiques  de  M.  Bonelli,  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie des  sciences  de, Turin.  Il  forme , avec  ce  genre  et  celui 
d 'encelade , une  petite  sous-famille , celle  des  siagones , et  qui 
a pour  caractère  essentiel  : menton  soudé  avec  la  gorge,  (l.) 

SIAGONIE , Siagonium.  Genre  d’insectes  coléoptères  de 
la  famille  des  brachélytres , indiqué  par  M.  Kirby , dans  le 
premier  volume  de  son  Introduction  à l’Entomologie,  et  qui 
paroît  faire  le  passage  de  celui  des  oxytèies  à ceux  des  lestèves  et 
des omalies.  Le  corps  est  long, étroit  et  déprimé;  les  antennes 
un  peu  plus  longues  que  la  moitié  du  corps,  sont  insérées  de 
chaque  côté  sous  une  saillie  pointue  et  avancée  du  devant  de 
la  tête  , et  de  onze  articles,  dont  le  premier  plus  grand  ; les 
mandibules  sont  aussi  longues  que  la  tête,  étroites , arquées, 
recourbées  et  pointues  à leur  extrémité  ; les  palpes  sont  fili- 
formes; le  dernier  article  des  maxillaires  est  conique  et  al- 
longé ; les  yeux  sont  globuleux  et  saiilans;  le  corselet  est  plat, 
rebordé,  presque  carré , un  peu  plus  large  en  devant;  les 
jambes  sont  un  peu  dentelées  extérieurement  ; les  tarses  sont 
courts  et  n’olfrent  que  trois  articles  distincts , dont  les  deux 
premiers  très-courts  et  le  dernier  lofag;  ils  ne  se  replient  pas 
sur  les  jambes,  comme  ceux  des  oxytèies ; les  élylres  forment 
un  carré  un  peu  plus  long  que  large  , et  recouvrent  à peine 
la  moitié  de  l’abdomen. 

Ce  genre  a été  formé  sur  une  seule  espèce  qui  se  trouve  , 
mais  très-rarement,  eu  Angleterre;  c’est  la  Siagonie  qua- 
DRicoRNE  , Siagonium  quadricorne , Kirby  et  Spence  , An  In- 
trod.  to  Entomol. , lom.  1,  pl.  i,  fig.  3.  Son  corps  a un  peu  plus 
de  deux  lignes  de  long.  Il  est  d’un  brun  marron , avec  les 
antennes,  les  mandibules,  les  deux  cornes  antérieures  de  la 
tête  et  les  élylres  de  couleur  plus  claire  ; les  yeux  et  l’abdo- 
men noirs.  M.  le  docteur  Léach  a eu  la  complaisance  de  me 
communiquer  ce  coléoptère,  (l.) 

* SIAGONOTES.  Famille  de  poissons  établie  par  Dumé- 
ril , parmi  les  osseux  abdominaux  à branchies  complètes.  Scs 
caractères  sont  : opercules  lisses  ; rayons  pectoraux  réunis  ; 
mâchoires  très-prolongées , ponctuées. 

Lesgenres  qui  composent  cette  famille  sont  : EtOPS,  Syno- 
don,  Mégalope,  Ésoce,  Lépisostée,  Spuyrène,  Polyptére 
et  SCOMBRÉSOCE.  (B.) 

S1A1.1S , Sialis.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  névrop- 
tères,  famille  des  planipennes,  tribu  des  mégaloptères  , dis- 
tingué des  autres  genres  de  cette  tribu  par  les  caractères 
suivans  : ailes  très  en  toit  ; antennes  simples  ; mandibules 
sans  dentelures;  pénultième  article  des  tarses  bilobé  ; point 
d’yeux  lisses. 

Les  sialis,  que  j’avois  d’abord  nommés  scmblis,  ont  été  pla- 
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cés  dans  ce  dernier  genre  ou  celui  des  perles  de  Geoffroy  , 
par  Fabricius  ; avec  les  hémérobes  , par  Linnæus  et  De- 

Îéer;  mais  les  perles  n’ont  que  trois  articles  aux  tarses,  et 
eurs .ailes  sont  couchées  horizontalement  sur  le  corps.  Les 
hémérobes  , sans  parler  des  différences  qu’offrent  les  parties 
de  leur  bouche,  comparées  avec  celles  des  sialis , ont  le  corps 
plus  allongé;  le  premier  segment  du  corselet  fort  petit, 
non  distinct  et  carré  , comme  dans  ceux  ci  ; les  articles  de 
leurs  tarses  sont  simples  ; leurs  inétainophoses  s’éloignent 
beaucoup  de  celles  des  sialis.  On  ne  confondra  pas  ces  der- 
niers avec  les  chauliodes  et  les  cory dates  de  la  tribu  des  mèga— 
loptères , les  insectes  de  ces  deux  genres  ayant  les  mandi- 
bules avancées  ; trois  petits  yeux  lisses  et  les  tarses  simples. 
Les  raphidies , qui  ont  quelques  rapports  avec  les  sialis , n’ont 
que  quatre  articles  à tous  les  tarses. 

Les  sialis  ont  le  corps  peu  allongé  ; le  corselet  carré  ; les 
ailes  en  toit,  et  dépassant  peu  i’abdnmen.  Nous  n’en  con- 
noissons  qu’une  seule  espèce , le  Sialis  noir ,Sialis  niger , que 
Degéer  nomme  hêmèrobe  aquatique  noir , et  Linnæus  , hemero- 
bius  lularius.  Roesel  a donné  l'histoire  de  ses  métamorphoses; 
il  en  fait  une  phalène  aquatique.  Cet  insecte  est  d’un  noir  mat  ; 
les  femelles  ont  seulement  les  jointures  des  anneaux  de  l’ab- 
domen brunes  ; les  quatre  ailes  sont  transparentes , avec 
une  teinte  de  brun  , et  un  grand  nombre  de  nervures  noires  ; 
elles  paroisseat  un  peu  chiffonnées  ; leur  vol  est  court  et  pe- 
sant. Degéer  a décrit  les  organes  de  la  génération  des  deux 
sexes  ; ils  sont  situés  à l'anus  , qui  est  placé  au  t-  dessus  du 
dernier  anneau  de  l’abdomen , et  a la  forme  d’un  mamelon 
peu  élevé.  En  pressant  fortement  le  dernier  anneau  du  mâle, 
on  voit  s’écarter  inférieurement  une  pièce  écailleuse  , faite 
en  coquille.  Immédiatement  en  dessous  de  l’anus  , sont  deux 
parties  charnues,  brunes,  un  peu  élevées,  et  au-dessous  de 
celles-ci  est  une  grosse  pièce  charnue , ayant  dans  son  milieu 
un  crochet  écailleux,  petit  et  courbé.  C’est  probablement 
avec  cette’pièce  qu’il  s’accroche  à la  femelle  dans  l’accou- 
plement. Une  antre  partie  grosse  , charnue  , blanche,  sus- 
ceptible de  gonüement , et  qui  a au  milieu  un  petit  mame- 
lon , se  trouve  dans  l’entre-deux  de  la  pièce  inférieure  , en 
coquille  , et  de  celle  dont  nous  venons  de  parler.  Elle  est  ac- 
compagnée, de  chaque  côté  , d’une  petite  pièce  écailleuse, 
qui  lui  sert  de  soutien. 

Le  bout  du  ventre  des  femelles  présente  , au  dessous  de 
l’anus  , deux  pièces  écailleuses  , en  forme  de  coquilles. 

Les  individus  de  ce  sexe  pondent  une  prodigieuse  quantité 
d œufs,qu’ils  arrangentpar  plaques  sur  les  feuilles  des  plantes 
aquatiques.  Ces  plaques  sont  brunes  , ont  depuis  un  demi- 
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pouce  jusqu’à  un  pouce  de  long , sur  une  ligne  et  demie  ou 
trois  à peu  près  de  largeur.  Ces  œufs  sont  bruns , d’une  figure 
orale  et  allongée,  placés  perpendiculairement  sur  les  feuilles, 
comme  collés  les  uns  auprès  des  autres  , mais  se  séparant 
au  moindre  attouchement.  Ils  sort  disposés  régulièrement , 
sur  des  lignes  droites,  et  de  manière  que  ceux  de  la  seconde 
ligne  occupent  les  intervalles  que  laissent  entre  eus,  ceux  de 
la  première  , et  ainsi  de  suite.  Le  bout  supérieur  de  ces 
œufs  offre  une  petite  partie  élargie,  ovale,  blanchâtre,  qui 
finit  en  pointe  mousse  , ordinairement  droite  , quelquefois  un 
peu  inclinée  à l’œuf. 

La  coque  des  œufs  donne  passage  à la  larve,  en  se  fendant 
à l’extrémité  supérieure  , près  de  la  petite  queue.  La  larve 
tombe  dans  l’eau,  où*  elle  doit  vivre. 

Degéer  a ouvert  le  corps  d’une  femelle  dont  le  ventre  éloit 
plein  d’œufs.  11  a vu  qu'ils  étoient  d’un  blanc  jaunâtre,  con- 
formés demêmeque  ceux  que  l’insectéapondus;qu'ilsétoient 
arrangés , dans  le  ventre  , en  deux  paquets  ou  deux  ovaires 
courts  , appliqués  l’un  contre  l’autre,  de  façon  que  la  cour- 
bure regarde  le  dessous  du  ventre.  Les  œufs  sont  placés  à la 
file,  dans  un  grand  nombre  de  vaisseaux  déliés,  flottans  et 
libres,  vers  le  bout  supérieur  , unis  et  incorporés  au  bout 
opposé  , dans  un  vaisseau  plus  spacieux  , qui  règne  sous  le 
côté  courbe  de  chaque  ovaire.  Ces  vaisseaux,  avec  leurs 
œufs  , sont  arrangés  en  lignes  courbes  et  parallèles;  la  cour- 
bure est  dirigée  vers  l’origine  de  l’abdomen  , et  les  œufs  y 
sont  situés  de  façon  que  leur  petite  queue  est  en  haut. 

Nousconsidéreronsles  larves  daus  leur  première  jeunesse, 
et  lorsqu’elles  sont  sur  le  point  de  se  changer  en  nymphes. 
Vues  vers  l’époque  de  leur  naissance,  ces  larves  ont  de  la 
ressemblance  avec  celles  de  quelques  petites  éphémères.  Leur 
corps  est  long , délié  , et  va  en  diminuant , depuis  la  tâte  jus- 
qu’à la  queue.  Leur  tète  est  grande,  aplatie,  de  contour 
presque  circulaire , marquée  en  dessus,  de  ceTtaipes  sutures 
apparentes  , qui  se  voient  aussi  dans  l’insecte  parfait  ; elle  a 
deux  yeux  ronds  et  noirs  ; deux  mandibules  fortes , étroites  , 
pointues , se  croisant  dans  le  repos,  et  ayant  au  côté  interne 
trois  dentelures  pointues;  le  devant  de  la  tête  offre  deux  es- 
pèces d’antennes  avancées  , filiformes  , de  trois  articulations 
cylindriques,  dont  la  dernière  est  terminée  par  quatre  poils  ; 
la  bouche  a deux  barbillons  ou  antennules  , qu’il  est  difficile 
de  distinguer. 

Le  corps  est  formé  de  douze  anneaux,  séparés  par  de  pro- 
fondes incisions.  Les  trois  premiers  portent  chacun  une  paire 
de  pattes  , et  répondent  au  corselet  et  à la  poitrine  de  l’in- 
secte ailé.  Les  sept  anneaux  suivans  ont,  de  chaque  côté  , un 
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filet  cylindrique  , terminé  par  deux  longs  poils  , et  en  ayant 
un  troisième  plus  long,  près  de  la  base.  Ces  quatorze  appen- 
dices sont  placées  sur  des  tubercules  inégaux  et  raboteux  , 
inclinées  en  arrière  , flottent  dans  l'eau,  et  suivent  les  mou- 
vemens  qu’y  fait  la  larve  . en  marchant  ou  en  nageant.  Ces 
filets  laissent  voir  , à raison  de  leur  transparence,  des  vais- 
seaux bruns  et  tortueux , qui  les  parcourent  dans  toute  leur 
longueur.  11  est  probable  que  ces  organes  jouent  un  rôle  im- 
portant dans  la  respiration  de  ces  insectes.  Les  deux  derniers 
segmens  du  ventre  n'ont  pas  de  ces  appendices  branchiales  ; 
mais  ils  ont , à la  place  , de  chaque  côté  , un*  double  tubéro- 
sité , garnie  d’une  aigrette  de  longs  poils  ; le  corps  , enfin, 
est  terminé  par  une  queue  ayant  la  forme  d’un  tuyau  conique 
et  tronqué,  portant  à son  extrémité  une  aigrette  formée  de 
six  poils.  Cetté  queue  est  roide  , transparente  , a de  chaque 
côté  , dans  sa  longueur  , un  vaisseau  brun  qui  est  probable- 
ment Une  trachée.  Ces  deux  vaisseaux  paroissent  être  une 
continuation  de  deux  autres  qui  parcourent  toute  la  longueur 
du  corps  , sur  les  côtés.  L’estomac  est  situé  entre  les  deux 
trachées. 

Les  six  pattes  sont  grandes  à proportion  du  volume  ç|^ 
corps  , et  transparentes  ; elles  sont  divisées  en  trois  articles 

firincipaux  , doçtde  premier  répond  à la  cuisse,  le  second  à 
a jambe  , et  le  troisième  au  tarse.  Cette  dernière  pièce  est 
terminée  par  deux  longs  crochets  mobiles  , qui  peuvent  s’ap- 
pliquer l’un  contre  l’autre.  Les  pattes  ont  plusieurs  poils  dé 
longueur  inégale  ; les  antérieures  sont  les  plus  courtes  de 
toutes. 

La  couleur  de  ces  petites  larves  est  transparente , avec  des 
nuances  brunes , éparses  qà  et  là  ; la  moitié  antérieure  de 
la  tête  et  les  côtés  du  corps  sont  bruns  , mais  le  milieu  du 
corps  tire  sur  le  rouge. 

Ces  jeunes  larves  sont  fort  vives  dans  l’eau , y marchent 
èljy  nagent  continuellement  par  ondulations, à la  manière  des 
serpens  , et  en  remuant  alors  leurs  pattes. 

Parvenues  à leur  juste  grandeur  , les  larves  ont  à p^eu  près 
la  même  figure  qu’elles  avoient  dans  les  premiers  temps  ; 
mais  elles  sont  longues  d’environ  huit  lignes , la  queue  non 
comprise  ; elles  sont  brunes  en  dessus  , avec  des  taches  et 
des  marbrures  plus  foncées , et  grisés  en  dessous.  Leur  corps 
fest  conique  ; les  afttennessOnt  en  filets  coniques , très-déliés 
à leur  extrémité  , bu  sétacés , de  quatre,  articles  ; les  filets 
latéraux  du  corps  sont  blancs  , membraneux  , flexibles,  co- 
niques , de  cinq  articles  , et  ont , dans  toute  leur  longueur , 
un  vaisseau  ayant  ditférentes  courbures,  jetant  plusieurs  ra- 
meaux , et  diminuant  insensiblement  de  diamètre,  en  allant 
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à la  pointe  : c’est  probablement  une  trachée.  Les  ouïes  sont 
garnies  de  longs  poils , et  sont  très-jolies  an  microscope  ; la 
queue  a la  forme  d’un  filet  long  et  membraneux,  qui,  à quel- 
que distance  de  sa  base , prend  subitement  une  figure  co- 
nique , devient  ensuite  délié  , presque  cylindrique  , et  se  ter- 
mine en  pointe  mousse  ; les  côtés  sont  garnis  de  poils  , dont 
ceux  de  la  base  sont  plus  rapprochés  que  les  autres  ; leur 
direction  est  un  peu  inclinée  à la  surface  de  la  queue  ; l’inté-  ‘ 
rieur  de  cette  partie  du  corps  offre  quelques  vaisseaux  déliés 
et  tortueux;  le  tarse  est  de  deux  pièces  ; la  dernière  a au  bout 
deux  crochet!,  mnt  l’un  est  plus  court  que  l’autre. 

Degéer  a vu  une  de  ces  larves  entrer  dans  le  fourreau  vide 
d’une  larve  de  phrygane  , et  le  choisir  pour  sa  demeure.  Sa 
tête-,  qu’il  sépara  de  son  corps,  donnoit  encore  des  signes  de 
vie  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

Ces  larves  sont,  à ce  qu’il  paroît,  carnassières.  Rœsel  dit 
que  , pour  se  changer  en  nymphes  , elles  sortent  de  l’eau  , se 
rendent  sur  le  rivage  , s’enfoncent  dans  la  tprre  mouillée,  s’y 
pratiquent  une  cavité  spacieuse,  où  elles  se  métamorphosent, 
et  deviennent  insectes  parfaits  au  bout  de  quinze  jours,  (L.) 

SIALITA.  Adansondonnecenomaugenredi//<M/a,  L.,  qui 
a pour  type  le  sialila  des  Malabares  ou  dillçiia  spinosa , L. 
C’est  sous  ce  nom  francisé  qu’on  décrit  le  genre  dillenia  dans 
ce  dictionnaire.  V.  Siaute.  (r.N.) 

SIALlTE , Dillenia.  Genre  de  plantes  de  la  polyandrie 
polygynie,  et  de  la  famille  des  magnoliers , dans  lequel  se 
range  une  douzaine  d’espèces,  dont  trois  se  cultivent  dans 
nos  jardins. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont:un  calice  à cinq  folioles  ; 
cinq  pétales;  les  stigmates  sessiles;  des  capsules  nombreuses , 
conniventes , pulpeuses  intérieurement  et  polyspermes. 

Les  genres  Lenedie,  aussi  appelés  Wormie  ou  Clugnie; 
et  les  genres  Colbertie  et  Hibbertie,  en  ont  été  séparés.  V. 
ces  mots  et  ceux  Burtonic  et  Cistomorphe. 

Au  rfloyen  de  ces  changemens , on  ne  trouve  que  six  es- 
pèces inscrites  dans  ce  genre,  dans  le  Systema  naturale  de  De- 
candolle  , dont  les  suivantes  font  partie. 

La  Siai  ite  a grandes  fleurs, Di7/enûjsyt)«ciosaThunb.,  a les 
feuilles  allongées,  denticulées,  etles  pédoncules  uniflores.  C’est 
un  grand  arbre  qui  croît  dansl’île  de  Java,  où  on  emploie  ses 
fruits,  qui  sont  acides,  pour  faire  de  la  limonade,  et  assaisonner 
les  mets.  Il  a les  feuilles  lancéolées,  entières,  et  la  lige  grim- 
pante. On  le  cultive  dans  nos  jardins. 

La  Sialite  dentée,  Dillenia  denlala  ; Thunb.,  a les  feuillet 
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presque  rondes  , largement  dentées , et  les  pédoncules  multi- 
ftores.  C’est  de  l’île  de  Ceylan  qu’elle  provient. 

La  Sx  alite  elliptique  , a les  feuilles  ovales-elliptiques  , 
pointues,  dentées  en  scie  , et  les  pédoncules  uniflores.  Elle 
croît  dans  les  îles  Célèbes.  C’est  un  arbre  qui  laisse  fluer 
des  blessures  faites  à son  tronc  un  suc  propre  très-abondant. 
Ses  fruits,  d’abord  acidulés,  puis  doux,  se  mangent  crus  ou 
cuits  avec  du  poisson.  C’est  le  songium  de  Rumphius.  (b.) 

SIAME  BLANC.  L’un  des  noms  vulgaires  de  la  Turbi- 
HELLE poire,  Volula pyrum , Linn.(DESM.) 

SIAMIN.  Le  peniapetes  phœnicea  est  figuré  dans  l'Hortus 
malab.  io , tab  i , sous  ce  nom  , que  J.  Burmann,  dans  son 
index  , écrit  siasmin.  (ln.) 

•SIAMOIS.  Espèce  de  Casse  qu’on  cultive  à raison  de  la 
beauté  de  ses  fleurs,  (b.) 

SIAMOISE.  Nom ’d’une  espèce  de  scutellère.  (desm.) 

SIAMOISE  ou  SIAMOISE  A COLLIER.  C’est  la  Na- 

TICE  CANRÈNE.  (DESM.) 

SIAO-KI.  Près  de  Canton,  en  Chine  , c’est  le  nom  d’une 
espèce  de  Chardon  qui  sert  de  nourriture  aux  cochons. 
Loureiro  prétend  que  c’est  le  carduus  lanceolatus , L.  (i,n.) 

SIAO-KIO-HOA.  Les  Chinois  désignent  par  ce  nom 
une  plante  syngenèse  qui  fait  l’ornement  de  leurs  parterres. 
Loureiro  en  donne  une  description  ; c’est  son  chrysanlemum 
procumbens.  Il  paroît  qu’elle  produit , par  la  culture  , un  nom- 
bre infini  de  variétés  à fleurs.blanches  ou  jaunes,  ou  mi-parties 
de  l’une  et  de  l’autre  couleurs , radiées  ou  semi-flosculeuses. 

(ln.) 

SIAO-LAN.  Nom  chinois  de  la  Renouée  , dont  on  retire, 
en  Chine,  une  couleur  tinctoriale  bleue,  (b.) 

SI  AO  ME.  Les  Chinois  donnent  ce  nom  et  celui  de  So  au 
millet  en  épi  ou  panis  ( panicum  italicum , L.  ).  ( ln.) 

SIAO-SIAO.  L’un  des  noms  chinois  des  araignées, 

(DESM.) 

SIAO-TEU  et  Tsiam-teu.  Noms  chinois  d’une  espèce  de 
Haricot  ( phaseolus  mungo ),  très-cultivée  en  Chine  et  en 
Cocbinchine.  ( ln.)  / . 

SIAU  LAM  , TENO.  Nom  qu’on  donne  à Canton,  en 
Chine,  au  Salomonia  caniancnsis  , Loue.  (LN.) 

SIBADE.  Variété  d’ Avoine,  (b.) 

S1BADILLA.  Synonyme  espagnol  de  cebadiüa  ou  ctva- 
dille.  (ln.) 
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SIBBALDIE  , Sibbalàia.  Genre  devantes  dë  la  pentan^ 
drie  pentagynie  et  de  la  famille  des  rosacées,  dont  les  carac- 
tères consistent  en  un  calice  évasé  , divisé  en  dix  parties,  dont 
cinq  plus  étroites;  une  corolle  de  cinq  pétales  insérés  au  ca- 
lice ; cinq  étamines  ; cinq  ovaires  supérieurs  à style  latéral  , 
terminé  par  un  stigmate  simple  ; cinq  semences  recouvertes 
par  le  calice  qui  se  ferme. 


Ce  genre  réunit  des  herbes  à feuilles  ternées , à folioles 
•impies,  dentées  et  découpées;  à fleurs  axillaires  et  termi- 
nales , quelquefois  décagynes.  On  en  compte  quatre  es- 
pèces, dont  la  plus  commune  est  la  Sibbaldie  cotfcuÉE,  qui 
alesfoüoles  tridentées.  Elle  est  vivace,  fl  se  trouve  sur  les 
Hautes-Alpes  et  en  Laponie.  Ses  fleurs  sont  jaunes. 

Le  genre  Amonie  s’en  rapproche  beaucoup,  (b.)  • 

SIBÉRITE.  Lhermina  a donné  , le  premier  , ce  nom  à la 
tourmaline  apyre  rouge  de  Sibérie.  Une  variété  fibreuse  est  fi- 
gurée pl.  P.  a3  , n.°  a de  ce  Dictionnaire.  Voyez  Tourma- 
line. (LS.-) 

S1BI.  Nom  japonais  du  lagerstrœmia  indica , L. , selon  , 
Kæmpfer.  (ln.) 

SlBON.Ndm  d’une  Couleuvre.  (b.) 

SIBTHORPE  , Sibthorpia.  Plante  à tiges  filiformes  t 
nombreuses,  couchées  , velues,  souvent  radicantc%au-des- 
•ousdc  leurs  pétioles  ; à feuilles  alternes,  pétioléescn  cœur, 
à sept  lobes  obtus  et  velus  ; à fleurs  axillaires , solitaires  , 
pédonculées , rougeâtres,  qui  forme  un  genre  dans  la  didyna-* 
mie  angiosperinië , et  dans  la  famille  des  rhinantoïdes. 


Ce  genre  a pour  caractères  : un  oalice  turbiné  à cinq  divisions; 
une  corolle  en  roue,  aussi  à cinq  divisions  égales;  quatre  éta- 
mines écartées  par  paires , dont  deux  plus  courtes  ; un 
ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style  à stigmate  capité  ; une 
capsule  comprimée,  orbiculaire. 

La  sibthorpe  est  vivace  et  toujours  verte.  Cependant  on 
peut  la  considérer  comme  annuelle;  car  ses  racines  de  deux 
ans  meurent  , après  la  pousse  des* nouvelles.  Elle  se  trouve 
dans  quelques  cantons  de  la  France  et  de  l’Angleterre  ; mais- 
c’est  l’Espagne  qui  est  sa  vraie  patrie.  J’ai  vu  dans  ce  royaume 
la  base  de  la  plupart  des  vieux  murs  exposés  au  nord  en  être 
couverte,ainsi  que  le  botrd  de  toutes  les  fontaines  ou  les  ruis- 
seaux qui  étoient  ombragés.  Elle  forme  sur  la  terre , comme 
sur  les  pierres,  des  gâtons  oui  '»  p»,  mpr  -s  très-denses,  d’un- 
vert  gai , analogues  à ce  x de  la  Cymbale  tRE.  On  la  cultive 
au  jardin  du  Muséum  d’Histo  Venaturelli  de  Paris. 


Deux  espèces  nouvelles  de  o,  genre  sont  figurées  pl. 
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(St  177  du  bel  ouvrage  de  MM.  de  Humboldt,  Bonpland  et 
Kunth  , sur  les  plantes  de  l’Amérique  méridionale.  (B.) 

S1BTHORPIA.  Ce  nom,  qui  dérive  de  celui  d’un  bota- 
niste anglais,  a été  donné  par  Linnæus  au  genre  Sibthorpe, 
décrit  ci-dessus,  dans  lequel  Linnæus  ayoij  compris  le  genre 
disandra,  et  Linnæus  fils  le  dichondra  de  Forster.  (ln.) 

SIBUCAS.  Nom  du  Bois  de  Campèche,  aux  Philippines. 
V.  Brésillot.  (b.) 

S1BURATIE,  Siburaia.  V.  MÉSA.  (b.) 

SICCIRA.  Nom  que  les  africains  donnoient  ancienne-* 
ment  à l 'anelhum,  selon  Adanson  qui  écrit  sikkira , et  Mentzel 
qui  marque  sicciria  et  seyrria  , d’après  Tabernæmontanus. 

(ln.) 

STCELÉOTICON.  L’un  des  noms  anciens  du  psyllium 
des  Grecs.  V.  ce  mot.  Adanson  écrit  sikelioiikon.  (ln.) 

S1CELION,  Sicelium.  Genre  de  P.  Brown,  qui  ne  paroît 
pas  différer  de  la  Tontane  d’Aublet.  (b.) 

SICILIANA.  Gcsner  a dopné  ce  nom  à Vandrosœmon  , 
espèce  de  Millepertuis  {Hypericwn  androsœmum , L.  ).  On 
a aussi  écrit  ciciliana  et  herba  siciliana.  (ln.) 

SICIT1S.  Pierre  que  Pline  nomme  seulement  en  disant 
qu’elle  a la  couleur  de  la  figue.  Elle  nous  est  inconnue. 

(ln.) 

SICKI.  Nom  commun  à plusieurs  arbres  d’Amboine  , fi- 
gurés par  Rumphius  , mais  dont  il  ne  nous  fait  connoîlre  que 
fort  imparfaitement  la  fructification,  (b.) 

SICKINGIE,  Sickingia.  Nom  de  deux  arbres  d’Amérique» 
à feuilles  oblongo  - rhomboïdes , dentées  à leur  extrémité  , 
pubescentes  en  dessous,  qui  forment  un  genre  dans  la  pen- 
tandrie  monogynie. 

Ce  genre  présente  pour  caractères  : calice  à cinq  dents  ; 
corolle  campanulée;  cinq  étamines;  ovaire  surmonté  d’un 
style  simple;  capsule  ligneuse,  à deux  loges,  à deux  valves, 
renfermant  des  semences  ailées,  (b.) 

SICLA.Nom  arabe  de  la  Bette  ou  Poirée,  dans  Avicenne. 
Les  botanistes  écrivent  delà  ( bêla  delà  ).  (ln.) 

SICOMORE  ou  SYCOMORE.  V.  Figuier  et  Pla- 
tane. (ln.) 

SICOURI.  Nom  que  porte  à Cayenne  le  Guit-guit  su- 
crier. V.  ce  mot.  (v.) 

SICRIN.  Oiseau  d’Afrique  décrit  à l’article  Choquart  , 
sous  le  nom  de  choquart , mal  à propos  dit  dsicrée,  au  lieq.de 
Sicrin.  (v.) 
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SICUREL.  V.  Caranx  trachine.  (s.) 

SICUS.  V.  SlQUE.  (DESM.) 

SICYANIA.  Hill  a donné  ce  nom  générique  aux  portiocs 
du  ténia  cucurbitain , qu’il  a regardées  comme  formant  antant 
d’animaux  distincts,  (desm.) 

SlCYOÏDES.  Touraefort  et  Plumier. donnoient  ce  nom 
au  genre  que  Liqnæusa  nommé  depuis  ScYCios,et  qui  comp- 
toit  au  nombre  de  ses  espèces  le  genre  sechium , Brown, 
Jam. , et  des  espèces  de  Bryone;  mais  s’il  s’est  trouvé  di- 
minué par  ces  renvois  , il  est  augmenté  par  le  genre  drusa  de 
Decandolle  , que  les  botanistes  croient  devoir  lui  réunir. 

. * . (“*) 

SICYOS.  Ce  nom  et  les  suivans,  sirys , sirya  ou  sicyon  , 
sont  des  dénominations  grecques  attribuées  au  concombre 
sauvage.  On  trouve  les  mêmes  noms  écrits  sycios , sycia , 
etc.  Ces  deux  noms  , que  nous  citons  seulement  , sont 
dit-on  , particuliers  aux  pepons.  V.  Sicyoïde.  (en.) 

SICYOS,  Sicyos.  Genre  de  plantes  de  la  monoécie  syn- 
génésie  et  de  la  famille  des  ctfcurbitacées,  dont  les  caractères 
consistent  à avoir  : des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles  sur 
le  même  pied  , et  composées  d’un  calice  de  cinq  dents,  d’une 
corolle  monopétale  intimement  unie  avec  le  calice,  et  à cinq 
divisions  ; trois  étamines  à filamens  réunis  à leur  base,  dont 
deux  ont  les  .anthères  géminées  dans  les  mâles,  et  un  ovaire 
inférieur  surmonté  d’un  style  à stigmate  trifide  dans  les  fe- 
melles ; une  baie  ovale  , acuminée  , petite,  hérissée  de  poils 
rndes  , et  contenant  une  seule  semence. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  grimpantes  ou  sarmen— 
teuses,  à feuilles  alternes,  pétiolées,  en  cœur,  anguleuses; 
à fleurs  portées  en  nombre  sur  des  pédoncules  courts. 

On  en  compte  six  ou  sept  espèces  , dont  la  {dus  com- 
mune est  le  Sicyos  anguleux  qui  a les  feuilles  simplement 
anguleuses.  11  est  annuel , et  se  trouve  dans  l’Amérique  sep- 
tentrionale. On  le  cultive  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris. 


Jacquin  a figuré,  pl.  i63  de  ses  Plants  Ameriranoe , une 
plante  qu  il  rapporte  à ce  genre.  Il  l’appelle  le  Sicyos  escu- 
lent  , parce  qu’on  en  mange  les  fruits  qui  sont  gros  comme 
un  œuf  d’oie.  On  en  a fait  un  genre  sous  le  nom  de  Sechion. 

(B.) 

SICYPNOES.  Nom  de  ïeryngium  des  Latins,  chez  les 

Daces.  (ln.) 


S1CYS.  V.  Sicyos.  (ln.) 

SIDA.  Ce  nom  est  donné  par  Hippocrate  an  punica  ( le 
grenadier?),  et  par  Théophraste  au  nymphaea  ( nymphata 
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alla  .?),  selon  Adanson.  Camerarius  cite  sous  ce  nom  Y hi- 
biscus pa/ustns  quLj'St  une  plante  de  la  Virginie,  naturalisée 
dans  le  midi  de  l'Europe.  Liunæus  regardant  ce  nom  comme 
sans  emploi , s'en  est  servi  pour  désigner  un  beau  genre  de 
plantes  malvacées,  qui  est  Yabutilvn  de  Tournefort.  Il  y rap- 
portoit  d’abord  quelques  espèces  de  malachra  et  de  napaa , 
qu’il  en  a ôtées  ensuite.  Moench  y rapporte  le  solandra  de 
Murray , et  Ruiz  et  Pavon  le  crislaria  de  Cavanilies.  11  faut 
y joindre  aussi  le  malvirula  de  Dillen , Moench,  etc.  V.  Abu- 
TILON.  (I,N.) 


SIDA- POU.  C’est  la  Molinié  figurée  pi.  59,  vol.  6 de 
YHortus  malabarirus.  (B.) 

SIDE-KOBUSI.  L’un  des  noms  japonais  du  magnolia  to- 
mentosa , Willd.  On  appelle  également  cette  plante , au  Ja- 
pon , k obus,  sini  ou  konfusi.  (LN.) 

SIDEN-S  WANTE.  Nom  suédois  du  Jaseur.  (v.) 


SIDERANTHE  , Sideranthus.  Genre  établi  par  Forster, 
pour  placer  les  Amelles  velue  et  pinnatifide  de  Pursh\ 
dont  les  réceptacles  sont  garnis  de  soies  et  non  de  pail- 
lettes. 

Ces  deux  plantes  croissent  sur  les  bords  du  Missouri. 

(B.) 


SIDÉR1TE.  La  mine  d e fer  hydratée  limoneuse  ( rasen  eisen- 
stein  ) , est  le  plus  ordinairement  ainsi  appelée  en  Allemagne. 
V.  ci-après,  (ln.) 

S1DERIÏE.  On  a donné  ce  nom  à une  substance  qui  se 
trouve  combinée  avec  certaines  espèces  de  fer , et  qui  rend 
ce  métal  aigre  et  cassant  à froid.  Bergmann  ayant  constam- 
ment observé  que  dans  toutes  les  dissolutions  de  cette  sorte 
de  fer  dans  l’acide  sulfurique,  il  se  faisoit  un  précipité  assez 
considérable  d’une  poudre  blanche  , qui  avoil  plusieurs  pro- 
priétés du  fer , et  notamment  de  donner  du  bleu  de  Prusse 
avec  l’acide  prussique  , et  de  former  de  l’encre  avec  la  noix 
de  galle  , mais  qui  n’étoit  point  attirable  à l’aimant , crut  que 
cette  substance  étoit  un  métal  particulier,  auquel  il  donna  le 
nom  de  siderite , diminutif  du  mot  grec  sideros , qui  signifie 
fer. 

Meyer , chimiste  de  Stettin , reconnut  ensuite  que  cette 
substance  étoit  un  vrai  fer , combiné  avec  l’acide  phospho- 
rique  , c’est-à-dire  un  phosphate  de  fer.* 

Le  fer  doux  n’en  contient  point;  mais  celui  qu’on  retire 
des  mines  globuleuses  de  Champagne  en  donne  enviroo  un 
gros  par  livre. 

Quelques  auteurs  modernes  supposent  que  cet  acide  phos- 
phorique  provient  de  quelques  matières  animales  contenues 


Bigitized  by  Google 


l5*  SID; 

dans  ces  dépôts  ferrugineux.  Mais  la  plupart  des  mines  du 
fer  globuleuses  ne  contiennent  pas  le  nflpindre  vestige  de 
corps  organisés  ; d’ailleurs  , les  mines  de  fer  limoneuses  propre- 
ment dites  , celles  qui  se  forment  dans  les  marais  de  Sibérie, 
où  il  n’est  pas  rare  de  trouver  des  squelettes  d’animaux , et 
où , par  conséquent,  il  devroit  y avoir  du  phosphore  , don- 
nent néanmoins  le  fer  le  plus  doux  que  l’on  connoisse. 

La  nature  n’a  pas  plus  besoin  de  matières  animales  pour 
introduire  l’acide  phosphorique  dans  les  minéraux  , qu’elle 
n’a  besoin  de  cendres  des  végétaux  pour  former  la  potasse 
des  laves,  du  feld- spath,  et  de  tant  d’autres  substances  miné-, 
raies.  On  disoit  aussi  précédemment  que  la  nature  ne  pou- 
voit  former  l’ammoniaque  que  dans  les  matières  animales; 
mais  on  l’a  découverte  ensuite  dans  les  végétaux  et  dans  les 
volcans.  L’expérience  et  l’observation  rompent  chaque  jour 
. quelques-unes  des  chaînes  dont  les  méthodistes  se  plaisent  à 
charger  la  nature,  (pat.) 

SIDERITE  ou  SYDÉRITE.  Bernhardi  et  Trorasdnrf 
ont  donné  ces  noms  à un  quart  bleu-grisâtre , qui  a l’aspect 
un  peu  résinoïde  , qu'on  a confondu  avec  le  lazulite,  le 
dirhroïte , et  même  la  hauytie.  Il  se  trouve  à Gœlling,  pays 
de  Salsbourg  ; et  ordinairement  il  est  souillé  d’argile  et  de 
fer  hydraté  Urreiüc  ; il  est  disséminé  en  masse  dans  tito  gypse 
grenu.  C’est  l’azur  quart  de  quelques  minéralogistes  alle- 
mands. Werner  le  distingue,  avec  raison  , du  Dichroïtç. 
V Quarz  Hyalin  bj,eü.  (ln.) 

SIDERITES  de  Pline.  Cet  ancien  naturaliste  parle  de 
six  espèces  de  diamans , parmi  lesquelles  il  compte  la  sidé- 
rite  ; mais  il  paroil  que  dans  ce  nombre  il  n’y  aroit  de  vrais 
diamans  que  ceux  qu’il  nomme  indiens  et  arabiques , auxquels 
il  attribue  une  dureté  qui  surpasse  celle  de  l’acier.  Quant  à 
ceux  qu’il  dit  se  trouver  en  Macédoine  et  en  Chypre,  dans  des 
mines  d’or  , il  est  évident  que  ce  ne  sont  pas  des  diamans. 
Celui  de  Chypre  est  d’une  couleur  jaune  de  laiton  ; celui 
qu’il  appelle  sidérile  a l’éclat  du  fer  poli , et  surpasse  tous  les 
autres  en  pesanteur  ; l’un  et  l’autre  sont  fragiles,  et  Pline  dit 
formellement  qu’ils  sont  d’une  nature  différente  du  vrai 
diamant. 

Romé-Delisle  croit  que  cette  sidérite  est  le  fer  octaèdre; 
mais  il  me  paroît  beaucoup  plus  probable  que  c’est  la  pyrite 
qu’on  nomme  pierre  de  santé , et  dont  on  fait  encore  aujour- 
d’hui de  la  bijouterie , de  même  que  de  la  pyrite ferrugineuse 
ou  marcassite  jaune  , qui  me  paroît  être  la  substance  quç 
Pline  a nommée  diamant  de  Chypre. 

Le  fer  octaèdre  on  peu  brillant  ne  se  rencontre  qu’en  très- 


Digitized  by  Google 


SID  i53 

petits  crislatfx , et  je  ne  pense  pas  que  jamais  on  se  soit  avisé 
idc  les  monter  en  bague.  Il  y a d'ailleurs  une  circonstance 
qhi  me  paroît  décisive  en  faveïir  de  l'opinion  que  je  propose  ; 
c’est  la  pesanteur  spécifique  de  la  marcassite  blanche  ou  pyrite 
arsenicale,  qui  est  de  6,5a%,  et  par  conséquent  bien  supé- 
rieure à celle  des  autres  substances  auxquelles  Pline  donne 
le  nom  de  diamant. Le  véritable  ne  pèse  que  3,55o.  La  pyrite 
jaune  de  Chypre  pèse  de  4.  too  à 4,75°- 
"La  pe^mteur  de  la  marcassite  blanche  s’accorde  donc 
très-bien  avec  celle  que  Pline  attribue  à sa  sidérite  , tandis 
que  (apesanteur  du  feroctaèdre  n’étantque  de  4.200  à4-qoo, 
il  est  évident  que  la  différence  de  ces  pesanteurs  n’étoit  pas 
assez  grande  pour  que  Pline  en  eût  fait' un  caractère  distinc- 
tif; au  lieu  que  la  pesanteur  de  la  marcassite  blanche  étant 
presque  double  de  celle  du  vrai  diamant,  cette  différence 
devenoit  évidente  , même  sans  le  secours  de  la  balance  hy- 
drostatique. La  couleur  d’acier  et  le  beau  poli  dont  cette 
marcassite  est  susceptible,  me  semblent  d’ailleurs  prouver 
complètement  que  c’étoil  là  ce  que  Pline  cniendoit  sous  le 
nom  de  sidérite.  (pat.)  • 

SIDERITES.  Ce  nom  , donné  particulièrement  à Vai- 
mant  a été  employé  par  R.  Forster,  pour  désigner  col- 
lectivement les  fers  hydraté,  terreux,  limoneux,  des  marais,  etc., 
qui  sont  appelés  , par  les  Allemands,  rascueisenslein  , ivieserz  , 
morasterz  et  sumpferz.  (i.N.) 

SIDERITIS.  Ce  nom  , qui  dérive  du  nom  grec  du  fer , 
a été  donné  , par  les  Grecs  et  les  Latins  , à plusieurs  plantes 
remarquables  par  leurs  vertus  d’étancher  le  sang  des  plaies 
produites  par  les  armes  , et  d’opérer  leur  cicatrisation  sans 
causer  d’inflammation.  Dioscoride  en  décrit  trois  espèces, 
sous  le  nom  de  sideritis.  Pline  les  range  avec  les  achillea, 
dont  il  compte  six  espèces. 

La  première  espèce  de  sideritis , de  Dioscoride,  est  celle 
que  )?on  nommoit  sideritis  heradea  : Dioscoride  compare  scs 
feuilles  à relies  du  mamibium  , les  disant  plus  longues  , près-- 
que  semblables  à celles  du  chêne  et  de  la  sauge , quoique 
plus  petites  et  âpres  au  toucher  ; ses  tiges  étoient  carrées  , 
hautes  d’un  pan  et  plus,  d’un  goût  assez  bon,  quoiqu’un  peu 
astringent,  et  environnées,  par  intervalles,  de  quelques  ver- 
ticilles  ronds  , comme  cela  se  voyoit  dans  le  marrubium  ; sa 
racine  étoit  noire. 

Cette  plante  croissoit  dans  les  lieux  pierreux;  ses  feuilles 
appliquées  sur  les  plaies  les  soudoient  sans  causer  aucune  in- 
flammation. Matthiole , dans  sa  détermination , laisse  le 
choix  entre  le  ycopus  europasus, et  le  galeopsis  ladanum-,  la  pre- 
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mière  plante  croît  dans  les  marais , et  la  deuxième  dans  les 
champs  arides  ; mais  la  plupart  des  botanistes  rapportent  ce 
premier  sideritis  à une  espèce  de  crapaudine  , et  plus  particu- 
lièrement aux  plantes  suivantes  : sideritis  scordioldes , hirsuta  , 
slachys , recta  , annua  et  heraclm  ; on  cite  encore  le  subi  a 
siJarea , etc. 

La  deuxième  espèce  de  sideritis , de  Dioscoride  , avoit  les 
branches  menues  , hautes  de  deux  coudées  , garnies  de  feuil- 
les découpées  comme  celles  de  la  fougère,  c’esl-à^ire,  dé- 
coupées cà  et  là  sur  les  côtés  et  portées  sur  une  longue  queue  ; 
du  milieu  des  feuilles  sortoient  des  espèces  de  jets,  longs,  met* 
nus,  qui  produisoient  de  petits  boutons  ronds  et  âpres,  conte- 
nant une  graine  plus  longue  et  plus  dure  que  celle  de  la 
têie.  Celle  graine  et  les  feuilles  éloieut  utiles  pour  la  gué- 
jison  des  blessures. 

11  est  'évident  qu’il  ne  peut  être  question  ici  d’une  plante 
analogue  à la  précédente,  et  que  ce  n’est  point 'dans  le 
genre  sideritis  des  botanistes  qu’elle  peut  être  placée.  Elle 
avoit  les  feuilles  ailées  et  des  (leurs  terminales  ; ce  qui  ne 
convient  guère  aux  espèces  de  sideritis  déjà  nommées  , parmi 
lesquelles  quelques  auteurs  veulent  retrouver  la  seconde  es- 
pèce de  sideritis.  Ceux  qui  ont  cité  le  sungiiisorla  ojficinalis , 
L. , le  poierium  sanguisorla , L , ne  me  paroissent  pas  avoir 
mieux  trouvé  , ainsi  que  d’autres  auteurs , qui  ont  fait  d’autres 
rapprocheinens,  que  je  passe  sous  silence. 

La  troisième  espèce  de  sideritis  de  Dioscoride  , étoit  Yhe- 
raciea  de  Cratevas.  Elle  croissoit  dans  les  décombres , sur 
les  masures,  dans  les  vignes  ; elle  produisoit  plusieurs  feuilles 
radicales,  semblables  à celles  de  la  coriandre  , et  qui  entou- 
roient  des  tiges  hautes  d’un  pan,  lisses,  tendres  , blanchâtres 
ou  rougeâtres,  d’où  sortoit  une  fleur -rouge,  petite,  vis- 
queuse et  amère  au  goût.  Cette  herbe  appliquée  étanchoit  le 
sang  de  toutes  espèces  de  plaies,  telles  récentes  qu’elles 
fussent. 

Cette  description  nê  peut  se  rapporter,  en  sod  entier,  au 
scrophularia  canina,  L. , considéré  comme  cette  espèce  de  si— 
deritis  de  Dioscoride  , par  Matthiole,  qui,  au  reste, n’affirme 
rien.  Elle  convient  encore  moins  au  sanicula  europœa , et  c’est 
même  une  chose  étrange  que  Fabius  Columna  ait  pu  le  soup- 
çonner. Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  supposer , avec  An- 
guillara  , Gesner,  Dodonée  , etc. , que  ce  soit  notre  herbe  à 
Robert  ( géranium  rûbertieinum  , L.  ) , encore  moins  le  soli- 
dago  virginica , L. , représenté  par  Matthiole  au-dessus  du 
texte  de  Dioscoride  qu’il  commente. 

Voilà  quels  sont  les  trois  sideritis  de  Dioscoride,  et  l’on 
a pu  juger  que  nous  étions  loin  de  les  connoître.  Observons 
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que  chez  les  anciens  on  appeloit  encore  sideritis  d’autres 
plantes  différentes  de  celles  que  Dioscoride  cite  ; et  de  ce 
nombre  sont  : l 'helxine  ou  parietaria  , Xhierobatane , et  de 
l’aveu  môme  de  Dioscoride,  la  plante  qu’il  nomme  achillea, 
qu’on  désigne  aussi  par  achillea  sideritis ■ Cette  plantq,  pilée 
et  appliquée , avoit  aussi  la  propriété  de  souder  les  plaies 
récentes.  Ses  tiges  fusiformes,  hautes  d’un  pan  et  plus,  étoient 
garnies  de  petites  feuilles  découpées  sur  les  côtés  , comme 
es  feuilles  de  la  coriandre;  elles  avoient  unqcouleur  roussâ- 
tre  , une  espèce  de  viscosité  , et  une  odeur  fade  , qui  n’étoit 
pourtant  pas  désagréable.  Cette  plante  , très-employée  en 
médecine  , portoit  de  petits  bouquets  terminaux  et  ronds  de 
fleurs  blanches  , incarnates  et  jaunes;  elle  croissoit dans  le6 
lieux  gras.  Cette  plante  peut  fort  bien  avoir  été  une.espèce  de 
Mille-feuille  ( achillea  nobilis?). 

Quant  aux  six  espèces  A' achillea  de  Pline  , la  première  est 
X achillea  de  Dioscoride  , que  nous  venons  de  décrire  ; la 
deuxième  est  le  myriophyllum  de  Dioscoride;  la  troisième  est 
le  premier  sideritis  de  Dioscoride  , ou  Vheradea  , ou  lier— 
culea  ( comme  on  l’a  écrit)  ; la  quatrième  et  la  cinquième  , 
le  troisième  sideritis  de  Dioscoride,  et  Vheradea  de  Cratevas  ; 
enfin  , la  sixième  est  la  seconde  espèce  de  sideritis  de  Dios- 
coride. 

C’est  aux  sideritis  des  anciens  que  se  rapportent  les  déno- 
minations suivantes  , également  anciennes  : sangws-htani , 
■cauda  scurpionis  , parmiron  de  Pythagore  ; xanthophanea  f 
luphthalmon  , Osihani  , sendinor  ( des  F.gypt.  ) ; vertumnus 
oleaster  ( des  Romains  ) ; udedonis  ( des  Africains). 

Chez  les  modernes,  le  nom  de  sideritis  a été  quelquefois 
traduit  par  son  synonyme  latin  ferruminatrix  (Lob.);  il  a 
commencé  par  être  appliqué  aux  plantes  qu’on  a pu  suppo- 
ser être  les  anciens  sideritis  , et  nous  les  avons  nommées 
presque  toutes.  On  l’a  appliqué  aussi  à quelques  plantes  du 
même  genre  ou  à d’autres  genres.  Par  exemple  : 

Le  sideritis  cctrulea  de  Thallius  est  le  scutellaria  galericu- 
latu , L. 

Le  sideritis  latissima  de  Gesner  se  rapporte  à Vhiem- 
cium  murorum , L. 

Le  sideritis  monspeliensium  de  Dalechamp  est  le  phlomis 
herbaventi. 

Les  sideritis  pratensis  , rouge  ou  jaune,  également  de  Dale- 
chatnp  sont  les  euphrasia  ondontiks  et  lulea. 

Le  groupe  auquel  C.  Bauhin  avoit  donné  le  nom  de 
sideritis,  comprend  des  espèces  du  genre  Chapaudine  ( side- 
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ritis  ) des  botanistes , des  Ëpires  ( stachys ),  et  le  galeopsh 
ladanum. 

Après  C.  Bauhin  , nombre  de  botanistes  ont  désigné  des 
espèces  d’Epi  aires  sous  le  nom  de  sideritis. 

Le  genre  sideritis , fondé  par  Tournefort,  contient  les  es- 
pèces de  sideritis  et  de  stachys , L. , dont  la  lèvre  supérieure 
est  droite;  et  ce  genre  renfermoit  le  premier  sideritis  de  Dios- 
coride  ; on  y comptoir  aussi  quelques  espèces  d 'hysopus. 
Linnæus  , en  établissant  les  caractères  génériques  de  son 
sideritis  d’une  autre  manière , se  trouve  l’avoir  composé  des 
plantes  qui  faisoient  partie  des  genres  sideritis  , stachys  et 
marrubriastrum , de  Tournefort.  Les  botanistes  antérieurs  à 
Linnæus  ont  placé  avec  les  sideritis  le  üracocephalum  canes - 
cens  , et  Linnæus  lui-même  ( Hurt . Clist. ) , avoit  mis  dans  son 
genre  sideritis  quelques  espèces  de  phlomis , de  clinopodium 
et  d ’hyptis;  mais  ce  genre  sideritis  a éprouvé  quelques  modifi- 
cations. Moench  a fait  à ses  dépens  les  trois  genres  burgsdorfie, 
eriostome  et  hesiodie.  Ce  dernier  diffère  du  genre  burgsdorfie 
et  de  celui  que  nous  citons  ci-lprès, par  la  lèvre  supérieure  de 
la  corolle  qui  esttridentée.  11  a pour  type  le  sideritis  montana, 
L.  Enfin  , le  genre  Empedoclia  de  Rafinesque  , qui  com- 
prend les  espèces  dont  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle 
est  bifide  et  non  pas  entière,  comme  dans  lej  Burgsdorfies. 
V.  Crapaudine.  (ln.) 

SIDERITIS.  Cette  pierre,  mentionnée  par  Pline  , et 
appelée  aussi  orilis , avoit  une  forme  globuleuse  , ressembloit 
au  fer  et  résistoit  au  feu.  Elle  nous  est  aussi  inconnue  que  le 
sideropœcilos , pierre  qu’on  trouvoit  on  Ethiopie , et  qui  diffé- 
roit  seulement  du  sideritis  en  ce*  qu’il  étoit  marqué  de  points 
de  diverses  couleurs,  (en.) 

SIDÉROCALC1TE  de  Kirwan.  C’est  la  Chaux  car- 

BONATÉE  FERRO-MANGANÉSIFËRE  OU  SPATH  PERLÉ  OuBrAUN- 
SPATH.  (LN.) 

SIDEROCHALCIS  de  R.  Forster.  C’est  le  Cuivre 
carbonate  vert  ferrugineux,  dont  il  distingue  (îeux  sortes, 
le  terreux  et  le  scoriacé. Cette  dernière  peut  bien  être  le  cuivre 
hydraté  scoriacé,  (ln.) 

SIDÉROCLEPTE.  Substance  nouvelle,  découverte  par 
Saussure  dans  une  colline  de  lave  porphyrique  du  Brisgau. 
V.  Limbilite.  (pat.) 

SIDÉRODENDRE,  Siderodendron.  Arbre  h feuilles  ova- 
les, lancéolées,  très-entières,  luisantes,  pétiolées,  opposées, 
et  à fleurs  disposées  trois  pSr  trois  sur  des  pédoncules  axil- 
laires très  - courts,  qui  forme  un  genre  dans  la  tétrandrie 
monogynie  et  dans  la  famille  des  rubiacées. 
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te  genre  a poar  caractères  :un  calice  très-petit  à quatre 
dents  ; une  corolle  monopétale  hypocratériforme  à long  tube 
èt  à limbe  quadrifide  ; quatre  étamines;  un  ovaire  inférieur, 
arrondi,  à style  filiforme  et  à stigmate  obtus  ;,une  baie  à deux 
loges  et  à deux  semences. 

Le  sidcrodendre  est  figuré  pl.  P.  ai.  Il  s’élève  à une  assez; 
grande  hauteur , et  se  trouve  dans  les  îles  de  la  Martinique 
et  autres  voisines.  On  le  cultive  depuis  long-temps  au  Jardin 
des  Plantes  de  Paris.  C’est  son  bois  qui  est  plus  particulière- 
ment appelé  bois  de  fer,  dans  les  colonies  françaises  de  l’Amé- 
rique. 11  est  en  effet  dur  au  point  que  les  meilleures  haehes 
se  brisent  lorsqu’on  veut  le  couper  , surtout  quand  il  est  sec. 

On  en  fait  cependant  des  meubles  et  des  ustensiles  d’une 
grande  durée  , en  prenant  la  précaution  de  le  travailler  pen* 
dant  qu’il  est  encore  vert , ou  de  le  tenir  dans  l’eau  jusqu’au 
moment  où  on  doit  l’employer.  V.  au  mot  Argan  et  au  mot 
Sois  de  fer.  (b.) 

SIDERÜLAMPIS  de  R.Forster,  C’est  le  Fer  oligiste, 
qu’il  distingue  en  compacte  ou  commun , en  micacé  et  en 
schisteux,  (ln.) 

SIDEROL1TE,  Sideroliles.  Genre  de  polypiers  pierreux^ 
libres  et  en  étoiles,  à disque  convexe  en  dessus  et  en  dessous, 
chargé  de  points  tuberculeux,  bordé  de  quatre  à cinq  rayons  \ 
eourts,  inégaux  , et  n’offrant  point  de  pores  bien  aptmrens. 

Ce  genre  est  composé  de  deux  espèces,  dont  uire  a été 
figurée  par  Knorr  dans  son  Traité  des  Pétrifications , et  l’autre 
par  F aujas  dans  son  Histoire  des  Fossiles  de  la  montagne  de  Saint- 
Pierre  à Maëstricht.  Aucune  n’a  encore  été  trouvée  dans  l’état 
marin.  * 

Denys  de-Montfort,  dans  sa  Conchyliologie,  établit  que 
les  sidérolites  ne  sont  pas  des  polypiers  , mais  «les  coquilles.  ' 

Il  en  fait  un  genre  auquel  il  donne  pour  caractères  : coquille 
libre,  univalve , cloisonnée  et  celiulée,  lenticulaire,  tuber- 
culaire  sur  les  deux  sommets;  bords  carénés  et  éperonnés  ; 
ouverture  inconnue,  (b.) 

SIDEROPÆCiLOS.  V.  l’article  de  la  pierre  Sidebitis, 
page  précédente,  (ln.) 

SIDEROTITANIUM  ou  TITANOSIDERUM  de 
Klaproth.  V.  Titane  oxydé  ferrifère.  (ln.) 

S1DEROXYLON  et  SIDEROXYLUM,  c’est-à-dire  , 
bois  de  fer  en  grec.  Plukenet,  Dillen,  Boerhaave  elBurmann 
( Afr. , tab.  82  ),  ont  introduit  ces  dénominations  en  bota- 
nique , pour  désigner  des  arbres  exotiques  remarquables  par 
la  solidité  de  leur  bois,  et  qui  appartiennent  aux  genres  sùle- 
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rodendrum  , Vahl  : curlisia,  Schreb.;  chrysopkylum  et  syderoxy- 
lon  , Linn.  Ce  dernier  a vu  faire  à ses  dépens  les  genres 
lekela,  Adans.  ; roberüa , Scop.  ; bumelia  , Sw.  ; sersa/isia,  R. 
Br.,  et  voit  journellement  quelques-unes  de  ses  espèces  bal- 
lottées dans  les  genres  chrysophyllum  , manglilla  ou  caballeria  , 
et  dans  quelques  autres  genres  de  la  même  famille , ce  qui 
prouve  que  le  genre  syderoxylum  est  très-mal  caractérisé.  V. 
ARGAN  et  Sy’DEROXYLE.  (LN.) 

SIDEROXYLOÏÜES.  Ce  genre , établi  par  Ja'cquin 
( Amér. , 19  , t.  175 , f.  9 ) , a été  nommé  siderodendrum  par 
Vahl,  Schreber,  Willdenow,  etc.  Voyez  SiDÉRODENnsE. 

• («-*•) 

S1DION.  Synoilyme  de  malicorium , qui  étoit,  chez  les 
anciens,  le  nom  de  Y écorce  de  lu  grenade,  employée  pour  tan- 
ner les  cuirs.  (LN.) 

S1D1R1TINCHOP.  Nom  vulgaire  du  Pouillot  Fins. 

(v) 

SIDJAN  , Amphacanthus.  Genre  de  poissons  établi  par 
Schneider  aux  dépens  des  Scares  de  Forskaël.  Il  se  rap- 
proche beaucoup  des  Acanthures  de  Bloch.  Ses  caractères 
sont:  mâchoire  convexe,  à une  seule  rangée  de  petites  dents 
plates  et  dentées  le  long  de  leur  tranchant  ; un  aiguillon 
couché  en  avant  devant  la  nageoire  dorsale  ; un  aiguillon 
à chaque  bord  des  nageoires  ventrales , et  le  bord  interne  at- 
taché àY  abdomen  ; corps  couvert  de  petites  écailles. 

Les  espèces  qui  entrent  dans  ce  genre  vivent  dans  la  mer 
Rouge  et  dans  la  mer  des  Indes,  (b.) 

S1DNEYERDE  et  AUSTRALSAND.  C’est  un  sable 
dans  lequel  on  a cru  trouver  une  terre  nftuvelle , qu’on  avoit 
décorée  du  nom  de  sidneyerde , qui  signifie,  en  allemand, 
terre  de  Sidney,  et  qui  rappelle  que  ce  sable  a été  apporté 
des  Terres  Australes.  Klaproth  ne  l’a  trouvé  composé  que 
de  silice , d’alumine  et  de  fer.  (ln.) 

SIDRAH.  Arbrisseau  merveilleux  que  Mahomaft  a placé 
dans  son  paradis.  11  ne  dit  pas  à quel  genre  il  appartient. 

(B.) 

SIEG.  Espèce  de  Saumon  qui  se  pêche  dans  les  rivières 
de  Sibérie,  (b.) 

SIEGELERDEN.  Nom  donné,  en  Allemagne,  aux  terres 
sigillées,  aux  bols  , et  en  général  à des  argiles  colorées  ou 
marbrées.  Les  noms  de  siegelerde  et  siegel-der-ziege  sont  deux 
synonymes  du  même  nom.  (ln.) 

SIEGELLACKERZ  de  Stülz,  ou  ziegelert  endurci.  C’est 
le  Cuivre  oxydé  terreux  compacte  et  d’un  rouge  de  brique. 

(LN.) 
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SIEGESBECKIA.  Ce  genre  de  plante  , établi  par  Lin- 
næus  , et  que  plusieurs  auteurs  écrivent  sigiesbeckia  , est 
consacré  à la  mémoire  de  Pierre  Sie'gesbeck,  botaniste  russe 
qui  florissoit  de  1720  à 1745**  et  qui  est  encore  très-remar- 
quable par  les  dogmes  sages  sur  lesquels  il  veut  que  la  bota- 
nique soit  fondée.  11  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages, dom  un, 
intitulé  Primiliac  flortx  petivpolitanœ , /«■(.',  lliga  , 1736  , est 
çité  quelquefois. 

Moench  a distrait  du  genre  siegesbeckia, l’espèce  flosculeuse 
( s.flosculosa , L.  ),  pour  en  faire  son  genre  sckuhria  , différent 
du  schkuhria , "Willd.  (ln.) 

SIEGL1NGIE,  Sieglingia.  Nom  d’un  genre  de  plantes 
non  admis , formé  sur  le  Paturin  couché,  (b.) 

SIEKHAS.  Les  babitans  de  la  Sibérie  appellent  ainsi  la 
Camarine  dont  ils  mangent  les  fruits,  (b.) 

SIELECOLORE.  Nom  espagnol  du  Chardonneret. 

(v.) 

SIELUSSAR.  Nom  des  grosses  Anguilles,  en  Sibérie. 

(■•) 

SIÉNITR  V.  Sténite.  (ln.) 

SJENOSTAVEZ.  Mot  russe  qui  signifie  faucheur.  C’est 
la  dénomination  que  les  Russes  du  Kolywan  donnent  au 
pika,  qui  coupe  l’herbe  pour  sa  provision  d’biver.  Les  mêmes 
Russes  appellent  aussi  cet  animal  kamennaja  kosclika  , c’est- 
à-dire,  chat  de  rocher  ; ceux  qui  habitent  les  rives  du  Jenissea 
et  la  Sibérie  orientale  le  connoissent  sous  le  nom  de  pisis~ 
chuha , qui  signifie  siffle.ur.  V.  Pika.  (s.) 

SIENUS  et  SIENITE.  V.  Siényte.  (ln.) 

SIETBACK.  Nom  norwégien  de  la  Baleine  franche, 
selon  M.  Lacépède.  (des».) 

SI  ETE.  L’un  des  noms  de  la  Huppe  , en  grec,  (s.) 

SIE-THAU-FO.  Nom  chinois  de  Vurena  lobator , L.  Aie 
thau  fo  est  celui  d’une  autre  espèce  du  même  genre  ( ur.  po!y~ 
fora  , Lour.  ).  (ln.) 

SIE-THOl  TSAO.  Espèce  de  sainfoin  ( hedysarum  trl~ 
forum ),  qui  croit  aux  environs  de  Canton  en  Chine. >(ln.) 

S1EUREL.  Nom  vulgaire  du  Caranx  trachine.  (b.) 

S1EVERS1E,  Sicvcrsia.  Genre  établi  par  Willdenow , 

Îour  placer  une  plante  qui  a fait  partie  des  Anémones  , des 
Iryas  et  des  Benoîtes.  11  rentre  dans  celui  appelé  Caryo- 
PHYLLate  , par  Lamarck.  Ses  caractères  sont  : calice  à dix 
divisions  ; corolle  de  cinq  pétales  ; étamines  nombreuses  ; 
germes  nombreux,  surmontés  d’un  style  velu;  semences  apla- 
ties , terminées  par  le  style  qui  persiste. 

Cette  plante  est  originaire  du  Kamtschatka.  (b.) 
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SIFFLASSON.  Oiseau  du  lac  de  Genève  , que  Buftori 
croit  être  un  bécasseau,  (v.) 

SIFFLEUR.  On  a donné  le  nom  de  siffleurs  aux  singes 
d’Amérique  du  genre  Sapajou,  (desm.) 

SIFFLEUR.  Quelques  voyageurs  ont  appliqué  cette  dé- 
nomination à la  Marmotte  monax.  (s.) 

SIFFLEUR.  Epithète  donnée  au  Canard  wingeon,  au 
Carouge  vert  et  au  Bouvreuil,  (s.)  . 

SIF1LET  , Parotia,  Vieili.  ; Paratfisea , Lath.  Genre  de 
l’ordre  des  Oiseaux  SYLVAiNsetde  la  famille  des  Malnu- 
codiates.  V.  ces  mois.  Caractères  : bec  garni  de  plumes 
courtes  jusqu’au -delà  du  milieu;  grêle,  comprimé  latérale- 
ment , très-droit;  mandibule  supérieure  échancrée  et  fléchie 
vers  le  bout  ; l’inférieure  entière  et  plus  courte  ; narines 
cachées  sous  les  plumes;  langue quatre  doigts,  trois  de- 

vant, un  derrière;  les  extérieurs  réunis  par  leur  base;  plumes 
hypocondriales  allongées  , flexibles  , décomposées  et  très- 
nombreuses  chez  les  mâles  seuls.  s 

Le  Sifii.et  proprement  dit,  ou  POiSEAü  de  Paradis  k 
sni  FILETS  , Parutia  sexselacea,  Vieili.;  Paradisea  sexsetacea  , 
Lath.;  Paradisea  aurea , Gm.  ; Oiseaux  dorés , pl.  6 de  V Hist. 
des  Oiseaux  de  Paradis.  Il  a la  tête  parée  d’une  petite  huppe 
qui  s’étend  sur  le  sommet , un  peu  au-delà  des  yeux;  les  plu- 
mes qui  ta  composent  s’élèvent  de  la  base  du  bec , sont 
fines  , roides,  peu  barbues  , et  tellement  mélangées  de  noir 
et  de  blanc,  que  l'ensemble  de  ces  couleurs  présente  un 
ton  gris  perlé.  Trois  filcfls  noirs,  de  cinq  à six  pouces  de  lon- 
gueur, partent  de  chaque  côté  de  la  tête  , Se  dirigent  en  ar- 
rière , et  sont  terminés  par  des  barbes  plus  longues  que  les 
autres  , et  qui , en  s'épanouissant , donnent  à leur  extrémité 
une  forme  ovale  ; des  plumes  rfbires , à barbes  désunies , 
naissent  sur  les  côtés  du  ventre  , recouvrent  les  ailes  dans 
l’état  de  repos  , et  enveloppent  presque  en  entier  les  pennes 
de  la  queue  ; ces  plumes  ; colorées  de  noir , se  relèvent  obli- 
quement; celles  de  la  gorge,  étroites  à leur  origine  , larges 
• à leur  extrémité,  sont  d’un  beau  noir  de  velours  dans  leur 
milieu  , et  de  couleur  d’or  changeant  en  violet  sur  les  côtés  , 
avec  des  reflets  de  diverses  nuances  de  vert;  derrière  la  tête 
se  trouve  une  espèce  de  collier  pareil  à la  gorge  ; la  queue 
est  composée  de  douze  pennes  étagées  , d’un  ton  de  velours 
noir  le  plus  riche,  le  plus  moelleux;  plusieurs  de  ccs  pennes 
ont  les  barbes  longues,  séparées  et  flottantes  ; le  bec  est  noir; 
l’iris  jaune;  les  pieds  sont  noirâtres.  Longueur,  dix  à onze 
pouces.  Cette  espèce  te  trouve  à la  Nouvelle-Guinée,  (v.) 

S1FOC.  La  Guenon  douc  porte  ce  nom  à Madagascar^ 
V.  Douc.  (s.) 
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S1FONE  o»  SIPHON.  Voila  donne  e*  nom  à un 
Spare  fossile  de  Monte-Bolca  , qu'il  ne  connoît  pas  vi- 
vant dans  la  Méditerranée  et  dans  l’Adriatique,  (desm.) 

S1GALINE.  C’est  le  Parkinset.  (b.) 

SIGALPHE  , Sigalphus.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
hyménoptères,  et  de  ma  famille  des  pupivores  , tribu  des  icli- 
neumonides.  Ses  caractères  sont:  une  tarière  en  forme  d’ai- 
guillon, logée  entre  deux  coulisses  à l’extrémité  de  l’abdomen 
dans  les  femelles  ; abdomen  à pédicule  , ne  paroissant  formé 
en  dessus  que  d’un  ou  de  trois  anneaux  ; antennes  sétacées, 
d’un  grand  nombre  d’articles  ; lèvre  inférieure  écbancréé; 
palpes  maxillaires  longs , de  six  articles;  les  labiaux  de  quatre. 

Les  siga/phes  diffèrent  des  autres  ichneumonides  paé  le 
nombre  des  articles  de  leurs  palpes  et  par  la  composition  et  la 
forme  de  leur  abdomen  ; vu  en  dessus,  il  semble  n’être  formé 
que  d’un  ou  de  trois  anneaux,  les  autres  se  trouvant  renfer- 
més en  dessous;  il  est  voûté,  presque  en  boule  allongée,  et 
recouvert  d’une  peau  plus  ou  moins  chagrinée  ; est  appliqué 
au  corselet  par  un  espace  assez  considérable  de  sa  largeur  ; 
sa  tarière  est  courte , conique  et  ressemble  à un  véritàble  ai- 
guillon; les  ailes  supérieures  ont  une  cellule  radiale  ctlrôîs 
cellules  cubitales,  avec  une  seule  nervure  récurrence  qui  s’in- 
sère sous  la  première  de  ces  dernières  cellules. 

Ce  genre  offre  deux  divisions  : dans  la  première  , l’abdo- 
men paroît  composé  de  trois  ahheaUx,  dont  le  dernier  très- 
gros;. dans  la  seconde,  l’abdomen  ne  semble  être  composé 
que  d’un  seul  anneau.  M.  Jurine  a formé,  avec  (es  espèces 
de  cette  division,  le  genre  CiiÉI.ône  , Chelonus.  La  seconde 
cellule  cubitale  est  beaucoup  plus  petite  que  la  première  , 
autre  caractère  qui  distingue  ces  ihseeles  de  ceux  de  la  pre1- 
mière  division , où  les  deux  premières  cellules  cubitales  sonf 
presque  égales  et  tarrées.  Ce  naturaliste  réunit  ces  dérnières 
espèces  avec  les  brarons . A la  première  division  appartient 
l’espèce  suivante  : 

SlCALPHE  IRRORATEUR  , Çryptus  irroralpr , Fab.  ; Vlchneu- 
mon  noir  à plaque  de  poils  bruns  sur  le  ventre  , Geoff.  Il  est  long 
de  quatre  lignes , d’un  noir  mat  chagriné  ; l’anneau  qui  paroît 
terminer  l’abdomen  a une  tache  formée  par  un  duvet  irès- 
serré  de  poils  luisans,  satinés’,  changeant  à la  lumière  , et 
d’un  gris  verdâtre  ou  noirâtre , suivant  la-  position  de  l’ob- 
servateur; les  jambes  sont  d’un  brun  clair;  lés  ailes  supé- 
rieures sont  en  majeure  partie  noirâtres.  Degéer  l’a  vu  sortir 
des  coques  delà  chenille  de  la  noctuelle  psi.  On  le  trouve  dans 
les  jardins  aux  environs  de  Paris.  11  est  plus  rare  dans  le  midi 
de  la  France 

La  seconde  division  comprend  : i.°  le  Sigalvre  oculé, 

xxxt.  ’ n 
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Sigalphus  ocÿlator  ; Ichneumon  oculaior , Fat». , là  fem.  ; ejnsd. 
lclineumon  scabraior , le  mâle  ; Cynips  inanita,  Linn.;  Ylchneu- 
mon  noir  chagriné, à pâlies  fauves  et  deux,  taches  jaunes  sur  le  ventre , 
de  Geoffr.  Cette  espèce  a près  de  trois  lignes  de  long;  elle  est 
d'un  noir  mal  ou  peu  luisant,  chagrinée  ; son  corselet  a deux 
épines  à son  extrémité  postérieure  qui  est  tronquée  ou  ridée. 
On  voit  une  petite  tache  jaunâtre  arrondie  sur  l’abdomen  , 
près  de  sa  base  et  de  chaque  côté.  Les  pattes  ont  les  hanches 
noires  ; les  cuisses  fauves  ; les  jambes  et  les  premiers  articles 
des  tarses  d’un  jaune  pâle,  elle  bout  des  tarses  noirâtre;  les 
ailes  supérieures  ont  leur  bord  et  le  point  marginal  noirâtres. 

On  trouve  cette  espèce  dans  les  champs  parmi  les  herbes; 
elle  se  lient  souvent  accrochée  à une  espèce  d’orge  sauvage, 
hordeum  murale. 

2,q  Le  StGALPHE  SANS  TACHES , Sigalphus  immacidaius.  Il 
n’a  guère  que  deux  lignes  de  longueur.  Il  ressemble  beaucoup 
au  précédent,  mais  son  abdomen  n’a  pas  de  taches  jaunes. 
Sés  pattes  sont  noires,  à l’exception  des  antérieures,  dont 
les  jambes  sont  d’un  fauve  pâle.  Il  se  trouve  avec  le  précé- 
dent. V.  pour  les  autres  espèces  et  d’autres  détails , le  troi- 
sième volume  de  mon  Gener.  Crust.  et  tnsect. , et  une  mono- 
graphie de  ce  genre , dans  le  Recueil  des  mémoires  des  cu- 
rieux de  la  nature  de  Berlin,  (r,.) 

SIGARAS.  Nom  donné  , par  Barbot , Hist.  gén.  des 
Voyages , liv.  q , à un  insecte  qui  s’arrête  ordinairement  sur 
les  arbres,  et  rend  jour  et  nuit  un  son-fort  aigu.  Il  paroît, 
d’après  ce  qu’il  ajoute  , que  c’est  une  espèce  de  cigale,  (l.). 
SIGAKE  , Sigara.  V.  Corise.  (l,) 

SIGARET  , Sigarelus.  Genre  de  vers  mollusques  nus , qui 
présente  pour  caractères  : un  corps  rampant , ovale  , con- 
vexe , couvert  d’un  manteau  lisse , intérieurement  conchyli- 
fère,  et  qui  déborde  tout  autour;  une  tête  aplatie  , située 
sous  la  partie  antérieure  du  manteau,  et  munie  de  deux  ten- 
tacules courts  ; une  coquille  univalve  déprimée , subauri- 
forme , à spire  courte  et  peu  élevée , à ouverture  entière  , 
très-évasée  et  plus  longue  que  large.  u m«s,  vm- 

Les  genres  Cryptostome  et  Testacelle  s’en  rapprochent 
infiniment.  , . - .'•tiisHfc 

La  coquille  intérieure  de  ce  mollusque  étoit  connue  de- 
puis long-temps.  Plusieurs  auteurs  en  avoient  parlé.  Adanson 
Pavoit  figurée,  et  Linnæus  l’avoit  appelée  hélix  haliolidea  ; 
mais  on  ignoroit  à quel  animal  elle  appartenoit.  C’est  à 
Cuvier , qui  l’a  figurée  pl.  n de  son  ouvrage  intitulé  le  Règne 
animal , distribué  selon  son  organisation , qu’on  doit  de  l’avoir 
retrouvé  et  d’avoir  établi  ses  caractères.  On  ne  sait  rien  , au 
xeslst  de  plu;s  sur  cet  animal  , qui  paroit  vivre  dans  toutes 
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les  mers,  puisqu’on  trouve  sa  coquille  dans  beaucoup  de 
lieux,  (b.) 

, SIGAPiETIER , animal  du  Sigaret.  Il  ne  diffère  de  la 
Limace  que  par  saipetite  coquille  qu’il  porte  à l’extrémité 
supérieure  de  son  corps,  (b.) 

SIGER.  C’est  la  volula  rustica  , Linn.  V.  VolüTE.  (b.) 

SIGESBECK  , Sigesbecltia.  Genre  de  plantes  de  la  syngé- 
nésie  polygamie  superflue  , et  de  la  famille  des  corymbifè-  ' 
res , qui  a pour  caractères:  un  calice  polyphylle  sur  une  sim- 
ple rangée  entourée  de  cinq  folioles  deux  fois  plus  grandes 
que  lui , et  hérissées  de  poils  glandulifères  ; un  réceptacle 
garni  de  paillettes  et  portant  des  fleurons  hermaphrodites  sur 
son  disque , et  trois  à cinq  demi-fleurons  femelles  fertiles  à 
sa  circonférence  ; des  semences  anguleuses  , scahres  , enve*. 
loppées  par  les  paillettes  du  réceptacle. 

Ce  genre,  fort  voisin  des  \ erjresines  , renferme  quatre 
plantes  herbacées  à tiges  élevées , à feuilles  opposées,  pétio- 
lées  ou  amplcxicaulcs  , rudes  au  toucher  , presque  trinerves, 
à fleurs  pédouculées  , lerminales  et  axillaires  , donLfont 
parties  leSiGESBECK  oriental  et  le  Sigesbeck  flosculeux,  le 
prèmier  venant  de  la  Perse, et  le  second  duPérou.  Tous  deux 
sont  vivaces  et  se  cultivent  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris. 

Quant  au  sigesbeck  occidental , il  avoit  mal  à propos  été  * 
réu^L  à ce  genre.  Il  est  mentionné  sous  le  nom  de  PiiaË- 
tiÎW#  V.  Sièges  beckia.  (b.)  • 

SIGILLAIRE  ou  TERRE  SIGILLÉE.  Sel  ou  terre 
bolaire  qu’on  employoit  autrefois  en  médecine  , et  qu’on  ti- 
roit  de  Hic  de  Lcmnos,  ou  Stalimène,  dans  l'Archipel.  Cette 
terre  est  en  pastilles  ou  petites  tablettes  sur  lesquelles  est 
l’einprèinte  d'un  cachet  qui  lui  donne  des  vertus  imaginaires. 

F.  Argile,  (pat.)  • ’ • < 

SUyLLINE  , Sigillina.  Genre  établi  parSavigny,  dans 
la  classe  des  Ascidies  , famille  des  Tethyes.  Il  a été  réuni 
aux  Polyclinons  , par  Cuvier. 

Ses  caractères  sont  : corps  commun  pédiculé,  gélatineux, 
formé  d'un  grand  nombre  de  séries  circulaires  d’animaux, 
qui  s’élèvent  en  forme  de  cône  s,olidc  , vertical,  isolé,  ou 
réuni,  par  son  pédicule,  à d’autres  cônes  semblables;  orifice 
branchial  s'ouvrant  en  six  rayons  égaux;  l’anal  de  même. 

La  seule  espèce  qui  compose  ce  genre  , provient  des  côtes 
de  la  Nouvelle-Hollande  , d’où  elle  a été  rapportée  par 
Péron  ; elle  figurée  pl.  3 de  l’important  ouvrage  de  Savigny  , 
intitulé  : Mémoires  sur  les  animaux  sans  vertèbres.  (B.) 

S1GILLUM  , c’est-à-dire  , en  latin,  cachet,  sceau.  On  a 
donné  ce  nom , avec  une  épithète  particulière  , à diverses 
plantes , à cause  de  leur  racine  njarquée  d'impressions  , 


Digitized  by  Google 


i64  S I .T 

comme  on  en  laisseroit  en  appuyant  dessus  avec  un  cachet. 
Ainsi  le  serapias  lalifolia  est  le  sigillum  Salomonis  de  Césalpin, 
qui  nomme  sigillum  Mariai  diverses  autres  plantes  du  même 
genre , telles  que  le  serapias  rubra  et  ses  variétés.  Le  sigillum 
Maria  dp  Dodonée,  est  le  Tamimer  commun  ( Tamnus  com- 
muais) ; et  le  sigillum  Salomonis  de  Urunfelsius  , Gesner , Tra- 
gus,  etc.,  comprend  les  convallaria polygonaium  , lalifolia , vér- 
ticillata,  vulgairement  appelés  Sceau  de  Salomon,  (ln.) 
SIGNE.  Nom  vulgaire  du  Cygne.  (V-) 

SIGNES  DU  ZODIAQUE.  On  appelle  ainsi  un  cer- 
tain nombre  de  divisions  idéales  que  les  astronomes  tracent 

Îar  la  pensée  sur  la  roule  annuelle  du  soleil  dans  l’écliptique. 
Is  reconnoissent  ainsi  douze  signes  , dont  chacun  occupe  , 
par  conséquent,  la  douzième  partie  de  l’orbite  , c’est-à-dire 
un  arc  de  3o  degrés  sexagésimaux  , en  comptant  36o  degrés 
pour  le  tour  entier  de  la  circonférence.  Dans  le  temps  où 
l’astrologie  judiciaire  étoit  en  honneur  , on  croyoit  qu’il  y 
avoit  une  influence  secrète  de  ces  signes  sur  les  destinées 
des  individus  qui  naissoient  pendant  que  le  soleil  se  trou- 
voit  dans  chacun  d’eux.  Maintenant , avec  plus  de  raison  , 
l’on  n'y  reconnoît  de  rapport  qu’avec  les  températures  di- 
verses que  les  positions  successives  du  soleil  donnent  à la 
surface  terrestre. 

Les  noms  des  douze  signes  du  zodiaque  , en  partant  fad'é- 
quirmxe  du  printemps  , et  suivant  la  marche  du  soleil,  ront: 
le  Be/ier,  le  Taureau  , les  Gémeaux , le  Cancer,  le  Lion  , la 
Vierge , la  Balance le  Scorpion,  le  Sagittaire , le  Capricorne , le 
Verseau  et  les  Poissons. 

Le  commencement  du  belier  et  de  la  balance  répondent 
aux  deux  équinoxes  du  printemps  et  del’automne;  celui  du  can- 
cer et  du  capricorne , aux  deux  solstices  d’été  et  d’hiver.  Il  y 
a aussi , dans  le  ciel,  des  groupe»  d’étoiles  qui  portent  les 
mûmes  noms  que  les  signes  du  zodiaque.  Ils  concordoient , 
en  elïet , avec  ces  signes  environ  trois  cents  ans  avant  Ilip- 
parque  ; mais  ils  en  sont  éloignés,  aujourd’hui,  d’environ  3o 
degrés  , et  ils  s’en  éloignent  sans  cesse  par  l’effet  de  la  pré- 
cession des  équinoxes.  Voyez  pour  plus  de  détails,  mon  Traité 
d’astronomie,  (biot.) 

SIGNET.  Nom  vulgaire  du  Muguet  polygonate.  (b.) 
SIGNIGALIOS.  'Nom  que  les  anciens  Romains  don- 
noient  à leur  dracunculus.  V.  ce  mot.  (ln.) 

SIGNIS.  V.  Cini  , à l’article  Fringille  , pag.  i85.  (v.) 
SIGNOÇ.  Crustacé  des  Indes.  On  ignore  à quel  genre 
il  appartient.  (R.) 

SIGUENOC.  V.  Signoc.  (s.) 

SIJO.  Nom  de  I’Hortensia  , au  Japon,  (ln.) 
SIJRO.Plante  sauvage,  des  fibres  de  laquelle  les  Japonais 
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font  des  étoffes.  On  ignore  à quel  genre  elle  appartient,  (b.) 

SIKISTAN,  Musvagus.  Espèce  de  rongeur  du  genre  des 
Rats  proprement  dits.  V.  ce  mot.  (desm.) 

SIKORA.  Nom  polonais  des  Mésanges,  (v.) 

SIKU.  Petit  arbre  observe  au  Japon  par  Kæmpfer  et 
Thunberg  , et  qui  est  appelé  vulgairement  Ken  et  Kenpoko- 
nas.  C’est  l 'hooenia  dulcis.  Les  pédoncules  de  cet  arbre  sont 
charnus  et  d’un  goût  sucré  analogue  à celui  de  la  poire  ; aussi 
les  Japonais  les  mangent-ils.  (ln.) 

SÏKU1  et  SNIU.  Au  Japon , on  désigne  ainsi  la  pierre 
calcaire  ou  pierre  à iâiir.  (LN.) 

SIKVI.  Nom  du  Coq  en  Hébreu,  et  Sakvia  celui  de  la 
Poule,  (v.) 

SIL.  Les  Latins  donnoient  ce  nom  à ïoehra  des  Grecs , 
selon  Vitruve,  copié  par  Agricola  qui  fait  observer  que  Vochra 
des  Grecs  étoit  jaune  : c’est  le  qu’exprime  ce  nom  même  de 
cette  substance  terreuse.  Cependant  Théophraste,  note  deux 
espèces  d ochra,  l’une  jaune  et  l’autre  rouge.  On  les  trouvoit 
dans  plusieurs  pays, en  Cappadoce,ctdans  l’île  de  Céa.L 'ochra 
de  ce  dernier  endroit  étoit  rouge  et  le  meilleur  de  tous.  Il  y 
avoit  aussi  Vochra  de  Lemnos,  et  celui  communément  appelé 
ochra  de  Sinope , bien  qu’il  se  trouvât  en  Cappadoce  d’où 
il  étoit  transporté  à Sinope  , ville  de  Pont.  Un  Grec 
nommé  Cydias,  ayant  remarqué  dans  une  maison  incendiée 
que  Vochra  jaune  étoit  devenu  rouge  par  l’effet  du  feu  , 
eut  la  première  idée  de  fabriquer  de  l’ochra*  rouge  avec  de 
Vochra  jaune.  Théophraste  rapporte  les  procédés  employés 
dans  cette  fabrication.  Iis  sont  les  mêmes  que  ceux  indiqués 
par  Pline,  lorsqu’on  vouloit  faire  le  ruhrica  avec  Vochra.  Théo- 
phraste dit  aussi  qu’on  fait  delà  terre  de  Sinope  avec  Vochra. 

De  ce  qui  précède  et  de  ce  qui  est  dit  à l’article  sino- 
pis , il  est  évident  que  les  terres  anciennes  nommées  ochra , 
sinopis  et  ruhrica  , ont  la  plus  grande  analogie  entre  elles , que 
ce  sont  plus  particulièrement  des  ocres  ( ou  mieux  ochres  ) 
ferrugineux.  Il  est  probable  encore  que  le  sil  étoit  aussi 
d’une  nature  analogue  , ou  du  moins  que  quelques-unes  des 
sortes  qu’on  en  connoissoit,  renlroient  dans  les  mêmes  subs- 
tances. Nous  savons  que  Vitruve  et  Agricola  ne  font  aucune 
difficulté  de  prendre  le  sil  des  Latins  pour  Vochra  des  Grecs  ; 
mais  Pline  parle  du  sil  de  manière  à ébranler  cette  opinion. 
Le  sil , d'après  Pline,  se  trouvoit  dans  les  mines  d’or  et  d’ar- 
gent. C’étoit  une  espèce  de  limus , de  boue  ou  de  limon.  11  y 
en  avoit  de  plusieurs  sortes  : le  sil  d'Athènes  ou  Attique  qui 
ctoit  le  meilleur  ; le  sil  marmorin  ou  sil  marmorosum  venoit  en 
seconde  ligne,  puis  le  sil  de  file  de  Scyros  dans  l’Archipel  , 
ou  sil  scyricum.  On  apportoit  encore  un  sil  d’Achaïe,  dont  les 
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Îeintres  se  servoient  pour  ombrer.  On  en  trouvoit  aussi  ci» 
'rance  , sil  lucidum  ; il  étoit  pareil  au  précédent , mais  d’une 
couleur  moins  haute.  On  s’ en  servoit  pour  donner  les  jours 
aux  tableaux.  Le  sil  marmorin  servoit  seulement  pour  peindre 
l;s  abaques  on  enlablcmcns  des  colonnes  et  les  dessusdeleurs 
chapiteaux;  c’est  à quoi  il  étoit  très-propre  par  sa  nature  y 
qui  , tenant  du  marbre,  le  rendoit  capable  de  résister  à l’ac- 
tion de  la  chaux.  On  trouvoit  encore  du  sil  dans  les  mon— 
Lignes  à 20  milles  de  Rome;  mais  on  lui  faisoit  subir  la  cal- 
cination , et  on  l’éteignoit  dans  du  vinaigre  , avant  de  le  * 
vendre.  On  l'appeloit  fil  plut  ou  sil  pressum , et  l’on  recon  — 
noissoit  aisément  qu’il  étoit  altéré.  Polygotus  et  Mycon  fu- 
rent les  premiers  peintres  qui  usèrent  dans  leurs  tableaux  du 
sil  d Attiquc  ; ensuite  on  l’employa  pour  donner  du  jour  aux 
tableaux;  cependant,  d’après  la  remarque  de  Pline,  les 
peintres  se  servoient  pour  ombrer  , du  sil' de  Scyros  ci  de 
celui  de  Lydie. 

Le  sil  Lydium  ou  de  Lydie  sc  tiroit  originairement  de  la 
ville  de  Sarde  en  Lydie  ; mais  on  ne  s’en  rappeloit  plus  du 
temps  de  Pline. 

Pline  fait  usage  çà  et  là  du  mot  ochra  comme  synonyme 
de  sil , ce  qui  prouve  que  ces  termes  étoient  synonymes  ou  du 
moins  très  - rapprochés  ; ainsi,  la  terre  jaune  qu’il  nomme 
ochra,  il  l’appelle  également  sil.  Pline  dit  encore  que  les  si/s 
sont  des  pierres  difficiles  à broyer.  11  nous  paroît  donc  que  les 
sils  des  Latins  sont  des  ochros  jaunes  cl  des  ochres  brunes  ou 
lerres  d'ombre  ,•  et  qu’ils  ne  s’appliquoient  pas  aux  ochres 
rouges.  Ibest  dans  les  choses  probables  que  le  sil  marmorin , 
qne  l’on  calcinoit  pour  l’employer  à la  place  du  sil  pial  ou  sil 
pressum,  ou  pour  le  faire  passer  pour  tel,  étoit  aussi  une  terre 
ochreuse,  bien  que  cette  terre  calcinée  dût  être  pourpre,  puis- 
que Pline  fait  observer,  ea  parlant  de  la  céruse  brûlée  dont 
la  meilleure  s’apporloit  d’Asie  et  s’appeloit  céruse  pourprée, 
faitobserver, disons-nous, qu’on  fabriquoit  à Rome  une  céruse 
brûlée  , en  brûlant  le  sil  marmorin  et  en  l’éteignant  dans  du 
vinaigre.  Quelques  auteurs  ont  cru  qu’il  s’agissoit  ici,  par 
céruse  brûlée, de  notre  sous-carbonate  de  plomb  grillé  et  con- 
verti en  minium  ; mais  Pline,  qui  expose  très-bien  la  manière 
de  faire  la  céruse  et  le  minium  , laisse  pressentir  que  la  cé- 
ruse brûlée  provenant  du  sil  marmorin  ne  portoit  ce  nom 
que  parce  qu’elle  remplaçoit  à Rome  la  vraie  céruse  brûlée. 

11  est  évident  aussi  qu’il  n’a  pas  voulu  parler  de  l’ochre  rouge, 
obtenu  par  la  calcination  de  l’ochre  jaune. 

Quelques  auteurs  ont  dit  que  l’ochre  de  Sarde, de  Pline,  se 
tiroit  de  i’île  de  Sardaigne , mais  l'erreur  est  évidente  ; car, 
si  cela  eût  été,  on  ne  l’auroit  pas  nommé  sil  lydium , sü  lydien. , 
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Le  sil  calciné  s’employoit  en  médecine , 6ans  doule  comme 
terre  absorbante.  (LN.)  , 

SILACOÏDES.  Barrère  a décrit  le  premier,  sous  ce 
nom  , dans  son  Histoire  de  la  France  équinoxiale  , le  coutari  do 
la  Guyane  , bel  arbre  qui  est  le  coutarea  speciosa  d’Aublet,  et 
le  portlandia  hexandra  de  Jacquin.  (LN.)  * 

SILAGO  de  Gaza.  V.  Sei.ago  de  Pline.  (LN.) 

SILAGURIUM.  C’est,  dans  Rumphius  , I’Abutilon  a 

FEUILLES  RÉTUSES.  (b.) 

SILAUS.  « Le  silaus  croît  ordinairement  le  long  des  ruis- 
seaux qui  ne  tarissent  point,  et  il  aime  le  gravier.  Cette  herbe 
est  haute  d’une  coudée , et  ressemble  beaucoup  à Vapium 
(Acre).  On  la  mange  bouillie  de  la  môme  manière  que  l’o/u- 
satrum  (Mac.eron),  et  ainsi  préparée,  elle  est  très-bonne  con- 
tre les  accidens  qui 'surviennent  à la  vessie.»  Plin.,  liv.  26 , 
chap.  8. 

Anguillara  nomme  pour  le  silaus  de  Pline  le  sium  angusti- 
folium , L.  ; Césalpin  cite  le  phellandrium  aqualicum , et  C. 
Bauhin  présente  avec  douté  le  peucedanum  silaus , L.  Ces  trois 
opinions  ont  chacune  leurs  partisans.  Adanson  penche  pour 
celle  de  Césalpin  ; Tournefort  paroît  être  de  celle  de  Bau- 
hin ; il  a môme  appelé  le  peucedanum  silaus , et  d’autres  espèces 
du  môme  genre,  silaum , manière  d’écrire  le  nom  de  silaus,  qui 
est  fréquente  dans  les  anciens  auteurs.  Linnæus,  en  nommant 
silaus  celle  espèce  de  peucedanum , n’a  fait  que  suivre  l’opinion 
de  C.  Bauhin.  Il  nous  semble  qu’AnguiJlara  est  plus  près  de 
la  vérité. /ln.) 

SILBACUM  des  anciens.  V.  Psyllium,  (ln.) 

S1LBER.  Nom  allemand  de  I’Argent;  V.  pour  la  sy- 
nonymie allemande  des  minerais  de  ce  métal,  l’article  Ar- 
gent. (ln.) 

SILBER-ARSENIK  de  Karsten.  C’est  1’ Argent  anti- 
monial FERRO-ARSENIFÈRE.  (LN.) 

SILBERBLENDE  de  Stulz  et  de  Gmelin.  C’est  une  va- 
riété de  zinc  sulfuré  mêlé  accidentellement  avec  de  l’argent. 

(LN.) 

SILBERBRANDERZ  de  Gmelin.  C’est  une  argile  feuil- 
letée ou  schiste  bitumineux  , qui  contient  de  l’argent.  (LN.) 

S 1 LB  E R B R A UN  El  S E N S T E 1 N des  mineurs  alle- 
mands. C’est  le  Minerai  de  fer  hydraté  brun  terreux  , 
lorsqu’il  contient  de  l’argent,  (ln.) 

S1LBERERZ  des  Allemands,  c’est-à-dire,  mine  d’ar- 
gefit.  On  trouve  indiqués  sous  ce  nom  , dans  divers  ouvrages 
allemands,  sur  la  minéralogie  et  les  mines  : i.°  le  cuivre  gris 
argentifère  ( silbererz  graues  , grauliches  ) ; 2. 0 l’argent  iuu- 
riaté  vert ( silbererz grunes , Albin);  3.°  l’argent  noir  ou  sul- 
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furé  aigre  («VA.  schcoartes , Gerhard  el  autres );  4-°  I argent 
hismutliifère  ( wismustiches  silbeterz  , Klapr.)  , etc.  (LN.) 

« S1LBERERZDACH.  L’un  des  noms  allemands  du  Bis- 
muth natif,  selon  Reuss.  (ln.) 

SÏLBERFEDERERZ.  Synonyme  allemand  de  la  mine 
d’argent  en  plume;  c’est  1’ Antimoine  sulfuré  capillaire. 

(ln.) 

SILBERGILDE  de  quelques  minéralogistes  allemands. 
C’est  un  fer  hydraté  terreux  , mêlé  accidentellement  d’argent. 

- (LN.) 

SILBERGLANZ  ( argent  éclatant  en  allemand  ).  Stutz 
donne  ce  nom  au  plomb  sulfuré , très-riche  en  argent.  Gmelin 
et  Renovanz  ont  désigné  par  cette  même'dénominalion  le 
cuivre  vitreux  argentifère.  (LST.) 

SILBERGLANZERZ  des  Allemands.  C’est  PArgent 
sulfuré  aigue,  également  nommé  sitherglas,  silherglaserz.  (LN.) 

SILBERGLIMMER  des  Allemands.  C’est  le  Mica  ar- 
gentin. (ln.) 

S1LBERKIES.  Le  cuivre  pyriteux  argentifère , et  ^elque— 
lois  le  fer  argentifère  , ont  été  ainsi  désignés  par  quelques 
minéralogistes  allemands , au  nombre  desquels  sont  Stutz  , 
Gmelin  et  de  Born.  (ln.) 

SILBERLEBERERZ  des  Allemands.  C’est  f Antimoine 

SULFURÉ  CAPILLAIRE.  (tN.) 

S1LBERLETTEN  de  Gmelin.  C’est  une  Argile  argen-  - 

TIFÈRE.  (LN.) 

S1LBER MALIN.  Dans  les  mines  de  Hongrie  , c’est 
PArgent  noir  ou  PArgent  antimonié  SULFURÉ  NOIR.  (LN.) 

S1LBERSCHWARZE.  V.  Argent  antimonié  sulfuré 

NOIR.  (LN.) 

SILBERSPATH.  Gmelin  a désigné  ainsi  une  variété  de 
chaux  fluatéc  d’un  blanc  grisâtre.  (I.N.) 

SILD.  Synonyme  de  Zild.  (b.) 

SILDQÛAL.  M.  Lacépède  rapporte  ce  nom  norvégien  à 
la  Bai.f.ine  nordcaper  de  son  Ilisldire  des  Cétacés,  (desm.) 

SILENE.  J’ignore  quel  rapport  les  naturalistes  ont  pu 
trouver  entre  le  vieil  ivrogne  qui  prenoit  soin  de  l’éducation 
de  Bacchus,  et  un  misérable  quadrupède  de  l’Amérique  , qui 
semble  être  toujours  souffrant,  toujours  triste  et  languissant. 
Séba  nomme  silène  le  paresseux  ou  l’aï  ( bradypus  tridacty/us, 
Linn.  ) ; el  Klein,  qui  le  range  parmi  les  singes,  l’appelle 
simiu personata.  Linnæus  a donné  au  singe  ouanderou  le  nom 
de  simia  si  tenus.  ( V.  Ouanderou.  ) Il  esi  vrai  que  la  plupart 
des  divinités  champêtres  de  l'ancienne  mythologie  éloient 
tirées  des  animaux.  Les  Faunes,  les  Satyres,  le  dieu  Pau,  etc., 
etoicnl  peut-être  des  singes  que  la  superstition , compagne 
des  illusions  poétiques,  et  de  l’igroraiice,  avoit  déifiés.  Les 
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Lémures  étoient  des  chauve-souris,  destette-chèvres  et  autres 
animaux  nocturnes;  comme  les  Tritons,  les  Naïades,  les 
Sirènes , représentoient  des  veaux-marins  et  des  poissons. 
Dans  les  siècles  d'innocence,  toute  la  nature  est  animée  aux 
regards  de  l'homme  ; l’arbre  a sa  Dryade  tutélaire  ; le  fleuve 
a son  dieu  qui  verse  ses  eaux  de  son  urne  éternelle  ; la  colline 
a ses  Satyres  ; la  forêt  ses  Faunes  ; le  hameau  ses  dieux  rus- 
tiques. Dans  les  âges  de  lumière , la  nature  mieux  connue 
ne  présente  plus  à l’esprit  ces  agréables  mensonges  ; un 
triste  mécanisme  remplace  ce  que  les  anciens  aimoient  voir 
produit  par  des  esprits  divins,  dans  l’ombre  du  mystère.  C’est 
ainsi  que  la  science  , qui  nous  désabuse  des  belles  fables  de 
la  poésie  , peut  éclairer  et  instruire  ; mais  elle  ne  peut  pas 
toujours  comme  elle  enchanter  les  cœurs.  ( vireY.  ) 

SILENE.  Cette  plante  de  Théophraste  est  rapportée  par 
Lobel , d’après  Aldrovande , au  fychiu's  sylvestris,  n.°  4 , de 
Clusius  , Hisp.  p.  34o  , que  C.  Bauhin  ■(  Pinax’)  considère 
comme  synoyme  de  son  lychnis  syleestris  viscosa , n.°  5 , qui 
est  le  silène  musapula , L. 

Cette  plante  est  donc  le  type  du  genre  si/ene  de  Linnæus  , 
dont  les  nombreuses  espèces  désolent  les  botanistes  qui 
veulent  les  caractériser  avec  soin.  Ce  genre  a en  outre  beau- 
coup de  rapports  avec  le  cacubalus  ; aussi,  depuis  Linnæus  , 
les  botanistes  et  Linnæus  lui-même,  ont  ôté  du  genre  silene 
ou  y ont  placé  des  espèces  de  cucuhalus  et  de  fychnis,  le 
saponaria  pu  tri  gens  ou  hagenia  de  Mœnrh  , etc. 

Adanson  divise  le  genre  silene  en  deux  : le  premier  con- 
tient le  silene  musr.ipulà  et  toutes  les  espèces  à capsule*  tri- 
valves  et  à six  crénelurcs  , et  les  fleurs  en  épi  ou  en  panicule; 
le  deuxième  est  l 'ataciun  où  rentrent  le  silene  archidea , Ait.  , 
et  les  espèces  qui  ont  une  capsule  à six,  ou  huit  crénelures 
et  les  (leurs  encorymbc  seulement.  V.  Silene.  (ln.) 
SILÈNE.  V.  Satyre,  (l.) 

SILÉN E.  M.  Proust  avoit  donné  ce  nom  à I’Urane.  (en.) 

'SILÈNE,  Silene.  Genre  de  plantes  de  la  décandrie  tri— 
gynie  et  de  la  famille  des  caryophyllées,  dont  les  caractères 
consistent  : en  un  calice  tubuleux,  ventru,  à cinq  dents;  une 
corolle  de  cinq  pétales  onguiculés  , à lani^souvent  bifide  et 
toujours  munie  à sa  base  inférieure  de  deux  appendices  en 
lorme  de  dents;  dix  étamines;  un  ovaire  supérieur  ovale, 
.surmonté  de  trois  styles  à stigmates  simples  ; une  capsule  à 
trois  loges,  s’ouvrant  au  sommet  en  cinq  ou  six  valves. 

Ce  genre  , extrêmement  voisin  des  Cucebales,  renferme 
des  plantes  plus  ou  moins  visqueuses,  à feuilles  opposées  et 
à fleurs  solitaires  ou  réunies,  qui  ne  diffèrent  des  cucubales 
que  par  la  présence  des  écailles  qui  ferment  les  fleurs.  On  en 
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compte  plus  de  cent  cinquante  espèces,  la  plupart  d’Europe; 
et  qui  se  divisent  en  quatre  sections , savoir  : 

i.°  Les  siléné*  à fleurs  solitaires  et  latérales,  parmi  lesquels  les 
plus  communs  sont  : 

Le  Siléné  anglais, qui  est  hérissé  de  poils,  dont  les  pétales 
sont  entiers,  les  Heurs  droites,  les  fruits  recourbés,  pédon- 
culés  et  alternes.  Il  est  annuel  et  se  trouve  dans  les  champs 
à blé.  Sa  fleur  est  blanche  et  peu  remarquable. 

Le  Siléné  a cinq  plaies  a les  pétales  entiers,  presque 
ronds;  les  fruits  droits  et  alternes.  Il  est  annuel  et  se  trouve 
dans  les  mêmes  endroits  que  le  précédent.  Chacun  de  ses 
pétales  a une  tache  d’un  rouge  de  sang. 

Le  Siléné  gaulois  a les  fleurs  presque  en  épis  unilaté- 
raux , les  pétales  entiers  et  les  fruits'droits.  Il  est  annuel , et 
t>c  trouve  dans  les  champs  sablonneux  , sur  le  bord  des  che- 
mins. 

a.°  Les  silènes  U fleurs  latérales  et  réunies  plusieurs  ensemble  , 
dont  font  partie  : 

Le  Siléné  penché  qui  a les  pétales  entiers , les  fleurs  uni- 
latérales et  pendantes , la  panicule  penchée.  11  est  vivace  , et 
se  trouve  dans  les  prés  montagneux,  les  friches  les  plus  arides. 

Le  Siléné  muriQUEUX,  a les  pétales  bifides,  la  tige  frutes-, 
cente,  les  feuilles  larges,  lancéolées,  et  la  panicule  des  fleurs 
trichotome.  Il*  est  vivace  et  se  trouve  en  Sicile.  11  s’élève  à 
trois  ou  quatre  pieds. 

Le  Siléné  géant  a les  pétales  bifides,  les  feuilles  radi- 
cales contournées  et  obtuses,  les  fleurs  presque  verticillées. 
11  se'trouve  en  Afrique , et  s’élève  à huit  à dix  pieds.  11  est 
bisannuel. 

3.°  Les  silènes  dont  les  fleurs  sont  placées  dans  la  dichotomie 
des  tiges,  tels  que  : 

Le  Siléné  conique  qui  a le  calice  conique,  garni  de  trente 
stries,  les  feuilles  molles  et  les  pétales  bifides.  11  est  annuel, 
et  se  trouve  très-abondamment  dans  les  plaines  arides , sur 
le  bord  des  chemins,  dans  les  pays  sablonneux. 

Le  Siléné  baccifère  a le  calice  pendant,  renflé  , uni,  la 
capsule  colorée  et  les  rameaux  écartés.  11  est  vivace  et  se 
trouve  dans  les  1 iflhix  humides,  sur  le  bord  des  fossés,  dans 
les  bois  marécageux. 

Le  Siléné  NOCTI FLORE  a le  calice  à cinq  angles,  la  tige 
dichotomc  , et  les  pétales  bifides,  il  est  annuel,  et  se  trouve 
dans  les  terrains  secs,  dans  les  clairières  des  bois.  Il  ne  fleurit 
que  le  soir. 

Le  Siléné  attrape-mouche  a les  pétales  bifides , la  tige 
dichotomc,  les  fleurs  axillaires,  sessilcs,  et  les  feuilles  gla- 
bres. 11  est  vivace  et  se  trouve  dans  les  parties  méridionales 
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de  l’Europe,  aux  lieux  montagneux  et  secs.  Il  laisse  fluer 
une  plus  grande  quantité  de  substance  visqueuse  que  les  au- 
tres , de  sorte  que  les  mouches  et  autres  insectes  qui  se  po- 
sent sur  ses  tiges,  s’y  prennent  comme  dans  de  la  glu. 

4-°  Les  silènes  dont  les  fleurs  sont  terminales  , où  il  faut  dis- 
tinguer : 

Le  SiCéné  arméria  qui  a les  fleurs  réunies  en  faisceau , 
les  feuilles  supérieures  en  cœur  , glabres  , et  les  pétales  en- 
tiers. Il  est  annuel  et  se  trouve  dans  les  champs,  sur  le  bord 
des  chemins.  Ses  fleurs  sont  rouges  et  d’un  aspect  agréable. 

Le  Silène  des  roches  a les  fleurs  droites,  les  pétales 
émarginés  , les  calices  cylindriques  et  les  feuilles  lancéolées. 
Il  est  bisannuel  et  se  trouve  sur  les  montages  arides  et  sur 
les  rochers  les  moins  garnis  de  terre. 

Le  StLÉNÉ  saxifrage  a la  tige  presque  uniflore  , les  pé- 
doncules de  la  longueur  de  la  tige , les  feuilles  glabres  , les 
fleurs  hermaphrodites  et  femelles,  et  les  pétales  bifides.  11 
est  vivace  et  se  trouve  sur  les  montagnes  calcaires.  Ses  fleurs 
sont  rouges  en  dessous.  C’est  une  jolie  petite  plante. 

Le  Silène  sans  tige  est  sans  tige  et  a les  pétales  émar- 
ginés. Il  est  vivace  et  se  trouve  sur  toutes  les  montagnes  al- 
pines de  l’Europe,  où  il  forme  de  petits  gazons  serrés  fort 
agréables  lorsqn’ils  sont  en  fleurs.  Il  prend  une  tige  lorsqu’on 
le  cultive  dans  les  jardins.  (B.) 

SILER.  Nous  avons  vu,  à l’article  seseli , ce  qucc’étoit 
que  le  siler  des  anciens.  Chez  les  modernes,  ce  nom  appar- 
tient spécialement  à une  espèce  de  laser  ( laserpitium  siler , L.) 
indiquée  dans  les  vieux  ouvrages  de  botanique,  sous  les  déno- 
minations de  siler  montanum  , ligustiann , s.  siler  montanum  ; 
liguslicum  quod  seseli  of/ilfinarum  , etc.;  et  en  français  par  ser- 
mon tain  , traduction  abrégée  du  premier  nom  latin. 

On  trouve  aussi  dans  ces  mêmes  ouvrages  quelques  autres 
plantes  ombellifères  nommées  siler;  par  exemple, le  peuceda - 
rturn  si  la  us , L.  , des  seseli , etc. 

Rivin , Gærtner  , Cranlz,  Moencli  et  Sprengel , ont  fait 
du  laserpitium  siler  et  de  quelques  autres  espèces  de  laserpi- 
tium, un  genre  siler,  caractérisé  par  le  fruit , qui  est  marqué 
de  neuf  sillons  arrondis,  et  privé  des  quatre  ou  cinq  mem- 
branes ou  ailes  qui  s’observent  dans  les  fruits  des  vrais  lascr- 
pitium.  Ce  caractère, qui  ne  paroîl  pas  se  trouver  dans  toutes  les 
espèces  de  siler  de  Crantz,  a engagé  Mœnch  à rapporter  1100" 
partie  de  ce  genre  de  Cranlz  au  laserpitium. 

C.  Bauhin  prétend  que' le  nom  de  siler  est  déduit  de  si/is, 
qui  dérive  de  sili  ou  seli , noms  que  les  anciens  donnoient 
aussi  à leurs  seseli,  et  notre  L.  Siler  n’a  reçu  ce  dernier  nom 
qu’à  cause  de  l’emploi  qu’on  fait  de  scs  graines , le  même 
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que  celui  que  les  anciens  faisoient  des  graines  de  leur  siler  on 
sesr/i.  « 

On  trouve  dans  Pline  la  citation  d’un  siler  en  arbre  , 
qui  est  très-différent  du  siler  en  usage,  qui  étoit  une  herbe  ÿ 
quelques  auteurs  ont  présumé  ou  bien  ont  cru  qu’il  s’agissoit 
du  fusain , ou  de  la  bourgine.  ou  du  marsault.  (ln.) 

SILER,  Siler.  Genre  établi  par  Gaertner,  sur  ie Laser 
a feuilles  d’ancholie  , mais  non  adopté.  («.) 

SILEX  ( Silex , Brong.  ; Silicium  oxyde  impur , Ber/.  ).  Les 
substances  minérales  que  l’on  comprend  sous  ce  nom  ont  le 
plus  grand  rapport  avec  le  quarz  par  leurs  caractères  et  par 
leur  nature,  excepté  qu’elles  ne  sont  pas  aussi  pures,  qu’elles 
se  présentent  sans  forme  régulière,  et  que  leur  tissu  est  gros- 
sier et  le  plus  souvent  compacte.  Les  silex  sont  non  moins 
répandus  que  le  quarz,  et,  comme  lui,  présentent  mille  as- 

{tects  différens  et  des  passages  multipliés  qui  unissent  toutes 
es  variétés  du  silex,  non-seulement  entre  elles,  mais  aussi 
avec  celles  du  quarz  et  celles  du  jaspe.  Les  exemples  en  sont 
tellement  nombreux,  qp’on  voit  les  minéralogistes  qui  se  sont 
les  premiers  occupés  de  la  classification  des  pierres,  embar- 
rassés de  savoir  s’il  falloit  distinguer  ou  bien  réunir  en  une 
seule  espèce  les  silex,  les  quarz  et  les  jaspes,  et  chacun  s’est 
décidé  selon  son  opinion.  Mais  faisons  observer  que  celte 
classification  devient  indifférente  , du  moment  que  l’on  est 
obligé  de  laisser  ces  minéraux  auprès  les  uns  des  autres  ; ainsi 
donc,  qu’on  les  réunisse  avec  Romé-de-l’Isle  et  Haüy  , ou 
qu’on  les  sépare  , ainsi  que  l’ont  fait  presque  tous  les  miné- 
ralogistes, il  n’y  a aucun  inconvénient  à redouter.  Nous  pen- 
sons cependant  qu’il  y a plus  d avantage  à diviser, parce  que,  , 
lorsque  des  substances  analogues  pour  la  nature  se  présen- 
tent sous  des  aspects  très-différens  qui,  dans  l’usage  vulgaire, 
ont  mérité  de  leur  faire  donner  des  noms  connus  de  tout  le 
monde,  il  y auroil  trop  d’inconvéniens  à introduire  de  nouvel- 
les dénominations.Ainsi.que  Y opale  soit  un  silex  résinite  ou  un 
quarz  résinite,  ou  de  la  silice  hydratée , il  n’eu  est  pas  moins 
évident  que  c’est  V opale,  et  que  l’on  sera  entendu  par  tout  le 
monde  lorsqu’on  la  nommera  par  son  vrai  nom,  plutôt  que 
par  ses  noms  scientifiques,  si  sujets  à varier  par  suite  de  nou- 
velles découvertes  chimiques.  On  peut  néanmoins  allier  ces 
deux  systèmes  par  la  nomenclature  binôme,  c’est-à-dire,  en 
désignant  ces  minéraux  par  deux  noms  : le  premier  seroit 
celui  de  l’espèce,  et  le  second  le  nom  vulgaire  de  la  pierre. 
Ainsi,  on  pourroil  dire  quarz-agathe , quarz-jaspe  , silex- 
opale  , etc.,  et  c’est  le  système  adopté  par  plusieurs  auteurs. 

Ces  observations  ont  été  nécessaires  à présenter  ici;  car 
les  variétés  de  silex  ont  reçu  des  dénominations  si  diverses  , 
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qu’on  auroit  été  assez  embarrassé  à se  figurer  leur  groupe 
et  à comprendre  pour  quoi , dans  ce  Dictionnaire , beaucoup 
de  ces  variétés  ont  été  décrites  sous  leur  nom  vulgaire  avec 
un  renvoi  à leur  nom  scientifique;  par  exemple,  aux  mots 
Agate,  Calcédoine  , etc.,  où  existent  les  renvois  à Quarz- 
agate.  Cependant  à ce  dernier  article  on  ne  traite  pas  de 
ces  pierres,  mais  on  est  renvoyé  à l’article  silex,  et  l’on  y est 
prévenu  que  toutes  les  variétés  d’agate  et  du  silex  propre- 
ment dit,  sont  comprises  sous  le  nom  de  quarz  agathe  par 
M.  Haiiy,  qui  en  fait  la  seconde  division  de  son  espèce  quarz. 

Rappelons,  à l’appui  de  ces  explications  et  pour  la  facilité 
des  recherches  dans  ce  Dictionnairg,  les  divisions  de  l’espèce 
quarz  par  M.  Haiiy.  Ce  sont  celles-ci 

I.  Quarz-hyalin,  qui  est  décrit  à l’article  Quarz. 

II.  Quarz  - a£athe  , qui  se  subdivise  en  quatre  sections  : 

A.  Formes  : concrètiuimè , solide , creux,  enhydre. 

B.  Qualités  de  la  pâte  et  accidens  de  lumière  : calcédoine,  cor- 
naline , prase  ( chysoprase  ) , veii-ohsru V.  quarz-hyalin 
vert  obscur),  chatoyant  ( V.  quarz-hyalin  chatoyant ),pyro- 
maque  (ou  la  pierre  à fusil  ),  molaire  (ou  la  pierre  à meu- 
les), grossier  {ou  hornstein). 

C.  Mélange  de  matières  diversement  colorées  : quarz-agalhe 
onyx  ( agathe  onyx  et  jaspe  égyptien  ) , panaché  , ponctué 
(jaspe  sanguin),  dendritique. 

D.  Aspect  entièrement  terreux  : quarz  - agate  nectique , cacho- 
long,  calcifère,  argilijère-  schistdide  {V.  jaspe  schisteux),  con- 
crètionnè  thermogène  ( V.  quarz  concrétionné  ).  . 

III.  Quarz- résinite,  hydrophane , opalin  ( l’opale  ) , gira- 
sol,  commun  , subtilisant  ( ménilite). 

IV.  Quarz-jaspe  qui  ne  comprend  que  les  jaspes  propre- 
ment dits.  V.  à l’article  Jaspe. 

V.  Quarz-pseudomorphique  qui  est  ou  hyalin  ( V.  quarz 
hyalin  pseudomorphique),  ou  agatin  comme  le  silex  gros- 
sier ( V.  silex  corné  ci-après),  ou  résinite  ( V.  ci-après  silex 
pseudomorphique  , §.  4- 

D’après  ce  tableau,  il  est  aisé  de  s’apercevoir  qu’il  nous 
reste  à connoître  la  deuxième  et  la  troisième  division  et  une 
partie  de  la  cinquième;  c’est  ce  que  nous  allons  faire,  mais 
nous  exposerons  d’abord  les  caractères  des  silex. 

Les  silex  se  trouvent  en  masses  , ou  en  cailloux  , ou  en 
veines  -,  sans  formes  déterminées.  Ils  n’ont  jamais  la  contex- 
ture vitreuse,  ni  de  formes  régulières.  Ils  sont  infusibles  au 
chalumeau,  ne  font  pas  effervescence  avec  les  acides,  et  le 
plus  souvent  ils  étincellent  vivement  sous  le^hoc  du  briquet. 
Leur  cassure  est  conchoïde , ondulée  , souvent  avec  des  le- 
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vures  en  écailles.  Ils  sont  phosphorescens  par  frottement  dans 
l’obscurité,  et  répandent  alors,  comme  lorsqu’on  les  frappe 
vivement  avec  un  marteau,  une  odeur  particulière  qu’on  a 
nommée  odeur  siliceuse.  Leur  pesanteur  spécifique  varie  entre 
2,2  et  2, G.  Ils  sont  essentiellement  composés  de  silice.  Ils 
sont  très-communs  dans  les  terrains  secondaires  ou  de  tran- 
sition , plus  rares  dans  les  couches  primitives  les  plus  ré- 
centes , et  très-rares  dans  les  anciennes  couches  primitives. 
Nous  entendons  parler  ici  de  tous  les  silex  en  général.  Nous 
les  diviserons  en  quatre  groupes  ; savoir  : 

I.  Les  silex  à pâte  fine  ou  agates. 

II.  Les  silex  à plte  grossière  ou  silex  proprement  dits. 

III.  Les  silex  à pâte  résinoïde  , ou  silex  - résinite , ou  les 
opales. 

IV.  Les  silex  pseudomorphiqûes.  * 

Les  deux  premiers  groupes  se  rapprochent  beaucoup;  quant 
au  troisième, ilestirès-posible  qu’on  se  décide  à en  faire  une 
espèce  distincte,  ütendu  ses  caractères  propres  et  sa  com- 
position chimique. 

§.  I.  Silex  à pâte  fine  ( agatbe  ou  agate  ). 

Les  agates  ont  une  pâte  homogène  extrêmement  fine,  c’est-» 
à -dire,  dont  le  grain  est  imperceptible;  aussi  leur  cassure 
est-elle  pleinement  conchoïde  , quelquefois  cependant  écail- 
leuse. Cette  pâte  jouit  d’une  translucidité  douce  et  moelleuse 
qui  plait  beaucoup.  C’est  surtout  dans  les  agates  mamelon- 
nées ou  concrétionnées  qu’on  retrouve  cette  translucidité  , 
quelquefois  tellement  agréable  , qu’on  a cru  devoir  nommer 
les  agates  qui  en  sont  douées , agates  orientales.  On  semble 
y voir  des  nuages  colorés,  mollement  balancés  entre  eux  , 
avec  des  reflets  dorés  qui  ajoutent  à l’illusion  ; c’est  à peu 
près  comme  unp  gelée  qui  auroit  été  subitement  solidifiée. 
Cependant  toutes  les  agates  ne  sont  pas  translucides  ; il  y en 
a beaucoup  qui  ne  le  sont  que  sur  les  bords  ; en  général , il 
faut  les  réduire  à une  petite  minceur  (une  à trois  lignes)  pour 
jouir  de  cet  effet  de  la  lumière.  Les'  agates  sont  susceptibles 
de  présenter  toutes  les  couleurs,  et  ces  couleurs  sont  chez 
elles  beaucoup  plus  vives  que  dans  les  autres  variétés  de  si- 
lex, et  relevées  par  le  poli  éclatant  dont  est  susceptible  cette 
pierre  dure.  Tantôt  ces  couleurs  sont  uniformes  , tantôt  elles 
sont  mélangées  très-agréablement.  Une  pureté  extrême  dans 
la  pâte,  ruuiformité  de  sa  couleur  et  sa  vivacité  sont  trois 
qualités  qui  ajoutent  au  prix  extraordinaire  qu’on  fait  de  cer- 
taines variétés. 
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• Les  agates  font  vivement  feu  sous  le  choc  «lu  briquet  ; leurs 
fragmens  ont  des  arêtes  extrêmement  vives  et  coupantes. 

Nous  distinguons  les  agates  en  : i • 

Calcédoine. 

Cornaline. 

Sardoine. 

Chrysoprase. 

Héliotrope. 

Plasma. 

. Agates  versicoles. 

I.  La  Calcédoine  ( Achales  chalcedonicus  , Wall.  ; Silex 
chalcedonius , Linn.  ; calcédoine,  Romé-de-l’lsle  ; Gemeiner  • 
kalzedon  , W.  ; Quart  agathe  calcédoine , Haüy  ; Silex  calcé- 
doine , Brong.  ; Common  calcedony  , James  ).  Elle  est  blanche , 
ou  grise,  ou  jaunâtre , quelquefois  bleuâtre  ou  bleue,  et  même 
jaune  de  miel.  Elle  est  translucide , moelleuse  et  nuancée  a la 
transparence  , quelquefois  irisée  et  comme  satinée.  Elle  se 
trouve  mamelonnée  ou  en  stalactites,  ou  en  rognons;  c’est  des 
pièces  mamelonnées  qu'on  retire  les  plus  belles  plaques  de 
calcédoine  pour  la  transparence.  Cette  pierre, comme  la  cor- 
naline, revêt  quelquefois  des  cristaux  d’autre  substance,  et 
notamment  ceux  du  quarz  avec  lequel  elle  est  intimement 
* unie.  Ces  incrustations  sont  ce  que  l’on  peut  nommer  de  la 
calcédoine  pseudomorphique  ; mais  celle  qui  mériteroit  le  mieux 
ce  nom  est  la  calcédoine  bleue  de  Drestiana  en  Transyl- 
vanie, qui  se  présente  en  cubes  qui  nous  semblent  dus  à des 
formes  empruntées  à la  chaux  (luatée.  On  voyoit  dans  le  ca- 
binet de  minéralogie  de  M.  de  Drée , à Paris  , un  morceau 
de  celte  calcédoine  bleue  cubique  dont  quelques  cristaux 
avoienl  les  arêtes  émarginées,  comme  cela  s’observe  dans  la 
chaux  fluatée  bordée.  Nous  avons  vu  aussi  nombre  de  mor- 
ceaux dont  les  cristaux  avoienl  leur  surface  accidentée  comme 
celle  des  cristaux  de  chaux  fluatée  ; plusieurs  offroient  une 
multitude  de  lignes  carrées  indiquant  de  petits  cubes.  Le  tissu 
de  cette  pierre  est  entrelacé,  subvitreux,  en  sorte  qu’il  est 
très-douteux  qu’on  doive  la  placer  avec  la  calcédoine  plus 
tAt  qu’avec  le  silex  corné  , si  sujet  à emprunter  les  formes 
régulières  de  plusieurs  substances. 

Pour  en  revenir  à la  calcédoine , nous  ne  saurions  mieux 
la  comparer,  lorsqu’elle  est  d'une  belle  qualité,  qu’à  un 
amas  de  nuages  colorés  par  une  légère  teinte  dorée , telle 
qu’  est  la  partie  orientale  du  ciel,  au  lever  de  l’aurore  ; quel- 
quefois elle  est  relevée  par  des  dendrites  noires  , brunes  ou 
rouges,  d’une  délicatesse  extrême.  Les  calcédoines  herbori- 
sées  sont  portées  à des  prix  excessifs  lorsqu’elles  réunissent 
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tous  les  genres  de  mérite  qu’on  exige  en  elles  : grandeur, 
pureté  de  la  pâte  , bel  orient,  développement  régulier  et 
Lieu  entendu  des  dendrites.  Ces  belles  calcédoines  sont 
iftammées  pierres  de  Moka  et  par  corruption  pierres  de  Mo- 
che et  de  Moccha,  parce  qu’elles  nous  furent  apportées  d’a- 
bord de  Moka,  ville  d’Arabie  , qui  probablement  les  tiroit 
de  l’Inde  par  la  voie  du  commerce.  Il  paroît  même  que  c’est 
une  découverte  moderne  ; car  on  ne  trouve  , dans  Pline , 
rien  qui  puisse  faire  soupçonner  qu’il  a connu  la  calcédoine 
herborisée  , tandis  que  la  calcédoine  commune  ne  lui  étoit 
' pas  inconnue  , et  il  nous  apprend  même  l’étyinologie  du  mot 
calcédoine.  V.  Calcédoine. 

La  calcédoine  a une  pesanteur  spécifique  qui  varie  de 
3,18  à 2,64-  Elle  est  composée  , selon  Troinsdorf,  de  silice, 
99,  et  fer,  1 ; cependant  Bergmann,  Gerhard  et  Lampadius 
y indiquent  de  l’alumine  dans  les  proportions  de  12  à 16  pour 
cent,  et  Guyton-Morveau  et  Bindheim  un  peu  de  chaux.  Ces 
variations  proviennent  peut-être  moins  de  la  calcédoine  elle- 
même,  que  des  substances  qui  l’accompagnent  dans  ses  gise- 
mens  et  qui  s’y  trouvent  mélangées.  La  calcédoine  bleue,  dite 
saphirine  , a un  tissu  quelquefois  vitreux  et  moins  mat  que 
celui  de  la  vraie  calcédoine.  Nous  avons  dit,  à l’article  saphi- 
rine , qu’on  l’employoit  en  bijouterie;  mais  à cet  article  il 
s’est  glissé  une  faute  d’impression  qu’il  est  nécessaire  de  cor- 
riger. Il  est  dit  que  l’on  clive  la  saphirine , ce  qui  n’est  pas 
exact,  attendu  que  cette  pierre  n’est  point  lamelleuse  ; mais 
on  la  chève  , c’est-à-dire  , on  la  creuse  en  dessous  pour  di- 
minuer son  épaisseur  et  établir  une  égalité  de  ton  de  cou- 
leur dans  toute'  la  pierre.  La  saphirine  de  Torda  et  de 
Madgyar-  Lapos  en  Transylvanie  , se  présente  cristallisée 
en  cubes  , ainsi  que  nous  ’avons  vu. 

La  calcédoine  offre  un  assez  joli  accident  qui  lui  est 
commun  avec  le  quarz;  c’est  de  renfermer  quelquefois  de 
l'eau.  Il  est  assez  remarquable  que  cela  n’arrive  que  dans 
les  petits  globules  calcédonieux  et  quarzeux  qu’on  trouve  dans 
des  roches  dont  l’espèce  de  formation  est  douteuse  ou  plutôt 
contestée,  nous  voulons  dire  des  laves  des  volcans  éteints  qui 
sont  considérées  comme  des  trapps  amygdaloïdes  de  transi- 
tion par  divers  auteurs.  Ces  calcédoines  aérohydres  sont  con- 
nues sous  les  noms  de  enhydres  ou  calcédoines  enhydres  ( quarz - 
agathe  enhydre  slratijorme  et  globuleux,  Haiiy).  On  commît  celle 
du  Vicentin  de  toute  ancienneté.  Les  anciens  les  rangeoient 
avec  les  pierres  précieusesjle  poëteClaudien  lésa  célébrées  en 
vers,  et  les  estime  autant  que  les  belles  perles  de  l’Arabie. 
Pline,  qui  étoit  né  à Vérone,  s’exprime  ainsi  sur  cette  pierre  : 

« L’enhydre  est  toujours  parfaitement  ronde,  blanche,  lors- 
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qu'elle  est  polie;  lorsqu’on  la  remue,  elle  a un  mouvement 
intérieur  de  fluctuation  semblable  à celui  du  liquide  qui  se 
meut  dans  les  œufs.  » C’est  dans  les  collines  vulcano  - ma- 
rines des  environs  de  Vicence,  à Monte  Maïno,  a Monte 
Tondo,  butte  qui  fait  partie  de  Monle-Berico;  à San  Flo- 
riano  dans  le  vallon  des  serpens  entre  Maroslica  et  fiassa- 
no  ;à  Monte-Galda;  et  à Brendola,qu’on  rencontre,  quoique 
très-rareinent , les  enhydres  : ce  n’est  pas  que  les  lares  ou 
trapps  qui  les  contiennent  ne  soient  très-abondans  en  noyau* 
calcédonieux  ; qu’elles  soient  dans  les  laves  saines  et  dans  les 
laves  décomposées.  On  n’en  obtient  aisément  que  de  ces 
dernières, parce  que  la  friabilité  de  la  pâte  permej  de  dégager 
les  enhydres.  On  peut  lire  , dans  l’Essai  dç  géologte  de  M. 
Faujas,  la  description  du  gisement  de  ces  lavt^  calcédonifères 
du  Vicentin.  11  existe  aussi  des.  enhydres  à l’île  de  Féroë  , 
mais  elles  y sont  rares. — L’enhydre  n’a  de  curieux  que  la  pré- 
sence de  l'eau  dans  son  intérieur;  car,  du  reste,  ce  n’est  pas 
une  calcédoine  d’une  belle  pâteetson  mérite  est  très-précaire. 
En  effet,  elle  perd  facilement  son  eau,  ce  qui  tient  à plusieurs 
causes  , soit  à des  fentes  dans  la  pierre , soit  h ce  qu’en  la  po- 
lissant on  auroit  trop  diminué  l’écorce , ce  qui  met  à décou- 
vert des  porosités  par  où  l’eau  s’évapore;  soit  parce  que  cette 
croûte  peut  être  naturellement  très-mince  ; soit  enfin  parce 
que  , retirée  de  sa  carrière , elle  n’est  plus  dans  une  tempé- 
rature humide.  11  y a des  personnes  qui  conservent  l’enhydre 
en  la  tenant  dans  de  l’eau  distillée.  On  réussit  quelquefois  à 
lui  rendre  son  eau, lorsqu’elle  l’a  perdue,  en  la  faisant  d’abord 
chauffer  lentement  et  en  la  plongeant  ensuite  dans  de  l’eau 
distillée  tiède  qu’on  chauffe  fortement  après  , et  puis  qu’on 
fait  refroidir  rapidement. 

Les  gisemens  des  calcédoines  sont  assez  variés  , bien  que 
ce  soit  principalement  dans  les  laves  anciennes,  les  trapps 
et  les  roches  primitives  à filons  métalliques  , qu’on  les  trouve. 
Nous  ne  parlons  pas  ici  de  ces  incrustations  mamelonnées 
calcédonieuses  qui  existent  partout  où  l’on  rencontre  des  va- 
riétés de  silex  ; mais  nous  entendons  parler  flti  des  calcé- 
doines proprement  dites. 

C’est  de  l’île  de  Féroé  et  d’Islande  que  nous  viennent  les 
calcédoines  mamelonnées  les  plus  belles  et  les  plus*  volumi- 
neuses; elles  prennent  toutes  les  modifications  dont  sont  sus- 
ceptibles les  concrétions  siliceuses.  Ainsi  nous  ne  ^es  décri- 
rons pas.  L’on  sait  qu’elles  gisent  dans  des  laves  décom- 
posées. 

L’on  a découvert  dans  la  mine  de  cuivre  , dite  Trévascus  , 
en  Cornouailles,  des  calcédoines  d’un  blanc  grisâtre  , com- 
posées d’une  multitude  de  filet*  cylindriques  et  mamelonnés 
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qui  sont  embrouillas  et  entrelacés  de  mille  manières , de 
sorte  que  dans  plusieurs  parties  on  ne  sauroit  mieux  les  com- 
parer qu’à  du  vermicelle.  Il  y en  a encore  de  mamelonnée  , 
de  coraüoïdc,  dcbolryoïde,  etc.  On  dit  que  de  pareilles  calcé- 
doines, se  rencontrent  aussi , quoique  plus  rarement , dans  les 
mines  de  cuivre  de  Rheinbreitbach  , près  de  Cologrfe.  - 

Dans  les  montagnes  primitives  , les  filons  métalliques  de 
l’Erzebirge  , partie  de  la  Saxe  , offrent  la  calcédoine' associée 
à l’argent  et  aux  mines  de  plomb;  ceux  de  Hongrie  et  de  la 
Transylvanie  la  présentent  avec  le  fer  carbonate,  l’hématite, 
le  silex  corné  , etc.  Il  en  est  de  môme  en  Carinthie  , et  en 
France  ^ans  la  Basse-Bretagne.  On  observe  des  veines 
de  calcédoine  dans  un  filon  de  granité,  à une  demi-lieue  de 
Vienne,  dans  1«  Dauphiné;  ces  veines  contiennent  aussi  du 
plomb  sulfuré,  de  la  chaux  fluatée  et  du  fer  sulfuré.  Les  cal- 
cédoines des  trapps  sont  les  meilleures  pour  la  taille  et  pour 
le  travail;  elles  se  rencontrent  en  grand  volume  et  compactes. 
C’est  ainsi  qu’on  en  rencontre  en  noyaux  et  globules , en 
Ecosse,  dans  les  roches  amygdaloïdes  , à base  de  trapp  ou 
de  grunstein  , du  Fifeshire,  de  Pentland-hills , près  d’Ldin- 
borg,  dans  les  provinces  deDumfrie,  Lanark,  Dumbarlon, 
Stirling,  Perth , Angus,  etc.,  dans  les  îles  Hébrides  et  de 
Schetland.  Nous  avons  déjà  dit  que  ces  trapps  sont  nommés 
laves  par  beaucoup  de  minéralogistes  : c’étoit  le  sentiment 
deDolomieu,  Fortis,  Patrin,  etc.,  et  c’est  celui  de  M.Faujas 
et  de  beaucoup  de  géologistes.  Les  trapps  porphyritiques  et 
amygdaloïdes  présentent  aussi  des  noyaux  de  calcédoine , 
tels  sont  ceux  du  Tyrol  et  ceux  du  Valterran. 

C’est  encore  dans  des  roches  de  même  nature,  que  se 
rencontrent  les  calcédoines  du  Groenland , de  Féroé  , d’Isr- 
lande,  des*Etats-Unis,  du  Mexique  et  de  la  nouvelle  Gre- 
nade. L’on  doit  placer  encore  dans  cette  catégorie  les  laves 
ou  trapps  de  la  Tartane  , de  la  Daourie  , des  Monts  üuraU 
et  Altaï,  du  Kamlschatka  , etc. 

L’Asie  eL l’Afrique  , surtout  le  Japon,  les  îles  de  Cey- 
lan  et  de  la  *onde„  l’Arabie  et  lés  bords  du  Nil,  offrent  des 
calcédoines  roulées. 

Dans  toutes  ces  localités , la  calcédoine  est  accompagnée 
par  les  autres  variétés  diagatc;  ainsi,  en  traitant  de  celles-ci, 
nous  ne  reviendrons  pas  sur  leur  gisement  qui,  d’ailleurs,  sc 
trouve  encore  exposé  aux  articles  Agate  , Calcédoine  , 
Enhydre,  Dendrite,  Mandelstein,  Onyx,  Saphirine  , 
Sarda,  Sàrdonyx,  etc. 

Les  ouvrages  de  calcédoine  ne  sont  que  desobjets  de  luxe. 

Lorsque  ht  calcédoine  est  associée  à la  Sardoine,  en 
bande  bien  parallèle , c’est  ce  qu’on  nomme  Sàrdonyx  ou 
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CaicédonïX.  On  lui  donne  aussi  le  nom  d’onyx,  quelle  que 
soit  la  couleur  des  autres  couches  avec  lesquelles  elle  est  as- 
sociée. On  nomme  camée  , mol  corrompu  de  eamehuia  , ap- 
pliqué dans  la  même  circonstance  par  les  Arabes , aux  onyx 
gravées  en  relief,c’est-à-dire  chez  lesquelles  la  figure  et  les  or- 
nemens  sont  pris  dans  des  couches  supérieures  , et  posés  sur 
unecouche  inférieure  d’une  autre  couleur.  On  nomme  inlai/le, 
les  pierres  qui  sont  gravée's  en  creux , et  ceêi  s’applique  à 
toutes  les  agates  comme  à toutes  les  substances  sur  lesquelles 
on  grave.  Chacun  connoît  le  haut  prix  des  camées  et  des 
intailles  en  agate.  On  sait  que  les  anciens1  ont  fait  yn  très- 
grand  usage  de  ces  pierres.  Les  Romains  sont  ceux  qui , 
de  nos  temps  , s’adonnent  le  plus  à ce  genre  de  travail , et 
ils  comptent  des  artistes  célèbres.  On  reconnoît  souvent 
la  touche  moderne  ; ce  qui  tient  probablement  à ce  que  lesan- 
ciens  ne  connoissant  point  l’usage  de  la  poudre  de  diamant , 
n’usoient  qu’avec  peine  lapierr^,  et  se  trouvoient,  par  con- 
séquent, à même  de  mieux  corriger  leur  ouvrage.  L’art  de 
graver  sur  pierre  n’est  plus  aussi  difficile  que  chez  les  an- 
ciens ; mais  il  paroît  qu'il  est  bien  plus  difficile  d’atteindre  à 
leur  perfection.  Nous  renvoyons  au  catalogue  du  Musée  de 
M.  de  Drée  (1811.  i vol.  in-4.0)  , le  lecteur  curieux  de  pren- 
dre une  idée  de  l’ensemble  des  travaux  desartistes  de  diverses 
époques,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu’au  tfmps 
actuel.  On  y trouve  indiquées  des  pierres  travaillées  parles 
artistes  les  plus  célèbres , ou  qui , par  leur  travail,  méritent 
d'être  remarquées. 

Les  onyx  d’une  grande  dimension  se  payent  fort  cher  , 
même  lorsqu’elles  ne  sont  point  gravées.  L’on  cite  l’onyx 
dans  le  cabinet  électoral  de  Dresde,  qui  a quatre  pouces  en 
carré  , et  qu’on  estime  200,000  fr. 

On  cite  également  une  pierre  de  Mocka , ou  calcédoine 
dendritique  , du  prix  de  a4,ooofr.  Celle  qu’on. voyoit  dans 
le  Cabinet  de  M.  de  Drée,  à Paris,  étoh  un  ovale  de  4=  mil- 
limètres , sur37  raill.  ; elle  fut  vendue  publiquement  2,7oofr.; 
elle  est  figurée  dans  l’ouvrage  que  nous  venons  de  citer.  , 

Nous  nous  arréteftms  un  moment  ici  pour  attacher  l’at- 
tention sur  la  nature  des  dendrites  et  arborisations  qui  se 
voient  dans  les  calcédoines  comme  dans  les  agates.  En  géné- 
ral , elles  nous  paroissent  dues  à des  infiltrations  métalliques  ; 
mais  pour  mieux  faire  ressortir  les  opinions  émises  sur  les 
calcédoines  arborisées , nous  allons  donner  l’indication  de  » 
leurs  principales  sortes. 

A.  Cale,  dendritiques  arborisées  proprement  dites.  Des  ra- 
mifications intérieures  noires  ou  rouges  , qui  se  développent 
en  tous  sens  ou  sur  un  seul  plan,  de  manière  à imiter 
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une  conferve  marine  , par  exemple  le  ceramium  scoparium , on 
une  mousse  avec  des  aspérités  le  long  des  branches,  qui 
imitent  quelquefois  les  pointesdes  feuilles  du  sphagnum capil- 
lacrum.  D’autre  fois  on  voit  le  long  de  ces  branches  hérissées, 
de  petits  globules,  que  l’on  seroit  tenté  de  prendre  pour  des 
graines.  .Nous  avons  vu  souvent  cet  accident  dans  les  pierres 
de  Moka,  et  c’est  probablement  ce  qui  a fait  dire  qu’elles  con- 
tenoient  le  lichen  rangiferririus,  L.  ou  paschalis , L. 

B.  Cale,  dendritique  palmée.  Dans  celle-ci , les  dendrites  se 
développent  en  forme  de  feuilles  lobées  zonées  , qui  imitent 
en  petit  Yulva  paoonia  ou  une  ulve  quelconque.  Ces  palmes 
sont  ordinairement  fauves  ou  brunes , et  rarement  rouges  à la 
transparence. 

C.  Cal.  mousseuse.  L’intérieurde  ces  calcédoines  est  rem- 
pli de  filamens  entre- croisés  et  embrouillés.  Lorsque  lesfila- 
mrns  sont  verts  on  les  prendroit  pour  des  conferves  d’eau 
douce.  Il  y en  a aussi  de  jauges  et  de  rouges. La  pierre  memphi- 
tis  des  anciens  est  une  calcédoine  mousseuse  et  filamenteuse. 

D.  Cale,  pictee  ou  ponctuée.  Calcédoines  marquées  de 
tâches  ou  points  épars  bruns  ou  rouges  , qui  ressemblent  à des 
taches  ou  des  gouttes  de  sang.  On  les  nommoit  jadis  sligmites 
et  pierre  de  Saint-Étienne. 

11  nous  semble  que  tous  ces  ftccidens  sont  dus  à des  infil- 
trains  postérieures  ou  contemporaines  à ta  formation  de  la 
calcédoine  ; qu’ils  sont  essentiellement  dus  au  fer  dans  dit&Ta 
états  d’oxydation  et  uni  à du  manganèse  (les  arborisations 
noires)  ou  à un  peu  de  silice.  A mesure  que  la  calcédoine  se 
.formoit , les  dendrites  ont  pu  se  créer,  et  les  substances  fer- 
rugineuses s’interposer  dans  les  interstices  de  cette  pierre  , 
tantôt  sur  des  plans  , tantôt  dans  les  fils.  Il  suffit  de  se  rap- 
peler les  gisemens  des  calcédoines  pour  ne  pas  douter  que  les 
dendrites  ne  puissent  être  dues  à d’autres  causes.  Ew  effet,  les 
roches  primitives  et  les  roches  de  transition  , qui  offrent  les 
agates  herborisées,  Hé  contiennent  point  de  corps  orgarilsés, 
.pas  même  celles  dont  on  pourroit  prouver  la  volcanicité*ou 
la  formation  récente.  Les  rognons  de  calcédoine  et  d’agate 
y sont  presque  toujours  enduits  d’uRe  matière  verte  ter- 
reuse , de  la  nature  de  la  terre  de  Vérone  , mais  impure;  on 
voit  pénétrer  cette  matière  dans  la  calcédoine , et  on  y a la 
preuve  claire  que  les  filamens  verts  ne  sont  pas  de  la  même 
matière.  On  pourroit  donner  d’autres  exemples  en  faveur  de 
l’origine  des  dendrites  de  calcédoine  par  infiltration  ; mais  les 
deux  que  nous  rapportons  nous  semblent  suffire.  Ainsi  donc  nous 
sommes  loin  d’être  de'  l’avis  de  Dutens  , Daubenton , Lenz  , 
Blumenbach  et  Macculoch.  Il  est  vrai  que  Dutens  dit  qu’il 
est  parvenu  1 isoler  des  dendrites  noires,  et  qu’elles  ont 
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brille  comme  du  charbon,  en  exhalant  une  odeur  de  bitume  ; 
mais  ce  bitume  lui  môme  ne  pouvoit-il  pas  avoir  été  infiltré. 
Les  calcédoines  de  la  Chilca  en  Daourie,  celles  de  Pont 
du  Château  en  Auvergne,  le  prouvent  ; d’ailleurs,  l’odeur  du 
bitume  n'est  pas  un  caractère  des  végétaux  fossiles  , il  s’en 
faut  de  beaucoup.  Lenz  dit , que  les  calcédoines  arboris<jfs 
des  amygdaloïdes  d’Oberstein  contiennent  le  lichen  des 
rennes  , des  confervcs  , des  bysses  et  des  bryurn  , c’est- 
à-dire  des  plantés  terrestres  et  des  plantes  aquatiques 
comme  nous  avons  pu  examiner  botaniquement  ces  infiltra- 
tions , nous  pouvons  assurer  qu’il  n’existe  rien  de  pareil.  Nous 
nous  (laitons  d’avoir  pu  examiner  de  très-belles  pierres  de 
Moka,  et  entre  autres  celles  qui  appartiennent  à M.  le  comte 
Siracosky , et  dont  les  dendriles  avoicnt  plusieurs  pouces  de 
développement  , et  nous  ne  saurions  être  du  sentiment  de 
lllumcnbach  , de  Moll  et  de  Macculoch,  qui  y voient  des 
plantes  cryptogames  ; ce  dernier  même  ajoute  avoir  vu 
dans  une  agate  la  fructification  d’une  plante  inconnue , res- 
semblant à celle  du  sparganium  erecium. 

Nous  réfutons  encore  que  ce  soient  des  produits  animaux. 
L’on  voyoit  dans  le  cabinet  de  M.  de  Joubert,à  Paris,  un  man- 
che de  couteau  en  calcédoine  , qui  contcnoit  une  branche  , 
disoit-on , d’une  espèce  de  plante  marine  , le  gorgunia  verruco- 
sa , Linn.  Cette  pièce  a été  acquise  par  M.  de  Drée  , en 
môme  temps  que  le  cabinet  de  M.  de  Jouberi,el  l’ayant  eue  à 
notre  disposition  , nous  pouvons  assurer  que  la  branche  co- 
ralloïde  qu’on  voyoit  dans  la  calcédoine  , n’éloit  rien  moins 
qq,e  le  zoopbyte  auquel  elle  ressembloit  au  premier  abord. 

On  sent  que  dans  cette  discussion  nous  n’avons  pas  en- 
tendu parler  des  calcédoines  pscudoinorphiqucs  , ou  plus  tôt 
des  silex  en  général , qui  viennent  s'infiltrer  dans  les  cavités 
abandonnées  par  des  coquilles,  des  graines,  dubois,  etc., 
et  qui  se  revêtent  de  leur  forme  ; celles-ci  appartiennent  à 
des  terrains  secondaires,  souvent  môme  les  plus  récents t 
et  qui  sont  communément  remplis  de  débris  de  corps  orga- 
nisés. 

Mais  revenons  aux  usages  des  calcédoines.  On  en  fait  des 
vases  , des  tasses  avec  leurs  soucoupes  , des  boites , etc.  Ces 
vases  et  ces  lasses  tirent  leur  mérite  de  l’orient  de  leur  f>âte  , 
et  du  moins  d’épaisseur  qu’on  peut  leur  donner.  On  prise 
moins  ceux  qui  sont  épais;  il  faut  qu’on  puisse  jouir  de  la 
beauté  dtf  leur  pâle  vue  à la  lumière.  La  calcédoine  propre 
à ce  genre  d’objet, ( est  communément  un  peu  blonde  ou 
môme  couleur  de  corne. 

Dans  l’usage  ordinaire  on  fait  avec  la  calcédoine  des  pen- 
dans  d oreilles,  des  colliers  , des  ciels  démontré,  surtout  y 
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et  autres  objets  de  eètte  espèce.  V.  Cacholong  et  Silex  sé- 

SIMTE  CACHOLONG.  — 

II.  La  Cohnaline,  A ch  aies  cameohu,  Wall. — Cornaline, R.  de 

L Quart  agate  cornaline  , Hauy.—  Kameol,'  Wern.,  Beuss. 

— Cwnelian , Kirvv.,  James.,  etc.  L’on  a déjà  dit  deux  mots  sur 
variété  d’agate  , à l’article  Calcédoine  , et  tout  ce 
que  nous  avons  dit  aux  articles  sarda  et  sardonyx  , en  com- 
piéteroit  la  description , si  nous  n’avions  quelques  légères 
additions  à faire  à ces  articles. 

La  cornaline  est  essentiellement  rouge,  avec  toutes  les 
nuances  , depuis  le  blanc  rougeâtre  jusqu’au  rouge  de  sang  le 
plus  foncé  ou  la  couleur  de  feu;  il  y en  a de  laiteuse  et  de  jau- 
nâtre. Elle  a une  translucidité  quelquefois  assez  forte  ; mais 
elle  est  moins  rarement  mamelonnée  que  la  calcédoine,  de 
9 laquelle  elle  se  distingue  , en  ce  qu’on  ne  la  trouve  pas  en  un 
aussi  grand  volume,  très -rarement  mamelonnée,  et  en 
général  par  sa  couleur  rarement  d’un  ton  égal , surtout 
dans  les  grands  morceaux.  Sa  pesanteur  spécifique  est  la 
même , quelquefois  cependant  un  peu  plus  foible;  elle  varie 
de  a, 3a  à a, 58  , selon  Karsten  ; Brisson  l’a  trouvé  de  a,6o  à 
a,6a. 

Une  variété  de  cornaline  analyséepar  Bindhein  éloit  com  • 
posée  : de  silice  g4  ; d'alumine , 3,5o , et  de  fer  o,  75. 

La  cornaline  accompagne  la  calcédoine  et  les  agates  dans 
leurs  divers  gisemens.  Elle  est  communément  en  rognons 
dans  les  roches  de  transition.  Mous  en  avons  vu  de 
très-belles  de  Hic  de  Féroë  et  de  Scutari,  qui  est  l'ancienne 
ville  de  Chalcédoine.  ^ 

L’on  préfère  la  cornaline  à la  calcédoine  pour  faire  les 
objets  de  parure;  on  estime  mieux  les  cornalines  rouges  et 
roses,  surtout  pour  les  colliers  et  les  pendans  d’oreilles; 
leur  couleur  flatte  plus  agréablement  les  yeux.  Dans  ce  genre 
d’emploi , on  ne  les  laisse  jamais  à facette  ; on  leur  donne 
lj  forme  de  poire  ou  de  perle  , du  moins  ce  sont  les  formes 
les  plus  convenables  ; on  les  guillocbe  également.  Les  cor- 
nalines pures  et  foncées  en  couleur  servent  à la  gravure  et 
s’emploientspécialement  en  cachets  et  clefsde montre. Comme 
an  ne  les  a pas  souvent  d’un  fort  volume, on  ne  peut  gdère  en 
faire  8e  plus  grands  objets.  Nous  citerons  comme  une  chose 
fort  rare  deux  très-petites  tasses  avec  leur  soucoupe  en  très- 
belle  cornaline  rouge , pure , sans  aucun  mélange  d’autre 
couleur , qui  faisoient  partie  du  cabinet  déjà  cité  4e  M.  de 
Drée.Dans  le  commerce,  on  nomme  cornaline  de  vieilles  roches 
celles  qui  sont  d’une  belle  couleur  et  d’une  pâle  pure  , sans 
nuages  ou  sans  ces  reflets  nuageux  qui  plaisent  tant  dans  les 
calcédoines.  Les  autres  cornalines  sont  appelées  de  nouvelles 
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roches.  Nous  avons  annoncé  et  prouvé,  à l’article  sarda , que, 
souscenoni,  le*  anciens  comprenoient  nos  cornalines  et  nos 
sardoines , et  nous  avons  cxpoêé  en  combien  de  variétés  on 
peut  distinguer  les  cornalines  avec  les  artistes  italiens.  Parmi 
ces  variétés  notons  les  cornalines  blondes;  elles  tiennent  le  mi- 
lieu entre  la  calcédoine , la  cornaline  et  la  sardoine  ,.et  il  ar- 
rive souvent  que  dans  un  morceau  de  cornaline  ou  de  sar- 
doine , une  partie  est  d’une  teinte  et  l’autre  d’une  autre , 
c’est-à-dire  blonde  ou  jaune , et  rouge  foncé  ou  rose. 

L’on  travaille  beaucoup  les  cornalines  comme  toutes  les 
autres  espèces  d’agate , à Oberstein , dans  le  ci-devant  dé- 
partement de  la  Sarre  ; mais  toutes  ces  agates  ne  provien- 
nent pas  du  pays,  surtout  la  cornaline,  quoiqu’elle  n’y  soit 
pas  rare , et  qu’elle  nous  en  soit  apportée  tous  les  ans  en  fort 
grande  quantité.  Comme  dans  ce  pays  l’on  a des  moyeris  de 
tailler  et  de  polir  les  agates  à très-bon  compte,  on  y en 
adresse  de  brutes  de  diverses  parties  de  l’Europe , et  elles 
^ reviennent  taillées  et  polies  : voilà  comment  s’explique  ce 
qui  est  dit  dans  c^tains  ouvrages , que  les  cornalines  d’O- 
berstein  proviennent  du  Japon.  ^Effectivement  les  Hollandais 
apportoient  autrefois  de  l’Inde  des  agates  roulées  qu’on  fai- 
soit  tailler  à Oberstein , et  qu’on  transportoit  de  nouveau 
avec  les  agates  d’Oberstein  même  dans  l’Inde  et  en  Amérique. 
L’on  voit  ce  genre  de  parure  parmi  les  peuplades  de  certai- 
nes îles  de*  Indes-Orientales  et  de  la  mer  du  Sud  , et  même 
du  continent  d’Amérique  , qui  portent  des  colliers  de  corna- 
lines brutes,  assorties  seulement  pour  la  grandeur,  et  irré- 
gulièrement percées.  Plift  rapporte  la  même  chose  des  peu- 
ples de  l’Inde  , à l’égard  des  sarda  ; et  de  son  temps,  comme 
du  nôtre  , il  paroît  que  les  Européens  prisoient  davantage 
ces  pierres. 

La  Bohème  , la  Saxe  , l’île  de  Corse , l’Ecosse  , la  Sibé- 
rie, la  Hongrie,  l’Asie  mineure,  présentent  des  cornalines 
et  des  sardoines  , soit  dans  les  trapps  amygdaloïdes  , soit  en 
cailloux  roulés.  C’est  principalement  en  cailloux  roulés  que 
ces  pierres  se  trouvent  à Surinam,  à Java,  à Ceylan,  à 
Cambay  et  Surate  dans  l’Inde,  dans  la  Tartarie  qui  avou 
sine  la  Perse  , en  Arabie,  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge  , 
aux  environs  du  Caire  , etc.  Ce  sont,  dit-on,  les  plus  belles. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  cornaline  avec  le  silex  corné 
rouge,  ni  avec  le  sinople  , variété  du  quarz  hyalin  ferrugi- 
neux. ’Werner  décrit  uue  cornaline  fibreuse  dé  Hongrie. 

111.  La  Sa&doine  ( Quarz-agale  sardoine , Ilaiiy.  Variété 
de  la  cornaline  , selon  "Wern.  et  presque  tous  les  minéralo- 
gistes etrangers  ).  La  sardoine  ne  diffère  de  la  cornaline  que 
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par  sa  couleur  rouge  très-foncée-,  quelquefois  couleur  de 
marron,  et  par  son  coup  d’ceil  brun  ou  noil\  Elle  se  trouve- 
dans  les  mêmes  circonslanfces  que  les  cornalines  roulées. 
Elle  esl  très-recherchée  pour  la  gravure,  surtout  lorsqu’elle 
est  à couches  blanches  et  brunes-rougeâtrcs.  C’est  la  vraie 
sardoftyx  «les  modernes.  V. -aux  articles  Calcédoine,  Saura. 
et  Saroonyx. 

IV.  La  Chrysoprase  ( la  Chryspprase , R.  de  L.  ; Kriso- 

pias,  Vv  ern. ; Qua,z-aguU- prose,  Haiiy;  Chrysoprasium,  Wern., 
Kirw.;  Clirysoprase,  James.).  Cette  pierre  a été  décrite  à l’ar- 
ticle Curysoprase;  nous  ajouterons  que,  parmi  les  substan- 
ces qui  l’accompagnent,  on  cite  la pimélile  que  Werner  a fini 
par  considérer  comme  qne  variété  de  speckstein,  et  le  razou  • 
moffsidne  ; celui-ci , d’après  l’analyse, que  Johu  en  a faite  , 
est  composé  de  : silice,  5o;  alumine,  i6,88  ; eau  , ao  ; oxyde 
de  nickel,  0,75  ; magnésie  , oxyde  de  fer  et  chaux,  2 ; potasse, 
10,37.  11  faut  substituer  celte  analyse  à celle  que  nous  avons 
donnée  à 1 article  raioumoffskine  , et  regarder  notre  conciur 
sion  comme  non  avenue.  # 

V.  Le  Plasma  [Plasma  , Werner,  J&mes. , etc.;  Quart— 
a/çaie  calcédoine  vert  oLscur,  Haüy;  Plasma  des  Italiens).  Cette 
pierre  est  décrite  à l’article  Plasma. 

VI.  L’Héliotrope  ( Juspis  vuriegala,  helio/ropius , Wall.  ; 
Quart  jaspe  tanguin,  Haüy;  H*lU,tr»p>  Wern.;  Héliotrope , Ja- 
mes ; Bloodstone,  Kid.  ).  11  a déjà  été  parlé  de  cette  pierre  à 
1 article  Helioirope  et  a 1 article  Jaspe.  Nous  avons  fait  re- 
marquer qu  on  ne  devoit  pas  la  confondre  avec  le  jaspe  san- 
guin. Il  est  vrai  de  dire  cependant  que  ces  deux  pierres  se 
rapprochent  infiniment,  et  qu’elles  ne  diffèrent  au  fond  que 
parleur  degré  de  translucidité,  qui  esta  peine  sensible  dans 
le  jaspe  sanguin  , tandis  que  l’agate  héliotrope  est  quelqucr 
fois  fortement  translucide. 

La  couleur  de  l’héliotrope  est  le  vert  plus  ou  moins  foncé, 
quelquefois  nuancé  de  jaunâtre.  Il  est  quelquefois  taché  ou 
ponctué  , ou  bariolé  de  rouge  foncé  , de  jaunâtre  ou  de  di- 
verses teintes  de  vert.  Il  se  décolore  aufeu.  On  croit  que  c’est 
une  calcédoine  colorée  par  de  la  chlorite  verte  , c’est-à-dire 
par  celte  terre  verte  dont  nous  avons  parlé  dans  nos  observa- 
tionssur  les  calcédoines  dendritiques.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  la  môme  que  celle  de  la  calcédoine  ou  un  peu  plus  forte  : 
elle  est  de  2,62  à 2,7o.Selon  ’l  romsdorf, l’héliotrope  contient, 
silice,  84;  alumine  , 7, 5o;  1er,  5, 00.  On  11c  sait  pas  grand 
chose  sur  le  gisement  de  l’héliotrope;  cette  pierre  se  ren-  , 
contre  dans  les  trapps  comine  la  calcédoine,  et  elle  l'accoin- 
pagne.  On  en  trouve  en  Sicile,  en  Sardaigne,  en  Bohème 
(.en  filons  à Jaschkenberg  ) , en  Transylvanie , dans  le  Bala- 
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tinat,  quoique  rarement;  en  Islande,  en  Ecosse,  en  Sibérie, 
en  Tartarie , dans  la  Bueharie  ; on  l’indique  aussi  dans  i» 
royaume  de  Guzarate  dans  i’inde. 

Les  anciens  ont  parfaitement  bien  connu  l’héliotrope  ; ils 
le  tiroient  de  l’Ethiopie.  Dans  les  premiers  siècles  de  l’ère 
chrétienne , on  a beaucoup  employé  cette  agate  pour  re- 
présenter des  objets  de  sainteté , et  notamment  le  Christ 
flagellé  ou  des  Martyrs.  Les  taches  rouges  représentoient  les 
gouttes  de  sang.  Souvent , au  revers  de  la  pierre , on  voyoit 
la  Vierge.  On  connoît  aussi  des  horoscopes  et  des  pierres  gra- 
vées antiques  en  héliotropes  et  eu  jaspes  sanguins  ; mais  elles 
ne  paraissent  pas  être  d’une  haute  antiquité.  Maintenant,  on 
fait  av$c  l’héliotrope  des  boîtes,  des  flacons,  des  clefs  de 
montre , des  cachets,  qui  sont  d'autant  plus  prisés,  que  l’hélio- 
trope estd’une  couleur  plus  égale, d’un  vert  agréable,  avec  des 
taches  et  des  points  rougeâtres  vifs.  L’héliotrope  prend  un 
très-beau  poli  ; le  plus  estimé  se  tire  du  Guzarate  et  de  la 
Bueharie,  c’est-à-dire  d’Asie.  Pline  nous  apprend  qu’on  le 
nommoit  héliotrope  (tournesol,  en  grêc),  parce  que  l’on 
s’en  servoit  pour  observer  le  soleil. 

VII.  L’Agate  versicolohe  ou  j aspée  (Agat-jaspisjW  ern.; 

. jasper , W e rn . ; vu  1g.  Agate  onyx, ponctuée , panachée , veinée, 
rubanée,  figurée , dendritique  , jaspée , etc.).  C’est  l’agate  com- 
mune , celle  qui  tient  à la  Vois  à la  cornaline,  à la  calcé- 
doine , etc-,  parce  qu’elle  est  un  mélange  des  couleurs  de  ces 
pierres  , desquelles  elle  ne  diffère  pas  par  sa  nature.  On  a 
indiqué  ses  variétés  à l’article  agate.  Les  agates  orienta- 
les, celles  qui  ont  une  pâte  translucide  , moelleuse  etnua- 
geuse  , sont  beaucoup  plus  estimées  ; comme  la  calcédoine 
et  les  cornalines  orientales,  elles  sont  susceptibles  d’un  plus 
heifu  poli,  et  ont  un  coup  d’œil  luisant,  onctueux , qui  plaît; 
l’œil  même  semble  pénétrer  la  pierre  et  y entrevoir  ja  déli- 
catesse de  la  pâte.  Les  agates  vulgaires  sont  communément 
moins  brillantes,  et  quoique  leurs  couleurs  soient  vives  , 
elles  ont  un  coup  d’œil  sec  qui  flatte  moins  ; elles  sont  aussi  assez 
souvent  très-peu  transluc  ides.  C’est  à ces  agates  que  se  rappor* 
ternies  nombreuses  variétés  à'achates , citées  par  Pline,  le 
leucachates , le  sardachatcs  , le  coralloachates  , le  leontios,  etc. 

Les  agates  se  trouvent  dans  les  mêmes  gisemens  que  les 
calcédoines , les  cornalines.  On  trouve  à Rocklitz  , en  Saxe , 
une  très-belle  brèche  d’agate  rubanée,  avec  du  quarz  amé- 
thyste. On  emploie  les  agates  versicolores  aux  mêmes  usa- 
ges qqe  las  antres  variétés  d’agates  ; mais  elles  donnent  des 
objets  moins  prisés  et  de  moindre  valeur.  En  Europe , les 
agates  d’Oberstcin  et  celles  de  Sicile  sont  les  plus  en  usage, 
tin  en  emploie  beaucoup  on  Italie  pour  la  mosaïque. 
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Collini  a donné  la  description  des  moyens  employés  àObers- 
tein  pour  tailler  les  agates.  Ce  travail  s’exécute  sur  des  meu- 
les de  grès  verticales , mues  par  un  courant  d’eau.  L’agate 
s’use  au  grès  , puis  on  la  polit  sur  une  roue  de  bois  tendre 
avec  du  tripoli  rouge  , qui  paroît  être  la  roche  à agates  , ré- 
duite en  poudre.  M.  Faujas  a décrit  aussi  ce  travail  dans  le 
tome  6 des  Annales  du  Muséum. 

Les  cornalines , les  calcédoines  et  les  agates  de  plusieurs 
couleurs,  se  trouvent  en  Sicile,  àneuprès  dans  les  mêmes 
endroits  que  les  jaspes,  à Giulana,  Montréal , Adragno,  Ce- 
falu,  Callakuturo  , etc.  La  Sardaigne  en  présente  aussi  une 
grande  abondance.  Azuni  rapporte  que  dans  le  comté  de 
Sindia  , la  terre  en  est  couverte;  que  du  côté  de  Castc^-Sardo 
on  trouve  souvent  des  stalactites  d’agates  assez  volumineu- 
ses, mais  impures;  qu’il  y a aussi  des  agates  arborisées.  On  en 
recueille  également  du  côté  de  Monte-Ferro,  près  Iglesias  , 
dans  la  vallée  d’Üvida,  territoire  de  Founi,  et  dans  la  Pla- 
nargia.  Azuni  assure  qu’on  trouve  , dans  plusieurs  parties  de 
cette  île,  un  grand  nombre  de  ces  pierres  gravées  en  creux 
parles  anciens;  mais  l’on  ignore  d’où  ils  les  tiroient.  Nous 
avonsféait  observer  à l’article  sarda  que  quelques  auteurs  ont 
voulu  que  cette pierredirât son  nom  de  l’île  de  Sardaigne,  et 
il  nous  semble  avoir  prouvé  que  cela  ne  pouvoit  pas  être. 
Nous  avons  fait  aemarquer  en  ofttre  que  tous  les  plus  anciens 
auteurs,  qui  «ont  parlé  de  la  sarda  sous  ce  nom,  ont  fait  ap- 
porter cette  pierre  d’Orient , bien  avant  qu’on  eût  connois- 
sance  de  la  Sardaigne  ( les  Hébreux).  Aucun  d’eux  n’a  cité 
Hic  de  Sardaigne  , pas  même  Pline , qui  n’y  auroit  pas 
manqué.  Il  est  donc  plus  que  certain  que  l’étymologie  don- 
née du  nom  sarda  , qu’on  tire  de  celui  de  l’île  de  Sardaigne, 
est  une  étymologie  moderne  enfantée  par  la  ressemblance 
dès  nopis. 

Sanli  a observé  des  agates  roulées , ainsi  que  des  jaspes  de 
la  plus  belle  qualité,  dans  des  couches  puissantes  de  terres 
argileuses,  à Mont-  Alcino,  en  Toscane.  Pallas  a reconnu 
beaucoup  d’agates  roulées  parmi  les  cailloux  qui  sont  à 
l’embouchure  du  Volga.  On  observe  sur  la  côte  du  Cap- 
Nord  des  agates  arborisées  fort  belles  ; On  y trouve  aussi^es 
calcédoines,  comme  dans  les  îles  Breedefiord,  ainsi  que 
des  onyx.  En  Islande,  à Tindastol , on  en  rencontre  égale- 
ment, ainsi  qu’à  Féroë;  elles  sont  aussi  accompagnées  de  prases 
de  quarz  calcédonieux , et  comme  à Oberstein  et  en  Tyrol , 
de  chaux  carbonatée  et  de  diverses  espèces  de  substances  zéo- 
lithiques,  chabasie,' apophylite,  etc. 

Les  agates  sont  disposées  sans  ordre  ou  en  couches  inter- 
rompues dans  les  roches  qui  les  contiennent.  Nous  avons  vu 


Digitized  by  Google 


S I L 187 

aussi  qu'elles  entreut  dans  la  composition  de  certaines  amyg~ 

daloïdes. 

§ II.  Silex  à pâle  grossière , ou  ailex  proprement  dits  et 

cailloux. 

Ils  n’ont  pas  le  tissu  homogène,  fin , serré  et  agréable  des 
pierres  qui  viennent  de  nous  occuper.  Ils  ne  jouissent  pas 
non  plus  de  la  même  translucidité , et  leur  couleur  n’oflre 
jamais  la  vivacité  et  l’éclat  de  celle  des  agates,  et  leur  poli 
est  loin  de  briller  du  même  éclat;  aussi  tous  ces  silex  ne 
sont-ils  pas  employés  dans  les  arts  de  luxe  ; en  revanche,  ils 
ont  des  avantages  infiniment  plus  importans,  ils  fournis- 
sent le»  meilleur^  pierres  à fusil , d’eacellentes  meules  de 
moulin  à moudre  les  grains;  ils  entrent  dans  la  composition  de 
certaines  faïences  fines , etc.  ; avantages  qui  nous  les  rendent 
plus  utiles  «t  plus  précieux. 

Les  silex,  excepté  les  silex  jadien  et  corné,  ne  se  trouvent 
que  dans  1<É  terrains  secondaires  et  même  les  plus  récens  *’ 
ce.  qui  est  encore  un  caractère  qui  les  distingue  des  agates. 

On  peut  les  diviser  .ainsi  qu’il  suit  : 

Silex  jadien  ; 

Silex  corné  ; , 

Silex  commun  ou  pyromaque  ; 

Silex  molaire  ou  meulière  ; , • 

Silex  nectique  ; 

Silex  calcarifère  ou  silicicalce. 

I.  Le  Silex  jadien  ( Silex  jadien  et  prasien  , Dolom.  , 
Brogn.).  Le  silex  jadien  est,  de  tous  les  silex  grossiers,  celui 
qui  se  rapproche  le  plus  de  l’agate.  Sa  couleur  générale  est  le 
vert-jaunâtre  ; die  passe  au  blanchâtre  et  au  grisâtre.  Sa 
cassure  est  conchoïdc,  tantôt raboteuse,  tantôt  lisse  et  un 
peu  luisante. 

Nous  réunissons  ici  les  silex  jadien  et  prasien  de  Dolo- 
mieu. 

Le  siûÊc  jadien  est  celui  qui  a la  cassure  conchoïde  et  lisse 
du  silex  pyromaque  ; mais  sa  pâte  est  infiniment  plus  ho- 
mogène, et  il  prend  un  poli  vif  et  un  peu  luisant  comme 
celui  jjes  agates  vertes.  L’échantillon  sur  lequel  Dolomieu  a 
établi  cette  variété  de  silex,  et  que  nous  avons  vu  dans  sa 
collection,  provenoit  de  Monte-Ruffoli , prè^  de  Volterra , 
en  Toscane.  Les  Italiens  l’emploient  sous  le  nom  de  plasma 
pour  graver  dessus;  et  en  effet,  ce  silex  est  susceptible  de 
fournir  des  pierres  d’une  assez  bonne  dimension  (un  pouce)* 
dont  la  couleur  est  bien  uniforme , qualité  précieuse  daifs  une 
pierre  propre  à la  gravure.  Nous  avons  dit  à l’article  Plasma 
que  ce  silex  contenoit  des  coquilles,  et  qu’il  pouvoit  appar- 
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tenir  h une  de  ces  formations  récentes  qu’on  nomme  d’eau 
douce. 

Le  silex  prasien  de  Dolo^nieu,  autant  que  nous  pouvons  en 
juger  d’après  les  échantillons  que  nous  avons  vus  dans  la  col- 
lection de  ce  célèbre  géologue,  nous  paroît  devoir  rentrer 
dans  le  silei  corné. 

Ces  échantillons  provenoient  de  Plie  d’Elbe.  Leur  cassure, 
quoique  conchoïde , est  esquilleuse,  raboteuse,  et  même  gre- 
nue dans  quelques  parties;  leur  couleur  varie  entre  le  vert- 
jaune  très-pâle  et  le  vert  pistache  ; elle  passe  aussi  au  blanc  , 
au  rougeâtre,  au  gris.  » 

Dans  la  même  île  se  trouve  aussi  du  quarz-hyahn  vert- 
obscur  ou'prase^t  d#s  variétés  fibreuses  oi*grenues  od  à gros 
grains, qui  forment  le  passage  entre  te  silex  prasien  et  la  prase. 

Certains  échantillons  de  silex  prasien  ressemblent  beau- 
coup à la  chrysoprase.  Quant  à leur  couleur, ‘ils  la  doi- 
vent au  fer;  tandis  que  la  chrysoprase  est  colorée  par  le 

Nous  trouvons  la  plus  grande  ressemblance  entre  ce  silex 
et  certaines  veines  vertes,  siliceuses , qu’on  observe  dans  ta 
brèche  quarzeuse  et  granitique  qui  forme  le  sommet  de  la 
peBte  sud  de  la  montagne  des  Ecouchets  , entre  le  Crcusot  et 
Couches.L’on  sait  que  cette  bfèche  renferme  le  chrôme  oxydé 
silicifère.  Elle  contient  des  veines  et  des  fragmeds  d’un  quarz 
grossier,  coloré  en  beau  vert,  ainsi  que  des.  parties  plus 
compactes  analogues  au  silex  prasien. 

11.  Le  Sll.EX  corné  ( PttrosHex , Wall,  en  partie;  Qtiarz- 
Agate  grossier , Haüy  ; Kératite  , Daiem.  ; Horrutein,  \VcVn. , 
Karst.  ; Homstone,  James.).  , 

Le  silex  ctarné  est  peut-être  la  première  pierre  qui  ait  été 
nommée  pétrosilex  , et  ce  nowi  généralisé  depnis  à des  ro- 
ches compactes,  dures  et  en  masses  comme  le  silex  corné  , 
a donné  naissance  à la  confusion  qui  règne  à l’égard  de  ces 
diverses  pierres  dans  les  auteurs  , et  dont  nous  avons  cher- 
ché à donner  une  idée  aux  articles  pétrosilex  et  hormtein. 

Le  silex  corné  est  une  pierre  absolument  infusible  au  feu  le 
plus  violent.  Il  se  présente  en  masse  ou  en  rognons  qui  offrent 
presque  toutes  les  couleurs , rouge , jaune , blanche  , grise  , 
bleuâtre,  verte,  etc.  Il  se  présente  quelquefois  sous  des  formes 
régulières  qil’H  emprunte  à d’autres  substances  , comme 
nous  le  dirons  tout-à-l’heure.  On  lui  a donné  te  nom  de  silex 
corné  parce  qu’il  a le  plus  souvent  la  demi- transparence  et 
surtoqt  la  cassure  écailleuse  de  la  corne  ou  de  la  cire,  quoi- 
que sa  contexture  n’ait  pas  toujours  la  finesse  que  semblent 
exiger  de  pareilles  comparaisons.  Sa  cassure  est  conchoïdale  , 
à surface  marquée  de  nombreuses  levures  ou  esquilles,  qui 
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prennent  une  couleur  grisâtre  qui  tranche  sur  la  couleur 
propre  à la  pierre.  11  est  très-dur  et  se  casse  difficilement. 
Son  aspect  est  mat,  quelquefois  cependant  un  peu  luisant, 
ou  môme  semi-vitreux.  11  est  plus  ou  moins  translucide  sur 
les  bords,  quelquefois  même  il  est  translucide,  et  se  rappro- 
che alors  du  quarz.  On  le  brise  difficilement;  ses  fragmens 
ont  des  arêtes  vives.  Le  quarz  et  même  le  silex  pyromaque 
l'entament  ce  qui  prouve  qu’il  est  uu  peu  plus  tendre  ; ce- 
pendant il  fait  vivement  feu  sous  le  choc  du  briquet.  Sa  pe- 
santeur spécifique  varie  entre  2,53  et  2,63. 

Nous  n’avons  point  de  bonnes  analyses  du  silex  corne. 

Nous  le  diviserons  en  trois  variétés  principales  , que 
nous  désignerons  par  silex  corné  écailleux , silex  corné 
conchoïde  et  silex  corné  grossier. 

A.  Silex  corné  écailleux  ( Petrosilex  squamosus,  Wall.; 
Splillriger  liomstein  , Wern.  ; le  llornstein  écailleux , Broch.  ; 
Splinlery  kornstone , James.).  11  se  distingue  principalement 
par  sa  cassure  écailleuse  à écailles  nombreuses  , petites  ou 
très -fines  ou  très -grossières.  Il  est  massif  ou  ei^jrognons  ; 
il  se  présente  aussi  avec  des  formes  qu’il  emprunte  à la  chaux 
carbonatée  et  à la  chaux  fluatée.  Les  formes  les  plus  ordi- 
naires sont  celles  de  la  chaux  carbonatée  lenticulaire  , 
prismatique,  métastatique  , de  la  chaux  fluatée  octaèdre: 
ses  cristaux  pseudomorphiques  sont  désignés  par  les  Al- 
lemands, sous  le  nom  de  Uorslein  cristallisé.  Nous  avons 
exposé  à l’article  du  Quarz  hyalin  pseudomorphique  , 
vol.  18,  p.  4a4 1 ce  qu’il  falloit  penser  de  cette  dénomination 
et  du  mode  de  formation  de  ces  cristaux;  nous  y avons  dit 
aussi  que  le  silex  corné  et  le  quarz  pseudomorphique  passent 
de  l’un  à l’autre. 

B.  Silex  corné  xonchoïde  ( Petrosilex  ce quabilis,  'Wall.  ; 
Muschliger  hornstein , "Wern.  ; Conchoîdal  hornstome , James.). 
11  ne  diffère  du  précédent  que  par  sa  contexture  un  peu  vi- 
treuse et  quarzeuse  , par  sa  cassure  largement  conchoïde  ou 
plane.ct  parce  qu’il  est  un  peu  moiÉs  dur.  Il  se  présente  aussi 
sous  des  formes  empruntées  à la  chaux  carbonatée  et  à la  chaux 
fluatée.  Selon  Hoffmann,  il  ne  constitue  jamais  de  monta- 
gnes ni  de  veines  à lui  seul  ; il  est  communément  par  petites 
-parties  dans  d’autres  roches. 

Ces  deux  variétés  du  silex  corné  se  trouvent  dans  les  mon- 
tagnes primitives  , dans  les  filons  métalliques  et  dans  les  ter- 
rains de  transition.  Il  forme,  dans  les  montagnes  primitives, 
des  filons  puissans  qui  renferment  des  mines  d’argent , de 
plomb,  de  zinc,  de  cuivre  et  de  fer.  On  en  observe  aussi  des 
filons  et  de  grandes  masses  dans  les  roches  calcaires  et  dans 
certains  porphyres  ; mais,  dans  cette  circonstance , il  faut  se 
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rappeler  que  le  silex  corné  est  infusible;  car  lesAliemaiids  ont 
nommé  hornstein-porphyre  le  pétrosilex  siliciforme  porphy - 
ritique , parce  qu’il  a l’apparence  du  silex  corné.  Cepen- 
dant Jameson  persiste  à maintenir  une  espèce  de  por- 
phyre à base  de  homstein , et  il  cite  les  porphyres  de  Dan  - 
nemora  et  de  Gaspenberg  en  Suède, et  de  Hongrie.  Ceux  de 
ces  porphyres  que  nous  avons  pu  examiner,  contenoient  beau  - 
coup de  cristaux  de  feldspath,  des  grains  de  quarz  ; leur  pâte  , 
essayée  au  chalumeau,  a fondu  en  un  verre  blanc  ou  grisâtre, 
quoique  souvent  avec  beaucoup  de  peine.  Un  homstein  por  - 
phyre, trouvé  dans  les  collines  des  monts  Euganéens,  par  Do- 
lomieu , a été  le  plus  réfractaire  de  tous  ; cependant  il  a fini 
par  se  fondre  en  un  émail  blanc  bulleux.  Ce  poiyhyre  con- 
tenoit  beaucoup  de  grains  de  quarz , du  mica  en  lainellules 
noires  , très  - petites  et  fort  rares , et  du  feldspath  épars  -en 
petits  grain.*  rosâtres.  Nous  pensons  donc  que  l’on  doit  ex- 
clure du  silex  corné  le  horstein  porphyre  des  Allemands  , 
qui  n’est  autre  chose  qu’un  porphyre  à base  de  petrosiiex 
très-peuÉbisible. 

Le  silex  corné,  le  quarz,  l’agate,  le  jaspe  , la  calcédoine  , 
se  présentent  souvent  dans  les  mêmes  filons,  et  présentent 
tous  le»  passages  de  l’un  à l’autre. 

Les  mines  de  la  Saxe , de  la  Bohème , de  Hongrie , (le 
Bavière,  de  Norwége  , de  Suède  , celles  de  France  , pré- 
sentent le  silex  corné;  la  mine  d’argent  de  Zméof  dans  l’Al- 
tai,  et  beaucoup  d'autres  mines  des  Monts  Ourals,  ont  le  silex 
corné  pour  gangue.  C’est  à Schnéeberg,  en  Saxe,  qu’on 
trouve  les  plus  belles  pièces  de  silex  corné  pseudomorphique. 
Il  existe  dans  les  filons  de  plomb  de  Huelgoët  en  Bretagne  , 
un  silex  corné  d’un  beau  blanc  calcédonieux  avec  des  veines 
grises , etc. 

C.  Silex  corné  grossier.  Nous  donnerons  ce  nom  à 
des  silex  qui  tiennent  le  milieu  entre  le  vrai  silex  corné  et 
Le  silex  commun  pyronftque , et  qui  se  trouvent  dans  nos 
bancs  de  pierres  calcaires.  Il  a la  cassure  beaucoup  plus  ra- 
boteuse, très-inégalement  plane.  Son  tissu  est  çà  et  là  un  peu 
vitreux.  Enfin, comme  dans  toutes  les  variétés  du  silex  corné, 
il  offre  souvent  des  cristapx  de  quarz  imperceptibles  à la  sur» 
face  de  ses  cavités  ou  de  ses  pores.  Il  est  brun  bu  grisâtre, ra- 
rement rougeâtre.  Ce  silex  forme  des  bancs  et  des  lits  dans 
Les  couches  de  sable  et  les  marnes  qui  recouvrent  la  forma- 
tion du  calcaire  grossier  marin , par  exemple  à Passy  , à 
Saint-Cloud , au  mont  Valérien.  Il  nous  semble  qu’il  seroit 
infiniment  convenable  d’y  rapporter  le  quarz-hyalin  lenticu- 
laire; car  sa  pâte , dans  certaines  parties,  a tout-à-fait  L’as- 


Digitized  by  GoogI< 


S I L 191 

pect  et  la  consistance  de  celle  du  silex  èorné  pseudomor- 
phique  de  Schnéeberg  en  Saxe. 

Saussure  nous  apprend  ( V.  § ng4)  qu’il  donne  le  nom 
de  Néopètre  au  hornstein  de  YVerner,  qui  se  trouve  par 
veines  et  par  rognons  dans  les  montagnes  secondaires.  Ce 
néopètre  est  aussi  son  pélrosiiex  secondaire  , et  cette  déno- 
mination nous  indique  qu'il  s’agit  d’une  pierre  fusible,  et  par 
conséquent  que  le  silex  corné  et  le  néopètre  sont  deux  pier- 
res différentes.  Il  tend  à faire  croire  que  le  pélrosiiex  se- 
condaire est  de  la  même  nature  que  le  pélrosiiex  primitif, 
c’est-à-dire,  un  feldspath  compacte.  Or,  les  exemples  cités 
par  Saussure  lui  - même  , ne  nous  laissent  voir  qu’un  silex 
mélangé  de  calcaire, et  qui,  par  cela  même, devient  fusible, et 
c’est  Saussure  lui-même  qui  fait  cette  remarque.  11  est  donc 
nécessaire  d’abandonner  ici  tout-à  fait  le  nom  de  pélrosiiex 
secondaire  qui  se  trouve  ainsi  appliqué  à fanx  par  Saussure  et 
peut-être  même  alors  par  Doioinieu,  qui,  au  reste,  s’est 
parfaitement  expliqué  ensuite  sur  son  pélrosiiex  secondaire 
qui  est  vraiment  à base  de  feldspath.  Saussure  paraît  avoir 
eu  une  fausse  idée  du  hornstein  de  Werner,  car  il  le  con- 
sidère toujours  comme  une  pierre  secondaire,  et  c’est  ce  qui 
est  loin  d’être  toujours  vrai.  Nous  pensons  que  le  néopètre 
de  Saussure  n’est  même  pas  le*hornstein  de  Werner,  et 
l’exemple  qu’il  cite  du  pétrosilex  secondaire  à couches  con- 
centriques de  Vaucluse,  nous  semble  1$  prouver  encore;  et 
la  propriété  que  ce  silex  a de  fondre  au  chalumeau,  quoique 
très-difficilement,  est  encore  due  à du  calcaire.  Nous  croyons 
donc  que  le  néopètre  de  Saussure  et  le  siliticalce  du  même 
auteur,  ne  sont  point  du  hornstein  et  doivent  en  être  distiqp 
gués  ainsi  que  du  pétrosilex  proprement  dit,  avec  lesquels 
ils  n’ont  aucun  rapport  ni  de  gisement  ni  de  nature.  Voyei 
ci-après  Silex  grossier,  silicicalce,  n.°  6. 

Nous  terminons  cït  article  du  silex  corné , en  faisant  ob- 
server que  Jameson  y ramène  le  horstein  des  Allemands , 
c’est-à-dire  ,*les  bois  pétrifiés  siliceux.  V.  Silex  pseudomor- 

PHIQUE  , § 4.  * » 

111.  Le  Silex  commun  on  Pyromaque  ( Silex  igmarius, 
Wall.  ; Silex  ou  caillou  grossier  , la  pierre  à fusil,  Romé  de 
l’Isle  ; Pierre  à feu , de  Born  ; Quart  agathe  pyromaque , Haüy; 
Feverstein , Wern:;  Flinl,  James.  ; vulg.  Silex , caillou,  pierre 
à futfl , pierre  à briquet  ).  Le  silex  commun  est  connu  de  tout 
le  monde.  Ses  couleurs  sont  mates,  et  ordinairement  fau- 
ves, blondes,  gris-noirâtres  ou  bleuâtres -et  gris-cendrées.  Il 
y a aussi  des  silex  jaunes  , rouges  , bruns,  noirs,  etc. , et  de 
toutes  les  teintes  et  de  tous  les  mélanges ,-  comme  les  agates. 
La  cassure  est  parfaitement  conchoïde , lisse  , unie , ou  à 
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peine  écailleuse.  Lesfragmens  sont  écailleux,  à bords  très- 
aigus,  coupans,  et  translucides  sur  les  bords  ; quelquefois 
coupans,  presque  opaques.  11  fait  vivement  feu,  lorsqu’on 
le  frappe  avec  un  instrument  de  fer  ; sa  dureté  égale  presque 
celle  du  quant,  mais  il  est  plus  tenace;  il  a la  même  pesan- 
teur spécifique  que  les  autres  variétés  de  silex  ; elle  varie  en- 
tre a,58  et  «63.  • 

Il  est  infusible  au  chalumeau  , sans  addition  ; quelquefois 
il  se  fond  , quoique  très-difficilement , ce  qui  tient  à une  pe- 
tite portion  fle  chaux  qu’il  renferme  ; il  contient , d’après 
Klaproth  , 98  de  silice  , o,5o  de  chaux  , o,a5  d’alumine  , et 
o,a5  de  1er  oxydé.  Vauquelin  n’a  pas  trouvé  de  chaux  dans 
le  silex. 

Lorsqu’on  fratte  très-fortement  deux  pierres  l’une  contre 
l’autre,  on  voit  une  lueur  phosphorique , et  même  en  les  frap- 

Îant  violemment  l’une  contre  l’autre,  elles  étincellent 
,es  étincelles  proviennent  de  l'inflammation  des  corpus- 
cules combustibles  répandus  dans  l’air , et  qui  sont  brûlés  par 
la  Vive  chaleur  que  dégage  la  percussion  des  deux  morceaux 
de  silex.  Lorsqu’on  les  frotte , on  sent  une  odeur  particulière, 
l’ odeur  siheeme  (1).  Le  silex  cassé  au  sortir  delà  carrière, 
contient  une  certaine  quantité  d’humidité  qui  se  dissipe  bien- 
tôt , lorsqu’on  le  tient  dans  un  lieu  sec. 

On  doit  distinguer  dans  les  silex , ceux  qui  sont  blonds , 
ceux  qui  sont  gris  ou  noirâtres,  et  ceux  qui , comme  le  jaspe 
et  l’agate  , offrent  toutes  sortes  de  codleurs. 

Le  vrai  silex  pyromaque  appartient  aux  terrains  secondai- 
res ; c’est  surtout  dans  la  craie , que  l’on  trouve  le  silex  py- 
#omaque.  Il  y est  en  rognons  plus  ou  moins  gros  , dont  la 
figure  est  souvent  bizarre , mais  dont  toutes  les  extrémités 
sont  arrondies.  Ces  rognons  sont  disposés  sur  des  plans  ho-*- 
rizontaux , et  ces  plans  se  répètent  à une  certaine  distance 
au-dessus  les  uns  des  autres,  comrlte  nous  l’avons  dit  à 
l’article  craie.  Les  silex  des  craies  sont  gris  ou  blonds  ou 
pâles  , selon  les  couches.  Ils  ne  sont  pas  nbles  plus  an- 
ciens ni  les  plus  modernes  ; on  en  trouve  dans  les  calcaires 


(1)  Patrin,  dans  fa  i.r*  édition  de  ce  Dictionnaire,  dit  avoir  ob- 
servé que  les  fours  à .chaux  répandent  une  odeur  semblable  à celle 
du  silex  ; il  ajoute  meme  : « On  pre'tend  que  le*  vignes  qui  saut  ex- 
posées à recevoir  la  fumée  des  fours  1 chaftx , donnent  un  vin  qui 
sent  la  pierre  à fusil  : ce  fart  est  tris-  connu  il  Lyon  » Si  cela  est  vrai 
et  si  c’est  une  bonne  qualité  du  vin  que  de  sentir  la  pierre  à fusil . les 
propriétaires  des  vignobles  n’auront  qu’à  établir  des  fours  à chaux 
près  de  leurs  vignes  ; mais  nous  ne  garantissons  pas  le  succès. 
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des  formations  inférieures , telles  que  dans  les  couche  s decal- 
cairc  coquiller  à ammonites  et  gryphiles,  et  souvent  même 
les  fossiles  que  contiennent  ces  couches , sont  ensiles.  Les 
silex  du  calcaire  compacte  sont  en  rognons,  comme  ceux  du 
la  craie.  . ... 

Dans  les  terrains  supérieurs  à la  craie , on  observe  leisilex 
en  rognons  et  en  couches  plus  ou  moins  épaisses  , dâns  le 
calcaire  grossier  coquiller,  et  les  fossiles  qu’il  contient  sont 
aussi  fréquemment  silicifiés  ; on  voit  même  des  masses  con- 
sidérables de  silex  entièrement  coquiller,  ou  plutôt  criblé  de 
cavités  laissées  par  des  coquilles.  Ce  silex  coquiller  appar- 
tient aux  bancs  inférieurs  du  calcaire  grossier.  Dans  les 
bancs  supérieurs  le  silex  pyromaque  est  blond  , et  forme 
des  couches  minces,  continues  ou  presque  continnes,  avec 
les  lits  dé  la  chaux  carbonatée  grossière  , et  au  milieu  da 
sable  grossier.  Il  s’observe  dans  celte  position  aux  envi- 
rons de  Paris,  à lssy,  à Sèvres  : ces  couches  n’qnt  que 
..quelques  pouces  d'épaisseur,  et  parfois  sont  ondulées  comme 
des  albâtres. 

On  trouve  aussi  du  silex  en  rognons , dans  les  marnes  qui 
appartiennent  aux  formations  d’eau  douce  inférieure  qui  re- 
couvrent le  calcaire,  et  ces  silex  sont  blonds  , el  quelquefois 
coquiliers,  comme  àSaint-Ouen.  Les  masses  gypseuses  du  sol 
de  Paris,  qui  recouvrent  aussi  le  calcaire  grossier  coquiller 
marin  , présentent  encore  des  rognons  de  silex  pyromaque 
fauve,  qui  sont  tantôt  entièrement  siliceux,  tantôt  leur  centre 
est  de  la  chaux  sulfatée  calcarifère  ; quelquefois  aussi , ces 
rognons  sont  plats  et  rubanés  de  brun  , de  gris,  et  contien- 
nent des  couches  minces  de  plâtre.  Leur  écorce  est  blanchâ- 
tre , spongieuse  , gypseuse  , de  sorte  qu’on  ne  peut  guère 
douter  que  la  matière  siliceuse  n’ait  transsudé  de  la  masse 
de  chaux  sulfatée. 

Il  existe  aussi  des  silex  pyromaques  coquiliers  bruns , 
dans  les  marnes  calcaires  et  de  formation  d'eau  douce  qui 
couronnent  le  système  géologique  des  environs  deParis,  par 
exemple  à Montreuil. 

Les  minéralogistes  étrangers  indiquent  le  silex  pyromaque, 
dans  les  roches  primitives  et  dans  les  roches  de  transition  ; 
mais  ce  silex  primitifoirtle  transition  doit  être  reporté  dans  le 
silex  corné  oonchoïde  , ou  parmi  les  agates  : du  moins , noos 
le  pensons,  d’après  les  échantillons  que  nous  en  connoissens. 

Les  silex  pyromaques  abondent  dans  les  terrains  d’alluvion 

Îui  couvrent  le  solde  certaines  contrées,  par  exemple,  de 
'aris , de  la  Normandie  , de  la,  Touraine  , de  la  Pologne  , 
etc.  Ces  silex  qui  sont  roulés,  paroissent  provenir.de la  des- 
truction de  couches  calcaires  et  crayeuses  qui  les  renfer-. 
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moient  primitivement.  Ces  silex  agglutinés  entre  eux,  ou  par 
un  ciment  de  grés , forment  ces  beaux  pouddingues  siliceux 
que  l’on  nomme  pouddingues  anglais. 

Les  silex  qui  s’observent  dans  les  filons  métalliques, comme 
dans  les  filons  de  plomb  de  Bretagne  sont  roulés  et  leur 
forme  prouve  qu’ils  ont  la  même  origine  que  les  silex  roulés 
des  tèrrains  de  transport. 

Les  rognons  de  silex  sont  quelquefois  fendus  et  gercés  dans 
divers  sens  , et  l’on  observe,  dans  leurs  cavités  , des  incrus- 
tations et  des  stalactites  calcédonieuses  ou  agatines  ; quel- 
quefois même  ils  contiennent  des  géodes  tapissées  de  quarz 
hyalin  cristallisé  limpide  , mais  toujours  en  cristaux  imper- 
ceptibles. Quelquefois , ils  renferment  des  cristaux  de  chaux 
carbonatée  en  cristaux  limpides ( Couzon , près  Lyon)  , du 
fer  sulfuré  et  de  la  stronliane  sulfatée,  cristallisée  en  petits 
cristaux.  Celte  dernière  substance  a été  découverte  dans  les 
silex  qui  sont  dans  la  couche  la  plus  supérieure  de  la  craie  , 
au  Bas-Meudon.  On  y trouve  aussi  du  fer  carbonaté. 

Le  silex , quels  que  soient  ses  gisemens  , est  recouvert 
d’une  écorce  blanche , terreuse  ou  terne  et  grise,  qui  est  pro- 
duite par  deux  causes.  La  première  explique  la  croûte  ou 
écorce  des  cailloux  roulés  : c’est , dans  ce  cas , une  simple 
désunion  des  molécules  du  silex , produite  par  l’action  répé- 
tée , de  la  sécheresse  et  de  l’humidité.  On  remarque  que  les 
cailloux  roulés  qui  ont  cette  écorce  , se  conservent  long- 
temps. Les  fragmens  de  silex  exposés  à l'air  se  couvrent 
de  cette  écorce , et  finissent  même  par  se  décomposer  entiè- 
rement,surtout  s’ils  sont  imprus  ou  mélangésde  terre  calcaire; 
mais  cette  décomposition  ne  se  fait  qu’au  bout  d’un  long- 
temps ; la  partie  décomposée  happe  fortement  à la  langue. 
Le  silex  de  la  craie , de  même  que  celui  de  tous  les  calcaires , 
est  comme  imbibé  dans  ces  roches  : son  écorce  est  un  mé- 
lange de  silice  et  de  calcaire  ; elle  est  plus  tendre  , et  a de- 
puis une  demi-ligne  jusqu’à  plusieurs  lignes  d’épaisseur.  En 
général , les  rognons  de  silex  sont  très-purs  dans  le  centre. 
En  reconnoissant  le  passage  gradué  du  silex  à la  craie,  sur 
son  écorce, on  est  assez  porté  à croire  que  le  silex  s’est  formé 
par  transsudation  à travers  la  craie  et  le  calcaire  , pour  vê- 
tir se  réunir  dans  des  cavités  particulières  qui  existoieni  déjà  , 
nu  que  l’acte  même  de  la  transsudation  a créées.  II  est  certain 
oue  pour  les  rognons  de  silex  de  la  craie  qui  sont  déposés 
qn  couches,  ce  dernier  mode  n’a  pu  avoir  lieu,  parce  que  la 
eranssudation  pouvoit  s’opérer  dans  tous  les  points  de  la 
masse  indistinctement;  et  c’est  ce  qui  n’est  pas  arrivé.  Ainsi 
donc  , le  silex  de  la  craie  s’est  formé  dans  des  cavités  déjà 
existantes.  Mais  une  autre  cause  que  celle  de  l’infiltration  , 
. t r . *•  • .‘i-eü’Jt 
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n’a-t-elle  pas  influé  sur  la  formation  des  rognons  siliceux 
de  la  craie  ? 

• Lorsqu’on  observe  leurs  formes  , on  leur  trouve  des 
rapports  avec  celles  de  certains  zoophytes  , comme  les 
éponges,  les  alcyons,  et  nous  avons  rapporté , à l’article 
craie,  des  autorités  et  des  exemples  qui  ne  laissent  point  de 
doutes  que  les  silex  ne  remplacent  des  zoophytes  analogues  , 
autrefois contenus';dans  la  craie.  On  voit  même, enchâssés  dans 
les  rognons  siliceux  , des  oursins , des  cbquilles , des  portions 
de  madrépores  qui  affectent  des  positions  analogues  à celles 
que  prennentles  vrais  zoophytes  sur  les  éponges.  Ne  se  pour- 
roit-ilpas  que  jadis  les  rognons  de  silex  fussent  des  zoophytes 
qui , par  leur  propre  décomposition  et  par  des  opérations  qui 
nous  sont  inconnues,  se  soient  changés  en  silice?  Car  on  ne 
peut  pas  supposer  qu'il  existe  dans  la  craie  et  dans  les  cou- 
ches calcaires  qui  renferment  de  si  grands  amas  de  fossiles 
siliceux,  d’innombrables  cavités  prêtes  à recevoir  la  matière 
siliceuse  par  infiltration.  Quoi  qu’il  en  soit , il  paroît  démontré 
que  la  silice  ne  se  change  pas  en  craie  ou  en  calcaire , ni 
celle-ci  en  silice. 

La  France  et  tous  les  pays  qui,  comme  elle,  présentent  de 
la  craie  et  des  couches  de  calcaire  secondaire , offre  aussi 
une  grande  abondance  de' silex.  F.  l’article  Craie,  où  l’on 
trouvera  les  indications  des  pays  qui  renferment  cette  subs- 
tance, et,  par  conséquent,  les  silex.  Le  silex  pyromaque 
est  en  veines  ou  en  lits  minces,  ou  en  rognons , dans  le  cal- 
caire compacte  , près  Grenoble  , ainsi  qu’entre  Contamine 
et  Bonneville,  en  Savoie  et  près  de  Ilallein  et  de  Kuchel  , 
dans  le  pays  de  Salzbourg  -,  près  Backwel , dans  le  Derbys- 
hire.  Nous  avons  décrit  ceux  de  notre  calcaire  grossier  co- 
quiliier. 

Les  couches  calcaires  et  probablement,  crayeuses  du  mont 
Carmel,  en  Palestine,  renferment  des  rognons  considérables, 
ordinairement  creux,  de  silex  pyromaque  gris,  dont  la  cavité 
est  ou  mamelonnée  et  calcédonieuse,ou  tapissée  de  pyramides 
de  quarz  : on  a comparé  ces  rognons  à des  melons  avec  leurs 
pépins. 

La  Franche-Comté  et  une  grande  portion  de  la  partie 
septentrionale  de  la  France , ainsi  que  le  Yéronais , l’An- 
gleterre , présentent  beaucoup  de  fossiles  madrépores  et 
coquillers  qui  sont  convertis  en  silex  pyromaque. Les  silex  de 
Poiigny, en  Franche-Comté, se  rencontrent  épars  sur  la  terre; 
lorsqu’on  les  brise  , on  découvre  souvent , à leur  intérieur , 
une  cavité  remplie  de  soufre  terreux  et  impur  : ces  silex 
nous  paroissent  être  des  madrépores  fossiles.  On  trouve  aussi 
des  silex  à cavités  vides  et  d’autres  qui  n’en  offrent  pas; 
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alors  ils  sont  blonds,  et,  dans  tous  les  cas,  revêtus  d’une 
écorce  épaisse,  jaunâtre  ou  rougeâtre. 

Ce  sont  peut-être  aussi  des  fossiles  siliceux, des  rognons  de 
silex  creux  à l’intérieur  et  rempli  d’un  sable  siliceux  très-pur 
qui  paroît  provenir  de  la  décomposition  du  silex  lui-même , 
et  qu’on  le  ranfasse  particulièrement  aux  environs  de  Dreux. 

Usages  du  silex  pyromaque.  — L’on  emploie  ce  silex  pour 
faire  des  pierres  à fusil.  C’est  ce  qu’on  a voulu  rendre  par 
le  mot  pyromaque  (qui  fait  du  feu  pour  les  combats , en  grec). 
On  en  fait  aussi  des  pierres  à briquet , et  réduit  en  poudre 
fine  , il  entre  dans  la  composition  de  cette  poterie  dite 
faïence  anglaise. 

La  France  est  la  contrée  de  l’Europe  qui  est  le  mieux 
pourvue  de  pierre  à fusil;  elle  en  possède  des  carrières 
abondantes  dans  les  départemens  de  l'Yonne  et  du  Cher, 
surtout  dans  ce  dernier’département , aux  environs  de  Saint- 
Aignan  , dans  les  communes  de  Confi  , de  Meni  et  de  Ly. 
On  les  exploite  dans  une  étendue  d’une  lieue  carrée.  Elles 
sont  dans  une  plaine  dont  la  base  est  formée  de  couches  de 
craie  et  de  marne , et  c’est  entre  ces  couches  que  se  trouvent , 
en  assez  grand  nombre, celle  de  silex;  et  sur  vingt  couches,  il 
n’y  en  a qu’une  qui  donne  de  bonnes  pierres  à fusil, et  elle  est 
à cinquante  pieds  de  profondeur.  Pour  y parvenir,  on  creuse 
des  puits  qui  ont  des  repos  de  dix  pieds  en  dix  pieds , disposés 
de  manière  que  les  ouvriers  , placés  sur  chaque  repos , s’en- 
voient , les  uns  aux  autres , les  silex  à mesure  qu’on  en  fait 
l'extraction  dans  la  couche,  de  sorte  qu’en  un  instant  ils  sont 
parvenus  au  jour.  Les  ouvriers  nomment  cailloux  francs  , le* 
silex  qui  sont  propres  à donner  de  bonnes  pierres  à fusil.  11* 
sont  blonds,  d’une  teinte  uniforme , presque  globuleux, demi- 
transparens  ; leur  cassure  est  conchoïde  , lisse  et  égale. 

Ces  rognons  de  silex  sont  enveloppés  d’une  croûte  blanche 
qui  happe  à la  langue  , qui  pénètre  d’une  ou  deux  lignes  dans 
l’intérieur, en  devenant  insensiblement  de  nature  siliceuse  :lea 
ouvriers  donnent  à cette  enveloppe  le  nom  de  couenne,  par 
allusion  à la  couenne  de  lard. 

Quand  on  tire  les  silex  de  leur  gîte , ils  sont  pénétrés  d’une 
sorte  d’humidité , à laquelle  on  donne  le  nom  Â'eaude  carrière. 
11  faut  profiter  du  temps  où  cette  humidité  subsiste, pour  pou- 
voir tailler  les  silex  et  les  façonner  en  pierre  à fusil  : une  foi* 
dissipée , la  pierre  ne  peut  plus  se  casser  d’une  manière  con- 
venable. (On  observe  la  même  chose  dans  les  ardoises  : tant 
qu’elles  conservent  leur  eau  de  carrière , on  les  divise  en  feuil- 
lets aussi  minces  qu’on  le  veut  ; dès  quelle  est  dissipée  , la 
pierre  n’est  plus  divisible , et  ne  sert  que  de  pierre  à bâtir.  ) 

Dolomieu , qui  a donné  la  description  du  travail  des  pierrot 
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« fusil,  dit  qu’il  est  si*  expéditif , que  chaque  ouvrier  en  fait  un 
millier  en  trois  jours.  « 

•Lorsqu’on  a choisi  les  blocs  convenables , on  commence 
par  les  rompre , avec  une  masse  de  fer , en  morceaux  plais , 
du  poids  d’une  livre  et  demie  ; à cet  effet,  l’ouvrier  tient  le 
bloc  de  la  main  gauche,  et  l’appuie  sur  ses  genoux.  Il  écaille 
ensuite  les  morceaux  tout  au  pourtour,  de  manière  à y faire 
naître  des  arêtes  verticales  parallèles,  séparées  par  un  espace 
un  peu  concave  ; on  peut  s’en  faire  une  idée  en  comparant 
ces  blocs  ainsi  taillés  h un  tronçon  de  colonne  cannelée  ; 
ensuite,  à l’aide  d’un  petit  marteau  à deux  pointes,  on 
frappe  avec  dextérité  et  promptitude  sur  les  arêtes , et  on 
enlève  ainsi  de  longues  écailles  minces,  plates  et  à trois  faces, 
dont  la  plus  grande  est  celle  qui  étoit  appliquée  sur  le  tron- 
çon. On  prend  chacune  de  ces  écailles  , on  la  pose  horizon- 
talement , par  son  côté  plat , sur  le  tranchant  d’un  ciseau 
enfoncé  dans  un  billot  de  bois  , et  on  la  frappe  à petits  coups 
avec  une  roulette  de  fer  emmanchée  par  son  centre.  On 
coupe  ainsi  l’écylle  assez  exactement  en  autant  de  pièces 
qu’elle  peut  donner  de  pierres  à fusil.  On  façonne  ensuite  les 
pièces  avec  la  même  roulette  de  fer  et  sur  le  même  ciseau. 
On  distingue  , dans  une  pierre  à fusil  taillée  , la  mèche  ou  le 
biseau  tranchant  ; les  flancs  ou  bords  latéraux  ; le  talon  ou  le 
bord  postérieur  opposé  à la  mèche;  l'assis,  petite  face  qui 
remplace  l’arête  supérieure  de  l’écaille , et  le  dessous  qui  est 
un  peu  convexe. 

L’on  fabrique  aussi  des  pierres  à fusil  à la  Roche-Guyon  , 
près  Mantes;  à Cérilly,  département  de  l’Yonne  ; et  à 
Maysse,  sur  le  Rhône.  La  France  a été  long-temps  en  pos- 
session de  fournir  à l’Europe  des  pierres  à fusil  ; maintenant 
l’Angleterre  en  possède  des  fabriques.  On  en  a élevé  , en 
Gallicie  ; en  Tyrol , à Avio , sur  les  rives  du  Tésin  : on  tire 
ces  silex  des  collines  qui  sont  des  dépendances  du  mont 
Raldo.  On  fait  aussi  des  pierres  à fusil  en  Portugal  , à' 
Arenheira  , près  Rio-Mayor  , dans  l’Estramadure.  Le  silex 
se  trouve  en  blocs  de  huit  à dix-huit  pouces  de  diamètre  dans 
un  sable  rougeâtre.  Un  homme  fait  deux  cents  pierres  par 
jour. 

C’est  vers  l’année  1670  qu’on  a commencé  à faire  usage 
de  silex  pour  les  fusils  et  les  armes  à feu.  Avant  cette  époque  , 
on  mettoitle  feu  avec  une  mèche,  ou  bien  on  employoit  de  la 
pyrite  ou  d’autres  substances  dures.  L’on  a fait  des  tenta- 
tives, en  Prusse,  pour  substituer  à la  pierre  à fusil  en  silex 
des  pierres  à fusil  en  porcelaine  ; les  soldats  prussiens  se  sont 
même  servis,  pendant  quelque  temps,  de  pierres  semblables. 

Les  pierres  à briquet  ne  sont  autre  chose  que  de  larges 
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écailles  de  silex.  Pôur  les  obtenir,  il  îaut  tailler  les  blocs 
de  silex  au  sortir  de  la  carrière  ou  peu  de  temps  après,  et  à 
l’aide  de  coups  secs , sans  que  le  marteau  appuie.  Paris  tire  ses 
pierres  à briquets  du  bas  Meudon  et  de  Bougival. 

Les  artistes  italiens  qui  gravent  sur  pierres  , comprennent 
dans  leur  tenero-duro  un  silex  pyromaque  à couche  fauve  ou 
blonde  et  dure,  et  à couche  blanchâtre  plus  tendre. 

Lorsque  le  silex  pyromaque  est  rubané  de  blanc  et  de  brun , 
il  est  susceptible  d’offrir  des  pierres  propres  à la  gravure. 
L’on  a trouvé  , pendant  quelque  temps , à Champigny  , près 
Paris,  des  silex  pyromaques,  formés  de  deux  à six  couches, 
alternativement  blanches  et  brunes.  On  en  tiroit  des  onyx 
très-beaux  et  qui  se  sont  vendus  fort  cher  ; mais  comme  on 
n’en  trouve  plus,  l’on  a abandonné  leur  recherche;  elle  avoit 
été  , dans  les  commencemens  , très-lucrative  à ceux  qui  l’a- 
i voient  entreprise  , car  le  produit  de  la  première  année  avoit 
été  de  plus  de  six  mille  francs. 

Lorsque,  sur  une  masse  de  silex  blond,  bien  aplanie, par 
l’effet  de  la  cassure  seulement , on  pose  u§e  pointe  de  fer 
sur  laquelle  on  frappe  ensuite  , il  se  forme  dans  la  pierre  un 
petit  cône  blanc  ; en  répétant  cette  opération  sur  d’autres 
points  de  la  pierre  placés  régulièrement , on  y forme  des 
dessins  dont  il  est  impossible  de  deviner  l’origine  ; on  pren- 
droit  volontiers  alors  ce  silex  pour  un  madrépore.  L’agate  et 
le  prétrosilex  sont  susceptibles  de  produire  un  pareil  effet , 
mais  rarement  aussi  bien.  On  taille  et  on  polit  quelquefois  le 
silex  ainsi  préparé.  F.Gilct-Laumont,  Journ.  min.,  n."  aa4- 

Le  silex  sert  à faire  des  mortiers  et  des  petits  pilons.  Il 
entre  dans  les  cimens  et  les  constructions.  On  prétend  que  la 
pierre  à circoncire  des  Hébreux  étoit  du  silex  ; on  suppose 
même  que  silex  dérive  de  scindere(  couper  ).  Les  anciens  peu- 
ples ont  fait  avec  le  silex  des  pierres  de  hache  , des  instru- 
mens  tranchans,  etc. 

IV.  Le  Silex  molaire  ( Quart  carié , pierre  meulière ,Romé- 
de-l’Islc;  Quari  agalhe  pyromaque  stratiforme , et  Q.  a.  mo- 
laire, Haüy  ; Silex  meulière , Brong.  , Excl.;  Petrosilex  molaris , 
"Wall.  ; molarité,  Lameth.  ; vulg.  Meulière  et  pierre  meulière  ). 
Le  silex  molaire  se  reconnoît  aisément  au  grand  nombre 
de  cavités,  de  cellules  ou  de  pores  imperceptibles , dont  il  est 
criblé  ou  parsemé.  Il  ‘diffère  encore  du  silex  pyromaque 
par  les  masses  considérables  qu’il  forme  assez  souvent , par 
son  aspect  et  par  ses  gisemens.  Mais  comme  cette  pierre 
n’a  bien  été  observée  qu’en  France,  il  n’y  a aussi  que  les  mi- 
néralogistes français  qui  en  ont  bien  parlé.  On  ne  voit  pas 
nue  Werner  l’admette  dans  sa  classification,  ainsi  que  les 
minéralogistes  étrangers.  Les  pëlrosilex  molaires  des  anciens 
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minéralogistes  sont  des  substances  de  nature  différente  de 
celle  de  la  meulière  ; par  exemple  , des  laves  cellulaires , 
telles  que  la  pierre  à meules  d’Andernach  ; celle  de  Catane , 
qu’on  transporte  en  Calabre  et  en  Grèce;  d’autres  espèces 
de  pierres  à meules,  sont  des  pouddingues,  ou  des  roches 
talqueuses,  avec  grenats,  etc. 

Le  silex  meulière  est  ordinairement  gris  ou  bleuâtre  , ou 
blanc  jaunâtre , ou  roux  ; tantôt  mat  et  terne , tantôt  un 
peu  luisant  ; sa  surface  extérieure  est  hérissée  d aspérités  et 
de  cellules  , qui , comme  les  cellules  et  les  pores  intérieurs , 
sont  souvent  rèmplies  d’une  terre  rouge  argilo-ferrugineuse 
qui  lui  donne  le  coup  d’œil  jaune  ou  rouge;  quelquefois  aussi 
ces  cavités  et  ces  interstices  sont  remplis  de  calcaire  ou  de 
marne.  La  cassure  du  silex  meulière  est  inégale  et  rabo- 
teuse ; ce  n’est  que  partiellement  qu’elle  est  conchoïde.  Ses 
fragmens  sont  irréguliers  ; sa  pesanteur  spécifique  varie 
entre  3,57  et  2,6a , d’après  les  essais  que  nous  avons  faits 
sur  la  meulière  de  Meudon  et  sur  celle  de  Saint-Prix.  On 
pourroit  croire  que  la  pierre  meulière  , presque  toujours 
souillée  de  calcaire , d’argile  et  de  fer  oxydé , est  un  silex 
très-impur,  et  c’est  ce  qui  n'est  pas;  car,  dans  l’analyse 
que  M.  Hecht  a faite  de  la  meulière  de  la  commune  de  Mo- 
lières  ( Seine  et  Oise  ) , il  l’a  trouvée  composée  de 

Silice  ...  96 

Alumine  . . 2 \ 

Perte  ...  3 

Nous  distinguons  deux  sortes  de  silex  meulière  ; celui  sans 
fossile  , et  celui  qui  en  contient. 

A.  Le  Silex  molaire  sans  fossile  ne  présente  aucuns  débris 
de  corps  organisés  ; c’est  celui  qui  est  le  plus  souvent  en  très- 
grandes  masses , tantôt  compactes  et  poreuses  par  partie, 
tantôt  très-cellulaires.  Nous  le  diviserons  en  deux  variétés , 
d’après  le  gisement  et  conformément  aux  excellentes  ob- 
servations de  M.  Brongniart,consignées  dans  son  Essai  surla 
Géographie  minéralogique  des  environs  de  Pans. 

1.  Le  Silex  molaire  du  calcaire  siliceux  est  en  masses  po- 
reuses, dures,  dont  les  cavités  renferment  encore  de  la  marne 
argileuse  , et  ne  présentent  aucun  signe  de  stratification  ; ce 
silex  est  bigarré  de  blanc  , de  brun , de  rougeâtre.  A Cham- 
pagny  , près  Paris  , on  observe  très-bien  le  gisement  de  ce 
silex  , dans  un  calcaire  siliceux , qui  est  blanc  tendre  ou 
compacte  , souvent  caverneux  , et  dans  les  cavités  duquel 
la  matière  siliceuse  s’est  infiltrée  et  les  a tapissées  de  stalac- 
tites mamelonnées  , calcédonieuses  , blanchâtres , brunes  ou 
rouges , ou  diversement  colorées  ; quelquefois  aussi  de  silex 
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pyromaque  nuancé  de  brun  et  de  blanchâtre-,  et  de  cristaux 
de  quart  pyramide  , irès-limpides  ou  blancs  comme  de  la 
neige.  Quelquefois  des  portions  de  calcaire  ont  I apparence 
d’une  brèche  composée  d’une  carcasse  siliceuse  qui  con— 
tiendroit  des  fragmens  calcaires;  quelquefois  encore  ce  sont 
comme  des  fragmens  de  la  pierre  meulière,  dont  quelques 
parties , blanches , calcédonieuscs,  tombent  en  poussière  ou 
sont  décomposées,  et  se  rapprochent  alors  du  silex  résinite 
cacholong , dont  nous  parlerons  plus  bas.  Le  calcaire  sili- 
ceux forme  des  assises  distinctes  au  - dessus  des  argiles  qui 
recouvrent  la  craie , et  paroît  remplacer  le  calcaire  coquil- 
lcr  grossier.  Toutefois  il  est  bon  de  faire  remarquer  que  le 
calcaire  siliceux  ne  contient  aucun  fossile.  Ce  calcaire  est 
souvent  à nu,  à la  surface  du  sol , niais  souvent  aussi  ii  est 
recouvert  de  marne  argileuse , de  grès  sans  coquilles  , et 
enfin  de  terrain  d’eau  douce.  Le  sol  de  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau présente  cette  structure.  » 

a.  Le  Silex  molaire  des  sables  argileux  ou  des  marnes  ; il  est  le 
plus  souvent  criblé  d’une  multitude  de  cavités  irrégulières  , 
garnies  de  filets  ou  de  fibres  , ou  de  petites  cloisons  disposées 
à peu  près  comme  le  tissu  réticulaire  des  os,  et  tapissées 
d’une  terre  ochreuse  , rouge  ou  remplie  de  marne  et  de  sable 
argileux;  quelquefois  aussi  il  est  compacte,  et  n'est  pas 
souillé  par  de  l’argile , quoique  poreux  et  cellulaire  ; c'est 
alors  la  pierre  à meule  , la  pierre  meulière  , par  excellence  ; 
elle  est  blanchâtre  , grisâtre , et  se  distingue  en  cela  de  la 
pierre  meulière  cellulaire  qui  est  ordinairement , par  l’effet 
des  terres  ferrugineuses  qui  la  souillent,  rougellre  , ou  rous- 
sâtre  , ou  jaunâtre. 

Le  silex  molaire,  comme  le  précédent,  appartient  à des 
couches  supérieures  aux  bancs  d’argile , de  marne  et  de  grès 
sans  coquilles  qui  recouvrent  la  craie  ; mais  il  n’offre  pas 
comme  lui  des  infiltrations  calcédonieuses,  ni  des  cristallisa- 
tions de  quarz;  mais  comme  lui,  il  n’offre  aucun  vestige  de  fos- 
siles , et  l’on  n’en  observe  même  pas  dans  les  bancs  qui  les 
coniiennent.  La  formation  de  cette  meulière  est  très-étendue 
en  France  , depuis  la  Champagne  jusqu’à  la  Normandie.  Elle 
consiste  en  sable  argilo-ferrugineux , en  marnes  argileuses 
verdâtres,  rougeâtres  ou  même  blanches,  et  en  meulière  pro- 
prement dite.  La  meulière  est  tantôt  dessus,  tantôt  dessous, 
tantôt  au  milieu  ou  du  sable  ou  de  la  marne.  La  formation  de 
cette  meulière  est  quelquefois  recouverte  par  la  terre  végé- 
tale; mais  souvent  aussi  on  trouve  au-dessus  les  couches  cal- 
caires qui  renferment  le  silex  molaire  coquiller  d'eau  douce  , 
ou  bien  ce  que  M.  Brongniart  nomme  le  terrain  d’atterrisse- 
utent  ancien , consistant  en  cailloux  de  silex  roulés  dans 


Digitized  by  Google 


S I L 201) 

an  sable  à gros  grains.  M.  Brongniart  pense  que  la  marne 
argileuse  sur  laquelle  repose  la  formation  de  cette  meulière , 
et  sur  laquelle  est  quelquefois  le  grès  sans  coquilles  , paroît 
appartenir  à la  formation  du  gypse;  alors  on  peut  se  deman- 
der si  la  formation  du  silex  meulière  en  question  est  inférieure 
ou  supérieure  à celles  des  gypses.  Or,  il  nous  paroît  qu’elle  est 
inférieure. 

Le  silex  molaire  sans  coquilles  se  trouve  en  Champagne, 
au-dessus  des  bancs  d’argile , de  marne  et  de  sablon  lin  qui 
recouvrent  la  craie  ; mais  ce  gisement  demande  à être  exa- 
miné de  nouveau.  Aux  environs  de  Paris,  ce  silex  repose  sur 
la  formation  du  calcaire.  La  meulière  sans  coquilles  est  en 
bancs  minces  et  interrompus  dans  le  sable  qui  couvre  le 
plateau  de  Meudon  et  de  Sèvres.  On  y aperçoit,  de  distance 
en  distance , des  mares  et  des  étangs  dont  la  retenue  des  eaux 
paroît  due  à l’argile  plastique  qui  en  fait  le  fond.  On  observe 
aussi  à Meudon  des  couches  de  sablon  fin  micacé  sous  la 
meulière. 

La  forêt  des  Alluets  et  Joute  la  partie  du  plateau  de  la 
forêt  de  Marly  qui  avoisine  les  Alluets,  présente  la  meulière 
en  blocs  épais  et  qu'on  exploitoit  autrefois  pour  en  faire  des 
meules. 

Le  plateau  de  Trappes  et  du  villâge  de  Laqueue  présente 
aussi  le  silex  molaire,  mais  en  petits  fragmens.  l3ans  la  partie 
sud  de  ce  plateau  se  trouvent  les  exploitations  de  pierres  à 
meules  du  village  des  Molières,  canton  de  Limours;  et  au 
milieu  d’une  plaine  fertile  nommée  la  plaine  de  Goinel&, 
dans  un  espace  de  deux  à trois  cents  mètres  de  largeur  sur 
trois  kilomètres  de  longueur , la  meulière  forme  deux  ou  trois 
bancs  dans  un  sable  argileux  et  ferrugineux.  Les  bancs  supé- 
rieurs n’offrent  que  de  la  meulière  en  petits  fragmens;  mais 
le  banc  inférieur  en  renferme  de  grandes  masses;  c’est  le  seul 
qu  on  exploite.  Ces  bancs  de  meulière  forment  un  massifqui 
repose  sur  un  banc  de  sable  de  l’épaisseur  de  cinquante  à 
soixante  mètres  et  plus , et  qui  est  lui-même  sur  un  banc  d’ar- 
gile. Le  calcaire  coquiiler-marin  paroît  être  en  dessous.  On 
exploite  les  meules  à peu  près  de  la  même  manière  qu’à  la 
b erté-sous-Jouarre  , et  on  en  fait  des  mêmes  dimensions. 

Le  plateau  de  la  Ferté-sous-Jouarre  est  renommé  depuis 
long-temps  par  ses  exploitations  de  pierres  meulières  ; il  s’é- 
tend jusqu’à  Monluiirail.  La  meulière  repose  sur  le  calcaire 
grossier  marin,  qui  est  recouvert,  dans  quelques  points,  par 
des  marnes  gypseuses  et  par  des  bancs  de  gypse.  Le  milieu  du 
plateau  est  composé  d’un  banc  de  sable  ferrugineux  qui  a 
dans  quelques  parties  prés  de  vingt  mètres  de  puissance. 

“ C est  dans  cet  amas  de  sable  qu’ou  trouve  les  belles  nteu- 
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lières.  En  le  perçant  du  haut  en  bas , on  traverse  d’abord 
une  couche  de  sable  pur  qui  a quelquefois  douze  à quinze 
mètres  d’épaisseur;  la  présence  des  meulières  est  annoncée 
par  un  lit  mince  d’argile  ferrugineuse  , qui  est  rempli  de  pe- 
tits fragmcns  de  meulières;  on  le  nomme  pipois  dans  le  pays. 
Vient  ensuite  une  couche  épaisse  de  quatre  à cinq  décimètres, 
composée  de  fragmens  plus  gros  de  meulière  , puis  le  banc 
de  meulière  lui-même,  dont  l’épaisseur  varie  entre  trois  et 
cinq  mètres.  Ce  banc,  dont  la  surface  est  très-inégale,  donne 
quelquefois,  mais  rarement,  trois  épaisseurs  de  meules. 
Quoique  étendu  sous  presque  tous  les  plateaux,  on  ne  le 
trouve  pas  toujours  avec  les  qualités  qui  permettent  de  l’ex- 
ploiter , et  pour  le  découvrir  on  le  sonde  au  hasard.  Il  est 
quelquefois  divisé  par  des  fentes  perpendiculaires  qui  pët-  * 
mettent  de  prendre  les  meules  dans  le  sens  vertical;  et  on 
a remarqué  que  les  meules  qui  avoient  été  extraites  de  cette 
manière  faisoient  plus  d’ouvrage  que  les  autres. 

« Les  carrières  à meules  sont  exploitées  à ciel  ouvert  : 
le  terrain  meuble  qui  recouvre  *ces  pierres  ne  permet  pas 
de  les  extraire  autrement , malgré  les  frais  énormes  de  dé- 
blaimenl  qu’entraîne  ce  genre  d’extraction.  Les  eaux , assez 
abondantes,  sont  enlevées  aux  moyen  de  seaux  attachés  à de 
longues  bascules  à contre-poids  : des  enfans  montent , par 
ce  moyen  simple,  les  seanx  remplis  d’eau  d’étage  en  étage. 

« Lorsqu’on  est  arrivé  au  banc  de  meulière , on  le  frappe 
avec  le  marteau  : si  la  pierre  est  sonore , elle  est  bonne  et 
fait  espérer  de  grandes  meules;  si  elle  est  sourde,  c’est  un 
signe  qu’elle  se  divisera  dans  l’extractioh.  On  taille  alors 
dans  la  masse  un  cylindre  qui,  selon  saliauteur,  doit  don- 
ner une  ou  deux  meules,  mais  rarement  trois,  et  jamais  plus. 
On  trace  sur  la  circonférence  de  ce  cylindre  une  rainure  de 
neuf  à douze  centimètres  de  profondeur,  qui  détermine  la 
hauteur  et  la  séparation  de  la  première  meule,  et  on  y fait 
entrer  deux  rangées  de  cales  de  bois  ; on  place  entre  ces 
cales  , des  coins  de  fer  qu’on  enchâsse  avec  précaution  et 
égalité  dans  toutes  les  circonférences  de  la  meule , pour  la 
fendre  également , et  pour  la  séparer  de  la  masse  ; on  prête 
l’oreille  pour  juger  par  le  son  si  les  fissures  font  des  progrès 
égaux. 

« Les  morceaux  de  meules  sont  taillés  en  parallélipipèdes, 
et  sont  nommés  carreaux.  On  réunit  ces  carreaux  au  moyen 
de  cercles  de  fer,  et  on  en  fait  d’assez  grandes  meules.  Ces 
pierres  sont  principalementvenduespour  l’Angleterreetpour 
l’Amérique.»  F.Brong.,  Ess;  Minér.  pag.  20g. 

Les  ouvriers  nomment  fraisier  la  partie  poreuse  de  la  meu- 
lière , et  défense  le  silex  plein.  Une  bonne  meule  montre 


Digitizect-by  Google 


S I L ao3 

une  égale  portion  de  ces  deux  parties.  L’on  distingue  les 
meules  à fraisier  rouge  et  abondant  ; elles  font  plus  d’ouvrage, 
mais  la  farine  n’est  pas  aussi  blanche  ; aussi  les  estime- t-on 
moins  que  les  suivantes. 

Les  meutes  d’un  blanc  bleuâtre,  dont  le  fraisier  est  abon- 
dant, petit,  également  disséminé  , sont  les  plus  estimées. 
Lorsqu’elles  ont  deux  mètres  de  diamètre,  elles  se  vendent 
jusqu’à  iaoo  francs  pièce,  et  dans  certaines  circonstances 
2000  francs.  Pour  la  vente,  et  pour  empêcher  que  les 
meules  ne  s’écornent  dans  le  transport,  on  bouche  les  trous 
et  les  fissures  avec  du  plâtre  , et  on  les  borde  de  cerceaux  de 
bois.  . 

On  fait  des  meules  de  toutes  les  dimensions  ; les  petites  , 
celles  d’un  pied  et  demi  à deux  pieds  et  demi  ou  trois , sont 
d’une  seule  pièce.Dans  des  dimensions  plus  fortes,  elles  rie  le 
sont  pas  toujours.  M.  Déchan  a donné  dans  le  Journal  des 
mines , n.°  23  , p.  37 , une  note  sur  l’exploitation  des  meules 
à la  Ferté-sous-Jouare.  La  Bourgogne,  la  Belgique  et  les 
départemens  septentrionaux  sont  les  principaux  débouchés 
des  meules  de  la  Ferté;  on  en  transporte  aussi  à Paris  et 
dans  les  environs.  < 

L’on  exploite  la  pierre  meulière  à Ambierle  , départe- 
ment de  la  Loire  ; il  y en  a aussi  des  exploitations  à la  Fer- 
meté-sur Loire , canton  de  Saint-Benin  d’Azy,  département 
de  la  Nièvre  : les  pierres  à meule  qu’on  y fait  servent  à plus 
de  trente  lieues  à la  ronde.  On  distingue  : , 

i.°  La  pierre  S meule  œil  de  chat,  qui  est  percée  de  grands 

S>ores,  ce  qui  lui  donne  plus  de  mordant.  On  l’emploie  de  pré- 
ërence  pour  moudre  le  seigle.  Elle  constitue  les  premiers 
bancs  de  la  carrière. 

2.0  La  pierre  à meule  œil  de  perdrix,  qui  est  d’un  gris  un  peu 
argentin  : ses  pores  sont  plus  petits.  On  s’en  sert  pour  mou- 
dre le  froment,  parce  qu’elle  fait  très-blanc  et  cure  le  son  sans 
le  broyer. 

A la  Fermeté,  comme  au  village  des  Molières,  on  préfère 
composer  la  meule  de  plusieurs  quartiers  ou  caneaui t,pour  en 
faciliterle  transport;  car  autrement  on  pourroit  en  tirer  de 
toute  pièce. 

Les  meules  de  la  Fermeté  ont  l’avantage  de  n’avoir  pas  be- 
soin d’être  repiquées  souvent.  On  fait  aussi  des  meules  à bras 
pour  broyer  l’émail  dont  se  servent  les  faïenciers. 

La  pierre  meulière  est  une  vraie  richesse  pour  les  endroits 
où  elle  se  trouve;  car  lorsqu’orrne  peut  en  faire  des  meules  , 
elle  est  excellente  pour  bâtir  , lorsqu’on  recherche  plus  la  so- 
lidité que  l’élégance;  on  l’emploie  beaucoup  à Paris  dans  les 
constructions  de  murailles  et  de  certains  bâtimens  publics,  les 
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canaux,  etc.;  sa  dureté  et  la  prise  qu’elle  offre'  au  mortier  par 
ses  cavités , la  rendent  précieuse. 

Nous  ne  devons  point  terminer  cet  article  sur  la  pierre 
meulière,  sans  rappeler  que,  depuis  fort  long-temps,  on  l’ex- 
ploite à Houlbec , près  Pacy,  sur  l’Eure.  Guettant  a donné 
en  1758  un  mémoire  sur  cette  pierre  meulière,  et  il  y expose 
principalement  la  manière  dont  se  fait  l'exploitation  des 
meule3  à Houlbec.  On  y emploie  les  mêmes  moyens  qu’à 
la  Ferlé-sous-Jouarre  et  dans  la  plaiue  des  Alluets.  Un  sa- 
ble argileux  et  ferrugineux  et  des  cailloux  roulés  recouvrent 
le  premier  lit  de  meulière  qui  y est  en  petits  fragmens,  et 
appelé  rochard ; le  deuxième  banc  qu’on  exploite  a deux 
mètres  d’épaisseur , et  repose  sur  un  lit  de  glaise. 

Ainsi,  le  silex  molaire  sans  coquilles  constitue,  avec  un 
banc  de  sable  et  un  de  marne  sans  argile  et  sans  coquille,  un 
système  qui , reposant  le  plus  souvent  sur  le  calcaire,  lui  est 
postérieur;  et  comme  il  est  recouvert  quelquefois  de  couches 
gypseuses  , il  est  par  conséquent  d’une  formation  plus  an- 
cienne. L’on  reconnoit  le  terrain  à meulière,  lorsqu'il  est  à 
nu, par  les  mares  et  les  lagunes  ou  étangs  peu  profonds  qu’on 
y observe,  et  qui  sont  des  eaux  que  la  glaise  inférieure  empê- 
che de  filtrer. 

B.  Le  silex  molaire  aven  fossiles  diffère  du  précédent  par  la 
présence  de  nombreux  restes  de  corps  organisés  animaux  ou 
végétaux.  On  y trouve  surtout  des  coquilles  quelquefois  en 
quantité  ionombrable  , et  toutes  ont  de  grands  rapports  avec 
les  coquilles  terrestres  ou  qui  vivent  dans  les  eaux  douces  , 
et  principalement  dans  les  marais.  Il  en  est  de  même  pour 
les  végétaux  dont  on  observe  les  moules  ou  les  empreintes. 
Les  coquilles  sont  principalement  des  limnécs  , des  planor- 
bes  , des  pntamides  , coquilles  turriculées  analogues  aux  cé- 
rites  pour  la  forme  ; et  parmi  les  végétaux , des  moules  inté- 
rieurs de  graines  de  charagne  , qu’on  croyoit  être  des 
coquilles  d’un  genre  particulier,  qu’on  avoit  nommées ^y- 
rogonites  ( Voyez  ce  mot).  Le  silex  molaire  avec  fossiles  n’est  ^ 
jamais  qu’en  pièces  qui  ont  rarement  plus  d’un  pied  de  dia- 
mètre , et  sont  communément  plus  petites.  Il  est  ordinaire- 
ment blanc  mat  ou  blanc  jaunâtre,  et  sa  surface  jaunâtre 
ou  salie  par  du  sable  ferrugineux.  Il  est  presque  compacte  et 
plutôt  poreux  que  cellulaire  , si  ce  n’est  à l’extérieur  où  il 
est  assez  souvent  caverneux  et  criblé  de  trous. Sa  cassure  est 
quelquefois  assez  largement  conchoïde,  à surface  tantôt  lisse, 
tantôt  raboteuse.  Ces  meulières  n’ont  bien  été  observées  que 
dans  nos  environs.  Elles  sont  toujours  les  plus  superficielles  ; 
elles  ne  sont  recouvertes  que  par  la  terre  végétale  et  un  pe-u 
de  sable  argilo -ferrugineux  ; elles  sont  disposées  en  bancs 
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inlerrompns,  mais  réguliers  et  horizontaux  : rependant  sur 
les  pentes  rapides  des  vallées,  elles  se  présentent  en  frag- 
mens  bouleversés,  quoique  toujours  dans  Un  sable  rougeâtre 
argilo-  ferrugineux  qui  recouvre  un  banc  puissant  de  sable  sans 
coquilles.  Fresque  toutes  les  collines  gypseuses  des  environs 
de  Paris  sont  terminées,  à leur  sommet,  par  des  plateaux  plus 
ou  moins  étendus , couverts  par  un  système  de  formation 
d'eau  douce  supérieure  dans  laquelle  gisent  ces  meulières. 
Jious  citerons  comme  exemples  des  localités  de  cette  meu- 
lière, la  colline  d’Andilly  près  Montmorency,  de  Saint- 
Prix,  de  Saint-Leu,  de  Meudon,  de  Clamart,  de  Saint-Cyr 
près  Versailles,  et  de  Palaiseau:  dans  ce  dernier  endroit,  la 
meulière  présente  beaucoup  d'empreintes  végétales.  De  tous 
les  fossiles  , ceux  qui  s’y  trouvent  presque  constamment  sont 
les  limnées , et  surtout  la  gyrogonitc. 

*Les  meulières  coquillères  sont  supérieures  à celles  sans 
coquilles,  et  le  système  gypseux  s’est  formé  dans  l’entrc-detix. 
Cela  n’einpèche  pas  que,  dans  quelques  endroits,  on  ne  Voie 
le  terrain  d’eau  douce  supérieur  contenant  les  meulières  co- 
quillèrcs,  reposer,  sans  interposition  de  couches  de  la  forma- 
tion gypseuse , sur  le  système  des  meulières  sans  coquilles. 

On  emploie  le  silex  molaire  coquiller  dans  les  construc- 
tions ; mais  on  n’en  peut  pas  faire  des  meules,  à cause  de  son 
peu  de  volume. 

V.  Le  Silex  hectique  ( Quarz-agathe  nectiçue , Haüy  ; Leoi- 
silex,  Deiaméth.  ; Sc.hcvimmstein  , Wern.  ; t'ioalsknie , James.  ; 
valg.  Silex,  léger  de  Sainl-Ouen , pierre  légè-c  ).  Ce  silex  est 
aussi  léger  que  la  pierre  ponce , et  est  susceptible  de  nager 
quelques  instans  sur  l’eau  ; mais  une  fois  qu’il  est  imbibé  de 
ce  liquide,  il  tombe  au  fond.  Il  n’a  pas  la  texture  compacte 
et  silicée  des  autres  silex  ; c’est  une  masse  très-poreuse,  très- 
légère  , terreuse , à grains  fins  très  - âpres  au  toucher. 
£tle  fait  entendre  , lorsqu’on  la  touche  ou  qu’ou  la  frotte, 
un  bruissement  semblable  à celui  de  la  ponce  ou  de  la 
brique. 

Le  silex  nectiquc  est  presque  toujours  d'un  blanc  grisâ> 
tre  ou  un  peu  fauve  ; quelquefois  il  a une  teinte  rougeâtre 
ou  bien  une  teinte  brune.  Sa  cassure  est  terreuse  , sèche. 
Ses  fragmens  sont  opaques  ou  à peine  lucides  sur  les  bords. 
Il  est  tendre , et  cependant  tenace-,  carie  marteau  s’enfonce 
dans  la  pierre  et  la  réduit  en  partie  en  miettes-,  avant  de  la 
casser:  il  y en  a cependant  de  friable.  Il  est  happant  à là 
langue,  et  absorbe  l’eau  avec  sifllement  et  dégagement  d'un 
grand  nombre  de  bulles  d’air;  après  il  devient .translin- 
cide.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  0,448»  selon  Kareten  ; 
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de  0,5x2,  suivant  Trallès;  de  0,797,  d’après  Kopp.  Il  est 
infusiblc  au  chalumeau. 

Ses  principes  sont  : 

Vauquelin.  Buchulz. 

Silice 98  . . g4  . . 91 

Chaux  carbonatée  . . 2 . . o . . 2 

Eau o..  5..  6 

Fer  oxydé  et  alumine.  o . . o,5 . . o,a5 

Perte.  . . t . . . o . . o,5.  . 0,75 

Ce  singulier  silex  n’a  été  trouvé  jusqu'à  présent  qu’aux 
environs  de  Paris,  et  notamment  à Saint-Ouen  près  Saint- 
Denis  , sur  les  bords  de  la  Seine , dans  des  couches  cal- 
caires de  la  formation  dite  d’eau  douce.  Celte  couche 
est  en  cet  endroit  presque  toujours  baignée  par  les  eaux 
du  fleuve , et  ce  n’est  que  lorsqu’elles  sont  très  - basses 
qu’on  peut  aller  l’exploiter  : cette  couche  fait  partie  de  la 
formation  du  calcaire  d’eau  douce  supérieur  aux  gypses  , 
selon  MM.  Cuvier  et  Brongniart.  Les  silex  nectiques  sont 
dans  des  lits  de  marne  blanche  friable  contenant  : des  co- 
quilles d’eau  douce,  limnées,  planorbes,  cyclostomes,  etc.; 
des  silex  ménilite  et  pyromaque  , blonds,  transparens  , qui 
forment  le  noyau  d’autant  de  morceaux  de  silex  nectique, 
pyromaque , ménilite , Les  silex  offrent  aussi  des  coquilles 
fossiles.  Le  silex  blond  est  souvent  traversé  par  des  lames  de 
chaux  sulfatée;  quelquefois  ces  lames  se  sont  détruites  et  ont 
laissé  des  cavités  que  des  infiltrations  siliceuses  sont  venues 
remplir,  et  qui  forment,  dans  le  silex,  des  lignes  plus  blan- 
ches diversement  dirigées.  Les  lits  de  marne  qui  contiennent 
tous  ces  silex  renferment  aussi  des  débris  de  ces  quadru- 
pèdes qui  se  trouvent  dans  la  pierre  à plâtre  ; ils  alternent 
avec  des  lits  de  calcaire  d’eau  douce  compacte.  L’on  observe 
tous  les  passages  du  silex  pyromaque  blond  au  silex  nectique, 
en  sorte  que  quelques  personnes  croient  que  ce  dernier  n’est 

Su’une  altération  du  premier;  c’est  ce  que  des  expériences 
evroient  prouver.  Nous  croyons  que  le  silex  nectique  s’est 
formé  tel  que  nous  le  voyons  (sans  doute  par  une  précipi- 
tation rapide  de  la  silice),  et  que  le  silex  blond  du  centre 
des  noyaux  est  une  réunion  plus  complète  et  plus  parfaite 
des  élémens  de  cette  même  terre. 

La  description  et  le  gisement  que  nous  venons  d’exposer, 
appartiennent  au  silex  nectique  de  Saint-Ouen, observée  sur 
la  petite  butte  sur  laquelle  est  placé  le  moulin  de  la  Briffe. 
Des  marnes  argileuses,  calcaires,  sableuses  et  gypseuses, 
recouvrent  les  bancs  de  silex  nectique.  Mais  comme  la  même 
formation  d’eau  douce  règne  sur  une  immense  étendue  de 
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noire  sol,  il  est  probable  que  le  silex  nectique  se  retrouvera 
dans  beaucoup  d’endroits;  l’on  rencontre  même  , dans  plu— 
' sieurs  autres  lieux,  des  silex  semigectiques,  s’il  est  permis  de 
s’exprimer  ainsi.par  exemple  à Sévran,dans  la  tranchée  qu’on 
a faite  pour  le  passage  du  canal  de  l’üurcq , et  à la  barrière 
de  la  Chopinette,  au  pied  de  Ménil-Montant,dans  un  endroit 
où  l’on  a creusé  des  puits  pour  un  jardin.  Lors  des  fouilles 
qu’on  fit  à cet  effet , nous  avons  recueilli , dans  des  marnes 
blanches,  des  rognons  plats  de  silex  presque  nectique  , as- 
sez léger,  poreux,  bruissant  sous  les  doigts,  mais  qui  avoit 
encore  à l’intérieur  un  peu  l’apparence  silicée.  Les  silex  de 
cette  localité  sont  tous  dans  cet  état,  et  fréquemment  rem- 
plis ou  couverts  de  très-petites  coquilles  fossiles  d’eau  douce, 
de  cyclostomes,  etc.,  et  la  marne  blanche  renferme  des  osse- 
mens  d’oiseaux.  Cette  couche  offre  plusieurs  points  d’iden- 
tité avec  celle  de  Saint-Ouen  , et  comme  nous  la  croyons 
inférieure  aux  gypses, nous  sommes  portés  à prendre  la  même 
détermination  pour  celle  de  Saint-Ouen. 

Nous  ne  serions  donc  pas  de  l’avis  des  auteurs  de  l’Essai 
minéralogique  sur  les  environs  de  Paris.  Voici  sur  quoi  nous 
croyons  que  notre  opinion  se  fonde. 

C’est  à une  demi-portée  de  fusil  d’une  carrière  de  pierre 
à plâtre , qu’on  a creusé  les  puits  en  question , et  dans  un 
terrain  un  peu  moins  élevé.  Le  sol  de  la  carrière  pré- 
sente , à un  ou  deux  pieds  de  profondeur , une  couche  de 
marne  calcaire  avec  empreinte  de  coquilles  marines  , et 
dans  laquelle  on  rencontre  des  noyaux  de  chaux  sulfatée  uni- 
forme compacte , des  roses  de  cristaux  de  chaux  sulfatée , 
et  de  singuliers  retraits  de  pyramides  à quatre  pans , assem- 
blées six  par  six  par  leur  sommet.  Cette  même  couche  se 
retrouve , avec  tous  ces  caractères , au  pied  de  Montmartre, 
à l’ouest,  par  conséquent  vers  Saint-Ouen,  et  n’en  étant  sé- 

Iiarée  que  par  une  plaine.  On  nomme  la  Hutte-au-Garde  , 
'endroit  où  l’on  observe  cette  couche  marine  qui  se  trouve 
entre  des  bancs  de  pierres  à plâtre,  reposant  encore  sur  des 
marnes  gypseuses.  Or,  c’est  précisément  ce  qui  a été  ob- 
servé dans  le  creusement  des  puits  de  la  barrière  de  la  Cho- 
pinetle.  On  a d’abord  percé  la  couche  de  marne  calcaire  ma- 
rine, puis  des  couches  minces  de  plâtre,  puis  des  marnes 
gypseuses,  et  on  est  parvenu  aux  couches  d’eau  douce  qui 
contiennent  le  silex.  Nous  pensons  donc  qu’à  Saint-Ouen 
les  marnes  gypseuses  qui  recouvrent  les  silex  nectiques  ap- 
partiennent à la  même  formation , et  que  cette  formation  est 
inférieure  à celle  des  gypses.  Nous  n’excluons  pas  pour  cela 
la  formation  d’eau  douce  supérieure  au  plâtre  ; il  y en  a dès 
preuves  évidentes,  non-seulement  d’une  formation , mais 
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encore  de  deux  ; mais  ce  n’èst  plus  ici  le  lien  de  discuter  et 
point. 

Werner  place  le  silex  nectique  avec  Le  tripoli  dans  la  fa- 
mille des  argiles;  cependant  ces  deux  pierres  ne  contiennent 
point  ou  à peine  de  l'alumine. 

VI.  Le  Sti.F.x  calcifère  ou  Su.IC.ALCE ( Néopètre  et  Silicalce , 
Saussure.  Silex  qui  fait  effervescence  avec  les  acides , de  Born.  ; 
Quarz  agathe  calcifère,  Haüy).  Ce  silex  fait  effervescence  avec 
les  acides  en  laissant  un  résidu  siliceux  ; il  se  fond  au  chalu— 
meau, quoique  très- dif6cilement , et  donne  un  verre  blanc. 
Il  est  compacte,  a la  cassure  conchoïde  du  silex  et  donne  de 
vives  étincelles  sous  le  choc  du  briquet.  Son  aspect  est  terne, 
ou  peu  luisant.  Il  est  ordinairement  brttn  ou  gris  ; néanmoins 
il  est  également  rougeâtre , noirâtre  ou  fauve.  Sa  contexture 
n’est  nullement  grenue  et  à paillettes  brillantes  comme  dans 
les  calcaires  silicifères,  nommé  ronites.  Il  est  beaucoup  plus 
dur  et  raye  tous  les  calcaires  siliceux.  Ceux-ci  ne  font  point 
feu  au  briquet  ou  à peine  , et  se  laissent  rayer  par  le  fer.  Lie 
résidu  siliceux  qu’ils  laissent  est  granuleux. 

Ce  silex,  qui  n’est  à proprement  parler  qu’un  mélange  de 
silice  et  de  chaux  carbonatée,  n’est  pas  aussi  rare  qu’on  pour- 
voit le  croire,  et  il  s’en  rencontre  dans  beaucoup  d’endroits,  et 
toujours  dans  des  couches  de  calcaires  secondaires.  Saussure, 
frappé  de  son  caractère  , d’être  fnsible  an  chalumeau , dont 
la  cause  ne  lui  avoit  point  échappé , et  de  sa  compacité  , l’a 
considéré  comme  un  pétrosilex  secondaire  et  comme  le 
homstein  de  Werner.  Or , comme  nous  l’avons  dit , à l’article 
du  silex  corné,  page  188 , le  barnslcin  de  Werner  est  diffé- 
rent; mais,  pour  expliquer  X opinion  de  Saussure  , nous  ajou- 
terons ici  que  bien  avant  Werner,  les  minéralogistes  avoient 
confondu  sous  le  nom  de  hirtnstein , non-seulement  le  silex 
corné  et  le  pétrosilex,  mais  encore  le  silex  pyromaqtte  : cepen- 
dant , en  aucun  cas  ils  n’y  ont  rapporté  des  pierres  efferves- 
centes avec  les  acides.  Ainsi  donc  , Sous  le  répétons  , le  néo- 
pètre  de  Saussure  n’est  pas  un  pétrosilex. 

Le  silex  calcifère  se  trouve  toujours  dans  des  couches  cal- 
caires , et  pour  en  donner  dé  bons  exemples , citons  les  deux 
gisemens  qu’en  a d’abord  fait  cohnoître  Saussure  , et  com- 
mençons par  les  pierres  silicées  des  environs  de  VâucfusO. 

Après  avoir  parlé  des  premiers  rochers  qui  sont  composés 
de  couches  alternatives  de  pierre  calcaire  et  de  grès  , il 
ajoute  : « On  trouve  ensuite  des  rochers  de  pierre  calcaire 
compacte,  dans  lesquels  on  voitdesvcincset  debeauxnoyan* 
de  pétrosilex  secondaires  ( homstein  de  W enter").  Ces  pétrosilex 
sont  disposés  sur  des  lignes  parallèles  entre  elles  et  aux  cou- 
ches dé  la  pierre.  11  y en  â de  très-grands,  d’un  pied  et  f>la» 
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«le  diamètre , sur  cinq  à sis  pouces  d’épaisseur,  avec  une 
écorce  grise  dont  l’aspect  est  terreux.  Quelques-uns  de  ces 
noyaux  sont  composés  de  couches  concentriques , les  unes 
brunes,  les  autres  grises/Les  brunes  sont  d’une  pierre  translu- 
cide d’on  brun  de  café  foncé  , d'une  cassure  qui  approche  de 
la  conchoïde,  presque  lisse  et  très-peu  écailleuse.  Les  grises 
sont  presque  opaques  , et  ont  une  cassure  très-écailleuse  à 
grosses  écailles.  Les  unes  et  les  autres  donnent  beaucoup  de 
feu  contre  l’acier  ; mais  les  brunes  sont  plus  dures  et  résistent 
à la  lime  , tandis  que  les  grises  se  laissent  entamer  ; cepen- 
dant les  unes  et  les  autres  se  fondent , quoique  avec  quelque 
peine  , en  une  scorie  blanche  et  bulleuse.  Trempées  dans 
l'acide  nitreux,  les  unes  et  les  autres  donnent  beaucoup  de 
petites  bulles , mais  les  grises  plus  que  les  brunes  ; après 
une  longue  digestion  dans  cet  acide , les  couches  grises  se 
trouvent  blanchies  jusqu’à  la  profondeur  d’une  dcini-ligne; 
là  , leur  cassure  est  plus  terreuse , et  elles  sont  plus  tendres,' 
mais  cependant  toujours  plus  fusibles  au  chalumeau.  Les 
couches  brunes  sont  moins  altérées , mais  elles  le  sont  ce- 
pendant un  peu.  Ces  deux  variétés  méritent  bien  le  nom  de 
pélrosilex  secondaire,  mais  dans  un  état  de  passage  à la  silici~ 
calce.  » ( § 1 546.  ) 

En  approchant  deVaucluse  , on  voit,  à fleur  de  terre,  des 
couches  minces  de  silex  qui  contiennent  des  coquilles  aga- 
tiséesque  Saussure  nomme  hélicites  et  vis.  Quelques-unes  de 
ces  coquilles  ont  encore  leur  test  calcaire  et  blanc  , tandis 
que  l’intérieur  est  rempli  de  la  matière  siliceuse  exactement 
moulée.  Ce  silex  se  fond  au  chalumeau  en  un  verre  bulleux. 

Le  silicicalce  mentionné  par  Saussure  est  une  pierre  com- 
posée de  silice, mélangée  de  terre  calcaire,  qu’il  a observée 
en  bancs  auprès  de  Beaulieu,  non  loin  d’Aix  , en  Provence. 
Sa  couleur  est  leblanc,  tirant,  dans  quelques  échantillons,  sur 
le  gris  , dans  d’autres  sur  le  roux.  Sa  cassure  est  parfaite- 
ment conchoïde  , évasée  , lisse  , mais  sans  éclat , et  d’une 
pâte  fine  ; ses  fragmens  sont  tranchans  et  translucides  sur 
leurs  bords.  Elle  ne  se  laisse  point  rayer  par  une  pointe 
d’acier , ou  seulement  à peine.  Elle  donne,  quoique  rare- 
ment , quelques  étincelles  ; elle  fait , avec  les  acides , une 
foible  et  lente  effervescence  ; elle  y perd  près  de  moitié 
de  son  poids.  Le  résidu  est  d’un  beau  blanc  , solide  et  trans- 
lucide ; sa  pesanteur  spécifique  est  de  a,3oi  ; au  chalumeau 
elle  décrépite  d’abord,  puis  fond  en  bouillonnant  en  une 
scorie  blanche  et  bulleuse.  On  voit  çà  et  là, dans  cette  pierre, 
des  nœuds  de  pierre  à fusil  ; sa  surface  est  fréquemment 
couverte  de  dendrites  noires. 

Le  silicicalce  forme  les  couches  inférieures  des  bancs 
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de  calcaire  compacte  sur  lequel  et  dans  lequel  se  perdent  les 
courans  de  laves  qu’on  observe  à Beaulieu,  il  paraît  même 
que  ce  calcaire  a comblé  le  cratère  de  ce  volcan.  Tout  près 
de  là  , on  trouve  le  calcaire  compacte  coquiller  marin , en 
fragmens  dans  les  champs;  il  offre  aussi  des  veines  de  pierres 
4 fusil.  * 

Quoique  Saussure  fasse  une  distinction  de  son  silici- 
calce  et  de  ce  qu’il  nomme  pétrosilex  secondaire  , nous 
croyons  qu’on  ne  doit  pas  les  séparer,  quoique  le  premier 
ne  se  trouve  qu’en  veines  et  noyaux  , et  que  le  second  forme 
à lui  seul  des  couches. 

Le  silex  calcifère  s’observe  communément  aux  environs  de 
Paris, dans  les  couches  calcaires  qui  renferment  du  silex  pyro- 
maquc,soii  que  ces  couches  appartiennent  au  calcaire  coquiller 
marin,  soit  au  calcaire  siliceux,  en  sorte  qu’on  ne  sanroit  dire 
qu’il  soit  plus  spécial  à une  formation  qu’à  une  autre.  Dans 
les  formations  des  calcaires  d’eau  douce  , on  trouve  aussi  des 
fragmens  de  silex  calcifère.  11  nous  semble  même  que  c’est  h 
l’une  de  ces  formations  qu’il  faut  rapporter  le  calcaire  de 
"Vaucluse  observé  par  Saussure. 

Près  de  Gripp,  dans  les  Pyrénées,  on  observe,  dans  une 
pierre  calcaire  compacte  brune  , des  zones  minces  de  silex 
calcifère  noir.  Un  silex  calcifère  jaspoïde  rouge  accompagne 
le  jaspe  à Torcisi  en  Sicile. 

§ III.  Silex  qui  ont  l’apparence  résineuse  , on  Silex  rési- 

NiTE  ( Quarz  résinite  , Haiiy  ; Opal. , Wern.  , James.  ; 

Pechsiein  inf usibU;  Pierre  de  poix  infusible , etc.). 

Les  pierres  qui  rentrent  dans  ce  groupe  se  distinguent  des 
précédentes  par  des  caractères  assez  importans  , pour  croire 
qu’un  jour  tous  les  minéralogistes  tomberont  d’accord  qu’il 
faut  les  séparer. 

Les  silex  résinites,  comme  on  a voulu  l’indiquer  par  leur 
nom,  ont  un  aspect  résineux  ou  luisant,  qui  leur  donne  l’appa- 
rence d’une  résine, et  quelquefois  iebrillanld’unvertfondu;iIs 
sontfragiles, leur  cassure  est  conchoïde,à  surface  lisse, souvent 
ondée.  Ils  se  laissent  rayer  par  le  quarz  et  le  silex  ; ils  ne  sont 
point  toujours  étincelans  sous  le  choc  du  briquet , et  le  plus 
souvent  ils  ne  font  feu  qu’avec  difficulté  sous  le  choc  de  l’acier. 
Ils  offrent  toutes  les  couleurs  et  presque  tous  les  degrés  de 
translucidité  , et  même  de  transparence  ; dans  ce  cas  leur 
réfraction  est  simple  et  n'est  nullement  le  résultat  d’une  cris- 
tallisation. Ils  ne  sont  composés  presque  uniquement  que  de  si- 
lice, comme  les  silex  ci-dessus  ; ils  offrent  de  5 à io  pour  cent 
d’eau  qui  y paroît  combinée  , ce  qui  fait  que  plusieurs  miné- 
ralogistes lesconsidèrent  comme  de  la  silice  hydratée.  Les  au- 
tres principes  accessoires  sont  le  fer  qui,  selon  les  variétés, 
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est  dans  des  proportions  variables  de  i,oà47,oo.Lessilex  ré- 
sinites  sont  tous  infusibles  au  chalumeau  : c’est  ce  qui  les  dis- 
tingue des  rétinites  et  des  pétrosilex  résini formes  , avec  les- 
quels ou  les  confondoit  autrefois  sous  les  noms  communs  de 
perhslein  et  de  pierre  de  poix.  Le  silex  résinile  appartient 
plus  particulièrement  aux  terrains  de  transition  ou  volcani- 
ques. Il  y en  a aussi  dans  les  terrains  primitifs  et  dans  les  ter- 
rains secondaires , même  les  plus  récens. 

Les  variétés  du  silex  résinite  sont  les  suivantes  : 

Silex  résinite  opalin  ou  Opale  , 

S.  r.  Iiydropbane , 

S.  r.  Hyalin, 

S.  r.  Girasol , 

S.  r.  Demi^opale  , 

S.  r.  Commun , 

S.  r.  Jaspoïde , 

S.  r.  Cacholong , 

S.  r.  Menilile. 

Nous  traiterons  du  silex  résinite  xyloïde  en  traitant  des 
silex  pseudomorphiques,  § 4- 

I.Le  Silex  RÉSINITE  OPALIN  ou  1’0pale(0/bo/i  species, Plin., 
liv.  37  , chap  6 ; Opalus , Wall.  ; Silex  opalus  , Linn.  ; Quart 
résinite  opalin , Haiiy  ; Silex  opale , Brong.  ; Edler  opal,  W ern.  ; 
Precious  opal , James.  ).  La  couleur  propre  de  l’opale  est  le 
blanc  de  lait  un  peu  léger  , ou  le  gris  bleuâtre  ; mais  elle  a 
des  reflets  diversement  colorés , suivant  le  point  de  vue  où 
elle  se  présente  , et  qui  ont  une  vivacité  et  un  feu  encore 
plus  éclalans  que  ceux  des  pierres  gemmes  les  plus  précieuses, 
auxquelles  on  pourroit  les  comparer;  ainsi  le  jaune  d’or,  le 
vert  de  l’émeraude  , le  rouge  de  feu  , le  bleu  d’azur,  s’y  dé- 
veloppent dans  tout  leur  brillant.  Ces  couleurs,  dont  Tien 
n’égale  la  beauté  , et  qui  placent  les  belles  opales  à des  prix 
infiniment  supérieurs  à celui  du  diamant , sont  diversement 
disposées,  tantôt  en  petites  paillettes,  qui  produisent  le  plus 
charmant  effet , tantôt  par  flammes  éblouissantes.  Ces  cou- 
leurs , comme  Pline  l’a  écrit  avec  éloquence  , semblent  ani- 
mer la  pierre , et  l’œil  est  encore  moins  ébloui  que  flatté  de 
leur  suave  beauté.  Pline  s'arrête  avec  complaisance  à les 
peindre  : « C’est,  dit-il,  le  feu  de  l’escarboucle,  le  pourpre 
de  l'améthyste  , le  vert  éclatant  de  l’émeraude  , brillans  en- 
semble , tantôt  séparés,  tantôt  unis  par  le  plus  admirable 
mélange  ; le  bleu  et  l’orangé  viennent  encore , sous  certains 
aspects  , se  joindre  à ces  couleurs  , et  toutes  prennent  plus 
de  fraîcneur  dn  fond  blanc  et  luisant  sur  lequel  elles  jouent, 
et  dont  elles  ne  semblent  sortir  que  pour  y rentrer  et  jouer 
de  nouveau.  » Ces  reflets  colorés  sont  produits  par  le  briser 
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ment  des  rayons  de  lumière  mille  fois  réfléchis  ^ rompus  et 
renvoyés  de  tous  les  petits  plans  des  fissures  dont  l’opale 
est  remplie. 

L’opale  n’a  qu’une  beauté  d’emprunt  ; chauffée  elle  perd 
tous  ses  feux  ; il  ne  reste  plus  qu’une  pierre  laiteuse. 

L’opale  est  une  pierre  fragile  , translucide , quelquefois 
opaque  ; lorsqu’elle  n’a  pas  de  reflet  coloré,  elle  a assez  géné- 
ralement un  léger  reflet  bleu.  La  surface  de  sa  cassure  est 
luisante  , lisse  et  ondée,  fille  a pende  dureté  , car  la  lime  y 
mord  facilement , et  il  est  aisé  de  la  rompre.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  moindre  que  celle  des  autres  espèces  de  silex  : 
elle  est  de  3,073  suivant  Karsten  ; de  a, no  selon  Brisson  , 
et  de  2,114.  d’après  Blumenbach.  Exposée  h la  flamme  du 
chalumeau , elle  éclate  et  se  décoltue  ; elle  est  infusible 
sans  addition. 

Suivant  l’analyse  qu’a  donnée  Klaproth,  de  l’opale  de 
Czscherwenilza , elle  est  composée  de  : 

Silice  ...  go 
fiau  ...  10 

C’est  peut-être  à la  présence  de  cette  quantité  considéra- 
ble d’eau,  que  l’opale  doit  ses  couleurs  : l’eau,  disposée  dans 
ses  fentes  , opère  sans  doute  les  reflets  colorés  qui  font  sa 
beauté.  C’est  d’autant  plus  probable  que  le  silex  résinite  hy- 
drophane  acquiert  quelquefois  les  couleurs  de  l’opale  , lors- 
qu’on l’a  mif  quelque  temps  dans  l’eau. 

L’opale  se  trouve  disséminée  ou  en  veines,  dans  des  ro- 
ches qu’une  partie  des  minéralogistes  considère  comme 
, volcaniques , et  qu’une  autre  récuse  pour  telles  et  désigne 
par  les  noms  de  porphyre  décomposé  ou  de  trapp  de  tran- 
sition, ou  de  roches  argileuses  en  décomposition. 

Quoiqu’on  trouve  maintenant  des  opales  dans  plusieurs 
endroits,  les  plus  connues  de  toutes  sont  celles  de  la  Haute- 
Hongrie  , qu’on  trouve  dans  une  colline  voisine  de  Czscher- 
wenitza  , ou  Czernizka  , ou  Czerveniza  , aux  environs  d’fi- 
péries , capitale  du  comté  de  Saros. 

Deborn  dit  qu’elles  ont  pour  matrice  une  terre  argileuse  , 
grise  et  jaunâtre,  mêlée  de  sable,  qui  forme,  à quelques 
pieds  au-dessous  de  la  terre  végétale  , une  couche  de  deux  à 
trois  toises  d’épaisseur , qui  parolt  s’étendre  sur  toute  la  col- 
line , et  qui  renferme'des  opales  par  grains , par  nids,  ou  par 
petites  veines.  On  exploite  cette  couche  depuis  plusieurs 
siècles , et  l’on  en  retire  journellement  des  pierres  d'un  grand 
prix.  On  prétend  que  quand  ell&  sortent  de  leur  gîie  , elles 
sont  si  tendres,  qu’elles  pourroient  se  briser  entre  les  doigts, 
et  ce  n’est  qu’après  avoir  perdu  l'humidité  dont  elles  sont  péné- 
' trées,  qu’elles  acquièrentla  dureté  dont  elles  sont  susceptibles. 
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On  a remarqué  que  les  plus  belles  opales  se  trouvoient 
les  plus  voisines  de  la  surface  au  terrain , et  dans  les  parties 
de  la  colline  de  Czscherwenitza,oùla terre  matrice  de  l’opale 
est  elle-même  devenue  terre  végétale.  On  la  découvre  quel- 
quefois avec  la  charrue. 

Quoique  ces  opales  se  trouvent  dans  la  même  matrice,  elles 
ont  des  reflets  de  couleurs  différentes  : dans  les  unes  domine 
le  bleu,  dans  d’autres  le  rouge,  ou  le  jaune,  ou  le  vert  ; et 
ce  sont  ces  dernières  qui  sont  les  plus  estimées.  Quelques- 
unes  sont  blanches  ou  laiteuses , et  ne  réfléchissent  aucun 
rayon  coloré  : on  leur  donne  le  nom  de  pierre  de  lune. 

L’on  trouve  encor#  des  opales  en  Silésie  et  en  Saxe  ; mais 
elles  sont,  en  général,  moin?  belles  que  celles  de  Hongrie,  et 
se  rencontrent  en  petites  pièces  dans  les  mines  de  Freyberg, 
de  Eibenstok  et  de  Johanngeo^enstadt.  L’opale  de  Frey- 
berg a,  d’après  Werner , un  porphyre  pour  gangue. 

. L’on  rencontre  aussi  des  opales  à Féroé,  dans  une  lave 
amygdaloïde  , ainsi  qu’à  Sandj-Brae  , en  Irlande.  Enfin  , 
on  en  a découvert  dans  l’Amérique  , à Zimapan  , au  Mexi*- 
que  et  à Gracios-de-Dios , province  d'Honduras  , dans  le 
même  royaume.  Les  opales  de  Gracios-de-Dios  rivalisent 

Ïour  la  beauté  avec  lés  opales  les  plus  précieuses  de  la 
longric  ; elles  ont  fait  le  sujet  d’une  note,  de  M.Heuland, 
( Ann.  de  Philos. , de  Thompson  , 1818,  ) 

Dans  tous  ces  gisemens  on  observe  les  opales  associée^ 
avec  les  silex  résinites  commun , hyalin  , et  quelquefois  le 
silex  résinite  hydrophane. 

Auprès  de  Francfort,  sur  le  Mein , existent  des  laves  et 
d’autres  produits  qu’on  donne  pour  volcaniques  , et  parmi 
lesquels  sont  beaucoup  de  silex  résinites  communs.  On  y a 
trouvé  également  des  tpales  en  grains  et  en  petites  veines  , 
dans  une  lave  poreuse  qui  contient  l’hyalite  ou  quarz 
hyalin  concrétionné  vitreux  ( Voy.  vol.  28 , pag.  453  ). 

L’on  assure  qu’il  a été  trouvé  autrefois  des  opales  en 
France  , à Chatelaudren  (Deborn.  dit  Pompéan)  en  Bre- 
tagne. L’échantillon  qu’on  m’avoit  montré  et  qui , disoit-on , 
provenoit  de  cette  localité , appartenoit  à l'abbé  Rochon  ; 
il  m’a  paru  très-semblable  à une  prime  d'opale  de  Hongrie. 
Au  reste , ce  n’est  pas  impossible  ; car  on  trouve  à Chatc- 
laudren  de  très  belles  hydrophanes.  Selon  Deborn , l’opale 
de  Pompéan  étoit  en  feuillets  minces  entre  du  feldspath. 

Les  opales  de  d’Amérique  méridionale  , citées  dans  le 
catalogue  du  Musée  minéralogique  de  M.  de  Drée  , avoient 
été  apportées  du  Brésil  à Lisbonne ,]  et  faisoient  partie  de 
la  collection  du  général  Paris. 

Les  opales  sont  les  plus  bell^tierres  de  parure  avec  les 
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diamans  ; «souvent  on  les  associe  ensemble.  Celles  qui  sont  ' 
dans  le  commerce  proviennent  presque  toutes  de  Hongrie  ; 
quelques-unes  se  tirent  de  Saxe.  Celles  du  Mexique,  connues 
depuis  peu  , sont  dfjà  versées  dans  le  commerce  , et  il  est 
probable  qu’elles  pourront  être  aussi  abondantes  que  celles 
de  la  Hongrie  , auxquelles  il  faut  appliquer  ce  que  nous 
allons  rapporter  spr  les  distinctions  des  variétés  commer- 
ciales de  l’opale. 

On  appelle  opales  orientales  celles  qui  offrent  les  flammes 
les  plus  grandes , les  plus  vives  et  les  plus  colorées  , en  un 
mot  les  plus  belles  de  toutes. 

Les  opales  arlequines  sont  celles  qui  sont  de  toutes  couleurs, 
mais  en  petites  parties,  et  très  Brillantes. 

Les  opales  gyrasols  ou  pierres  de  lune  sont  celles  qui  sont 
presque  transparentes , aveç  un  reflet  intérieur  bleu.  Lors- 
qu’on les  regarde  à l’opposé  du  point  d’où  part  la  lumière  , 
elles  sont  quelquefois  jaunâtres. 

La  prime  d opale  est  la  roche  de  l’opale  , parsemée  d’une 
multitude  de  paillettes  d’opales  brillantes  et  de  toutes  cou- 
leurs. 

On  estime  davantage  les  opales  orientales  et  les  arlequi- 
nes; ces  dernières  sont  les  plus  communes.  Les  opales  ne 
souffrent  qu’un  seul  genre  de  taille  , celui  à face  convexe 
unie,  c’est-à-dire  , le  cabochon  et  la  poire,  ou  la  pendeloque 
et  l’amande.  On  en  fait  des  bagues,  des  colliers,  des  boucles 
d’oreilles  , etc.  Lorsqu’elles  sont  d'un  très-grand  diamètre  , 
Ce  sont  des  bijoux  précieux.  Rien  n’est  plus  magnifique  que 
l’association  des  belles  opales,  avec  des  diamans  blancs  et  des 
rubis  orientaux  (corindon  vitreux  rose);  ces  trois  pierres  pré- 
cieuses sont  les  plus  chères  de  toutes  les  gemmes.  Le  prix  des 
opales  est  modifié  seloaleurbeauté  et  heur  grandeur,  et  souffre 
moins  que  le  diamant  les  variations  du  commerce  , bien 
qu’elles  soient  d’une-  valeur  représentative  moins  sûre.  Deux 
opales  arlequines  de  dix  millimètres  sur  huit  millimètres  de 
diamètre  , et  ayant  toutes  les  qualités  qu’on  exige  dans  ces 
pierres  , se  vendent  aux  environs  de  a4 oo  francs  à Paris  ; 
et  une  belle  opale  orientale  de  onze  millimètres  de  diamètre 
peut  valoir  autant.  En  général,  plus  les  belles  opales  sont 
grandes,  plus  elles  sont  chères,  et  souvent  alors  peu  propres 
à la  parure,  parce  qu’on  n’ose  pas  sacrifier  de  la  pierre  pour 
lui  donner  une  forme  régulière.  On  peut  citer  comme 
exemple  d’opales  orientales  , remarquables  par  leur  gran- 
deur , l’opale  de  cinq  pouces  de  long  sur  deux  et  demi  de 
diamètre  , du  cabinet  impérial  de  Vienne.  Quant  aux  primes 
d’opale,  elles  sont  d’un  prix  infiniment  moindre,  puis- 
qu'une belle  prime  d’opale  m^e  la  grandeur  de  l’ongle  du 
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pouce  , vaut  au  plus  i5  à 20  francs.  Les  opales  communes, 
ou  celles  moitié  laiteuses  et  veinées , servent  dans  les  mon- 
tures pour  eutourage  ; on  monte  sur  paillon  coloré  les  opales 
transparentes  foibles  en  couleurs.  Celte  pierre  n’étant  pas 
dure , on  la  façonne  tout  simplement  avec  l’émeril  fin , le 
tripoli  et  l'eau , puis  avec  de  la  potée  d’étain  ou  sur  une 
lame  d’étain  ; on  achève  de  lui  donner  le  lustre  en  la  frot- 
tant avec  une  peau  de  chamois. 

11  paroît  que  les  anciens  tiroient  l’opale  de  l’Inde  , et 
cependant  nous  ne  voyons  pas  cette  pierre  précieuse  au 
nombre  de  celles  que  nous  tirons  de  ce  continent.  Il  faut 
donc  que  ie6  exploitations  en  soient  épuisées  depuis  long- 
temps. Les  Romains  faisoient  plus  de  cas  de  l’opale 
que  nous  ; peut-être  , sans  doute , parce  qu’elle  étoit  plus 
rare  alors.  Pline  nous  dit  q»’ Antoine  proscrivit  le  sénateur 
Nonius  , auquel  appartenoit  une  très-belle  opale  qu’il  avoit 
refusé  de  lui  céder  ; sur  quoi  le  naturaliste  romain  s’écrie 
avec  une  éloquente  indignation:  « De  quoi  s’étonner  davan- 
tage de  la  cupidité  farouche  du  tyran  qui  proscrit  un  sé- 
nateur pour  une  bague  , ou  de  l’inconcevable  passion  de 
1 homme  qui  tient  plus  à sa  bague  qu’à  sa  vie  ? » Nonius 
étoit  alors  en  Egypte,  et  il  chercha  à éviter  son  malheur  par 
la  fuite.  C’est  ce  qui  a fait  penser  que  l’opale  se  tiroit  peut- 
être  de  l’Egypte  même.  M.  Roboly , interprète  français  , 
assure  qu’on  a trouvé  des'opales  dans  les  ruines  d’Alexandrie. 
Pline  ajoute  que  l’opale  de  Nonius  , qu’on  voyoit  encore  de 
6on  temps  , étoit  de  la  grosseur  d’une  noisette  , et  que  sa 
valeur  étoit  portée  à une  somme  prodigieuse.  Les  manuscrits 
ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombrè  de  sesterces , dont  Pline 
a voulu  parier.  Broder  croît  qu’il  s’agit  de  deux  millions  de 
sesterces,  ce  qui  feroit  à peu  près  4°°  nulle  fr.  (1).  Pline 
est  le  premier  des  auteurs  anciens  qui  nous  ait  parlé  de 
l’opale  , et  il  nous  fepprend  que  les  Grecs  , charmés  de  la 
magnificence  de  ses  couleurs  , lui  donnèrent  les  noms  de 
poederos  , et  à'opalos  ; ce  dernier  nom  est  supposé  dérivé  du 
mol  grec  ops , vue  , vision , parce  qu’on  croyoit  que  l’opale 
jouissoit  du  pouvoir  de  fortifier  la  vue. 

L’on  ne  sait  pas  précisément  à quelle  époque  les  opales 
ont  commencé  à devenir  un  objet  plus  vulgaire  de  parure. 
Les  mines  d’opales  de  Hongrie  sont  exploitées  depuis  très- 
iorig-temps  ; dans  le  quatorzième  siècle  , leur  extraction  oc- 


(ij  Jamcson  met  260,000  livres  sterling,  ce  qui  feroit  3,840,00a 

K,  Je  suppose  qu’il  faut  lire  »6,oop  livres  sterling,  ce  qui  ré- 
400,000  francs. 
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cupoit  trois  cents  ouvriers.  C’est  à quatre  ou  six  mètres  de 
profondeur , sous  des  bancs  de  trapp  et  de  porphyre  décom-  , 
posé, qu’on  tire  la  pierre  qui  contient  les  opales, à Czscherwe- 
nitza  , au  nord  de  Kaschau.  Ces  opales  sont  exportées  dans 
toute  l’Europe  et  dans  l’empire  Ottoman.  Autrefois  les 
opales  de  Hongrie  se  transportoient  en  Turquie  , et  de  là 
elles  étoient  apportées  en  Hollande  , et  c’est  peut-être 
une  des  causes  qui  ont  fait  donner  à ces  pierres  l’épithète 
d'orientales. 

II.  Le  Si  les  eésinite  hydrophane  (Ocu/im  mundi , Wall.  ; 
Lapis  mulabilis  quorumd.  ; Hydrophane,  Romé-de-l’Isle , de 
Lamélh.  ; Quarz  rèsimle  hydrophane , Haüy;  Silex  hydrophane  , 
Brongn.  ; Precious  opal  (variété  ),  James.  ; variétés  de  VEd— 
1er  Opal  et  de  Y Hall  Opal , Wern.;  vulg.  Hydrophane œil  du 
monde.  ).  Cette  pierre  a été  décrite  à l’article  hydrophane  , 
où  l’on  a fait  voir  que  c'étoil  une  simple  modification  des  silex 
résinites  opalin  et  demi-opale-Cette  pierre  étoit  connue  dans 
le  seizième  siècle  ; il  en  est  question  dans  un  traité  sur  les 
pierres  gemmes  intitulé  , Coronœ  gemma  nobilissimoe  , publié 
alors  par  Neuheuser.  L’hydrophane  y est  désignée  sous  le 
nom  de  W erkehrstein  ou  JVundersUin.  L’on  prétend  même 
que  le  pantarbas  des  anciens  n’est  autre  chose  que  l’hydro- 
phane. 

On  trouve  à Chatelaudren  en  Bretagne  , des  hydropha- 
nes  qui  deviennent  promptement  limpides  dans  l’eau  ; elles 
sont  dans  une  gangue  argileuse  qui  parott  être  un  porphyre 
décomposé.  L’hydrophane  est  plutôt  une  pierre  de  curiosité 
que  de  parure  ; on  en  fait  quelquefois  des  épingles  , des  clefs 
de  montres.  Alors  , lorsqu’on  veut  augmenter  la  surprise 
qu’occasione  l'upbibition  de  l’eau  dans  la  pierre  , on  a soin 
de  composer  ces  objets,  de  deux  plaques  très-minces,  entre 
lesquelles  on  place  une  devise  ou  une  petite  figure , qui  n’est 
visible  que  lorsque  l’on  a enlevé  à l’hydrophane  son  opacité. 

11  faut  avoir  soin  d’employer  de  l'eau  très-pure. 

III.  Silex  résinite  hyalin  ( variété  de  i'Edler  Opal  et  de 
Yhalb  Opal,  Wern.  ).  Ce  n’est  encore  qu’une  modification 
de  l’Opale  et  du  silex  résinite  demi-opale , mais  qui  se  pré- 
sente avec  une  apparence  tellement  particulière  , que  nous 
avons  cru  devoir  nous  permettre  de  la  considérer  à part. 
Ce  silex  présente  toutes  les  couleurs  ; il  est  transparent  et 
limpide  quelquefois  comme  du  verre.  Sa  cassure  est  con- 
choïde  , ondoyante , et  même  vitreuse  , quoique  conservant 
encore  un  coup  d’œil  luisant  qui  décide  ses  rapports  aveçjes 
silex  résinites.  Au  chalumeau , ses  couleurs  foiblissjjflMt 
même  disparoissent , et  la  pierre  se  gerce  en  tous  sens.^^ 
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L'une  des  variétés  les  plus  marquantes,  celle  de  Zima- 
pan  , analysée  par  Kiaproth  , a offert  : v . 

Silice  ....  92.  • 

La  u 7,75. 

Fer  . . . • . o,a5. 

Nous  en  distinguerons  deux  variétés  plutôt  caractérisées 
par  leur  gisement  que  par  leur  couleur. 

A.  S.  B.  H.  flamboyant  ( Feoer-opal , Karst.  , Kiaproth; 
Firc-opal , James;  vulg.  O pal  de  feu  ).  Cette  belle  et  pré- 
cieuse variété  se  présente  avec  la  couleur  rouge- hyacinthe 
très- vive  ou  rouge  de  feu, avec  des  passages  yi  jaune  vineux, 
au  jaune  de  miel,  au  rouge  carmin  et  au  vert-pomme  ; il  y 
en  a aussi  de  parfaitement  limpide  et  de  bleuâtre.  On  obser- 
ve quelquefois  dans  son  intérieur , des  espèces  de  dessins 
dendritiques , et  des  iris  à la  manière  de  celles  du  quarz  hya- 
lin irisé. 

Il  a été  découvert  au  Mexique  , à Zimapan , dans  un  por- 
phyre qui  contient  aussi  des  opales  , des  silex  résinites  gira- 
sols  , demi-opales  et  communs , etc.  Le  même  porphyre  ren- 
ferme des  globules  de  la  grosseur  d'un  pois,  d’un  bleu  de  la- 
vande. Ces  globules  ont  une  structure  radiée , et  leur  centre 
contient  un  petit  grain  siliceux  blanc.  Nous  avons  indiqué 
des  pierres  analogues, à l’article  Obsidiennes  amygdaloïdes  , 
vol.  a3,  nage  173. 

On  taille  l'opale  de  feu , et  on  lui  donne  les  formes  à fa- 
cettes et  à degrés.  Elle  est  susceptible  d’un  poli  vif  rehaussé 
par  la  vivacité  de  sa  couleur  aurore  ou  hyacinthe  , car  0% 
ne  préfère  que  celte  couleur, parmi  toutes  celles  qu’elle  pré- 
sente. La  meilleure  monture  qui  lui  convienne  , est  un  en- 
tourage de  petits  diamans  tjui  ne  doit  former  qu’un  simple 
filet  ou  cordon.  L’opale  de  feu  étoit  connue  en  Europe  bien 
avant  que  l’on  sût  qu’elle  se  tiroit  du  Mexique.  On  la  confon- 
doit  avec  le  kanelstein  , qui  lui-même  étoit  encore  nommé 
hyacinthe.  C'est  une  pierre  assez  chère. 

B.  s.  a.  H.  verdoyant.  Celui-ci  ne  me  paroft  avoir  été  si- 

Snalé  par  aucun  auteur, si  ce  n’est  par  Patrin.  11  est  d'un  vert- 
outeille  passant  au  vert  de  l’aigue-marine  , et  se  trouve 
en  mélange  avec  des  silex  analogues  , d’un  blanc  laiteux  ou 
bleuâtre,  avec  des  parties  opaques  brunes,  noirâtres  et  olivâ- 
tres. M.  Patrin  l’a  découvert  dans  lamine  de  Zérentoui,  à l’ex- 
trémité orientale  de  la  Sibérie , près  du  fleuve  Amour.  «(ta 
aperçoit , dit-il , dans  quelques  endroits , la  transition  «t 
parties  silicées  (silex  résinite  commun  ) aux  parties  vitreuses  ; 
mais  ailleurs , elles  ne  se  confondent  pas.  Les  parties  silicées 
ont  une  légère  apparence  résineuse  , et  ne  donnent  que  peu 
d’étincelles  ; les  parties  vitreuses  n’en  donnent  aucune , et 
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s’ égrènent  sous  le  choc  de  l’acier.  Ce  qu’il  y a de  remarqua- 
ble dans  cette  singulière  variété  de  pechstein  , c’est  que  les 
particpsilicées  sont,  dans  quelques  endroits,  couvertes  d’une 
croûte  blanche  argileuse , qui  happe  fortement  à la  langue  , 
comme  celle  qui  se  forme  sur  les  silex  décomposés  ; et  celle 
môme  croûte  se  trouve,  dans  quelques  parties,  recouverte 
par  l’émail  bleu.  »■  ( Patrin  , llisl.  nat.  des  miner . , faisant  suite 
à Buffon,  édit.  Dét.,vol.  a , p.  a4g.)  Le  morceau  recueilli  par 
Patrin,etqu’il  décrit  avec  autant  d’atlention,fait  partie  main- 
tenant  de  la  Collection  de  minéralogie  de[M.de  Dréc.  La  par- 
tie vitreuse  ressemble  complètement,  à la  couleur  près  , à la 
variété  précédente.  Patrin  avoit  recueilli  encore  en  Sibérie, 
à Mursinski , un  pechstein  jaune,  transparent,  qui  fait  le  pas- 
sage du  silex  résinite  hyalin  au  silex  résinite  deini-opalc. 

Nous  croyons  que  le  quarz  hyalin  r.onr.rétionnè  vitreux,  que 
uous  avons  décrit  à cet  article,  vol.  28,pag.  4-53 , seroit  mieux 
placé  avec  le  silex  résinite  hyalin. 

I>  . SiIex  résinite  girasol.  ( Girasol  Romé-de-l’lsle  ; 
Opale  bleuâtre  et  girasol , de  Laméth.  ; Quarz  résinite  girasol , 
Ilaiiy  ).  Le  girasol  ne  diffère  de  l’opale  et  des  silex  résipites 
hyalin,  demi-opale  et  commun,  que  par  sa  transparence  lai- 
teuse , avec  un  reflet  intérieur  jaune  doré. 

Quand  on  place  le  girasol  entre  l'œil  et  la  lumière  , sur- 
tout au  soleil,  jl  n’a  que  cette  teinte  aurore;  mais  autrement, 
c’est-à-dire  , par  réflexion  , il  a diverses  teintes.  11  y en  a 
de  blanc,  de  verdâtre,  de  rosâtre,  de  jaunâtre,  de  jaune  de  miel , 
•de  bleuâtre  ; il  y en  a de  limpide  , etc.  ; enfin  , on  observe 
tous  les  passages  aux  variétés  des  silex  résinites  que  nous  ve- 
nons de  nommer , et  c’est  dans  les  mêmes  localités  qu’on 
les  trouve  : ainsi , nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  delà. 

Certaines  calcédoines  orientales  , le  quarz  hyalin  rose-lai- 
teux , le  quarz  hyalin  concrétionné  vitreux,  présentent  aussi 
un  reflet  aurore,  et  on  les  rencontre  dans  le  commerce  sous 
Je  nom  de  girasol.  Les  girasols  ne  sont  que  des  objets  de 
curiosité  : on  les  emploie  peu  en  parure.  On  préfère  les  bleuâ- 
tres et  les  roses  laiteux  ou  le  quarz  rose  laiteux.  La  taille 
la  plus  convenable  est  le  cabochon  ou  la  poire  unie.  On  les 
tailh*  aussi  à degrés;  mais  alors  ces  girasols  doivent  être  pres- 
que limpides  et  colorés.  L’un  des  plus  agréables  , est  le 
girasol  limpide  bleuâtre.  Lorsqu’on  le  regarde  par  réflexion  , 
et. qu’il  est  taillé  en  cabochon  , en  dessus  et  en  dessous,  il  # 
mfre  la  teinte  aurore  dans  son  pourtour.  Il  en  vient  de 
Hongrie , de  Silésie  , et  surtout  du  Brésil  et  du  Mexique  , 
de  très-beaux  et  de  volumineux. 

V.  Silex  résinite  demi-op^le  (Halb-opale , Wern.  ; 
Scmi-opa/c,  James.;  Variété  du  quarz  résinite  commun , Haüy,  et 
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du  SU ex  résinite  , Brongn. , du  Pissile  ou  piche  de  Lamélh.  ; et 
des  Pechstein  , ou  Pierres  de  poix  infusibles , Dolontieu  ; vulgai- 
rement demi-opale , Halbopale  , Pecheslein  demi -transparent'). 
Ce  silex  est  le  plus  souvent  un  girasol  sans  reflet , aurore  et 
plus  laiteux  dans  sa  transparence, qui  n’est  réellement  qu’une 
translucidité  peu  forte  ; on  ne  peut  distinguer  aucun  objet  à 
travers.  Il  souffre  complètement  la  comparaison  avec  de 
l’empois, même  dans  sescassuros. lia  un  éclat  plus  vifquecelui 
du  silex  résinitc  commun,  et  même  complètement  résineux.  Il 
a quelquefois  l'aspect  un  peu  vitreux  , et  se  présente  avçc 
des  couleurs  très-variées , le  blanc-laileuxou  bleuâtre, le  gri?, 
brun  , le  jaune  de  miel  ou  olive  , le  fauve , le  rouge-brun,  le 
vert-olive , et  enfin , de  toutes  les  couleurs  que  présentent 
les  silex  résinites  communs  et  jaspoïdes.  Ces  diverses  couleurs 
sont  très-rarement  mélangées, le  silex  demi-opale  étant  com- 
muMéroent  d’une  seule  teinte  : cependant , il  y a des  variétés 
veinées,  onyxées , bigarrées  } tachées  , rubanées  , etc. 

11  est  infusible  au  chalumeau  , sans  addition  ; mais  avec 
le  borax,  il  fond  sans boursoufflement.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique varie  entre  2,00  et  2,18;  Hoffmann  a trouvé  que  celle 
d’une  variété  jaune  et  vert-grisâtre  , de  Hongrie  , étoit  de 
2,001  et  de  a,o5q  ; que  celle  d’une  variété  d’un  blanc-laiteux 
de  Freyberg  est  de  2,16;  la  demi-opale  de  Moravie  a une 
pesanteur  spécifique  de  2,077  e*  8e  2,187,  scion  Karsten,  et 
de  2,16  d’après  Klaproth. 

Ce  silex  se  trouve  en  masses  disséminées  , en  lits  ou  en 
couches,  ou  mamelonnées  et  stalactiformes  , dans  les  por- 
phyres et  les  amygdaloïdes  , et  dans  les  filons  métalliques, 
surtout  ceux  d’argent , qui  traversent  le  granité  et  le  gneiss. 

La  demi-opale  se  rencontre  dans  presque  tous  les  gise- 
mens’du  silex  résinite  commun.  lien  vient  de  très-belles  va- 
riétés de  Saxe,de  Bohème, de  Silésie , de  la  Haute- Autriche  , 
de  Pologne,  de  Hongrie, de  Transylvanie,  de  l’ile  d'Elbe,  du 
Piémont , de  Sibérie  , du  Groè'nland,  d’Islande,  de  Féroë, 
d’Ecosse  , d’Amérique,  etc. 

En  F rance,  on  en  trouve  aussi,  et  principalement  à Am- 
bierle  , près  de  Roanne. 

La  demi-opale  des  filctos  métalliques  présente  tous  les 
passages  aux  silex  cornés  , à la  calcédoine  , etc.  Celle  des 
porphyres  offre  aussi  des  passages  à la  calcédoine  et  aux 
agates , et  dans  tous  ses  gisemens  elle  est  avec  le  silex  rési- 
nite  commun,  dont  elle  n’est  réellement  qu’une  variété  plus 
translucide  et  plus  éclatante. 

VI.  Le  $iLEX  RÉSINITE  COMMUN  OU  SlLEX  PECHSTEIN. 
( Quarz-ré.sinitc  commua , H ali  y , en  partie  ; Pechsteino u pierre 
de  poix  injusibley  Doh^,  en  partie  ; Pissite  , Delaméth. , en 
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partie  ; Pierre  de  poix  informe , de  Born  , vulgairement  Pech- 
stein, Pierre  de  poix , Pech-opale  , Opale  de  cire.  Ce  silex  res- 
semble,pour  sa  cassure  et  sa  contexture  , à une  résine  colo- 
rée ou  à un  bitume.  Sa  couleur  jaune-brunâtre  ajoute  encore 
à cette  ressemblance.  On  en  trouve  aussi  de  diverses  nuan- 
ces, de  vert,  de  rouge,  de  gris,  de  jaune,  de  blanc;  ses 
couleurs  sont , en  général , ternes , comme  celles  de  tous  les 
corps  qui , comme  ce  silex , ont  l’aspect  gras.  Ce  caractère 
est  un  des  plus  essentiels  de  ce  silex. 

Ce  qui  le  distingue  principalement,  c’est  son  opacité,  qui 
néanmoins  n’est  pas  parfaite  comme  dans  le  silex  rési- 
nite  décrit  ci-après  ; il  est  même  quelquefois  demi  - trans- 
parent , et  même  transparent  sur  les  bords  minces.  Il  y a peu 
de  substances  pierreuses  amorphes  , simples  et  homogènes  , 
qui  présentent  autant  de  modifications  que  ces  trois  variétés 
de  silex  résinite;  on  les  voit  passer  de  l’un  à l’autre  pa*des 
nuances  insensibles  ; on  observe  quelquefois  ces  transitions 
dans  un  échantillon  de  la  grosseur  du  poing. 

La  cassure  du  silex  pechstein  est  conchoïde  ondulée  ; elle 
passe  un  peu  à l’écailleuse  dans  certaines  variétés  qui  se  rap- 
prochent des  silex cornés.En  général,  la  surface  de  là  cassure 
est  lisse  et  luisante.  h- 

Sa  pesanteur  spécifique  diffère  peu  de  celle  de  la  demi- 
opale  : Klaproth  indique  a, i5  ; Kirwan  , 3,i44î  Haberle, 
2,064. 

Ses  principes  sont , d’après  Klaproth  : 

Kosemutz.  Telkobanya. 

Silice  . . . 98,75  . . . g3,5o 

Alumine'  . . 0,10  . . . 0,00 

Fer  oxydé  . . 0,10  ..  . i,oo 

Eau  . . . 0,00  . 5,oo 

Perle  . . . i,o5  . . . o,5o 

il  est  probable  que  la  première  analyse  est  celle  d’une 
variété  de  calcédoine  blanche , luisante  , qui  accompagne  la 
chrysoprasc. 

Le  silex  pechstein  appartient  alîx  terrains  primitifs,  à des 
terrains  de  transition  ou  volcaniques  et  aux  terrains  secon- 
daires. 

Le  silex  pechstein  forme , dans  les  roches  primitives , des 
veines  et  des  masses  disséminées  dans  les  couches  graniti- 
ques, de  gneiss, de  micaschiste  et  de  schiste,  dans  le  porphyre, 
et  dans  les  filons  métalliques  avec  le  plomb  sulfuré  et  le  zinc 
sulfuré,  les  mines  de  fer,  etc.  On  le  rencontre  aussi  dans  les 
serpentines , par  exemple , en  Saxe£à  Freyberg , Huberts- 
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berg , Libenstock,  Johanngeorgenstadt  et  Schnéeberg;  en 
Bohème  , à Bleistadt,  Fribus,  Heinrichsgrun;  à Primers- 
dorf  en  Autriche;  en  Silésie,  à Kosemutz  ; au  Mosinet, 

Frès  Turin  ; à Campo , dans  l’île  d’Elbe  : il  est  caverneux;  à 
Imprunetta , auprès  de  Florence;  à Salzbourg  enTyrol; 
dans  le  gneiss,  en  Carinthie  ; en  Fran^;  en  Bretagne,  k 
Châtelaudren  ; en  Auvergne , à Becolène  oit  il  est  poreux  ; 
et  surtout  à Ambierle  , à trois  lieues  au  N.  O.  de  Roanne , 
où  il  se  trouve  dans  un  grand  rocher  qui  forme  la  crête  d’une 
colline  qui  sépare  deux  vallons;  ce  rocher  est  composé  de  chaux 
fluatée,  de  baryte  sulfatée  en  grande  masse , confusément  en- 
trelacées et  traversées  en  tous  sens  par  des  veines  de  quarz  et 
d’un  beau  pechstein  de  couleur  jaune  plus  ou  moins  translu- 
cide , qui  se  décompose  à l’air , en  une  terre  de  couleurlilas, 
happant  fortement  à la  langue.  * 

En  Sibérie,  le  silex  pechstejn  est  aussi  dans  des  roches  pri- 
mitives. Ses  gisemens  ont  été  observés  par  Patrin.  Les  filons 
de  la  mine  de  plomb  de  Nikolaefskoi , près  de  la  rivière 
d’Ouba  , non  loin  de  l’irtische  , dans  l’Altaï,  courrttt  dans 
une  colline  isolée  qui  termiue  un  des  rameaux  primitifs  de 
l’Altaï  ; et  qui  est  formée  entièrement  de  silex  pechstein  en 
grandes  masses.  Ces  masses  n’offrent  aucune  disposition  régu- 
lière; les  unes  sont  rouges,  les  autres  jaunes  ou  olivâtres;  d’au- 
tres sont  mêlées  de  ces  diverses  couleurs,  et  forment  une  véri- 
table brèche.  Elles  paroissent  subir  une  décomposition  qui  les 
convertit  en  une  terre  ochreuse  rouge  ou  jaunâtre  , très-ta- 
chante,  et  offrent  toutes  les  nuances  entre  le  pechstein  parfait 
et  le  jaspe.  Aux  environs  de  Tom , à cent  lieues  à l’est  de 
Nicolaefskoi , dans  une  mine  d’argent , le  pechstein  est  dans 
une  roche  argileuse  , en  veines  et  rognons  , placés  à côté  les 
uns  des  autres  ; sa  couleur  est  le  blanc  ou  le  blanc  laiteux  ; ce 
qui  le  rapproche  beaucoup  de  celui  du  Musinet , près  Turin. 
A l’extrémité  de  la  Sibérie  orientale , près  du  fleuve  Amour, 
dans  la  mine  de  Zerentoui,  on  trouve  également  des  pechsteins 
de  plusieurs  variétés.  Les  environs  du  village  de  Moursinsk , 
fameux  par  les  améthystes  qu’on  y exploite,  présentent  aussi 
du  pechstein  en  veines  d’un  à deux  pouces  , dans  une  espèce 
de  gneiss  compacte.  Hermann  a observé  , sur  la  montagne  de 
Moursinskaya  ,«où  se  trouve  une  ancienne  mine  de  cuivre  , 
près  de  la  rivière  Tscharisch  , du  pechstein  gris  ou  brun,  ou 
rouge , qui  exhale  plus  ou  moins  l’odeur  argileuse  , etc. 

Il  y a aussi  du  silex  pechstein  primitif  en  Amérique.  On  en 
trouve  dans  du  granité  en  Pensylvanie  ; dans  la  serpentine 
près  Baltimore , à Bare-Hills , dans  lfi  Maryland  , à Mont- 
gomery , etc. 

->Dans  les  terrains  de  transition,  il  se  rencontre  sous  les 
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mômes  formes , dans  les  couches  de  porphyres  argileux  et  les 
trapps  ou  lares  amygdaloïdes,  arec  l’opale  el  les  autres  va- 
riétés de  silex  résiuite  , telles  qu’en  Islande  , à Féroé  et  en 
Hongrie. 

Telkobanya  et  ses  environs  en  Transylvanie  offrent  unes 
grande  variété  de  pochstein  de  toutes  les  nuances  qui  forment 
des  variétés  remarquables.  11  y en  a de  brun  , de  rouge  , 
de  jaune  et  même  de  bleu , couleur  fort  rare  ; quelques- 
uns  sont  rubanés,  blancs,  violets  et  bruns,  etc.  A Fêle— 
hegy  près  Telkobanya,  il  y a un  pechstein  rouge  mêlé  de 
silex  résinite  hyalin  verdâtre  et  transparent.  A Dargo , près 
de  la  même  ville,  on  trouve  dans  une  lave  grise  décomposée, 
un  pechstein  noirâtre  ; on  y a trouvé  aussi  des  géodes  d’aga- 
tes contenant  des  cristaux  crêtés  ou  en  prismes  hexaèdres  ? 
qui  ne  sont  que  des  pseudomorphes.  Les  pechsteins  de  Tel— 
kobanya  ont  pour  base  un  porphyre  argileux  réputé  volca- 
nique. La  Hongrie  est  également  riche  en  pechsteins.  On  les 
y trouve  encore  dans  des  porphyres  argileux  décomposés  i ' 
considérés  aussi  comme  des  laves  par  quelques  minéral 
logistes  ; c’est  principalement  à Tockai  et  Czerwenitza , 
près  Kaschau,  dans  le  gisement  des  opales,  qu'on  les  ren- 
contré. • 

Les  pechsteins  d’Irlande  sont  dans  le  même  cas.  Nous  en 
dirons  autant  de  ceux  de  Gruadaloupe , Zimapan  , tiracios 
de  Dios  au  Mexique.  On  doit  remarquer  que  ceux  de  Silésie 
et  de  Hongrie  accompagnent  aussi  des  pechstein- porphyre* 
des  Allemands,  qui,  comme  nous  l’avons  dit  aux  articles 
Pechstein  et.Hétinite.sont  des  pierres  fusibles  très-différentes 
et  qui  semblent  aussi  être  le  plus  souvent  d’une  origine  volca- 
nique. k 

Dans  les  terrains  secondaires  et  récens , le  pechstein  sc 
présente  diversement , en- veines  ou  en  filons  dans  des  cou- 
ches marneuses  ou  calcaires,  quelquefois  même  il  est  accom- 
pagné de  fossiles  testacés  qu’il  enveloppe.  11  varie  beau- 
coup pour  l’aspect  ; car  il  y en  a de  luisant  et  de  translucide 
comme  le  pechstein  des  terrains  ci-dessus  ; d’autres  ternes  et 
très-rapprochés  du  silex  grossier  pyromaque.  Le  pechstein 
des  terrains  secondaires  nous  p^oil  devoir  rentrer  dans  les 
formations  dites  d’eau  douce , du  moins  des  terrains  qui  les 
accompagnent.  11  y en  a qui  en  offrent  des  preuves  incontes- 
tables : tel  est  le  pechstein  brun  ou  noirâtre , ou  gris  et  ço- 
quitter, de  la  montagne  de  Saint-Pierre  Aynac  et  du  hameau 
de  Monac  au  Puy-de-Déme  : les  coquilles  qu’il  contient  sont 
des  planorbes  et  des  Humées. 

Les  pechstein»  des  environs  d'Orléans  sont,  olivâtres  ou 
bruns, et  dan»  un  calcaire  marneux  qui  accompagne  /les  cou- 
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ches  Je  calcaire  éléoginite,  c’est-à-dire,  d’eau  douce.  Cel§i 
de  Gcrgovia, près  Clermont-Ferrand,  est  jaunâtre,  ou  brun 
jaunâtre,  poreux  et  également  entre  dw  couches  de  calcaire 
marneux,  qui  avoisiuent  à la  fois  des  colonnes  basaltiques  et 
des  dépôts  de  calcaire  d’eau  douce;  cependant  il  n’offre  aucun 
fossile.  11  est  probable  que  le  pechstein  des  environs  du  iVlans 
est  dans  une  position  semblable  à celui  de  Montabusard  près 
Orléans.  Enfin  , nous  citerons  comme  très-rapprochée  du 
silex-pechstein , une  variété  de  silex  résinoïde  gris  veiné  de 
vert,  et  luisant , qu’on  trouve  à Sainl-üuen,  dans  les  mômes 
couches  que  le  silex  nectique  : il  est  vrai  qu’il  est  parfaite- 
ment opaque,  et  d'un  coup  d'œil  mat,  et  que  , par  ses  carac- 
tères et  sa  contexture , il  est  infiniment  plus  voisin  du  silejc- 
résinite  ménilite. 

Il  y a encore  une  manière  d’être  du  silex-pechstein , qui 
achève  de  le  rendre  commun  avec  tous  les  terrains;  c’est  l’état 
ligniformc.  En  effet,  on  trouve  souvent  des  bois  changés  en 
silex  résiuite  dans  des  terrains  qui  paroissent  être  de  forma- 
tion récente  ou  de  transport  : nous  y reviendrons  à l'article 
du  silex  pseudo-morphique  , § 4- 

Le  pechstein  est  sujet  à se  décomposer.  Il  se  réduit  en  une 
terre  communément  blanche  , quelquefois  aussi  colorée.  Les 
gros  mamelons  qui  se  détachent  de  la  roche  se  couvrent  bien- 
tôt d’une  égorce  terreuse  analogue , qui  happe  fortement  à la 
langue  et  absorbe  l’eau  avec  sifflement  : les  pethsteins  des  ser- 
pentines et  ceux  des  porphyres  argileux  sont  très-sujets  à ce 
genre  de  décomposition.  Lorsque  ces  pierres  sont  très-char- 
gées  de  fer,  elles  donnent  des  terres  ochreuses.  • 

% On  taille  le  sirex-pechstein  et  le  silex  demi-opale  pour  des 
objets  de  parure,  lorsqu’ils  ont  une  belle  couleur,  un  beau 
poli  et  certaine  translucidité.  On  a nommé  opale  de  bois 
une  variété  ligniforme,  rubanée  de  brun  et  de  blanc  jaunâtre 
opaque.  En  général , on  désigne  ce  silex  par  pech-opale , 
opale  de  poix.  Les  variétés  d’un  vert  uni  s’appellent  proses 
ou  chrysopras's,  selon  leur  teinte  ; mais  on  ne  les  confond 
jamais  avec  ces  pierres  dont  elles  se  distinguent  par  leur 
fragilité  et  par  leur  éclat  moins  vif  et  leurs  couleurs  moins 
agréables.  ; • 

VII.  Silex  résinite  jaspoïoe  ( variété  du  Quari  résinite 
commun , Haüy;  Opal  - jaspis , Wern.;  Jaspe-opal , Ocken  ; 
Jasper  opa^  James.  ; vulg.  Jaspe-opale).  Ce  silex  jointà  L’aspect 
résiuiforme  des  silex  précédens , l'opacité  parfaite  du  jaspe. 
Ses  couleurs  sont  tranchées»d’uu  rouge  de  sang  ou  écarlate, 
d’un  brun  foncé  etd'uu  jaune  d’ochre  ; ily  en  a cependant  de 
blanc  de  lait,  agréablement  nuagé  et  veiné  de  rouge  et  de 
jaune.  Il  est.  quelquefois  bariolé  de  plusieurs  couleurs,  veiné 
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fiir  des  lignes  colorées,  parallèles,  flexueuses  ou  embrouil- 
ées.  Il  y en  a aussi  (te  dendritiques  et  de  marquetées  de  pe- 
tites étoiles  dendriti(Pes , comme  on  l’observe  dans  le  jaspe 
tigré  panthère  d’auprès  de  Mayence  ; ou  , pour  prendre  un 
exemple  plus  vulgaire,  comme  la  pierre  arborisée  de  Flo- 
rence ou  une  pierre  calcaire.  Sa  cassure  est  largement  con- 
choïde  , à surface  très-unie  , souvent  sans  la  moindre  levure 
ou  écaille  : il  est  fragile  comme  les  précédens. 

Le  silex  jaspbïde  est  plus  ferrugineux  que  le  silex  pechs- 
tein , et  c’est  peut-être  à la  quantité  de  fer  qu’il  doit  son 
opacité.  Il  y a des  variétés  qui  contiennent  près  de  la  moitié 
de  leur  poids  de  fer  oxydé.  Klaprolh  a reconnu  dans  l'une 
d’elles  : 

Silice 43, 5o 

Fer  oxydé 

Eau  y 

Perte i,5o 

Mais  le  fer  oxydé  est  loin  dV  être  toujours  dans  cette 
énorme  proportion.  La  pesanletrf  spécifique  du  jaspe-opale 
diffère  peu  de  celle  du  pechstein , et,  par  une  circonstance 
remarquable  , elle  est  souvent  au  minimum  de  la  pesanteur 
du  silex  résinite  pechstein  , c’est-à-dire,  de  a,o5  à 2,08;  il  y 
a même  du  jaspe-opale  plus  léger;  tel  est  celui  rayé  de  rouge 
de  Constantinople , qui , selon  Hoflmann,  a une  pesanteur 
spécifique  de  1,86. 

Le  jaspe-opale  accompagne  le  silex  pechstein  dans  sesgise- 
mens.  11  est  commun  à Telkobanya , Tockai  en  Hongrie  ; 
dans  les  montagnes  de  Sibérie;  en  Saxe  ; pçès  de  Constanti- 
nople. Dansla  montagne  Noire, en  Languedoc,  on  observe 
du  bois  converti  en  jaspe- opale  jaune.  A l’île  d’Elbe  et  à 
Freyberg  e*  Saxe,  on  en  trouve  qui  se  convertissent  en  une 
terre  ocreuse  jaune , très-tachante.  Il  y en  a aussi  de  rouges 
dans  le  même  cas.  Ces  variétés  établissent  des  passages  du 
jaspe-opale  au  quarz  hyalin  rubigineux  que  Werner  désigne 
par  eisenkiesel. 

VIII.  Silex  RÉSINITE  cacbolong  ( Achates  opalinus  tenax  , 
fractura  inœqualts  ; Cacha/onius,  Wall.  ; Cachalonius  et  Calcé- 
doine blanche  opaque  , de  Born  ; Calcédoine  altérée  ou  Cacho - 
long , Romé-de-l’lsle  ; Quarz  agathe  cacholong , Haüy  ; Perl- 
mutter-opal , Kârst. , Lenz  , etc.  ; Kacholong,  Ocken  ; Mother- 
of  Peurl-opal ; Cacholong,  James.;  vulgairement  Cacho/ong'). 
Cette  pierre  a déjà  été  décrite  aux  articles  Cachoi.ong  et 
Calcédoine  mous  compléterons  sa  description  par  les  obser- 
vations suivantes. 

Le  cacholong,  lorsqu’il  n’est  point  décomposé,  a un  éclat 
luisant  et  nne  opacité  presque  parfaite  qui  lui  donne  souvent 
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l’apparence  de  la  porcelaine  ou  de  l’ivoire  poli.  U est  fra- 
gile , mais  moins  que  le  silex  résinite , et  sa  pesanteur  spé- 
cifique est  un  peu  plus  forte  (3,3033,72,  selon  Karsten  et 
Kopp).  Cette  pierre  se  décompose  aisément  par  l’action  de 
l’air  et  tombe  en  poussière, mais  seulement  lorsqu’elle  est  dans 
sa  carrière  ; lorsqu’elle  est  terreuse,  elle  happe  fortement  à la 
langue, et  absorbe  l’eau  avec  sifflement  et  dégagement  d’air, 
mais  ne  devient  point  translucide.  On  la  trouve  en  masse,  ou 
en  stalactite  , ou  en  petites  couches  dans  les  roches  amygda- 
loïdes,  ou  laves  d’Islande  , de  Féroë  et  du  Groenland  , ainsi 
que  dans  la  mine  de  fer  de  Iluttenberg  en  Garinthie  , de  l’île 
d’Elbe,  et  de  l’Estramadure , en  Espagne. 

On  taille  les  variétés  opalines  et  on  leur  donne  la  forme  de 
cabochon.  On  grave  dessus.  Les  artistes  italiens  se  servent  de 
la  variété  stratifiée  ou  rubance  qui  se  trouve  à Féroë et  en  Is- 
lande,et  qui  est  composée  de  couches  de  cacholong  d’un  blanc 
opaque,  d’une  à trois  lignes  d’épaisseur , d’un  blanc  opaque1, 
et  alternent  avec  des  lits  de  même  épaisseur  de  calcédoine 
blanche  , ou  bleuâtre  , ou  verdâtre  , quelquefois  quarzeuse. 
Les  Italiens  en  font  des  camées  très-fouillés  dont  les  reliefs 
sont  en  cacholong  qui  est  plus  tendre  , et  le  fond  en  calcé- 
doine,qui  est  dure.  Ces  sortes  de  pierres  en  ont  pris  te  nom  de 
tenero-duro , qui  s’applique  aussi  à des  silex  pyromaques  ru- 
banés , qui  présentent  une  contexture  analogue.  On  voit  à 
la  Bibliothèque  royale  un  cacholong  gravé  représentant  Va- 
lentinien 111. 

« IX.  Silex  RÉSINITE  MÉNILITE  ( Quarz  résinile  subluisant , 
Haiiy  ; Silex  menilile  , Brong  ; Menilite , Wero.  ; Leber-upal , 
Ivarsl.  ; Knollenstein  et  Kaikopal , Ocken  ; Menilite , James.  ). 
Nous  avons  décrit  c'e^  pierre  à l’article  Ménilite  , oh  il 
est  dit  que  sa  pesanteur  spécifique  s’élève  à 21,8:  il  faut 
lire , a,  18.  Le  ménilite  diffère  du  silex  resinite  précédent  par 
son  aspect  mat  à peine  un  peu  luisant,  et  par  sa  translucidité 
extrêmement  foible  sur  les  bords.  Il  ne  fait  point  feu  au  bri- 
quet , ou  à peine,  quoique  assez  solide  pour  résister  au  choc 
le  plus  fort  de  l’acier  ; cependant  il  est  fragile.  On  le  dis- 
tingue en  deux  variétés.  * 

A.  Le  Menilite  brun , qui  est  celui  que  nous  avons  décrit , 
à l’article  MenilÎte, et  qui  se  trouve  dans  une  marne  feuille- 
tée sans  fossiles,  au-dessus  de  la  2.®  masse  de  pierre  à plâtre, 
à Menil-Montant. 

B.  Le  Menilile  gris.  ( Graver  menilite  , Iloffm.  ).  Gélui-ei 
diffère  du  précédent  par  sa  structure  compacte  non  schis- 
teuse , par  son  aspect  mat  et  terne  , son  opacité  presque 
parfaite,  par  sa  couleur  gris-jaunâtre,  ou  gris-blanchâtre,  ou 
brunâtre  , ou  verdâtre  ; par  sa  pesanteur  spécifique  un  peu 
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plus  forte  : elle  est  de  2,28  ou  2,87  ; et  par  son  gisemènt  ‘ 
dans  des  couches  argileuses  avec  des  fossiles  qui  caractérisent 
une  formation  d’eau  douce.  On  ne  l’a  encore  bien  observée 
qu’aux  environs  de  Paris,  à Argenteuil , à Saint-Ouen  avec 
le  silex  grossier  nectique  , et  dans  divers  autres  points  des 
environs  de  Paris. 

Le  ménilite  gris  forme  des  mamelons  irréguliers  , tantôt 
aplatis  et  lobés  , tantôt  branchus  et  rameux.  On  en  a trouvé 
à Bagneux,  qui  éloit  parfaitement  sphérique,  et  de  la  grosseur 
d’une  pomme. 

M.  de  Drée  l’a  découvert  dans  une  couche  marneuse  cal- 
caire , près  de  Vichy-les-Bains  , le  long  de  l’Ailier.  Ce  silex 
et  la  marne  qui  l’enveloppe  offrent  une  multitude  de  petites 
coquilles  du  genre  cypris  , et  qui,  conséquemment , annon- 
cent une  formation  d’eau  douce.  Ce  cypris  a été  décrit  et 
figuré  dansle  nouveau  Bu  Ile  tin  dessciences , par  M.  Desmarest. 

§ IV.  Silex  pseudomorphique. 

Les  silex  pseudomorphiques  sont  ceux  qui  se  présentent 
sous  les  formes  qu’ils  ont  empruntées  à des  corps  réguliers 
minéraux  , ou  à des  corps  organisés.  Les  premiers  ont  été 
nommés  silex  cristallisés;  mais  ce  11’est  point  là  une  véri- 
table cristallisation , c’est  un  vrai  moulage  ou  une  incrus- 
tation. 

Le  Silex  pseudomorphique  moulé  présente  les  formes  de  la 
chaux  fluatée,  et  quelques-unes  de  celles  de  la  chaux  carbo- 
nalée  ; il  rentre  tantôt  dans  la  variété  du  silex  grossier  i 
corné , et  nous  en  avons  parlé  à cet  article.  Les  meilleurs 
exemples  sont  ceux  du  silex  corné , de  Schnéeberg , en 
Saxe.  Jêl 

11  y en  a de  calcédonieux , à Vallecas  , près  de  Madrid  ï 
en  Saphirine  , à Torda  près  Drcstyana  , en  Transylvanie  ; 
en  Sibérie. 

On  en  cite  en  silex  résinile  commun  ou  demi-opale , enr 
Hongrie. 

Enfin  , en  silex  pyromaque. 

Le  Silex  pseudomorphique  incruslanl  est  ordinairement  de  la 
calcédoine  ou  de  la  cornaline  ; la  première  recouvre  presque 
toujours  des  cristaux  de  quarz  , avec  lesquels  elle  est  intime- 
ment unie,  sans  aucune  ligne  de  séparation,  en  sorte  qu’on 
doit  penser  que  le  liquide  dans  lequel  se  sont  formés  les 
cristaux  de  quarz , s’est  modifié  de  manière  à déposer  petit 
à petit  une  matière  insensiblement  plus  calcédonieuse  , qui 
s’est  moulée  sur  le  quarz  et  a fini  par  s’y  mamelonner.  La 
calcédoine  de  Féroë  et  d'Islande,  présente  de  superbes 
cristallisations  de  ce  genre.  ISous  citerons  encore  celle,  assez 
• i 
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remarquable , de  Pont-du-Château , près  de  Clermont , qui 
forme  lie  belles  rosettes  et  des  globules  perlés,  d’un  blanc 
laiteuiïfbleüâtre  et  luisant,  suir  un  tuf  gris,  imbibé  de  bitume 
noir.  , . / * 

Quelquefois , au  lieu  de  calcédoine  , c’est  une  cornaline 
opaque  et  grossière  qui  recouvre  des  cristaux  ; c’est  ce  qui 
arrive  dans  quelques  mines  de  Saxe,  dans  lesquelles  on  ren- 
contre des  cristaux  de  baryte  sulfatée , ou  du  quarz  ainsi 
enveloppé. 

Le  silex  corné  revêt  quelquefois  des  cristaux  de  chaux  car- 
bonatée  qui , en  se  détruisant , laissent  vide  l'intérieur  de 
ces  cristaux. 

Les  silex  qui  doivent  leurs  formes  à des  corps  organisés 
sont  infiniment  abondans  : les  uns  les  empruntent  à des  ani- 
maux , et  les  autres  à des  végétaux. 

Ceux  qui  les  empruntent  à des  animaux  sont  très-com- 
muns ,et  se  rencontrent  dans  presque  toutes  les  formations 
Secondaires  , et  spécialement  dans  les  couchés  calcaires  et 
sablonneuses.  On  doit  les  distinguer  en  deux  espèces  : dans 
la  première  , nous  mettrons  ceux  qui  représentent  le  fossile 
même,  et  non  pas  son  moule  : par  exemple,  certains  madré- 
pores, comme  on  en  trouve  en  quantité  en  Franche-Comté  , 
et  qui  ont  appartenu  au  calcaire  ancien;  les  caricoïdes  et 
alcyonites  , de  Guettard  , qu’on  découvre  si  communément 
en  Poitou  , dans  la  Touraine , en  Basse-Normandie , aux 
environs  de  Reims , etc. , et  qui  paroissent  appartenir  à lâ 
Craie  ; des  espèces  de  câmérines  , etc-  « 

Dans  la  seconde  espèce  , viennent  se  ranger  les  moules 
siliceux , parmi  lesquels  il  faut  distinguer  ceux  des  coquil- 
les qu’on  observe  dans  presque  tous  les  calcaires  , soit  an- 
ciens , soit  modernes  , et  qui  sont  de  toutes  espèces. 

Ces  diverses  pseudomorphoses  sont  de  silex  de  diverse^ 
qualités  ; il  y a des  moules  d’ammonites  en  calcédoine  par- 
faite f et  nous  citerons  comme  quelque  chose  d’infiniment 
rare  la  vertèbre  de  poisson  en  cornaline  bloCide , qu’ont 
voyoit  dans  le  cabinet  de  M.  de  Drée  , à Paris. 

il  y a des  madrépores  et  des  moules  de  coquilles  en  silex 
pyromaque , qui  passent  aussi  à la  calcédoine  : par  exemple  , 
ceux  qu’on  nomme  vis  agatisées , qui  sopt  des  moulés  de  tur- 
ritelles  et  de  cérites  : on  voit  souvent  cês  moules  dans  les 
cabinets  des  curieux;  tSn  diroit  d’un  tire-bouchon  d’agate.  Il 
y a encore  des  moules  d’oursins  qui  sont  èn  silex  pyromaque 
dans  lâ  craie  ; le  têt  de  l’oursin  est  souvent  calcaire  , pour 
ne  pas  dire  toujours. 

Il  y a encore  des  moules  siliceux  de  la  nature  du  silex 
nheulière  coquiller  ; il  appartient  à des  fruits  ou  à des  coquit- 
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les,  par  exemple  , les  gyrogoniles  et  les  graines  de  sparga- 
nium  , et  les  limnées,  les  planorbes  , etc, , du  silex  molaire 
coquilier  des  environs  de  Paris.  Enfin , nous  pftrrions 
citer  des  milliers  d’exemples,  de  toutes  espèces  de  silex 
pseudomorphiques,  sous  les  fdrmes  de  corps  organisés  fos- 
siles. 

Les  végétaux  siliceux  offrent  les  mêmes  différences  dans 
leur  port,  et  peut  être  davantage.  Ces  fossiles  sont,  ou  des 
empreintes,  ou  des  moules,  ou  les  corps  organisés  eux- 
niérnes  siliceux..  Parmi  tous  ces  fossiles,  nous  signalerons 
spécialement  ce  que  l’on  nomme  bois  pétrifié , qui  mérite 
d’autant  plus  d’être  signalé  , qu'il  est  extrêmement  abondant 
dans  la  nature,  surtout  dans  les  dépôts  les  plus  récens,  qui 
ne  sont  pas  toujours  des  terrains  d’alluvion  ; ils  sont  même 
d’autant  plus  remarquables,  que  quelquefois  ils  n’ont  pas  du 
tout  l’apparence  ni  les  faciès  du  silex,  quoiqu’ils  en  aient 
d’ailleurs  toutes  les  autres  propriétés.  Les  minéralogistes  al- 
lemands ont  cru  devoir  les  diviser  en  deux  sortes,  qui  sont 
le  silex  corné  xyloïde  , et  le  silex  résinite  xyloïde  ( holz- 
ftein  et  holiopal  );  mais  ces  deux  distinctions  seroient  insuffi- 
santes , s’il  étoit  réellement  nécessaire  d’établir  des  distinc- 
tions tirées  de  la  qualité  de  la  pâte  : nous  pensons  , dans  ce 
cas , qu’il  conviendroit  de  diviser  les  bois  siliceux  en  : 

i.°  Ceux  qui  sont  gris  ternes  à l’œil , souvent  fibreux  et 
cellulaires  ou  caverneux  ; exemple  : les  palmiers  des  couches 
qui  recouvrent  nos  plâtres. 

a.0  Ceux  qui  sont  d’une  nature  intermédiaire  entre  l’agate 
et  le  silex  corné  , ou  qui  sont  agatins  ( Quarz  aguthe.  xyloidc  , 
Haüy;  Holzstein,  Wern.;  Woodstone , James.).  Beaucoup 
de  bois  pétrifiés  sont  à cet  état  ; commun  partout. 

3.°  Ceux  qui  ont  l’aspect  du  silex  pyromaque  molaire  : 
lgs  bois  pétrifiés  de  Lonjumeau , les  palmiers  des  environs 
d’Angers. 

4..°  Ceux  qui  sont  en  silex  résinite,  des  variétés  demi- 
opale  et  commune  ( Holzopal  , Werner  ; H^ood  opai  , 
James.  ). 

il  y a aussi  beaucoup  d’états  intermédiaires  de  tous  ces 
silex  xyloïdes.  Les  plus  beaux  de  tous  sont  les  derniers.  11  y 
en  a qui  appartiennent  à des  arbres  résineux  , d’autres  à des 
palmiers;  et  lorsque  ceux-ci  sont  pleins,  bien  colorés,  et 
qu’ils  prennent  un  beau  poli , ils  deviennent  des  objets  de  pa- 
rure qui  tirent  leur  mérite  de  la  disposition  des  cellules  et  de 
leurcouleur  plus  foncée. L’ontrouve  de  superbes  silex  résinite# 
à Zastravia,  en  Hongrie  ; ils  y sont,  dit-on,  dans  un  terraiu 
d’alluvion.  On  en  a découvert  des  portions  si  considérables  , 
qu'il  a fallu  atteler  huit  boeufs  pour  les  traîner.  On  prétend 
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que  ceux  delà  Transylvanie  sont  dans  le  trapp  secondaire(ou 
lave).  Il  y a de  très-beau  bois  de  palmiers  résinites, et  d’autres 
espèces  d’arbres  , à Telkobanya.  On  en  fait  des  boîtes^,  des 
clefs  de  montres , etc.  On  apporte  aussi  du  Brésil  un  silex 
xyloïde  résioite  d’une  pâte  fine , flambée  de  roux  sur  un  fond 
blanc.  Au  reste , le  silex  résinite  xyloïde  est  susceptible 
d’offrir  toutes  les  teintes,  ronges,  jaunes,  brunes  et  blan- 
ches. 11  en  est  de  même  du  silex  agatin  xyloïde.  Celui-ci 
s’emploie  aussi  pour  faire  des  boîtes , des  placages , etc.  ; 
mais  eu  général  il  est  très-peu  estimé.  Il  se  trouve  particu- 
lièrement dans  les  terrains  de  transport  et  d’attérissement , 
et  se  rencontre  dans  tous  les  pays. 

La  formation  des  moules  siliceux  s’explique  naturellement 
par  l’infiltration;  carelle  est  évidente.  Il  n’en  est  pas  de  même 
de  celle  des  fossiles  eux-mêmes  siliceux.  Faut-il  croire  à une 
transmutation  de  la  /natière  animale  en  silice  P ou  bien  faut- 
il  la  nier?  C’est  ce  qui  fournit  deux  questions  qu’on  peut 
soutenir  chacune  avec  de  bonnes  et  de  fausses  raisons.  V.  les 
articles  Fossiles  , Lithoxyles  et  Pétrifications. 

Les  silex  résinites  xyloïdes  sont  accompagnés  assez  souvent 
par  des  matières  volcaniques.  C’est  ce  qui  a fait  penser  à 
M.  Faujas  qu’il  pourrait  bien  se  faire  qu’ils  fussent  des  silex 
xyloïdes  agatins  ou  communs,  que  l’action  d’un  feu  volcanique 
concentré  , et  qu’une  longue  calcination  auraient  fait  passer 
à l'état  de  pechstein.  ( Vtryet  le  mémoire  de  ce  savant,  in- 
séré dans  les  mémoires  du  Muséum  d’Hisloire  naturelle.  ) 

(LN.) 

SILEX  ( Minèralog . ancienne).  On  ne  saurait  douter  que  les 
anciens  n’aient  voulu  désigner  par  ce  nom  les  pierres  qui 
donnent  dü  feu  lorsqu’on  les  frappe  avec  du  fer.  — lgnem 
Silice  ( elicere  monslravit)  Py rodes , a dit  Pline  , et  avant  lui  , 
Virgile  nous  dit  dans  ces  beaux  vers  , que  Jupiter  contrai- 
gnit l'homme  à faire  étinceler  du  caillou  le  feu  qu’il  recèle. 

Ille  ( Jupiter)  maltim  virus  serpcntibus  addidit  atris  , 
Prædarique  lupns  jussit,  pontumque  moveri, 

IVlellaque  decussit  foliis,  tgncmque  removit , 

Et  pjssim  rivis  currenti.i  vina  répressif  ; 

Ut  varias  usus  meditando  exlunderet  artes 
Pattlalim  , et  sulcis  tiumenli  quæreret  herbam  , 

Ui  silicis  verus  ab  s t rasant  excudcret  igncm, 

Georg. , Lib.  128  a >34. 

Le  silex  étoit  donc  une  pierre  à feu  , notre  pierre  à fusil  ; 
mais  on  voit  dans  Pline , que  non-seulement  ce  nom  s’appli- 
quoit  aux  cailloux  siliceux  , mais  aussi , dans  les  mines  , aux 
gangues  étincelantes  des  minerais  ; et  l'on  sait  que  le  plus  gé- 
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néralement  elles  sont  quarzenses.  Ainsi  donc,  sans  penser  pré- 
cisément que  le  nom  de  silex  ait  désigné  , chez  les  anciens  , 
notre  silex , les  minéralogistes  modernes  n'ont  pas  laissé 
que  de  lui  donner  spécialement  ce  nom.  Les  minéralogistes 
anciens  l'avoient  étendu  à un  beaucoup  plus  grand  nombre 
4e  substances , comme  nous  le  verrons  par  les  articles  de 
synonymie  qui  suivent.  En  général , le  mot  silex  désignoit 
une  pierre  le  plus  souvent  étincelante. 

Silex  adamas  de  Wallerius.  V.  Diamant. 

Silex  ægyptiacus,  Wall.  F.  Jaspe  égyptien. 

Silex  augites,  Wern.  V.  Pïroxène  augite. 

Silex  beryllus,  Wern.  F.  Béryl. 

Silex  beryllus  schorlaceus  , Wicdemann.  F.  Topaze 
çycnite. 

Silex  cœruleum  , Forst.  F.  Lapis. 

Silex  catophthalinus , Wern.  F.  Œil  de  chat. 

Silex  chiastolinus  , R.  Forster.  F.  Harmotome. 

Silex  concretus  de  Vogel.  F.  Pouddingue. 

Silex  c.irconi us,  Linn.  F.  Zircon. 

Silex  corneus  , Forst.,  Wern.,  Suckow,  etc.  Voyez 
HoRNSTEIN  , ÇoRNÉENNE  , SlLEX  CORNÉ,  JASPE  SCHISTEUX. 

Silex  crucifer  , Wrern.  ; cruciformis  , Lenz.  V.  Har- 
motome. 

Silex  ff.ldspathum  , Wiedemann.  V.  Feldspath. 

Silex  gemma.  R.  Forster  réunit  sous  ce  nom  toutes  les 
gemmes,  savoir:  la  Cymophane  , Suckow.;  le  Zircon  et 
? Hyacinthe,  le  Spinelle  ( Rubînus,  Suckow.);  le  Co- 
rindon, I Emeraude  , la  Topaze,  etc. 

Silex  granatus,  Wern.  V.  Grenat. 

Silex  hæmachates,  Linn.  ; c’est  le  Jaspe  égytien. 

Silex  hyacinthus  , Wern.  V.  Hyacinthe  , à l'article 
Zircon. 

Silex  hyalus.  R Forst.  C’est  I’Axinite. 

Silex  jaspis,  Forst. , Linn.  , etc.  V.  Jaspe. 

Silex  lapis-elasticus.  On  donne  ce  nom  au  grès  pliant 
du  Brésil. 

Silex  lapis  lazuli,  Wiedem.  V.  Lapis. 

Silex  lapis  tuumensis,  Wern.  V.  Axinite. 

Silex  lazulithus,  lazulith  et  j.azulus.  V.  Lapis. 

Silex  lepidolithus  , Forst.,  Wiedem.  V.  Lépidolithe. 
Silex  leucites,  Wern.  V.  Amphigène. 

Silex  lithoxyi.on,  Wern.  C’est  le  Bois  pétrifié  sili- 
ceux. 

Silex  niloticus  , Wall.  F.  Jaspej^gyptien. 

Silex  obsidianus,  Wern.  C’est  I’Obsidienne. 

Silex  oculus-cati  , Linn.  V.  Œil  de  chat. 
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Silex  olivinus,  Wern.  V.  Péridot-pyroxène. 

Silex  opacus  , Carlheus.,  Wall.  V.  Hornstein,  Cor-t 
néenne,  Jaspe. 

Silex  pétrosilex  , Forst.  Voyez  Pétrosilex  et  Jaspe 
SCniSTEl'X. 

Silex  phacillithus  , Forst.  C’est  la  grammalite  ou  tré- 
molithe  , considérée  à préseril  comme  une  variété  d’am- 
phibole. 

Silex  piceus  , de  Suckow.  V.  Pechstein. 

Silex  pittai  itrus  , Forst.  Voyez  Silex  résis ite  et 
Pechstein. 

Silex  prehnites  , Forst. , Wern.  V.  Prehmte. 

Silex  pseudopalus,  Linn.  V.  Œil  de  chat. 

Silex  pumex,  Forst.,  Wiedem.  V.  Ponce. 

Silex  quarzum  , Forst.,  W^ern.  V.  Quarz  et  ses  variétés. 
Silex  rubinus,  Wern.,  Scopoli.  V.  Spinelle. 

Silex  rupestris,  Linn.  V.  Hornstein,  Silex  et  Jaspe. 
Silex  saphîrus,  Wern.,  Scop.  V.  Corindon  vitreux 
bleu. 

Silex  schistosus  , Wern.  V.  Jaspe  schisteux. 

Silex  scorlus  , synonym^de  Schorl.  Wiedemann 
donne  ce  nom  à la  tourmaline. 

Silex  scoHillus  , de  Forst.  V.  Scorillus. 

Silex  saxina  d’Agricola.  C’est  la  Pierre  a fusil  , ou 
Silex  pyromaque.  * 

Silex  smaragdus,  Wern.  C’est  I'Émeraude  proprement 
dite. 

Silex  sebii-pellucidus,  Waller.  V.  Silex  corné  et 
Hornstein. 

Silex  spathum  , Wiedem.,  Suckow.  C’est  le  Feldspath 
et  ses  variétés. 

Silex  spinellus,  Wern.  V.  Spinelle. 

Silex  thumensis  , Wern.  V.  Axinite. 

Silex  topaZius  , Wern.,  Karst.  C’est  la  Topaze  propre- 
ment dite.  .... 

Silex  trapazitis  ou  Trapezitis  , Forst.  C’est  le  Feld- 
spath. , * • 

Silex  tremolites,  Wiedem.  C’est  1r  Grammatite,  va- 
riété de  l’amphibole. 

Silex  tripolit anus,  Wiedem.  V.  Tripoli. 

Silex  vagus.  Linnæus  désigne  ainsi  diverses  variétés  dç 
Silex, ,d’ Agate  et  de  Jaspe.  , 

Silex  ZEOUTUUS.Forster  et  Warner  ont  donné  ce  nom  aux 
diverses  espèces  de  pierres  de  la  famille  des  zéolithes  , avec 
une  épithète  particulière  à chacune  ; par  exemple  , le  S.  Z 
ruLicus  est  l’analcime,  le_S.  Z.  lamellosus,  la  slilbitc,  etc. 
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Presque  tous  les  autres  Silex  des  auteurs  que  nous  ne  ci- 
tons pas  ici  , doivent  être  rapportés  à l’espèce  Silex  et  à 
ses  variétés,  (ln.) 

SILIBUM.  V.  SlLÏBUM.  (LN.) 

S 1 LIC AIR E,  Siliraria.  Genre  de  testacés  delà  famille  des 
Vermisseaux,  qui  est  formé  par  une  coquille  tubuleuse  y 
contournée  en  spirale  vers  son  origine  , divisée  latéralement 
dans  toute  sa  longueur  par  une  fente  étroite,  et  dont  la  bouche 
est  suborbiculaire. 

Cette  coquille  avoit  été  placée  par  Linnæus  parmi  les 
Serpules,  et  en  a été  séparée  par  Bruguières.  Elle  varie  sin- 
gulièrement dans  sa  forme  ; mais  elle  représente  toujours  un 
tubr  contourné  sur  lui-même,  tantôt  anguleux,  tantôt  cylin- 
drique, quelquefois  glabre  , et  aussi  souvent  rugueux  oumu- 
riqué.  Sa  fente  est  souvent  à peine  visible. 

Ce  genre  a été  établi  par  Bruguière  sur  la  Serpdle  AN~ 
GUINE  de  Linnæus  , qui  vient  de  la  mer  des  Indes.  Une  dou- 
zaine d’autres  espèces  , tant  existantes  que  fossiles,  le  com- 
posent en  ce  moment. 

On  ne  connoîl  pas  l’animal  qui  habite  la  silicaire  ; cepen- 
dant Lamarck , sur  des  considérations  d’analogie  , suppose 
qu'il  doit  avoir  des  branchies  disposées  dans  la  longueur  du 
corps , et  a , en  conséquence , placé  ce  genre  dans  son 
* important  ouvrage  intitulé  Histoire  mtlureUe  des  animaux  sans 
vertèbres,  dans  sa  classe  des  Ankelides,  et  dans  sa  famille 
des  Dorsales,  à côté  de  I’Arénicolle. 

La  silicaire  de  Grignon  , appelée  SlUCAiRE  ÉPINEUSE  par 
Lamarck  , a été  retirée  de  ce  genre  pour  former  celui  appelé 
Agatirsf.  par  Denys-de-Monlfort. 

La  silicaire  est  figurée  pl.  P.  io  de  ce  Dictionnaire,  (b.) 

SILICE  ( Te  ire  silice  e 'ou  siliceuse.  Terre  vilrifiable  ou 
quarzeuse  , silicium  oxydtT).  Placée  autrefois  parmi  les  terres  , 
elle  se  trouve  maintenant  considérée,  par  analogie , comme 
l’oxyde  d'un  métal  qu’on  n’a  pas  encore  pu  obtenir.  La  silice 
pure  est  inattaquable  aux  acides,  même  les  plus  concentrés  , 
soit  à froid , soit  à chaud  , excepté  l’acide  fluorique , qui  k 
seul  la  propriété  de  former  avec  elle  un  gaz  particulier  ; elle 
est  infusible  sans  addition  , mais  jointe  à d’autres  terres , elle 
se  fond  très-bien  : les  alcalis,  surtout,  facilitent  beaucoup 
sa  fusion.  v 

Si  l’on  calcine  la  silice  avec  deux  fois  son  poids  d’hydrate 
de  potasse , il  y a une  vive  effervescence  au  moment  où  le 
mélange  entre  en  fusion.  Cette  matière  étant  fondue  , il  en 
résulte  un  composé  vitreux  qui  attire  fortement  l’humidité 
de  l’air,  et  se  résout  en  un  liquide  qu’on  nomme  liqueur  des 
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cailloux  ; par  conséquent , l’eau  en  opère  la  dissolution. 
Cette  dissolution  coàcentrée  se  prend  en  masse  par  les  aci- 
des, tandis  qu’étendue  d’eau  ils  ne  la  troublent  point, et  que 
la  plupart  d’entre  en*  produisent  alors  avec  elle,par  l’évapo- 
ration , une  gelée  transparente.  Cette  gelée  , étendue  d’une 
grande  quantité  d’eau  et  filtrée , laisse  sur  le  filtre  la  silice 

Î[u’on  recueille  , et  qu’on  calcine  ensuite  pour  l’obtenir  par- 
àiteinent  pure.  On  l'extrait  par  ce  procédé  , soit  du  quarz 
qui  est  la  pierre  siliceuse  la  plus  pure  , soit  du  silex  on 
caillou. 

La  silice  est  blanche,  rode  au  toucher  ; sa  pesanteur  spé- 
cifique est  de  a,G6.  Elle  n’a  aucune  action  sur  le  gaz  oxy- 
gène , sur  l’air  et  sur  les  corps  combustibles,  A toutes  espèces 
de  températures.  Cependant , MM.  Berzelius  et  Stromeyer 
assurent  qu’en  calcinant  fortement  un  mélange  de  charbon  , 
de  fer  et  de  silice  , on  obtient  un  mélange  de  fer  et  de 
silicium. 

La  silice  est  peut-être , de  toutes  les  terres  , la  plus  abon- 
dante qu’il  y ait  dans  la  nature  ; elle  entre  dans  la  composi- 
tion de  presque  tontes  les  substances  qui  forment  les  roches 

firimitives  , celles  , par  conséquent,  qui  constituent  la  partie 
a plus  considérable  du  globe.  Dans  les  roches  secondaires  » 
la  silice  n’est  pas  moins  abondante.  Le  quarz  , le  silex  et 
le  jaspe  sont  trois  espèces  minérales  presque  uniquement 
composées  de  celte  terre  , et  c’est  du  silex  qu’elle  a tir^son 
nom.  Le  quarz  peut  être  considéré  comme  la  silice  la  plus 
pure.  La  silice  est  aussi  la  base  d’un  grand  nombre  de  pierres 
différentes.  11  n’y  a pas  de  doute  que  dans  toutes  les  espèces 
elle  ne  soit  à 1 étal  de  combinaison  avec  les  autres  prin- 
cipes que  l'analyse  nftus  y fait  reconnoître  ; mais  nous  som- 
mes encore  à découvrir  ce  qu’il  en  est , et  A nous  guider  sur 
des  analogies  et  sur  des  raisonnemens.  Ainsi , beaucoup  de 
chimistes  se  tiennent  à croire  que  la  silice  , dans  les  pierres  , 
y est  A l'état  <f  oxyde,  et  qu’elle  est  susceptible  de  se  combiner 
ou  de  s’allier  avec  d’autres  oxydes  métalliques , dans  toute 
l’étendue  que  comporte  actuellement  celte  dénomination. 
On  croit  aussi  qu’elle  peut  se  combiner  avec  l’eau , et  for- 
mer ainsi  des  hydrates.  D’autres  chimistes  , parmi  lesquels 
se  trouve  M.  Berzelius  , considèrent  la  silice  dans  la  plupart 
des  corps  qui  les  contiennent,  comme  un  acide  susceptible 
de  se  combiner  avec  les  autres  terres.  Aucune  expérience 
d’un  résultat  positif,  ne  vient  soutenir  ces  diverses  opinions. 
On  peut  consulter, à l’article  Minéralogie  , l’exposition  des 
méthodes  et  des  systèmes  minéralogiques;  on  pourra  y voir  la 
‘série  des  pierres  siliceuses  , qui  toutes  composent  la  classe 
des  pierres  et  des  terres.  On  pourra  également  y prendre 
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connoissance  de  la  classification  de  ces  mêmes  pierres,  dans 
Je  système,  minéralogique  de  AI.  Berzclius.  Voyez  Quarz  , 

Silex  , Oxydes. 

Plusieurs  chimistes  et  minéralogistes  se  sont  empressés  de 
donner  le  nom  de  silice  hydratée  à des  pierres  diverses  , qui 
offrent  à l’analyse  de  la  silice  et  de  l’eau  avec  d’autres  terres, 
et  principalement  la  magnésie  ou  l’alumine.  La  différence 
qui  existe  entre  ces  pierres,  lorqu'ou  les  rapproche  , ne 
permet  pas  de  les  considérer  comme  appartenant  à une  seule 
espèce.  Par  exemple  : l’ allophane , la  kullyrite , la  leniiru'le,  la 
iéelile,  etc. , ne  pourroient  être  confondues  ensemble.  Obser- 
vons encore  que  ces  pierres  ne  sont  point  cristallisées,  mais 
terreuses  ; et  on  remarque  que  la  terre  en  mélange  avec  la 
silice  y est  quelquefois  à une  plus  forte  dose  que  la  silice , et 
que  naturellement  alors  la  dénomination  imposée  à la  pierre 
• devient  vicieuse.  Ainsi,  la  lenzinite  , quand  elle  est  opaline  , 

contient  plus  de  silice  que  quand  elle  est  terreuse  , et  alors  t 
l’alumine  y est  fortement  dosée.  Ainsi  donc  , on  devroit  la 
désigner  tantôt  par  silice  hydratée  aluminifère  , tantôt  par  alu- 
mine hydratée  silir.ifère , ce  qui  seroit  très-bizarre.  11  est  donc 
très-convenable  de  conserver  à ces  mélanges  un  nom  indé- 
pendant de  tout  esprit  de  nomenclature,  (LN.) 

SILICE  FLUATÉE  ALUMINEUSE.  U.Topaze.(ln.) 
SILICE  HYDRATEE  ALUMINIFÈRE.  V.  à l’article 
Silice,  (ln.)  > 

SÏLICICALCE  de  Saussure.  V.  Silex  calcifère  à l’ar- 
ticle Silex,  pag.  208.  (ln.) 

SI L1C IA  de  Pline.  C’est , dit-on  , la  même  plante  que  le 
Siliçula  de  Yarron,  et  le  Fœnum  grœcum  des  Latins.  V.  ce 
dernier  nom.  • 

SILICIUAI.  V.  Silice,  (ln.) 

SILIGO.  Nom  sous  lequel  les  anciens  botanistes  ont  dé- 
crit le  seigle  qui  est  le  secale  de  Pline  , et  non  pas  1 olyra  de 
Théophraste  et  de  Dioscoride  , comme  on  l’a  dit.  Les  triticum 
pionococcum  et  hybernum  ont  été  aussi  décrits  comme  des 
espèces  de  siligo.  (ln.) 

SILIQUA.  Nom  donné  autrefois  par  les  botanistes , ainsi 
que  les  dénominations  de  ceraionia  et  de  ceratia,  au  caroubier 
et  à d’autres  plantes  qui  sont  le  plus  souvent  des  arbres,  dont 
le  fruit  est  une  gousse  ( siliqua  , en  latin  ).  Le  siliqua  edulis 
ou  dulcis , C.  B.  et  Prosp.  Alp. , est  le  Caroubier  ; le  silit/ua 
silvestris  de  Belon  , Dodonée  , Clusius , etc. , estl  arbrede 
Judée  : C.  Bauhin  le  nomme  siliqua  silvestris  rotundi/olia  , 

Îour  le  distinguer  de  plusieurs  autres  S.  silvestris  qu’il  indique. 

ie  S.  silo,  spinosa  arbor  indica , C.  B. , est  l Erythrina  corulld- 
dendrum , L.  ; un  autre  siliqua  silvestris  , C.  R. , est  un  fruit 
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inconnu  , que  P.  Belon  nomme  kesmesen  qu’il  dit  qu’on 
apporte  du  Levant  à Constantinople  , où  l’on  en  fait  usage 
dans  les  maux  d’yeux  :il  le  donne  pour  Yacacalis  de  Diosco- 
jride.  C.  Bauhin  dit  avoir  reçu  ce  siliqua  du  médecin  Palu- 
damus,  qui  l’avoit  apporté  de  Syrie,  sous  le  npm  de  kismi- 
sen  (ou  sisime , Cam.)  ; il  fait  obseryer  que  ce  kismisen  a 
les  feuilles  arrondies.  h'acacalis  éloit  un  arbrisseau  d'Egypte  , 
ayant  les  fruits  semblables , jusqu’à  un  certain  point , à ceux 
du  myrica. 

11  y a encore  le  siliqua  arabica , C.  B.,  qui  est  le  tamarin 
( lamarindas  itulica,  L.  ) ; et  le  siliqua  indica  veterum,  Cord.  , 
ou  siliqua  œgyptia  , Théophraste  , Césalp.  , ou  siliqua  cassia 
purgalrix , qui  est  la  casse  des  boutiques.  Enfin , le  siliqua 
fusca  chinensis,  de  Pluvier,  et  le  siliqua  Theophrasti , de  Tra- 
gus  , qui  sont , le  premier  , le  irapa  bicornis , et  le  second  , 
le  haricot  (phaseolus  vu/garis , L.  ).  Tournefort  a donné  au 
genre  Caroubier  ( ceratunia , L.  ) , le  nom  de  siliqua.  (ln.) 

S1LIQUAIRE,  Siliquaria.  Genre  de  plantes  établi  par 
Forskaëljdans  l’hexandrie  monogynie.  Ce  genre  apour  carac- 
tères:un  calice  de  quatre  folioles;  une  corolle  de  quatre  péta- 
les , insérés  aux  côtés  supérieurs  du  calice  ; six  étamines.;  un 
ovaire  surmonté  d’un  seul  style  ; une  siiique  polysperme. 

La  siliqunire  se  trouve  en  Arabie,  (b.) 

SILIQUAIRE  , Siliquaria.  Genre  de  plantes  établi  par 
Stackhouse  , Néréide  britannique,  aux  dépens  des  Varecs 
de  Linnæus.  Ses  caractères  sont:  fronde  cartilagineuse,  gla- 
bre, rameuse;  rameaux  distiques;  vésicules  oblongues  , acu- 
minées,  transversalement  sillonnées , aérifères;  fructification 
oblongue , muqueuse  , transversalement  sillonnée  , renfer- 
mant des  bourgeons  séminiformes  globuleux. 

Ce  genre  se  rapporte  à celui  auquel  Lainouroux  a conservé 
le  nom  de  Varec.  Il  en  compose  la  cinquième  section.  Les 
espèces  qui  y entrent  sont  au  nombre  de  trois  seulement  , 
savoir:  les  Varecs  siliqueux,  su.icui.eux  et  dénudé,  (b.) 

SILIQUASTRUM.  C’est , selon  Lluid,  une  dent  pyra- 
midale d’un  poisson  pétrifié  : elle  est,  dit-il , forte,  en  cosse 
de  pois,  (desm.)  * 

SILIQUASTRUM,  pour  faux  siliqua , ou  faux  caroubier; 
/c’est  I’Arbre  de  Judée  ( cercis  siliquastrum  ),  dans  quelques 
vieux  ouvrages  de  botanique  ; Tournefort  le  donnait  à ce 
genre. 

Fuchsius,  Tragus,  Camerarius  et  Val.  Cordus  , ont  em- 
ployé cette  dénomination  pour  désigner  diverses  espèces  de 
Piment  ( capsicum  ) , et  notamment  les  capsciurn  annuum  , 
longum  e t frulescens , à cause  de  leur  capsule  allongée  comme 
une  gousse,  (en.) 
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SILIQUE,  SILICULE,  Sitiqua , Silicuia.  On  appelle  si~ 
tique  un  péricarpe  sec , composé  de  deux  valves  ou  panneaux  f 
séparés  intérieurement  par  une  cloison  membraneuse  , tantôt 

ftarallèle , tantôt  opposée  aux  valves  , et  des  deux  côtés  de 
aquellesontattachéesies  semences  lelong  des  sutures.  Quand 
la  largeur  de  la  silique  est  à peu  près  égale  à sa  longueur  , on 
lui  donne  le  nom  de  siticu/e.  (D.) 

SILIQUIER.  Lamarck,  dans  sa  Flore  française,  appelle 
ainsi  I’Hypecoon.  (b.) 

S1LLAGO,  Sillago.  Genre  de  poisson  établi  par  Cuvier 
dans  le  voisinage  des  Gobies,  et  qui  contient  deux  espèces 
appelées  piche-bicaui  et  pêche-madame , à Pondichéry,  dans 
la  mer  duquel  elles  se  trouvent.  s 

Ses  caractères  sont  : deux  nageoires  sur  le  dos;  la  première  , 
courte  , mais  haute  , à rayons  flexibles  ; la  seconde,  longue 
et  basse  ; museau  allongé  , à bouche  protractile,  garnie  de  lè- 
vres charnues  et  de  petites  dents;  opercules  armées  d’une 
petite  épine. 

Ces  poissons  sont  d’un  excellent  goût , au  rapport  de 
Roussel,  (b.) 

SILLONNÉ.  Nom  spécifique  d’un  Lézard,  (b.) 
SILLONNE.  Poisson  du  genre  Bahste  , Batistes  ringens , 
Linn.  (b.) 

SILLYBUM.  V.  Silybum.  (ln.) 

SILOXERE  , Siloxerus.  Petite  plante  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande , à tiges  couchées,  à feuilles  linéaires,  ou  alternes, 
opposées  ; à Heurs  solitaires , à l’extrémité  des  rameaux , 
très-grosses  et  ovales , qui  forme  seule  un  genre  dans  la  syn- 
génésie  agrégée. 

Ce  genre, qui  se  rapproche  des  Sphérantes, offre  pour  ca- 
ractères: un  réceptacle  commun , presque  en  massue  , ve- 
lu , entouré  d’écailles  peu  différentes  des  feuilles  ; un  ré- 
ceptacle particulier  écailleux,  portant  de  deux  à cinq  fleurs 
hermaphrodites  ; à cinq  dents  ; à style  bifide  , très-épais  à 
la  base  ; une  aigrette  à cinq  lobes  aigus  et  dentés.  Il  est  fi- 
guré pl.  209  de  l’ Ouvrage  sur  les  plantes  de  la  Nouvelle- 
Hollande  , par  Labillardière.  (b.) 

SI  LP  H A.  V.  Bouclier,  (o.) 

SILPH1DEES  , Sitphideu.  Nom  donné  par  M.  Léach  h 
une  fatnille  d’insectes  de  l’ordre  des  coléoptères,  formée  du 
genre  silpha  et  de  quelques  autres , tels  que  ceux  de  nenrodes, 
oiceptoma  , thanatophilus  et  phosphuga , qu’il  en  9 séparés,  (l.) 

SILPHION,  Silphium.  Genre  de  plant  es  de  la  syngé- 
nésie  polygamie  nécessaire,  et  de  la  famille  des  corymbifères, 
dont  les  caractères  consistent  à avoir  : un  calice  imbriqué  , 
raboteux,  à larges  écailles;  un  réceptacle  garni  de  paillettes, 
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supportant  dans  son  disque  des  fleurons  mâles  ou  herma- 
phrodites , stériles , et  à sa  circonférence  des  demi-fleurons 
femelles,  fertiles;  plusieurs  semences  ovales,  arrondies, 
comprimées,  planes  , échancrées  au  sommet,  ou  bicornes. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  ordinairement  très -éle- 
vées, à tiges  herbacées,  cylindriques  ou  anguleuses;  à feuil- 
les presque  toujours  opposées,  rudes  au  toucher,  et  à fleurs 
axillaires  ou  terminales.  On  en  compte  une  vingtaine  d’es- 
pèces , toutes  des  parties  méridionales  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale , dont  les  plus  remarquables  sont  : 

• Le  Silphion  a feuilles  découpées  , qui  a les  feuilles  al- 
ternes, presque  pinnées  ; sa  tige  est  presque  nue,  cylindrique, 
s’élève  à cinq  ou  six  pieds,  et  porte  à son  sommet  un  petit 
nombre  de  fleurs  jaunes,  dont  une  est  terminale  , et  les  au- 
tres dans  les  aisselles  de  petites  feuilles  sessiles  ou  mieux  de 
bractées  laciniées.  J’en  ai  rapporté  de  Caroline  une  espèce 
qui  convient  à celle-ci  par  la  description , mais  qui  est  cepen- 
dant fort  différente,  ses  (leurs  étant  trois  fois  plus  petites  et 
disposées  en  corymbcs  terminaux. 

Le  Silphion  perfoué  a les  feuilles  opposées , pétiolées, 
deltoïdes,  perfoliées,  largement  dentées,  et  la  tige  quadran- 
gulaire  ; il  s’élève  à huit  ou  dix  pieds , porte  des  feuilles  dans 
toute  sa  longueur,  et  des  fleurs  peu  nombreuses  à son  sommet. 

Le  Silphion  trifolié  n’a  que  trois  ou  quatre  feuilles  , 
presque  radicales , en  cœur  et  pétiolées  ; sa  tige  porte  à son 
sommet  un  petit  nombre  de  fleurs , et  s’élève  de  quatre  à 
cinq  pieds. 

Toutes  ces  espèces  se  cultivent  au  Jardin  des  Plantes  de 
Paris,  et  s’y  font  remarquer  par  la  grandeur  de  leurs  parties  ; 
elles  y fleurissent  en  automne  , comme  dans  leur  pays  natal. 

Les  anciens  estimoient  aussi  beaucoup  une  substance  qu’ils 
appeloieat  silphium.  Il  y a tout  lieu  de  croire  que  c’est  Y opium 
des  modernes.  On  appelle  encore  ainsi,  sur  la  côte  d'Afrique, 
une  racine  ou  une  substance  que  l’on  emploie  dans  tes  ragoûts, 
et  qu’on  suppose  devoir  être  l’ossa  Jatlida.  Voyez  Pavot  et  FÉ- 
RULE. (b.) 

SILPHION.  Selon Dioscoride,  cette  plante  , qu’il  nom- 
me également  Laserpilium , croissoit  en  Syrie , en  Ar- 
ménie , en  Médie  et  en  Libye.  Sa  tige  ressembloit  à celle 
de  la  férule  : on  l’appeloit  maspeton ; elle  portoit  des  feuil- 
les pareilles  à celles  de  l’acte  ( Voyez  Sélinon),  et  une 
graine  large.  On  nommoit  laseros  un  snc  qui  sortoit  de  ta 
racine,  après  qu’on  l’aroit  scarifiée.  Dioscoride  ajoute  que 
quelques  personnes  entendoient  par  silphion , la  tige  du  laser- 
pilion;  et  par  magydaris , sa  racine.  Le  laseros , ou  suc  du 
lescrpitionj  étoit  une  drogue  fort  précieuse , etUont  les  nom- 
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breux  usages  médicaux  sont  rapportés  au  lùng  par  Diôseoridè. 
Cette  drogue  étoit  fortchère;  aussi  étoit-il  généralement  reçu, 
parmi  les  marchands,  de  mélanger  le  laser , encore  humide, 
avec  du  sagapenum  , ou  de  la  farine  de  fèves  ; mais  cette 
fraude  se  découvroit  aisément  en  goûtant  de  cette  drogue  , ou 
bien  en  la  mettant  détremper  dans  de  l’eau.  Le  bon  laser  étoit 
roux,  transparent,  tirant  sur  la  myrrhe,  odorant  et  de  bon 
goût;  détrempé,  il  blanchissoit  aisément.  Le  laser  de  Cyrène 
étoit  sudorifique  et  d’une  odeur  si  douce  qu'elle  étoit  à peine 
sensible  àceux  qui  en  goûtoient.Le  laser  de  Syrie  et  deMédie 
n’étoit  pas  aussi  vertueux  , et  avoit  une  odeur  désagréable. 

Le  laserpilium  participoit  des  qualités  de  son  suc  ; mais  ces 
qualités  étoient  plus  exaltées  dans  le  laser  ; les  feuilles  et  la 
tige  les  possédoient  à un  bien  moindre  degré.  On  mettoit 
l’écorce  de  sa  racine  dans  les  sauces,  pour  les  aromatiser  et 
donner  une  bonne  baleine.  Cette  racine  étoit  très-échauf- 
fante  , détersive  , résolutive.  Le  laseros  avoit  les  mêmes  qua- 
lités , et  de  plus  il  donnoit  des  couleurs  et  bon  teint  aux  per- 
sonnes qui  en  mangeoient;  il  adoucissoit  les  âpretés  du  go- 
sier , les  toux  rauques  , étoit  antispasmodique  , etc. 

On  mangeoit  les  feuilles  de  cette  plante  avec  de  la  laitue  ; 
elle  avoit  les  mêmes  propriétés  que  le  suc , mais  à un  plus 
foible  degré. 

Dioscoride  termine  son  article  , dont  nous  ne  donnons 
que  le  précis , en  disant  : qu’en  Libye  il  croissoit  une  autre: 
racine,  nommée  magydaris , qui  étoit  semblable  à celle  du  la - 
serpitium , mais  plus  grosse, pourvue  d’une  certaine  acrimonie, 
et  dont  la  substance  étoit  lâche  et  mollasse  comme  celle  d’un 
champignon,  et  ne  donnant  aucune  gomme;  elle  avoit  néan- 
moins la  propriété  du  silphium. 

Slrabon  nous  apprend  que  de  son  temps  le  laser  (c’est  le 
nom  latin  du  laseros  des  Grecs  ) ne  se  trouvoit  plus  dans  la 
Cyrénaïque  ; mais  que  le  silphium  croissoit  dans  une  contrée 
voisine.  Ce  qu’il  attribue  aux  barbares  nomades  qui , pour 
mieux  dévaster  la  Cyrénaïque  , arrachèrent  toutes  les  racines 
de  silphium.  Pline  attribue  la  cause  de  celte  destruction  non  pas 
aux  barbares  , mais  aux  Publicains  ; et  voici  comme  il  s’ex- 
prime au  sujet  de  cette  plante  , après  avoir  parlé  des  qualités 
des  truffes  et  des  champignons. 

« Auprès  de  ces  plantes  on  peut  mettre  le  fameux  laserpi - 
tium , nommé  silphium  par  les  Grecs  , et  qui  fut  découvert 
dans  la  province  de  Cyrène  où  il  est  appelé  laser , et  admi-  « 
rable  pour  son  usage  en  médecine  ; de  sorte  qu’il  se  vend  air 
poids  de  l'argent.  Cependant  on  n’en  trouve  plus  dans  ce  pays, 
parce  que  les  Publicains  qui  afferment  les  pâturages,  afin, 
d'augmenter  lchr  profit  , laissent  manger  le  laserpilium  au  bé- 
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iail,  et  Te  détruisent  ainsi.  Un  seul  pied  y a été  trou^,  à 
notre  connoissance , et  il  en  fut  fait  présent  à. l’empereur 
Néron.  » 

On  reconnoissoit  la  présence  de  cette  plante  dans  un 
pâturage  , par  l’effet  qu’elle  produisoit  sur  les  moutons  et  les 
chèvres  qui  en  mangeoient  : les  premiers  s’endotinoient  et  les 
chèvres  éternuoieht.  « Depuis  bien  long-temps,  continue 
Pline  , l’on  n’a  pas  vu  d’autre  laser  que  celui  qui  croît 
en  Perse , en  Médie  et  en  Arménie , où  il  vient  en  abon- 
dance ; mais  il  est  très-inférieur  à celui  de  la  Cyrénaïque  : 
» celui-ci  est  falsifié  avec  de  la  gomme  , ou  bien  avec  du  saga- 
penon  , ou  bien  avec  des  fèves  concassées  ; aussi  ne  dois -je 
pas  omettre  de  rapporter  que,  sous  les  consulats  de  C.Valé- 
rius  et  de  M.  Hérennius,  on  vit  publiquement,  à Rome,  un 
morceau  de  laser,  du  poids  de  trente  livres  , apporté  de  la  Cy- 
rénaïque. Mais  César,  dans  le  commencement  de  la  guerre 
civile  tira  du  trésor  public  un  morceau  de  laser  du  poids 
de  CXt  livres , lequel  y étoit  conservé  avec  l’or  et  l’ar- 
gent. » 

Il  n’est  pas  étonnant  qu’on  ait  supposé  une  origine  cé- 
leste aune  plante  dontonfaisoit  tant  de  cas;aussi  Pline  con- 
tinue en  ces  termes  : « Nous  lisons  , dans  les  auteurs  grecs  4 
que  le  laserpilium  prit  naissance  d’une  pluie  poisseuse  , dont 
la  terre  fut  mouillée  tout  à coup, dans  les  environs  du  jardin 
des  Hcspérides  et  dans  la  grande  Syrte,  sept  années  avant 
la  fondation  de  Cyrène,  ville  fondée  cent  quarante-trois 
ans  après  Rome;  cette  pluie  couvrit  quatre  mille  stades 
d’étendue.  » L’histoire  de  pluies  de  cette  nature  n’a  rien 
maintenant  de  surnaturel , comme  nous  l’avons  exposé  à 
l’article  Pierres  météoriques;  il  n’y  a de  fabuleux  ici  que 
sa  conversion  en  laserpitium. 

Cette  plante  ne  se  plaisoit  que  dans  les  déserts  ; elle  étoit 
extrêmement  rustique,  et  se  refusoit  à toute  culture.  Elle 
avoit  une  racine  grosse  et  épaisse  ; une  tige  pas  tout-à-faié 
aussi  grosse  que  celle  de  la  férule  ; des  feuilles  caduques 
dès  le  printemps  (nommées  maspetum  dans  la  Cyrénïque), 
ressemblant  beaucoup  à celles  de  Vapium  ( V.  Selenon),  et 
des  graines  foliacées.  Les  bestiaux  l’aimoient  beaucoup  ; et 
quoiqu’elle  fût  d’abord  purgative,  l’usage  continu  finissoit 
par  les  engraisser  et  leur  rendre  la  chair  d’un  goût  et  d’une 
saveur  admirables.  Les  Cyrénéens  mangeoient  la  tige  dé- 
garnie de  ses  feuilles,  après  leur  chute,  au  printemps  ; mais 
c.’étoit  pour  se  purger  et  se  rétablir  en  bonne  santé  ; pour 
cela,  ils  en  faisoient  usage  pendant  quarante  jours,  en  la 
préparant  de  diverses  manières,  bouillie  ou  rôtie.  Le  suc  de 
cette  plante  étoit  de  deux  sortes  : l’un , celui  de  la  racine  , 
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s ajmeloit  rhizias;  l’antre  , extrait  de  la  tige,  étoit  le  cauliasi 
Il  étoit  sujet  à se  gâter,  et  par  conséquent  peu  estimé.  Aus- 
sitôt qu’on  avoit  extrait  ce  suc,  on  le  rnêloit-avec  du  son,  et 
on  agitoit  fortement  ce  mélange,  et  on  ne  cessoit  que  lors- 
qu’il avoit  acquis  une  certaine  couleur  et  une  certaine  con- 
sistance. Par  ce  procédé,  on  lui  enlevoit  sa  crudité  et  on 
l’empéchoil  de  se  corrompre.  Le  bon  laser  étoit  noir  en  de- 
hors , et  blanc- transparent  en  dedans,  et  soluble  lorsqu’on 
l’humecloit  avec  de  l’eau  ou  de  la  salive.  Pline  fait  observer, 
d’après  des  auteurs  anciens  : que  le  suc  , lorsqu’il  coule,  es» 
blanc  comme  du  lait,  et  qu’on  le  lire  par  incision  de  la  ra-  « 
cine  du  laserpitium;qae  celle-ci  étoit  longue  de  plus  d’une  cou*’ 
dée,  et  qu’elle  sortoit  de  terre,  sous  la  forme  d’on  gros  tnbew 
cule  d’où  s’éleroit  une  tige  désignée  par  masfydaris , qui  por- 
ioit,  au  lieu  de  fruits,  des  petites  feuilles  dorées;  que  celles-ci 
tomboient  au  commencement  de  la  canicule,  lorsque  le  vent 
austral  souflloit,  et  donnoient  naissance  à de  nouveaux  in- 
dividus qui  ne  viroient  qu’une  saison  ; qu’on  déchaussoit  le 
pied  de  cette  plante;  que  le  laserpenlium  se  donnoit  aux  bes- 
tiaux malades,  et  qu’alorson  les  fiaisoit  périr  ou  on  les  gué- 
rissoit  très-promptement,  et  que  ce  n’étoit  pas  pour  les  pur-- 
ger  , propriété  particulière  au  silpla'um  de  Perse. 

Ainsi  donc  Pline  distingue  deux  plantes  : l’une  , lè  laser  cfe 
Cyrine , et  l’autre  le  laser  de  Perse.  H y a encore  une  troisième 
espèce  , c’est  celle  qu’il  nomme  magydaris , qu’on  trouvoit  sur 
les  frontières  de  la  Syrie,  et  qui  étoit  plus  délicate,  moins 
énergique  et  sans  suc  ; elle  ne  croissoil  pas  dans  la  Cyré- 
naïque. Enfin  , Pline  cite  un  quatrième  laserpilium  , qui 
se  trouvoit  en  quantité  sur  le  mont  Parnasse  , et  avec  lequel 
on  sophisliquoit  le  divin  laser , si  renommé  dans  certaines  ma- 
ladies. 

Tous  ces  détails,  que  Pline  donne  sur  le  laserpi'ium  , sont 
en  partie  extraits  de  Théophraste.  Ce  naturaliste  grec  parle 
du  laserpitium  de  la  Cyrénaïque  comme  d’une  plante  à racine 
vivace.  Il  nous  apprend  que  cette  racine  s’apportoit,  dans 
des  pots,  à Athènes , nettoyée  de  son  écorce  noire,  et  con- 
cassée avec  de  la  farine  poursc  conserver  plus  long-temps. 
Enfin , Théophraste  confond  en  une  seule  espèce  le  laser- 
pition  dit  magydaris , et  celui  du  mont  Parnasse. 

Voilà,  en  résumé,  ce  que  les  trois  naturalistes  les  plus  an- 
ciens , les  plus  dignes  d’autorité  , nous  ont  transmis  sur  ces 
plantes,  tant  préconisées  dans  l'antiquité.  11  nous  reste  à savoir 
de  quels  végétaux  ils  ont  voulu  parler.  11  est  d’abord  évident 
que  ce  n’est  pas  à une  seule  espèce  de  plante  qu'on  doive 
les  rapporter;  ainsi  le  silphion  de  Barbarie  ou  de  la  Cyré- 
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naïque,et  celui  (le  Perse  et  le  mandons  , sont  trois  plantes. 
Si  l’on  fait  attention  à leurs  descriptions  , on  verra  que  ce  de- 
voil  être  de  grandes  plantes  à racine  vivace  ou  bisannuelle, 
à feuilles  très-découpées,  jaunissantes  et  à (leurs  jaunes  . ainsi 
qu’à  fruits  comprimés,  terminaux,  jaunissant  par  la  matu- 
rité, et  en  plein  été.  Or,  il  n'y  a que  des  plantes  ombelli- 
fères  qui  puissent  présenter  de  pareils  caractères.  Observons 
encore  que  parmi  les  ombellifères  , le  seul  genre  ferula  les 
offre  tous,  et  «es  espèces  , comme  tous  les  anciens  laserpi- 
tiurn  ou  silphium  , croissent  dans  les  pays  chauds  de  l’O- 
rient , en  Perse,  en  Syrie  et  sur  la  côte d Afrique.  Si  l'on  se 
rappelle  que  le  ferula  litigi'tana  et  d’autres  espèces  élancent 
leurs  liges  très-haut  et  qu’elles  sont  presque  dégarnies  de 
leurs  feuilles  dans  leur  partie  supérieure  , on  concevra  que 
les  anciens  laserpilium  sont  probablement  des  ferula.  Or, 
nous  ne  pouvons  pas  en  douter  pour  le  laserpltium  de  Cyrène 
et  pour  celui  de  Perse,  qui,  comme  nos  fendes  de  Tanger  et 
asa  fœtida , laissent  fluer  de  leur  racine  un  suc  propre.  Nous 
croyons  donc  m.°  que  le  laser  de  la  Cyrénaïque  s'extrayoit 
du  ferula  lingiluna,  et  que  celte  extraction  n’a  plus  lieu  ac- 
tuellement ; a.0  que  le  laser  de  Perse  éloit  notre  asa-fœtida  , 

3u’on  retiroil  encore,  comme  en  Perse,  du  ferula  asa  fœtida  t 
ont  on  fait  un  très-grand  cas  dans  l’Orient.  C.  Banhin  fait 
observer  que  le  mol  asa  est  probablement  le  mot  laser  cor- 
rompu ; ainsi  ceux  qui  écrivent  asa  fœtida  auroient  tort. 
Quant  à l’épithète  de  Jœtidu  , elle  nous  paroîl  encore  une 
preuve  de  l’exactitude  de  notre  rapprochement.  En  effet, 
nous  avons  vu  que  les  auciens  disent  que  le  laser  de  Perse 
avoit  un  goût  et  une  odeur  désagréables.  Il  est  naturel  de 
penser  que  le  laser  de  Perse  a pu  être  nommé  laser fœtidum , 
puis  assa  fœtida.  On  sait  que  les  Perses  trouvent  délicieux  le 
goût  de  cette  gomme  échauffa  nies;  ilesld  me  assez  remarquable 
que  lesancicns  Européens , comme  les  modernes , ont  trouvé  , 
au  contraire  , que  cette  gtmime  étoit  puante  , si  toutefois  le 
laser  de  Perse  et  Passa  fœtida  sont  bien  la  même  substance  , 
comme  nous  n’en  doutons  pas. 

Le  benjoin  a été  nommé  asa-dulris , parce  que  quelques 
anciens  auteurs  ont  cru  , mais  à tort , que  c’éloil  le  laser  de 
la  Cyrénaïque.  » 

Nous  ne  serons  pas  aussi  décisif  relativement  au  magyd-.ms  ; 
car,  si  ce  n’est  pas  le  ferula  meoides  , c’est  - à - dire  , le 

laserpltium  orientale  folio  met,  flore  luleo,  de  Tournefort,  nous 
ne  pouvons  croire  que  ce  soit  le  cnchrys  adonfalgiça  , ni  le 
laserpilium  libanotis , ni  aucune  des  plantes  que  nous  avons 
citées  à l’article  laserpilium , et  qui  ont  été  prises  tantôt  pour 
le  magydaris  , et  tantôt  pour  les  autres  espèces  de  silphion. 
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Ce  que  nous  venons  de  dire  explique  pourquoi  Tourne- 
fort  a voit  nommé  laserpitium  le  genre  laser  : il  croyoit  y re- 
trouver le  laser  des  anciens.  Ce  botaniste  n’a  fait  aucun  usage 
du  mot  silfikion,  qui , étant  resté  sans  emploi,  a été  appliqué  , 
par  Linnæus,  à un  genre  dont  les  espèces  croissent  en  Amé- 
rique, et  appartiennent  à la  famille  des  composées.  Le  type 
de  ce  genre  est  le  silphium  lerebinthinaceum  , qui  représente 
assez  bien  le  port  de  certaines  espèces  de  férules , excepté 
dans  son  inflorescence.  C’est  encore  un  deé*  mille  exem- 
ples de  l’application  inexacte  des  noms  anciens  des  plantes 
à des  végétaux  qui  ne  les  ont  jamais  reçus.  Adanson  réunit 
le  silphium  , L. , au  coreopsis.  V.  Silpuiun.  (LN.) 
SILPHIUM.  V.  Silphion.  (ln.) 

SILUHE  , SHurus.  Genre  de  poissons  de  la  division  des 
Abdominaux  , dont  les  caractères  consistent  : à avoir  la  tâte 
large,  déprimée  et  couverte  de  lames  dures  ou  d’une  peau 
visqueuse;  des  barbillons  aux  mâchoires;  la  peau  enduite 
d’une  mucosité  abondante  ; une  seule  nageoire  dorsale  très- 
courte. 

Ce  genre,  tel  qu’il  étoit  composé  par  Linnæus  , renfer- 
moit  des  espèces  dont  l’organisation  étoit  si  différente,  qu’on 
sentoit  depuis  long-temps  la  nécessité  dedes  en  ôter  , pour 
en  former  des  genres  nouveaux.  Déjà  Bloch  avoit  fait,  à 
leurs  dépens  , ses  genres  PlatisïE  et  Cataphbacte  ; mais 
il  étoit  réservé  à Lacépède  de  le  débrouiller  complète- 
ment; et  c’est  ce  qu’il  a fait  dans  le  cinquième  volume  de 
son  Histoire  naturelle  des  Poissons. 

Selon  lui , les  silures  de  Linnæus , et  les  espèces  nouvelles 
qui  auroient  pu  en  faire  partie  , doivedt  être  divisés  en  onze 
genres;  savoir:  Silure,  MacroPtéRonote  , MalaPte- 
RURE,  (l)PlMÉLODE,  DORAS,  PoGOttATBE*,  CaTAPHRACTE, 
Plotose  , Agenéiose  , Macroramphose  et  Centranodon. 
Depuis,  Cuvier  a encore  subdivisé  ce  genre , par  l’établisse- 
ment des  sous-geühæs  Schilbé  , Shals  et  Bagre. 

Tous  les  silures  vivent  dans  des  trous  dont  ils  ne  sortent 
que  la  nuit , et  surprennent  leur  proie  plus  souvent  qu’ils 
ne  la  poursuivent.  La  plupart  sont  pourvus,  au-devant  de 
chaque  nageoire  pectorale , d’un  aiguillon  robuste , anguleux 
et  denté,  qui  lAr  sert  d’arme  défensive , et  peut-être  oCfen-; 
sive  , contre  les  poissons.  Cet  aiguillon,  articulé  à sa  base, 
est  ordinairement  couché  contre  les  nageoires  ; mais  lors- 
qu’on veut  prendre  le  poisson , il  le  relève  avec  violence , 
et  fait  à la  main  des  Wkêsures  profondes,  et  qui  passent, 
presque  en  tout  pays , pour  être  venimeuses.  J’en  ai  été  vic- 

-y  ■ — ■ 

(*  ) Imprimé  mal  A propos  et  par  erreur  typographique  , 

PsnTirns  , dans  ce  Dictionnaire. 
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time  ; ainsi  je  pais  en  parler  avec  connaissance  de  cause* 
Cette  arme  empêche  la  plupart  des  autres  poissons  de  les  at- 
taquer. Les  silures  peuvent  vivre  plusieurs  heures  hors  de 
l’eau;  et  ce  n’est  pas  sans  peine  qu’on  parvient  à les  tuer  à 
coups  de  bâton.  Leur  chair  est  généralement  un  médiocre 
manger,  cependant  partout  on  en  fait  usage. 

Les  espèces  de  silures  proprement  dits  sont  au  nombre 
de  onze  ; vs§ici  les  plus  remarquables  : • 

Le  Silure  asprèue  qui  a deux  barbillons  à la  mâchoire  su- 

fiérieure  et  à chaque  angle  de  la  bouche;  quatre  barbillonsà 
a mâchoire  inférieure;  cinq  rayons  à la  nageoire  dorsale; 
cinquante-six  rayons  à la  nageoire  de  l’anus  ; la  caudale 
fourchue.  On  le  pêche  dans  les  fleuves  d’Amérique.  Bloch 
l’avoit  placé  dans  son  genre  Platyste. 

Le  Silure  cotvléphore  a six  barbillons  à la  bouche,  des 
tubercules  sur  le  dos  et  des  verrues  sous  le  ventre.  Il  se 
trouve  dans  les  fleuves  de  l’Inde.  Ce  qui  le  rend  très-remar- 
quable , ce  sont  les  verrues  de  son  ventre,  faites  en  forme 
de  ventouses  , les  unes  sessiles , et  les  autres  pédicellées , que 
Bloch  soupçonne  être  destinées  à faciliter  l’accouplement, 
parce  qu’il  n’y  en  a pas  dans  les  jeunes.  Il  fait  aussi  partie 
des  Platystes  de  cet  auteur. 

Le  Silure  commun,  Silurus  glanis , Linn. , qui  a une 
seule  nageoire  dorsale  et  six  barbillons , dont  ceux  de  la  lèvre 
supérieure  sont  les  plus  longs.  On  le  pêche  dans  les  grandes 
rivières  d’Europe , d’Asie  et  d’Afrique.  On  en  trouve  aussi 
dans  la  mer , mais  très -rarement.  C’est  après  l 'adpensère 
esturgeon  ( V.  ce  mot.),  le  plus  gros  poisson  de  nos  eaux 
douces.  On  cite  ceux  de  six  à huit  pieds  de  long  , et  du  poids 
de  plus  de  trois  cents  livres , comme  assez  fréquens  dans  le 
Danube.  Bloch  rapporte  qu’on  en  prit  un  , en  1761 , dans 
l’Oder,  dont  la  chair  salée  remplit  deux  tonnes  et  demie, 
c’est-à-dire  qu’il  devoit  peser  plus  de  sept  cents  livres. 

Sa  tête  a la  figure  d’une  pelle  ; ses  mâchoires , dont  l’infé- 
rieure avance  un  peu  , sont  garnies  d’une  quantité  de  petites 
dents  recourbées  ; et  on  voit  dans  sa  bouche  , dont  l’ouver- 
ture est  fort  grande  , quatre  os  longs , également  garnis  de 
petites  dents.  Les  côtés  de  sa  lèvre  inférieure  ont  une  fos- 
sette allongée  et  unie  ; ses  narines  sont  longues  et  ses  yeux 
petits.  H y a six  rayons  aux  membranes  de  ses  ouïes.  Son  dos 
est  rond  et  d’un  noir  verdâtre  ; son  ventre  d’un  vert  clair  , et 
tout  le  corps,  épais  et  long,  est  parsemé  détachés  noirâ- 
tres, irrégulières.  Les  nageoires  sont  jaunâtres , avec  des 
points  et  les  bords  bleuâtres.  Celles  de  ia  poitrine  sont  pré- 
cédées d’un  long  et  fort  aiguillon  dentelé.  Celle  de  la  queue 
est  ronde. 
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Aristote  et  Pline  ont  parlé  de  ce  poisson  ; qui  rit  d’autres 
espèces,  de  reptiles,  de  frai , etc.  Comme  ses  nageoires  sont 
courtes  et  son  corps  pesant , il  ne  peut  pas  s’emparer  de  sa 
proie  à la  nage.  Il  est  constamment,  surtout  pendant  le  jour, 
dans  des  trous  , sous  des  pierres  , des  racines  d’arbres, etc.  ; 
son  corps,  de  couleur  obscure  et  toujours  couvert  de  limon  , 
n’cpouvante  pas  les  autres  poissons;  ses  longs  barbillons, 
avec  lesquels  il  joue,  sont  pris  par  eux  pour  des  ébrs  ; ils  s’en 
approchent  donc  sans  crainte  , et  sont  entrés  dans  son 
énorme  bouche  avant  qu’ils  se  soient  doutés  du  danger.  Il  vit 
aussi  de  frai  qu'il  va  chercher  la  nuit  sur  les  bords  des 
rivières,  et  des  cadavres  de  quadrupèdes  ou  d’oiseaux  que  le 
hasard  amène  auprès  de  lui.  On  cite  même  des  enfans  trou- 
vés dans  son  estomac. 

Il  ne  multiplie  pas  beaucoup  , et  il  croît  lentement  ; mais 
sa  vie  est  dure  et  se  prolonge  beaucoup.  Les  anciens  , et 
même  les  modernes,  ont  dit  que  le  mâle  reste  attaché  à sa 
femelle  , et  qu’on  les  trouve  toujours  ensemble.  On  le  prend 
à l’hameçon  et  à la  fouènc  , rarement  au  filet  , parce  qu’il 
est  toujours  caché.  Sa  chair  est  blanche , grasse  , douce- 
reuse , difficile  à digérer,  et  par  conséquent  peu  propre  aux 
estomacs  foibles.  Cependant  quelques  personnes  l’aiment , 
surtout  la  partie  de  la  queue.  Dans  les  pays  oh  il  est  abon- 
dant, on  le  sale  et  on  le  sèche  pour  l’envoyer  au  loin.  Il 
est  si  abondant  dans  le  Danube  , le  Volga  , etc. , que  l’on 
fait  sécher  sa  peau  pour  s’en  servir  en  cuise  de  verre  à vitre. 
On  fait  aussi  de  la  colle  avec  sa  vésicule  aérienne  ; de-là  le 
nom  A'ichlhyocole  qu’il  porte  dans  quelques  auteurs.  V.  aux 
mots  Esturgeon  et  Colle  de  poisson. 

Le  Silure  myste  , ou  Schilbé  , a une  seule  nageoire  à 
six  rayons  sur  le  dos  , et  huit  barbillons.  Il  est  figuré  dans 
le  Voyage  en  Egypte , de  Sonnini , sous  le  nom  de  chilbi.  On 
le  trouve  dans  le  Nil. 

Le  Silure  barbarin,  Silurus  darias , Linn. , a la  nageoire 
postérieure  du  dos  adipeuse;  l’anale  composée  de  onze 
rayons  et  six  barbillons.  On  le  trouve  dans  les  grandes 
rivières  d’Afrique  et  d’Amérique.  Il  est«figuré  dans  Bloch  , 
pl.  35  , n.°‘  i et  a , et  dans  le  Buffun  de  Deterville  , vol.  5, 
pag.  i5y.  C’est  un  fort  médiocre  manger.  On  l’a  confondu 
avec  le  suivant. 

Le  Silure  nacré  a la  nageoire  dorsale  postérieure  adi- 
peuse ; son  premier  rayon,  ainsique  celui  des  pectorales, 
sétacé,  et  quatre  barbillons.  Il  est  figuré  pl.  P.  ig  de  ce 
Dictionnaire.  On  le  pêche  avec  le  précédent.  (B.) 

SILUROIDES.  Famille  de  poissons  , qui  rentre  dans 
celle  appelée  des  Oplopiiores  par  Dume'ril.  (b.) 
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SILURUS.  V.  Silure,  (desm.)  . 

SILUS.  Coquille  du  genre  des  Volutes,  (b.) 

S1LVAIN,  Sihanus,  Latr.  , Gyllenh.  ; Dermestes,  Cofy- 
dium , Fab.  ; Ips  , Oliv.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  co- 
léoptères, section  des  tétramères  , famille  des  xylophages , 
tribu  des  troeossitaires , distingué  des  autres  genres  de  cette 
famille  par  les  caractères  suivans  : antennes  insérées  à nu, 
un  peu  plus  longues  que  le  corselet,  de  onze  articles  , dont 
le  second  et  les  suivans,  jusqu’au  huitième  inclusivement, 
presque  égaux,  et  dont  les  trois  derniers  formant  une  massue 
presque  perfoliée  ; mandibules  peu  saillantes  ; palpes  très- 
courts  , presque  filiformes  ; corps  étroit , allongé  , très-dé- 
primé ; extrémité  antérieure  de  la  tâte , avancée. 

Ces  coléoptères  sont  très-petits.  Les  uns  se  trouvent  sous 
les  écorces  des  arbres  morts;  les  autres,  dans  les  caisses  des 
boutiques  , les  grains  et  diverses  autres  substances  qu’ils 
rongent. 

On  en  connoît  trois  espèces  : le  Silvain  unidenté  , qui 
est  le  dermeste  uni denté  Ht  Fabricius,  et  l 'ips  d’Olivier  , ayant 
le  même  nom  spécifique  ; le  StLVAlN  BiDENTÉ  .auquel  il  faut 
rapporter  le  dermeste  désigné  de  la  même  maniéré  par  Fabri- 
cius et  Panzer ; enfin  , le  Silvain  a six  dents  , dont  le  pre- 
mier de  ces  deux  naturalistes  a fait  deux  espèces  ( dermestes 
sex-dentatus  , et  colydium  frumentarium  ) ; c’est  l 'ips  Jrumentaria 
d’Olivier  , et  le  dermestes  surinamensis  de  Linnæus.  Cetle 
espèce  paroît  attaquer  le  riz.  Voyez  la  troisième  partie  du 
tome  premier  des  Insectes  de  Suide , de  Gyllenhal.  (L.) 

SILVAIN.  Nom  donné  par  Engramelle  à une  petite 
famille  de  lépidoptères  diurnes.  Voyez  Nymphale.  (L.) 
SILVANDRE.  Espèce  de  Satyre.  V.  cet  article.  Cl.) 
SILVANE  ou  SYLVANÉ.  Nom  que  les  minéralogistes 
allemands  donnent  au  nouveau  métal  que  Kiaproth  a décou- 
vert dans  le  minerai  connu  sous  le  nom  d’or  graphique , or 
blanc,  or  de  Nagyag,  etc. , et  qu’il  a nommé  tellurium  , en  le 
consacrant  à la  terre , comme  on  avoit  anciennement  consacré 
les  autres  métaux  aux  planètes.  On  lui  a donné  le  nom  de 
syloane , parce  qu’il  a été  découvert  dans  les  mines  de  Tran- 
sylvanie : on  le  trouve  aussi  dans  la  mine  d'or  de  llérésof  en 
Sibérie.  V.  Tellure,  (pat.) 

SILYBE , Si ly  bu/n.  Genre  de  plantes  , établi  par  Gærlncr, 
pour  placer  le  CbaRPON-Marie  , qu’il  a trouvât  n’avoir  pas 
complètement  les  caractères  des  autres  chardons  de  Linnæus, 
et  qui  n’a  pas  non  plus  ceux  des  Cartbames,  parmi  lesquels 
Lamarck  l’a  placé. 

Ce  genre,  qui  diffère  peu  de  I’AlfrÉbie  de  H.  Cassini , 
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offre  : un  calice  ventru , imbriqué  d’écaillcs  comprimées  > 
surmontées  d’un  appendice  creusé  en  gouttière  , cilié  d’é- 
pines , en  ses  bords  inférieurs  , et  terminé  par  un  long 
bec  pointu  ; on  réceptacle  garni  de  paillettes  et  de  fleurons , 
tous  hermaphrodites  ; plusieurs  semences  couronnées  par 
des  écailles  aigreltées  , réunies  à leur  base  en  un  anneau  ca- 
duc. V.  Chardon  et  Carthame.  (a.) 

SILYBUM.  Cette  plante,  mentionnée  par  Pline,  ressem- 
bloit  au  chamedeon  blanc  ; elle  étoit  également  épineuse.  Ni 
en  Silicie , ni  en  Syrie , ni  en  Phénicie  où  elle  croissoit , on 
n’en  faisoit  usage  en  cuisine  , tant  son  aspect  étoit  fâcheux  ; 
elle  n’avoit  aucun  usage  en  médecine. 

Selon  Dioscoride , le  sifybon  étoit  une  herbe  épineuse  et 
large , qui  avoit  leç  feuilles  semblables  à celles  du  chamœlèon. 
Fraîche  cuite  , elle  étoit  bonne  à manger  avec  de  l’huile  et 
du  sel.  Le  jus  de  sa  racine  , pris  au  poids  d’une  drachme  , 
provoquoit  à vomir. 

Matthiolc  avoue  qu’il  ne  peut  rapporter  cette  plant*  à au- 
cune de  celles  qu’il  connoft.  Rauwolfius  est  plus  hardi  ; il  Cite 
la  gundelie  {gq/ndelia  Toumefortii );  mais  le  plus  grand  nombre 
des  botanistes  , C.  Bauhin  , Anguillara  , Lobel , Adanson, 
etc. , sont  pour  le  chardon-marie  ( carduus  marianus , L.  ) , 

filante  dont  plusieurs  botanistes  font,  à limitation  de  Vail- 
ant , an  genre  qu’ils  nomment  silybum.  Ce  genre  diffère  du 
carduus  par  Je$  écailles  de  son  calice  commun  , épineuses 
sur  lés  bords,  (lw.) 

SIMABE , Ztvingera.  Arbrisseau  de  la  Guyane , à feuilles 
alternes,  quinées  on  ternées  ; à folioles  oblongues,  aiguës, 
émarginées , très-entières  , veineuses  et  gtebres  ; à fleurs 
blanches  , portées  trois  par  trois  sur  des  pédoncales  axil- 
laires , qui  forme  un  genre  dans  la  décandrie  monogynie  et 
dans  la  famille  des  térébinthacées,  ( des  simaroubées , selon 
R.  Brown). 

Ce  genre , qui  est  fort  voisin  des  Quassies  , a poor  carac- 
tères : un  calice  divisé  en  cinq  parties;  une  corolle  de  cinq 
pétales;  dix  étamines,  dont  les  filets  sont  élargis  et  vêlas  à leur 
base;  quatre  ou  cinq  ovaires  réunis  , du  centre  desquels  sort 
tin  style  à quatre  ou  cinq  sillons,  et  à stigmate  à quatre  ou  cinq 
lobes;  quatre  ou  cinq  capsules  coriaces,  ovales,  monosper- 
mes, écartées,  attachées  sur  un  disque  charnu,  (b.) 

SIMAROCIBA,  Simarouba.  Genre  établi  par  Aublet, 
réuni  par  Linnæus  aux  Quassies  , et  depuis  rétabli  par  De- 
candolîe.  Il  renferme  trois  espèces  d’arbres  à feuilles  pin- 
nées  , sans  impaires  , à folioles  souvent  alternes  et  à fleurs 
disposées  en  grappes  terminales.L’une  d’elles  fournit  l’écorce 
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dont  ob  fait  an  si  fréquent  usage  en  médecine , et  dont  il  a 
été  fait  mention  au  mot  Quassie. 

Les  caractères  de  ce  genre, qui  est  de  la  famille  de  son  nom, 
sont  : fleurs  monoïques  ou  polygames  par  avortement;  calice 
petit , à cinq  divisions  ; corolle  de  cinq  pétales  à peine  plus 
longs  que  le  calice  ; cinq  à dix  étamines  dont  la  base  est  ac- 
compagnée d’écailles  ; style  fourchu,  (b.) 

SIMAROUBA  FAUX.  Écorce  de  la  Malpighië  a lar- 
ges feuilles  , qu’on  emploie  en  médecine  en  place  du  véri- 
table Simarouba  , en  ayant  les  vertus,  mais  à un  plus  foible 
degré.  (6.)  ' • . * 4|" 

S1MAROUBÉES.  Famille  ÆKf  plantes  établie  par  De- 
candollc.  Elle  se  rapproche  de  cétm  des  OcâNÉes.  Ses  carac- 
tères sont  : fleurs  hermaphrodites, avortant  quelquefois;  calice 
de  trois  parties  persistantes  ; pétales  hypOgynes,  relevés,  ca- 
ducs , ordinairement  au  nombre  de  cinq  ; étamines  au 
nombre  de  cinq  ou  de  dix  ; bypogyncs  sur  le  disque,  souvent 
pourvues  d’appendices  à Leur  base  ; ovaire  divisé  en  autant 
de  loges  qu’il  y a de  pétales , surmonté,  d’un  style  simple  ; 
fruit  capsulaire,  bivalve,  monosperme  ; semence  à germe 
droit,  inverse,  et  à deux  cotylédons  épais. 

Les  genres  qui  se  rapportent  à cette  famille,  sont  : Quas- 
sie  , Simarouba  et  Simabe.  (b.) 

SIMA-UTSIGI.  Arbre  du  Japon,  du  genre  Weigeiia. 
( W.  juponica , Thunb.  ) ; on  l’appelle  aussi  nippon  utsugi.  Le 
korei-utsigi  est  une  seconde  espèce  du  même  gen re(  fV. roieensi, 
Th.  ).  Kæmpfer  a donné  la  figure  de  cette  espèce,  et  Thun- 
berç  celle  de  la  première.  (LN.) 

SIMBOft.  riante  du  royaume  de  Bantam,  qui  croit  près 
de  la  mer , qui  a les  feuilles  semblables  k celles  du  lis , de 
nature  visqueuse  et  d’un  goût  amer.  Il  n’est  pas  nécessaire  de 
la  mettre  en  terre  pour  U faire  croître  ; il  suffit  de  l’entrete- 
nir dans  un  lieu  humide.  On  la  regarde  connue  émolliente  , 
résolutive  et  vermifuge.  On  ne  sait  si  c’est  une  plante  para- 
site ou  une  plante  grasse,  ou  même  une  production  poly  peuse. 

■ . • CB) 

SIMBULÈTE,  Simbuleta.  Genre  établi  par  Forskaël  dans 
la  tétrandrie  monogynie,  qui  a pour  caractères  : un  calice  di- 
visé en  trois  parties  ; une  corolle  monopétale , campanutée  , 
presque  bilabiée  ; quatre  étamines  dont  les  anthères  sont  réu- 
nies ; un  ovaire  surmonté  d’un  seul  style  ; une  b?ie. 

Le  simbulète  se  trouve  en  Arabie.  (B.) 

SIMERI.  Adanson  a ainsi  appelé  une  coquille  de  son 
genre  Mantelet,  qui  Q^roît  appartenir  aux  Volutes  de 
Linnæus.  (b.) 

S1MIA.  Nom  latin  du  Pitrèque;  l’on  en  a fait  la  dé- 
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nomination  générique  8e  toutes  les  espèces  de  Sikôes.  (s.) 

S1MILOR.  Composition  métallique  qui  est  un  alliage 
de  cuivre  et  de  aine,  ou  du  laiton.  V.  Zinc,  (ln.) 

SIMINA-SAGOUNDO,  C’est  le  Gatiuer  à Java,  se- 
lon Thunberg  (B.) 

SI  MIRE , Simira.  Nom  donné  à un  genre  qu’on  a depuis 
réuni  aux  Psyciiotres.  (b.) 

SI  MME  RI.  Nom  du  Çuivbe  dans  le  pays  de  Dar-r  , 
Runga,  en  Afrique.  (LN.) 

SIMON.  L’un  des  noms  vulgaires  du  Dauphin  commun 

( Delphinus  delpbis  ).  (nESifc) 

SIMON.  V.  Petit  Simon,  (v.) 

SIMPLA  NOBLA.  Arbrisseau  du  Ténérife , qui  y porte 
ce  nom  sous  lequel  Plukenet  l’a  figuré.  V.  Phyllis  et  No- 

BULA.  (UN.)  *•  • ' 

S1MPLEGADE,  Simplrpades.  Genre  de  coquilles  uni- 
valves  établi  par  Denys  de-Montfort  aux  dépens  des  Pla- 
ndlitf.s  de  Lamarck.  Ses  caractères  sont  : coquille  libre , 
cloisonnée  , aplatie  en  disque  , contournée  en  spirale  ; tous 
les  trous  de  spire  apparens  ; ouverture  arrondie , recevant, 
dans  son  milieu,  le  retour  de  la  spire  ; cloisons  dentelées, 
lobées , persillées  et  percées  par  uu  seul  siphon. 

Les  coquilles  de  ce  genre  sont  très-nombreuses  dans  les 
collections.  On  les  trouve  dans  les  couches  calcaires  d’an- 
cienne formation.  Leur  grandeur  varie  depuis  deux  lignes 
jusqu’à  huit  pieds  de  diamètre.  On  les  appelle  vulgairement 
Corne  h’ammon  persillée,  (b.) 

SIMPLES-  Nom  vulgaire  donné  aux  plantes  dont  on 
fait  usage  en  médecine,  (d.) 

SlM-RUNG-rLON.  Nom  d’une  espèce  de  Myrte  (myr~ 
lus  trineivia , Lour.)  en  Cochinchine.  (LN.) 

S1MSIE.  Sim. >ia.  Genre  de  plantes  établi  par  R.  Brown 
dans  la  tetraudrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  pro- 
tées.  Ses  caractères  consistent  en  : un  calice  de  quatre  fo- 
lioles régulières  , recourbées  ; des  étamines  saillantes  , à 
anthères  d'abord  cohérentes  et  ensuite  séparées  ; un  stig- 
mate dilaté  , concave  ; une  noix  conique. 

Deux  espèces,  toutes  deux  de  la  Nouvelle  - Hoiiand%, 
entrent  dans  ce  genre.  (B.) 

SIMSIE,  Si m. si  a.  Genre  de  plantes  établi  par  Persooa 
aux  dépens  des  Coréopes. 

Ses  caractères  consistent  en  : un  calice  cylindrique , à 
écailles  et  à folioles  linéaires , presque  égales  ; un  récep- 
tacle garni  de  paillettes  ; des  semences  aplaties  , bordées , 
aristées  à leurs  angles. 
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Il  renferme  trois  plantes  de  l’Amérique  méridionale» 

* ‘ * - *(*•) 

SIMSIM.  C’est  le  Sésame  dans  le  Dar-Four,  contrée 

de  l’Afrique.  (LN.) 

SI  MU  LIE , Simullum  , Latr. , Lam.  ; Culex  , Lion.  ; Ti~ 
pula , Deg . ; Scalhupse , Fab.;  Airaciuctra  , Meigen.  Genre 
d’insectes  de  l’ordre  des  diptères,  famille  des  némocères, 
tribu  des  lipulaires,  et  dont  les  caractères  sont  : antennes 
épaisses,  courtes,  formant  une  sorte  de  massue  cylindri-r 
co-conique,  pointue  et  crochue  au  bout,  de  onze  articles; 
point  d’yeux  lisses  apparens;  yeux  lunulés;  palpes  allon- 
gés , courbés , de  quatre  à cinq  articles  ; jambes  sans  épi- 
nes ; premier  article  des  tarses  allongé. 

Les  simulies  ressemblent  beaucoup  aux  bibions  et  aux 
scailiopses,  Fabricius  les  réunit  aujourd'hui , avec  ceux-ci  ; 
mais  elles  en  diffèrent  par  1 absence  des  yeux  lisses  ; elles 
s’éloignent  surtout  de  ces  derniers  diptères,  à raison  de 
leurs  palpes  longs,  courbés  et  composés  de  plusieurs  arlir 
clés.  Ce  naturaliste  avoit  d’abord  placé  la  seule  espèce  de 
ce  genre  qu’il  connût,  avec  les  r h agio  ns  ( columlashensis ). 
Linuæus  en  avoit  fait  un  cousin  (reptaus),  et  Degéer  une 
tipule  ( erythrocephala ).  Cel  insecte  est  fort  petit,  n’ayant  en- 
viron qu’une  ligne  ou  deux  de  longueur.  Il  est  noir,  avec 
des  anneaux  blancs  sur  le  ventre,  les  jambes  et  les  tarses. 
11  vient  en  très-grande  quantité  au  printemps  et  à la  fin 
de  l’été , dans  la  Servie , le  Bannat.  Il  attaque  les  bes- 
tiaux , pénètre  dans  leurs  parties  de  la  génération  , et  les 
fait  périr  dans  I espace  de  quatre  à cinq  heures.  On  I éloi- 
gne avec  de  la  fumée-  Cette  espèce  se  trouve  aussi  en 
France  aux  environs  de  Paris,  et  dans  les  cantons  méri- 
dionaux. Mon  ami  M.  Antoine  Coquebert  l’a  trouvée  aux  en- 
virons de  Reims,  et  il  en  a donué  une  bonne  figure  dans 
la  Troisième  Décade  de  ses  Illustrations  iconographiques  des  In- 
sectes, lab.  ad,  fig.  y.  Scheüemberg  l’a  aussi  représentée 
dans  son  ouvrage  sur  les  diptères  , pl.  38 , fig-  3.  Ayant  été 
piqué  une  fois  sur  la  maiu  par  un  de  ces  insectes  ; j’éprouvai 
une  douleur  des  plus  aiguës.  Les  voyageurs  ont  parlé  d’un 
diptère  très  incommode , qu'ils  ont  distingué  du  maringouin 
( espèce  de  cousin  ) , sous  le  nom  de  moustique , et  qu'ils  ont 
dit  être  très-petit  et  ne  s’annonçant  pas , comme  le  marin- 
gouin , par  un  bourdonnement.  11  peut  y avoir  eu  de  la 
variation  p3r  rapport  à l’application  de  ces  deux  noms  ; 
mais  il  est  certain  qu’il  est  fait  mention  , dans  la  plupart 
des  voyages,  et  particulièrement  dans  Marcgrave , d un  in- 
secte ayant  les  caractères  comparatifs  que  je  viens  d’énoncer, 
ür^cet  insecte  ou  ce  moustique  me.  parqit  être  du  genre  sim  vite. 
Michaux,  célèbre  botaniste,  me  fil  voir  de  ces  moustiques  qu’ü 
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avoît  rapportés  de  ses  royales  dans  l’Amérique  septentrio- 
nale^! j y ai  trouvé  tous  les  caractères  des  simulia. Celle  es- 
pèce difïéroit  seulement  de  la  nôtre,  en  ce  qu’elle  étoit  toute 
noire.  11  est  bien  extraordinaire  que  les  voyageurs  naturalistes 
nés  attachent  pas  à recueillir  deq>rcférence  les  objets  qui  mé- 
ritent le  plus  d’être  connus.  Les  maringouins , les  moustiques, 
les  chiques , etc. , animaux  qui  affligent  si  fort  les  habitans  de 
certaines  contrées  de  l’Amérique  , n’ont  presque  pas  encore 
fixé^l’attention  de  ces  naturalistes  voyageurs. 

M.  Meigen,  qui  a donné  à ce  genre  le  nom  d 'atractocera  , 
consacré  déjà  par  M.  le  baron  Palisot  de  Beauvois  à un  genre 
de  coléoptères , en  mentionne  six  espèces.  Nous  renvoyons 
à son  onvrage.  (l.)  ■.  i . , , 

SI  N.  Nom  japonais  de  l’Ir  a grandes  feuilles.  C’est  aussi 
le  Ninsin.  F.  à l’article  Be&le.  (b.) 

SINAPI.  Les  anciens  donnoient  ce  nom  à des  plantes 
dont  les  graines  très-écbaufFantes  et  excitantes  avoient  une 
acrimonie  tellement  forte  , qu’elles  agissoient  promptement 
sur  l’odoratet  sur  la  vue  : c’est  ce  que  signifie  eaÿcec,  sinapi, 
cest-à-dire,  nuisible  à la  vue.  Pline  est,  parmi  les  auteurs  an- 
ciens, celui  qui  a dit  quelque  chose  sur  les  plantes  qui  pro- 
duisent ces  graines  ; les  autres  se  sont  contentés  de  parler  des 
vertus  et  des  qualités  des  sinapi. 

Voici  comme  Pline  s’explique  sur  ces  plantes.  « Dès  que 
l’équinoxe  d’automne  est  arrivé, on  sème  le  coriandrum , l 'ane- 
thum  , Yatriplex  , le  malva  , le  lapathum  , le  cerephyllon , que 
les  Grecs  appellent  piederos , et  le  sinapi , dont  la  saveur 
âcre  et  brûlante  comme  du  feu , est  très-salutaire  au  corps. 
Il  croît  sans  culture , mais  il  faut  le  repiquer;  alors  sa  grain* 
en  est  meilleure.  A peine  en  a-t-on  semé  dans  un  endroit, 
qu!il  est  impossible  de  le  détruire  ; car  aussitôt  que  la  graine 
tombe , elle  pousse.  On  fait  usage  de  cette  graine  pour  assai- 
sonner les  mets  ; la  cuisson  lui  fait  perdre  de  son  acrimonie. 
On  mange  les  feuilles  de  ce  sinapi  cuites  de  la  même  manière 
que  les  autres  légumes.  Il  y en  a de  trois  sortes,  l’une  grêle  , 
une  autre  à feuilles  semblables  à celles  de  la  rave,  et  une 
troisième  à feuilles  A'eruca.  La  meilleure  graine  de  sinapi  est 
celle  d’Egypte.  Les  Athéniens  l’appellent  napy,  et  d'autres  , 
tapsioa  saurion.  » jPüüAtt 

Dioscoride  nous  apprend  que  le  sinapi  des  jardins  étoit  ap- 
pelé, par  quelques  personnes,  napi;  que  le  meilleur  étoit 
gros,  fort  roux  , pas  trop  sec,  vert  et  moite  en  dedans  lors- 
qu’on le  concassoit.  Lorsqu’il  joigooit  toutes  ces  qualités  , il 
étoit  réputé  parfaitement  bon.  Le  sinapi  étoit  échauffant  ; 
broyé  et  approché  du  nez , il faisoit  éternuer  ; son  suc,  mêlé 
avec  du  miel , s’employoit  contre  l’âpreté  des  paupières  et 
la  foiblesse  de  la  vue.  On  faisoit  usage  de  cette  graine  dans 
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les  emplâtres  , ou  en  décoction  , pour  se  gargariser , et  dans 
certaines  maladies  , etc.  Il  est  question  du  sinapi  , dans  Hip- 
pocrate et  dans  Théophraste , et  c’est  de  ces  auteurs  que 
Pline  et  Dioscoride  ont  extrait  ce  qu'ils  disent  du  sinapi  ; 
et  qui  nous  suffît  pour  y reconnoître  nos  moutardes.  On 
ne  peut  le  dire  cependant  que  d’une  manière  très-générale; 
car  il  est  probable  que  d’autres  crucifères  ont  pu  y être 
rangées.  On  croit  cependant,  i.S  que  le  sinapi  de  Diosco- 
ride et  de  Théophraste  est  la  deuxième  espèce  de  sinapi  de 
Pline  , celle  à feuilles  de  rave , et  notre  sinapis  nigra  ou  sèneoè 
noir , ou  la  Moutarde. 

2. °  Que  le  sinapi  grêle  de  Pline  peut  avoir  été  le  sinapis 
alba  , L. , ou  Sénevé  a graine  blanche. 

3. °  Que  le  sinapi  à feuilles  iT eruca  éloit  le  sisymbrium  te- 
nuifolium , ce  qui  ne  nous  paroît  pas  probable. 

Mais  ces  rappfochemens  ne  sont  que  des  présomptions  , 
l>ien  qu’un  certain  degré  de  certitude  soit  attaché  à plusieurs 
d’entre  eux. 

Le  napi  ou  sinapi  persique  de  Pline,  paroît  être  une  autre 
plante.  V.  Thlaspi.  _ , 

Le  nom  de  sinapi  est  resté  en  botanique  ; d abord  il  a été 
appliqué  aux  sénevés  que  nous  avons  cités  et  à plusieurs  au- 
tres plantes  du  même  genre  ; au  raphanus  raphamstrum  , au 
brunias  erurago,  au  cardamine  alpina,  à des  brassica , à un  \ É- 
lar  ( erysimum  alliaria , L.  ) , à des  espèces  de  sisymbrium , 
etc. , jusqu’à  Tournefort , qui  l’a  fixé  au  sénevé.  Linnæus  , en 
adoptant  le  sinapi  de  Tournefort , en  a légèrement  altéré  le 
nom  en  sinapis.  Ce  genre  a subi  peu  de  modifications; cepen- 
dant le  sinapis  inr.ana  en  a été  retiré  par  JYIoench  qui  en  a* 
fait  son  hirschfeldia.  Le  cordylorarpus  hxvigatus , "W.,  étoit  un 
sinapi  pour  Tournefort  ; enfin,  Crantz.  a réuni  le  genre  sinapis 
au  raphanus , réunion  rejetée  par  Jes  botanistes  même  les  plus 
ennemis  de  la  multiplicité  des  genres  , en  histoire  naturelle. 

Il  ne  faut  pas  coiÿondre  avec  les  siruipis  , les  clèomes , 
comme  on  pourroil  le  faire,  si  l’on  n’étoit  pas  prévenu  que 
quelques-unes  de  ces  plantes  ont  été  nommées  ainsi,  (ln.) 

SINAPI.  Synonyme  de  Cordylocarpe.  (b.) 

S1NAP1STRUM.  Genre  de  Tournefort,  qui  ne  diffère 
pas  du  Mosambé  de  Linnæus.  (b.) 

• SINARA.  Nom  de  pays  de  I’Ixore  écarlate.  V . ce  mot. 

(B.) 

SINCIALO.  V.  Perriche  sincialo,  t.  xxv,  p.  36g.  (v.) 

S1NDIÜN.  V.  Rhoa.  (ln.) 

SINDOC.  Arbre  qui  croît  dans  les  îles  de  la  Sonde  , et 
qui  a beaucoup  de  rapports  avec  le  laurier  coulibaban  ou  cu- 
lilavan.  y.  au  mot  Laurier,  (b.) 
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SINÈGRE.  V.  Sénégré.  (desm.) 

S1NGANE , Sterber.kia.  Arbrisseau  grimpant,  à feuilles 
presque  opposées,  pétiolées,  elliptiques,  acuminées,  entiè- 
res, veinées  et  glabres;  à Heurs  blanches,  petites,  portées 
sur  des  pédoncules  communs , fort  courts  et  insérés  le  long 
des  branches,  qui  forme  un  genre  dans  la  polyandrie  mono- 
gynie  et  dans  la  famille  des  guttiers. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  de  cinq  folioles  con- 
caves ; une  corolle  de  cinq  pétales  denticulés  et  insérés  par 
un  onglet  au  réceptacle  ; un  grand  nombre  d’étamines  éga- 
lement insérées  au  réceptacle  ; un  ovaire  supérieur,  ovale  , 
surmonté  d’un  style  courbé  k sa  pointe  , et  à stigmate  en  tête, 
concave  : une  capsule  longue  , cylindrique  , fragile  et  unilo- 
culaire , contenant  plusieurs  semences,  grandes,  anguleuses, 
entourées  d'une  pulpe  blanche  et  douce. 

La  singane  croît  à la  Guyane,  et  s’élève  a«  sommet  des  plus 
grands  arbres.  La  pulpe  qui  entoure  ses  semences  a une  odeur 
de  citrouille,  (b.) 

SINGE  D’ANGOLA  , est  principalement  le  jocko  ou 
l’injocko  , le  barris  , le  chimpanzée,  qui  n’est  que  le  même 
animal,  connu  sous  le  nom  de  satyre  orang-outan# (simia  tro- 
glodytes , dé  Linn.  )T c’est  aussi  le  quoyas-morrou  de  Dapper. 
V.  O rang  chimpanzée.  On  trouve  encore  le  pithèque , le 
macaque , le  callitriche  et  la  mûne  dans  ces  mêmes  pays. 
V.  Guenon  et  Macaque,  (yirey.) 

SINGE  D’ANTIGOA , décrit  par  Pennant  dans  son  Sy- 
nopsis of  Quadrupeds , p.  129,  n.°  97  , paroît  être  un  Sapa- 
jou long  de  dix-huit  pouces,  sans  la  queue  , qui  est  cendrée 
*et  a vingt  pouces  de  longueur  ; sa  face  est  noire,  ses  joues 
barbues  ; son  dos  et  ses  côtés  sont  mêlés  de  noir  et  de  roux 
vif  ; le  ventre  est  blanc  ; les  jambes  , noires  en  dessus  , sont 
cendrées  en  dessous. .(virey.) 

SINGE  ANNELÉ.  C’est  une  espèce  ou  variété  d’Outs- 
TiTt  qui  exisloil  au  Muséum  de  Londres  , et  que  Pennant  a 
décrite  dans  sa  Synopsis  of  Quadrupeds , p.  lai  , n.s  87  , sous 
le  nom  de  The  annulated  monkey.  11  a la  face  plate,  une  barbe 
longue  aux  joues  et  un  toupet  sur  le  front;  les  poils  du 
corps  et  des  membres  bruns  en  dessus  ; le  ventre  cendré, 
et  la  queue  , qui  est  plus  courte  que  le  corps,  annelée  al- 
ternativement de  brun  pâle  et  de  brun  plus  foncé.  11  pa- 
roît que  ce  singe  a de  la  ressemblance  avec  l’OutSTlTi  pro- 
prement dit  ( Simiajacrhus , Linn.).  (virey.) 

SINGE  ARABATA.  Guinilla,  dans  son  HisL  de  tOrè - 
nuque  , tom.  a , donne  ce  nom  à une  espèce  d 'alouate  trcs- 
criarde,  singe  qui  sc  trouve  au  Brésil.  V.  Alouate  Arap.ate. 

(desm.) 
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SINGE  ARAIGNÉE.  On  à donné  ce  nom  à des  singes 
d’Amérique,  qui  appartiennent  au  genre  Atèle  (et  dont  leS 
principaux  sont  le  Belzébut  et  le  Coaita  ) , à cause  de  la 
maigreur  extrême  de  leurs  membres.  (DESM.) 

SINGE  BLANC-NEZ.  C’est  une  Guenon  d’Afrique 
nommée  par  Linnæus  simia  pelauriqta.  La  Guenon  a neîÉ 
BLANC  PROÉMINENT  , ou  StNGE  HOCUEUR  ( SifHia  nktitans  de 
Linnæus),  présente  lin  caractère  analogue  à celui  qui  dis- 
tingue cet  animal , dans  la  belle  couleur  blanche  de  son  nez. 

. (DESM.) 

SINGE  BOGGO.  C’est  le  Mandrill  {simia  maimon , et 
simia  mormon  de  Linnæus  ).  C’est  un  babouin  de  l’Afrique 
( V.  Mandrill).  Néanmoins,  d’après  la  description  impar- 
faite qu’en  donne  Smith , on  ne  peut  reconnoître  le  mandrill, 
mais  plutôt  un  singe  d’une  espèce  voisine  , tel  que  le  papion 
ou  quelque  babouin  : ne  seroit-ce  pas  la  simia  sphinx  de  Lin- 
næus  ? ou  la  simia  porcaria , qui  est  le  singe  noir  de  Leraillant  ? 

(viREY.) 

SINGE -BOUC.  Il  semble  que  les  brillantes  fictions  des 
poêles,  sur  les  divinités  champêtres,  soient  plus  fondées  dans 
la  nature  qu’on  ne  l’iinagine.  Ils  nous  représentent  les  saty- 
res , les  faunes , comme  des  espèces  de  singes-boucs  ; et  il 
existe  des  animaux  qui  tiennent  des  caractères  de  ces  deux 
genres  de  quadrupèdes.  Pennant  a décrit  le  singe-bouc 
( The  goat-monkey , Voyez  Synopsis  of  QuJrupeds,  p.  iao  , 
n.°  88.  ) , et  il  dit  que  sa  face  est  nue , de  couleur  bleue  , 
avec  des  rides  obliques , comme  dans  le  mandrill  ; mais  il  a 
une  barbe  comme  celle  du  bouc.  La  couleur  du  poil,  sur  le 
corps  et  les  membres , est  d’un  brun  foncé  , et  la  queue  est 
longue.  Nous  n’avons  pas  d’autres  détails  sur  cette  espèce 
ou  variété , qui  existait  dans  le  Muséum  de  Londres. 


(VIREY.) 

SINGE  BRUN.  C’est  une  espèce  de  Guenon  que  Pen- 
nant a nommée  lawny  rnonkej  ( Synops.  of  Quad. , p.  120, 
n.°  86  ).  Elle  est  de  la  taille  d’un  chat  j sa  face  et  ses  oreil- 
les sont  d'une  couleur  de  chair  ; les  poils  du  corps  sont 
bruns  et  cendrés  à leur  or^ppe  ; la  queue  est  plus  courte 
que  le  corps  ; le  dos  a une  couleur  orangée  ; le  ventre  est 
blanc  et  les  membres  sont  cendrés.  Cet  animai  , qui  se 
trouve  aux  Indes,  est,  dit -on  , fort  malin.  Il  y aune  va- 
riété de  cette  espèce  à face  noire , avec  de  longs  poils  blancs. 


(VIREY.) 

SINGE  A CAMAIL.  C’est  la  guenon  à camail , de  BulTon, 
que  M.  Geoffroy  place  dans  son  genre  Colobe  ( CololUs 
polycomos').  (DESM.)  » 

SINGE  CAPUCIN.  On  a donné  assez  généralement  ce 
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nom  à une  espèce  de  Sapajou,  le  Saï  : M.  Geoffroy  le  donne 
également  à un  SaKI.  (desm.) 

SINGE  DE  LA  COCHINCHINE.  C’est  le  doue  (simia 
nemotus  , Linn.  ) , fort  jolie  espèce  de  Guenon  qui  n’a  point 
les  fesses  pelées , et  dont  1»  face  est  entourée  d’une  sorte 
de  crinière.  On  en  a fait  un  genre  particulier  , sous  les  noms 
de  LAStoPYG&et  de  Pygatriche.  Le  singe  nasique , espèce  de 
Guenon  a nez  long  ( simia  nasica') , vient  encore  de  la  Co- 
chin chine.  Le  doue  , qui  se  trouve  aussi , à ce  qu’il  paroit , à 
Madagascar,  y est  nommé  sifac.  (virey.) 

SINGE  CORNU.  Ce  nom  a été  donné  à I’Aigrette  , es- 
pèce de  Macaque  , et  à un  Sapajou  ( V.  ces  mots  ).  (desm.) 

SINGE  COURONNÉ  , de  Buffon.  C’est  la  Guenon 
couronnée  , de  Geoffroy  ; Cercopithecus  pileaius.  (desm.) 

SINGE  A CRINIÈRE.  Espèce  de  guenon  mal  décrite  , 
et  qui  peut  être  le  simia  faunus  de  Linnaeus  , ou  la  Guenon 
Malbrouck.  V.  ce  mot.  (virey.) 

SINGE  EN  DEUIL  ou  SAPAJOU  EN  DEUIL,  est 
une  espèce  de  singe  du  nouveau  continent , qui  se  voyoit  dans 
la  ménagerie  du  prince  de  Hesse-Cassel , et  que  Erxleben  a 
décrite  sous  le  nom  de  cebus  lugubris  ( Syst.  Reg.  anim. , gen. 
5 , sp.  9 ).  Sa  taille  égale  celle  du  sajou  brun  , et  sa  couleur 
est  entièrement  noire  , excepté  la  face , et  les  pattes  ainsi 
que  les  autres  parties  nues  , qui  sont  d’un  rougeâtre  couleur 
de  rouille.  Cet  animal  n’a  point  de  barbe  (virey.) 

SINGE  DORMEUR  DU  CASSIQUIARE.  C’est 
I’Aote  douroucouli  , de  M.  de  Humboldt.  F.Aote.  (desm.) 

SINGE  DRILL.  Nouvelle  espèce  , distinguée  par  M. 
Frédéric  Cuvier  , et  qui  diffère  de  celle  du  Mandrill  avec 
laquelle  on  l’avoit  toujours  confondue  , parce  que  sa  face  est 
noire  et  reste  constamment  de  celte  couleur,  (desm.) 

’ SINGE  ECUREUIL ( Simia sciurus ).  Dénomination  des 
Makis  dans  quelques  auteurs  d’histoire  naturelle,  (s.) 

SINGE-ECUREUIL.  Ce  nom  est  aussi  donné  au  Sa- 
gouin SAÏMiRl.  (DESM.) 

SINGE  A FACE  POURPRÉE.  Selon  M.  Geoffroy  le 
singe  ou  la  guenon  à face  pourprtg , de  Pennant  et  de  Buffon  , se 
rapporleroient  à l’espèce  de  singe  que,  d’après  TemiuiDck,  il 
nomme  Guenon  barbique  (Cercopithecus latibarbatus').  (desm.) 

SINGE  GUARIBA , de  Marcgrave.  C’est  1 ’ouarine , es- 
pèce de  singe  américain,  du  genre  Alouate.  V.  ce  mot. 

(desm.) 

SINGE  HOCHEUR.  C’est  la  Guenon  a nez  blanc 

PROÉMINENT  , Cercopithecus  nictitaus.  (desm.) 

SINGE  JAKANAPER.  On  a donné  ce  nom  à la  Gue- 
non CALHTR1CHE  OU  StNGE  DE  SaINT-JaCQUES.  (DESM.) 
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SINGE  LION, de  Basson.  Selon  M. de Humboldt  c’est  le 
pioche , qui  appartient  au  genre  des  Ouistitis,  (desm.) 

SINGE  A LONG  N EZ.  C’est  le  nasique,  de  Daubent  on, 
espèce  de  Guenon  de  la  Cochinchine , dont  M.  Geoffroy  a 
fait  un  genre  particulier  sous  le  nom  de  Nasique.  V.  Gue- 
non. (desm.)  • 

SINGE  DU  MEXIQUE  (petit),  de  Brisson.  C’est 
un  petit  singe  du  genre  des  Ouistitis  et  de  l’espèce  nommée 
PlNCHE.  (DESM.) 

SINGE  DE  MOCO.  C'est  une  espèce  de  Babouin  (F-, 
ce  mot) , Simia  hamadryas.  Lino.  Il  paroît  que  la  guenon  à mu- 
seau allongé , de  Buffon,  est  de  la  même  espèce.  (virey.) 

SINGE  MONKIE  , Simia  maria , de  Linnæus.  Fœtus  de 
singe  décrit  et  figuré  par  Séba , et  qu’on  peut  tout  au  plus 
rapporter  au  genre  des  sapajous , sans  en  déterminer  l’espèce. 
V.  Sajou  monkie.  (desm.) 

SINGE  MUSQUE.  C’est  le  Sapajou  saï.  (desm.) 

SINGE  NÈGRE.  On  a donné  ce  nom  à deux  espaces 
de  singes  , l’un  du  genre  Sapajou  , ceints  niger  ; et  l’autre  du 
genre  Guenon  , êercopilhecus  maurus.  (desm.) 

SINGE  NOIR,  de  Levaiilant , est  la  simia  porçaria  de 
Linnæus , le  Babouin  noir  d’Afrique,  (virey.) 

SINGE  DE  NUIT  , de  la  Guyane.  On  désigne  ainsi  les 
singes  d’Amérique  à queue  lâche  et  tloconneuse  , ou  Sakis. 
V.  ce  mot.  (desm.) 

SINGE  DE  NUIT.  M.  de  Humboldt  a fait  connoître 
sous  ce  nom  un  quadrumane  singulier,  auquel  il  assigne  le 
nom  générique  d’ÀoTE.  V.  ce  mot.  (desm.) 

SINGE  PALATINE  ,,Roloway  ou  Exquima.  Singe 
d’Afrique  , qui  appartient  au  genre  des  Guenons.  V.  ce  mot. 

(desm.) 

SINGEDU  PARA.  C’est  le  Mico  ( simia  argentata  de  Lin- 
næus), jolie  espèce  d’OuiSTiTi  rapportée  par  la  Condamine. 
Son  poil  est  d’un  beau  blond  argenté  , et  toutes  ses  parties 
nues  sont  d’un  rouge  vif  de  vermillon.  Voyez  Ouistiti. 

(vjrey. 

SINGE  PLEUREUR.  C’est  le  Saî  et  le  Suï  à gorge 
blanche  , singes  du  genre  des  Sapajous  propremenMits.  On 
leur  donne  aussi  le  nom  de  singes  musqués.  (DESM.) 

SINGE  POURPRE  ou  GUENON  A FACE  POUR- 
PRÉE, de  Buffon  , est  décrit  par  Pennant  dans  son  History 
of  Quadruptds , tom.  i , pag.  184.,  figuré  pl.  ai.  C’est,  selon 
M.  Geoffroy,  le  même  animal  que  sa  GUENON  barrique. 
M.  Virey  pense  que  ce  n’est  qu’une  variété  du  Macaque 
OUANDEROU.  (DE SDJ.) 

SINGE  AQUEÜEDE  CQCHON.Ce  nom  a étédonné 
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au  Macaque  maiwon,  Simia  nemestrina , aussi  désigné  par 
celui  de  patas  à queue  courte.  (dESM.)  * 

SINGE  A QUEUE  DE  RENARD.  Cette  dénomina- 
tion a été  appliquée  aux  singes  d’Amérique,  du  genre  Sake 
V.  ce  mot.  (oesm.) 

SINGE.  RENARD  ( Semivulpa  ).  Gesner  a désigné  ainsi 
les  Sarigues  bu  Didelphes.  (desm.) 

SINGE  ROUGE,  Mono  Colorado.  A Carihagène  c’est 
I’Alouate  proprement  dit  ( hurleur  aluuaté),  de  M.  Geoffroy. 

(desm.) 

SINGE  S1FFLEUR.  Les  singes , du  genre  des  Sapajous 
proprement  dits,  ont  été  ainsi  appelés  à cause  de  leur  voix 
qui  ressemble  à un  sifflement.  (DESM.) 

SINGE  SYR1CHTA.  Espèce  ou  variété  de  guenon  ou  de 
sapajou  mal  décrite  et  mal  connue,  qu’on  trouve  figurée  dans 
Peliver,  Gaiophlyladon , pag.  ai,  tab.  i3,  fig.  i i , simia 
syrichla  de  Linnæus.  V.  Sajou  de  Petiver.  (desm.) 

SINGE  TETE  DE  MORT,  Simia  n.orta , de  Linnæus. 
Espèce  mal  figurée  et  mal  décrite  dans  les  auteurs  ; c’est , à 
ce  qu'il  paroît , une  variété  du  sapajou  dh<n  ou  du  sapajou 
nègre  {simia  apella  de  Linnæus) , dont  Séba  donne  une  mau- 
vaise figure.  Au  reste , cet  animal  appartient  au  nouveau 
continent.  Groelin  pense  que  ce  n’est  qu  une  variété  du  Sa- 
GOtN  SaïMIRi  ( Simia  sciurea , Linn.  ) V.  Sajou  a TÈTE  de 
MORT.  (V1REV.) 

SINGE  VARIÉ  ou  SINGE  VIEILLARD.  C’est  la 
Guenon  mone  ( V.  ce  mot.),  le  d'Aristote,  et  le 
kypos  des  Arabes. 

Cette  guenon  s’apprivoise  bientôt , et  même  est  tpapable 
d’attachement.  On  lui  enseigne  beaucoup  de  choses,  car  elle 
est  fort  obéissante.  Elle  aime  les  fruits,  la  chair,  les  insec- 
tes , et  ne  rejette  pas  les  légumes.  On  l’enseigne  en  Portugal, 
ainsi  que  le  magot , à chercher  les  poux  à la  tête  , et  aussitôt 
qu’elle  en  aperçoit , elle  les  croque  d’un  coup  de  dent. 
Comme  les  poux  sont  fréquens  en  Portugal , on  va  chez  un 
perruquier  qui  met  son  singe  après  votre  tète  , moyennant 
quelque  monnoie.  (vtREï.) 

SIN(»E  VERT.  C’est  la  Guenon  callitriche  ( simia 
sabota , Linn.  ).  (desm.) 

SINGE  VIEILLARD.  C’est  la  Guenon  mône  au  pelage 
varié  ( nmia  mono , de  Linnæus  ) ; elle  appartient  à l’ancien 
monde.  Un  autre  singe  vieillard * est  le  lowando  {simia  veter  de 
Linnæus  ) , qui  ne  diffère  vraisemblablement  pas  du  Maca- 
que OU ANDKROU.  (DESM.) 

SINGE  VOLTIGEUR.  Ce  nom  esteelui  que  les  voya- 
geurs donnent  aux  singes  du  genre  Atèle  , parce  qu'ils  sa- 
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vent  si  bien  s’attacher  aux  branches , au  moyen  de  leur 
queue  , qu'ils  se  laissent  ainsi  suspendre  la  tête  en  bas  , à la 
manière  des  bateleurs  et  danseurs  de  corde.  V oy.  Atèxjes. 

(VtREY.) 

SINGE  DE  WÜRMB  ou  Pongo  de  Bornéo.  Grand 
animal  de  la  famille  des  singes,  et  qui,  si  l'on  en  juge  par 
son  squelette  et  par  le  peu  qu’on  sait  sur  ses  mœurs , doit 
être  robuste  etïéroce. 

Quelques  renseignemens  , nouvellement  recueillis  , sem- 
blent induire  que  cet  animal  n’est  autre  que  l’orang-outang 
adulte.  V.  Pongo.  (desm.) 

SINGES,  S imiœ , qui  vient  de  simulare,  imiter.  La  plus  im- 

fortante  et  la  plus  difficile  de  toutes  les  études  , est  celle  de 
homme  physique  et  moral  ; par  le  corps,  il  n’est  que  l’égal 
de  la  bête;  par  l’esprit,  il  s’élève  au  premier  rang  dans  la  na- 
ture, et  participe  en  quelque  sorte  de  la  divinité.  C’est  moins 
encore  ce  mélange  inconcevable  d’intelligence  et  d’animalité 
qui  nous  confond  , que  no6  rapports  physiques  et  moraux  avec 
les  bêtes  qui  nous  ressemblent.  Quel  sera  le  point  où  cesse 
l’a  me  et  où  commence  l’empire  de  la  matière  ? Où  finit 
l’homme  avec  le  corps  du  singe,  et  le  singe  avec  l’humanité  ? 
car  on  ne  peut  nier  qu’il  ne  se  rencontre  des  relations  in- 
times entre  ces  deux  ordres  d’êtres.  Il  ne  s’agit  plus  de  déci- 
der si  le  singe  est  une  bête  brute  : depuis  long-temps  on  en  est 
généralement  convenu,  mais  il  est  important  deconnohre  ce 
qui  lui  reste  d’analogue  à l’homme  , car  je  ne  pense  pas 
qu’on  doive  borner  dos  facultés  à la  simple  conformation  du 
corps. 

J’avoue  que,  suspendu  entre  l’orgueirhumain , qui  s'in- 
digne d’être  comparé  à la  brute , et  cette  abjecte  philosophie 
qui  nous  ravale  au  même  niveau , il  est  également  difficile 
de  prononcer  pour  et  contre  , parce  qu’étant  juges  et  parties 
en  notre  propre  cause , nous  ne  pouvons  pas  nous  défaire  de 
toutes  nos  préventions , et  que  nos  jugemens  se  rapportant 
toujours  à nous  mêmes , ou  s’en  défiant  toujours  , la  balance 
penche  sans  cesse  de  l’un  ou  de  l’autre  côté.  Pour  bien  éta- 
blir nos  rapports,  il  faudrait  être  au-dessus  de  nous-mêmes, 
de  sorte  que  Dieu  seul  en  est  capable. 

Qu’est-ce,  en  effet,  que  lestn^er’Un  homme  animal,  ou  un 
animal  homme  ? Sommes-nous  humiliés  ou  bien  enorgueillit 
de  notre  condition  en  sa  présence?  Seroit-il,  en  l’absence 
du  genre  humain  , le  premier  des  animaux  ? La  matière  or- 
ganisée peut-elle  sentir  et  penser  par  elle-même , ou  par  un 
don  de  la  Divinité  ? Voilà  les  principales  pensées  que  suggère 
«e  sujet,  si  légèrement  décidé  par  la  plupart  des  hommes  , 
d’après  leurs  opinions  et  leur  fausse  science , comme  s’ils 
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étaient  compétens  dans  une  matière  qui  tient  si  profondé- 
ment à e'us-mêmes.  S’ils  se  donnent  raison  , bien  entendu  que 
le  singe  a droit  d’en  faire  autant  de  son  côté.  Pour  garder  une 
exacte  justice  , il  faut  donc  nous  abstenir  ici  de  prononcer,  et 
considérer  seulement  les  singes  en  eux-mêmes. 

§ I.  De  la  nalure  des  singes  compares  à l'homme  et  aux  autres 
mammifères. 

Je  vois,  au  premier  aspect,  un  corps  à très-peu -près  sem- 
blable à celui  de  l’homme  , et  comme  celui-ci. est,  à son  avis, 
le  premier  des  animaux,  il  accorde  la  seconde  place  au  singe. 
Les  peuples  sauvages  , justes  ou  injustes , les  placent  au 
même  rang  , selon  le  rapport  unanime  des  voyageurs. 

11  y a chez  les  hommes  deux  directions  vitales,  la  première 
qui  tient  aux  affections  animales,  et  la  seconde  qui  est  le  ré- 
sultat de  la  pensée  ; -celle  ci  est  plus  étendue  et  plus  puis- 
sante à mesure  que  l’individu  est  pour  ainsi  dire  moins  ani- 
mal. Or,  plus  le  principe  de  l’animalité  est  actif,  plus  il 
l’emportera  sur  l’esprit  : en  effet , à mesure  que.  les  appétits 
et  les  passions  deviennent  plusvifs , le  principe  intellectuel  se 
détériore.  Cette  vérité  se  remarque  dans  la  contemplation 
des  diverses  races  humaines.  En  général  , l’Européen  est  le 
plus  intelligent  et  le  plus  policé  de  toutes  les  nations  de  la  / 
terre.  Ensuite  vient  l’Asiatique  de  race  mongole  , comme 
le  Chinois  et  le  Japonais,  etc.  Ceux-ci  sont  suivis  par  les  peu- 
plades malaies,  les  hordes  kalmoukeset  américaines;  eniin  on 
descend  au  Lapon  , au  Nègre,  au  Hdltenlot,  et  même  au 
Crétin  (V oyez  Rir.h.  Clayton  , Memoirs  of  llie  litterary.  and 
philos,  soc.  of  Manchest.  , t.  3,  p.  a6a.  Cet  auteur  assure  que 
les  Crétins  du  Valais  ont  la  figure  d’un  orang  outang,  et  sont 
lascifs  comme  des  singes), puis  au  Nègre  èboë,  qui, selon  Bryan 
Edwards  , a le  museau  exactement  semblable  au  babouin. 

Ou  passe  donc  insensiblement  de  l’homme  au  singe  par  des 
nuances  graduées.  Qu’oç  ne  m’objecte  point  leur  diffé- 
rence morale  et  intellectuelle,  car  quelle  distance  si  grande 
trouvez-vous  entre  l'intelligence  du  Hottentot  boschmann 
ou  sauvage,  avec  celle  de  1 orang-outang  ? Certainement 
il  y a plus  de  différence  entre  un  Descartes  , un  Homère 
et  le  stupide  Hottentot,  qu’entre  l’ orang-outang  et  ce  der- 
nier. Considérez  surtout  que  les  appétits  vehémens  , les 
passions  brutales  acquièrent  de  nouvelles  forces  dans  tous 
ces  êtres,  à mesure  que  leur  intelligence  s’éteint.  Qu’y  a-t-il 
de  plus  impérieux  chez  les  nègres,  que  les  peuchttns  tels 
que  l'amour,  la  haine  , la  vengeance  , la  joie,  la  crainte,  la 
jalousie,  enfin  toutes  les  passions  du  cœur  humain  ? Elles 
sont  proportionuées  à la  faiblesse  de  l’esprit  ; tandis  que 
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la  prudence  , la  magnanimité  , la  sagesse  augmentent  chez 
les  hommes , à mesure  qu’il  sont  plus  parfaits  et  plus  hé- 
roïques. Ainsi  la  femme  est  déjà  plus  faible  d’esprit  que 
l’homme, mais  elle  est  surpassée  en  affections  corporelles  par 
les  races  inférieures  de  l’espèce  humaine  , en  proportion  de 
la  dégradation  de  leur  intelligence  , et  à mesure  quelles 
s’approchent  de  la  famille  des  singes.  Voyez  Homme  et 
Nègre. 

Le  singe  n’est  donc,  pour  ainsi  dire,  que  l’homme  cor- 
porel, car  si  l’on  retranche  progressivement  l’intelligence  à 
l’homme  , on  le  fera  descendre  par  degrés  au  Kaltnouk 
au  Nègre  , au  Hottentot , puis  à l’orang-outang.  C’est  ce 
qu’a  fait  la  nature  ; car  on  observe  aussi  une  diminution 
graduée  de  la  masse  du  cerveau  , depuis  l’homme  jusqu’au 
dernier  des  singes.  Supposez  une  tête  d’homme  mcdle  comme 
de  la  pâte  , si  j’en  retire  de  la  cervelle  et  que  je  comprime  le 
front , la  face  paroîlra  avancée  en  museau  comme  dans  le 
nègre  ; si  j’ôte  encore  de  la  cervelle  et  que  j’aplatisse  da- 
vantage la  tête  , je  formerai  une  figure  de  singe,  parce  que 
plus  le  cerveau  diminue  , plus  la  face  se  développe  et  s’é- 
tend. 

C’est,  en  effet , ce  qu’on  a remarqué  chez  cette  femme 
boschimane,  cônnue  à Paris  sous  le  nom  de  Vénus  Hottentote. 
Son  crâne  offre  un  museau  plus  saillant  encore  qu’aux  nègres, 
et  des  os  du  nez  très-plats;  à ce  dernier  égard  surtout,  dit 
M.  Cuvier  qui  l’a  disséquée  , je  n’ai  jamais  vu  de  tête  hu- 
maine plus  semblable  aux  singes  que  la  sienne.  Je  trouve 
aussi  que  le  trou  occipital  est  proportionnellement  plus  am- 
ple que  dans  les  autres  têtes  humaines;  d’après  la  règle 
connue  de  M.  Sœmmerring,  ce  seroit  encore  là  un  signe 
d’infériorité  Mëm  .du Mus.  d'hisi  nat. , tom.  3. , p.  27 1. 

Le  singe  représente  ainsi  le  matériel  de  l’homme  ; et  s’il 
imite  tous  nos  gestes  , s’il  semble  copier  toutes  nos  actions 
corporelles,  c’est  qu'il  est  conformé  de  la  même  manière  que 
nous.  L’on  conçoit  en  effet  qu’une  machine  qui  seroit  pour- 
vue de  mêmes  muscles  et  de  mêmes  os  que  l’homme,  ne  pour- 
roit  pas  exécuter  de  rnouvemens  différens  des  nôtres  ; il  est 
donc  naturel  que  les  singes , dont  la  structure  ressemble  si 
fort  à la  nôtre  , fassent  tous  les  rnouvemens  dont  nous  sommes 
susceptibles  ; et  ceci  n’est  pas  toujours  produit  par  le  désir  de 
contrefaire  nos  gestes  , de  singer  nos  manières  et  de  les 
tourner  en  ridicule  ; mais  il  est  si  naturel  à ces  animaux  d’a- 
gir de  cette  sorte  , qu’ils  se  conduisent  semblablement  sans 
nous  voir  et  sans  chercher  à nous  imiter.  Si  leurs  postures  et 
leurs  gambades  nous  paroissent  grotesques  et  ridicules  , ce 
n’est  point  qu’ils  aient  l’intention  de  nous  divertir  ; ils  font 
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très  sériensrment  les  grimaces  les  plus  risibles,  parce  que 
telle  est  leur  nature.  Entre  eux  ils  ne  se  voient  pas  du  même 
oeil  que  nous,  et  ce  qui  nous  apprête  si  fort  à rire  , est  pour 
eux  une  chose  toute  simple,  à laquelle  ils  n'attachent  aucune 
idée  de  comique.  Le  qui  fait  que  ces  animaux  nous  paraissent 
*i  réjouissans  par  leurs  manières, et  si  moqueurs  dans  leurs  ha* 
bitudes,  c’est  qu’ils  ne  contrefont  que  le  matériel  de  l'homme, 
sans  représenter  sa  raison  et  son  esprit  ; ce  sont  pour  nous  des 
espèces  de  fous  , de  bouffons  tels  qu’en  nourrissoient  jadis  les 
rois  et  les  princes  pour  se  divertir.  H entre,  dans  le  rire  que 
ces  êtres  nous  inspirent,  un  sentiment  d’orgueil  qui  nous  ré- 
vèle notre  supériorité  à l’égard  des  animaux  , parce  que  nous 
voyons  tous  leurs  efforts  se  borner  seulement  à l’imitation 
physique  de  nos  gestes. 

La  facüfté  de  contrefaire , que  les  singes  possèdent  au  su- 
prême degré  , décèle  dans  tous  ces  êtres  autant  la  faiblesse  du 
caractère  que  le  défaut  de  la  raison.  Ne  voyons-nous  pas  que 
ces  hommes  si  prompts  à saisir  les  ridicules  de  leurs  sembl  ables, 
si  ardens  à suivre  la  mode,  si  habiles  à se  prêter  aux  manières 
du  prince , de  la  cour , ou  des  hautes  sociétés  , sont  aussi  les 
courtisans  les  plus  serviles  et  les  camélons  les  plus  rampans  ? 
Plus  occupés  du  soin  de  s’introduire  dans  les  bonnes  grâces 
de  leurs  maîtres  , que  de  suivre  la  raison  et  le  chemin  de  la 
droiture,  leur  bassesse  vient  de  leur  petitesse  d’esprit,  et  la 
même  cause  produit  les  mêmes  effets  dans  les  singes.  Au  con- 
traire , l’homme  libre  qui  sait  se  connoître  et  s’estimer,  dé- 
daigne ces  lâches  moyens  ; aussi  n’est-il  point  imitateur  ; 
il  sent  trop  sa  supériorité  pour  s’abaisser  à cette  pratique  ; il 
est  plus  fait  pour  donner  le  ton  que  pour  le  recevoir.  Cette 
courtoisie  basse  et  mensongère  dont  on  se  paie  dans  U société, 
est  le  talent  particulier  de  ceux  qui  manquent  de  moyens 
plus  nobles  pour  réussir  dans  le  monde  ; e’esl  celui  des  flat- 
teurs et  des  courtisans  ; 

Peuple  caméléon  , peuple  singe  du  maître  . 

Il  arrive  , par  la  même  raison  , que  les  facultés  spirituelles 
étant  plus  faibles  que  les  qualités  corporelles  chez  tous  les 
hommes  de  ce  caractère , ils  sont  plus  portés  à la  vie  sen- 
suelle qu’à  la  vie  morale  , et  l’on  a des  preuves,  malbeureu- 
sementlrop  multipliées,  des  maux  que  la  corruption  des  cour- 
tisans introduit  dans  le  corps  social.  Le  singe,  à plus  forte 
raison , étant  une  bête  brute  , a des  affections  corporelles 
encore  plus  véhémentes  que  l’homme. Sa  gourmandise  cslex- 
trême  ; sa  lasciveté  surpasse  tout  ce  que  la  licence  des  mœurs 
la  plus  effrénée  peut  produire.  D’ailleurs,  la  conformation 
de  ses  organes  sexuels  est  semblable  à celle  de  l’espèce  h«- 
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maine  ; il  s'accouple  de  la  même  manière  et  à toute  époque, 
comme  elle,  parce  qu’il  trouve  , dans  les  pays  qu’il  habite  , 
une  nourriture  assez  abondante  en  toutes  les  saisons-  Ce 
besoin  d’amour,  si  impérieux  dans  les  singes  , est  sans  doute 
la  principale  cause  de  leur  vie  demi-sociale,parcequqles  sexes 
se  tenant  toujours  rapprochés , il  se  forme  parmi  eus  une  sorte 
de  famille  ; cependant  comme  tes  singes  ne  sontpas  purement 
monogames,  et  que  leurs  deux  sexes  se  mêlent  souvent  entre 
eux  indifféremment  , selon  tes  circonstances  ; il  s’ensuit  que 
ees  liaisons  si  multipliées  établissent  une  société,  qUoiqu’im- 
parfaite,  entre  les  divers  individus  , en  introduisant  de  nom- 
breuses parentés.  Mais  cette  sociabilité  des  singes  n’a  pour 
base  qu’une  affection  purement  physique  , tandis  qu'elle  est 
fondée,  chez  l’homme,  sur  des  scnlimens  plus  nobles  d’a- 
mitié , d’attachement,  de  convenances  mutuelles,  sur  des 
rapports  de  pensées  et  des  besoins  réciproques  que  n’a  point 
le  singe.  En  outre  , la  parole  articulée  , l’établissement  de  la 
propriété,  sont  des  causes  de  société  bien  plus  inlbues  dans 
notre  espèce  que  dans  celle  des  singes  et  de  quelque  autre 
espèce  que  ce  soit. 

A la  vérité,  l’effet  de  la  civilisation  est  d’augmenter  les 
relations  d’amour  et  de  bienveillance?  non-seulement  entre 
les  sexes,  mais  encore  entre  tous  les  individus.  On  sait  que 
le  saurage  aime  peu  sa  femme  , est  dur  pour  ses  semblables; 
«nais  à mesure  que  l’houiuie  se  civilise  , il  devient  plus  sen- 
sible , plus  aimant;  ses  relations  sexuelles  se  multiplient,  et 
plus  ses  mœurs  se  policent , plus  elles  tendent  à se  corrompre. 
Mais  parce  que  nous  ne  sommes  pas  des  êtres  purement  ma- 
tériels, l’esprit  se  développe  et  s’éclaire  progressivement;  les 
affections  morales  s’étendent  en  même  proportion  que  le 
corps  acquiert  plus  de  sensibilité.  Chez  la  brute  , au  con- 
traire , la  partie  matérielle  étant  toujours  prépondérante  , 
l’étal  social  n indue  guère  que  sur  son  physique.  Nos  ani- 
maux domestiques,  participant  en  quelque  sorte  de  la  société 
humaine  , deviennent  aussi  plus  ardens  en  amour  que  les 
mêmes  espèces  sauvages;  leurs  organes  sexuels  sont  bien  plus 
développés  , bien  plus  actifs  ; la  vache  , la  chèvre,  ayant  des 
pis  plus  gros , peuvent  fournir  du  lait  en  tout  temps  , et  la 
poule  donne  des  œufs  presqu’en  toute  saison  ; cet  effet  ne 
vient  pas  seulement  de  l’abondance  de  la  nourriture  , mais  ^ 
principalement  du  rapprochement  continuel  des  sexes , qui 
sollicite  sans  cesse  l’ardeur  amoureuse  de  ces  animaux  . et 
les  maintient  ainsi  dans  l’état  de  sociélé  ou  de  famille.  Plus 
cette  société  est  intime  entre  les  êtres,  plus  les  affections 
corporelles  d’amour  se  fortifient  ; de-là  vient  qu'étant  ex- 
trême chez  plusieurs  nations , il  est  force  que  leurs  mœurs 
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sc  dépravent  el  que  les  relations  physiques  l’emportent  bien- 
tôt sur  les  senlimens  moraux  , surtout  dans  les  climats  où 
l’ardeur  du  ciel  accroît  l’impétuosité  naturelle  des  penchans 
de  l’âme.  Telle  est  encore  la  raison  qui  fait  que  les  singes, 
dont  le  tempérament  est  lubrique  , ont  des  passions  d’au- 
tant plus  ardentes,  que  la  chaleur  de  leur  climat  et  le  rap- 
prochement continuel  des  sexes  les  entraînent  sans  cesse  à la 
jouissance. 

Parmi  les  causes  de  la  lubricité  que  nous  avons  exposées 
ailleurs  (Article  LIBERTINAGE  du  dictionnaire  des  sciences  médi- 
cales) ; il  en  est  de  particulières  à l homine  et  aux  singes, 
qui  leur  attribuent  une  grande  ardeur  génitale  ; c’est  leur 
station  plus  ou  moins  droite.  En  effet,  alors  le  sang  s’écoule 
naturellement  avec  plus  d’abondance  vers  les  organes  sexuels 
et  à la  cavité  du  bassin  -,  de-là  résulte  cette  disposition  mens- 
truelle qu’éprouvent  la  femme  et  les  femelles  des  grands 
singes,  ainsi  que  le  gonflement  des  veines  hémorrhoïdales 
chez  l'homme,  la  rougeur  et  ce  renflement  singulier  des 
fesses  nues  des  mandrills  et  des  papions,  surtout  lorsqu’ils 
sont  en  chaleur. 

En  outre,  l’homme  , les  grands  singes  ( orangs , pongos, 
babouins  , et  môme  les  magots),  ou  sont  privés  de  queue, 
ou  du  moins  n’en  ont  qu’une  courte  , et  l’absence  de  cet  ap- 
pendice coïncide  avec  une  plus  grande  lubricité;  car  de 
même  les  lièvres,  lapins,  boucs,  etc.,  sont  plus  portés  au 
coït  que  les  animaux  à longues  queues.  Il  semble  que  les  or- 
ganes sexuels  gagnent  alors  eu  énergie,  héritent  de  la  nourri- 
ture que  recevoit  l’appendice  coccygien  ; c’est  ainsi  que  les 
hommes  boiteux  et  ceux  auxquels  une  jambe  a été  amputée  , 
passent  pour  être  plus  ardens  au  coït.  Les  singes  ont , d’ail- 
leurs , les  jambes  plus  faibles  que  les  bras  ; enfin  leur  verge 
libre  et  pendante  , éprouve  de  fréquentes  érections , et  an- 
nonce une  puissance  génitale  remarquée  depuis  long  temps, 
puisque  les  anciens  représentoient  leurs  satyres,  leurs  faunes 
et  d’autres  divinités  champêtres  , urrecto  pene  , comme  le  fer- 
tile Dieu  des  jardms. 

Et  cette  ardeur  du  sang,  qui  donne  aux  singes  des  affections 
si  violentes  , qu  ils  sont  toujours  dominés  par  leurs  pen- 
chans et  ne  peuvent  jamais  demeurer  tranquilles , est  sans 
* doute  occasionnée  par  l’activité  de  leurs  sens.  A beaucoup 
d’égards,  les  manières  des  singes  sont  plutôt  celles  des  fous 
que  celles  d’animaux  de  sang  froid  ; ils  ont  à-peu  près  les 
habitudes  des  maniaques  ; ils  semblent  plus  écervelés  que 
capables  de  reflexion  ; tout  les  frappe  vivement,  et  ils  pa- 
roissenl  vivre  plus  dans  leurs  sens  que  dans  leur  cervelle.  En 
effet , les  hommes  qui  joignent  à des  facultés  intellectuelles 
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fort  bornéesune  grande  vivacité  des  sens , sont  exposés  k tom- 
ber dans  la  folie  , parce  que  le  cerveau  n’ayant  pas  reçu  une 
capacité  proportionnée  à celle  des  sens,  ceux-ci  le  frappent 
avec  trop  de  violence,  et  lui  laissent  des  impressions  exagé- 
rées des  choses.  Un  cerveau  en  démence  ressemble  à un  œil 
ébloui  qui  porte  sur  tous  les  objets  l’image’de  la  vive  lumière 
qui  l’a  frappé;  en  effet , les  maniaques  ont  la  cervelle  comme 
éblouie  par  une  forte  impression  qui  se  môle  à tout  ce  qui  les 
^ occupe,  qui  les  suit  en  tous  lieux  , et  leur  fait  faire  les 
actions  les  plus  extravagantes.  La  folie  vient  donc  le  plus  sou- 
vent  delà  trop  grande  vivacité  des  sens,  relativement  à la  ca- 
pacité du  cerveau  ; aussi  nous  ne  voyons  jamais  de  ma- 
niaques avant  l’âge  de  puberté , car  c’est  surtout  à cette 
époque  que  les  sens  acquièrent  un  développement  et  une  acti- 
vité extraordinaires,  à cause  de  l’influence  des  organes  sexuels, 
dont  le  propre  est  d’augmenter  la  vigueur  et  les  fonctions 
de  la  vie  sensitive  (Voyez  au  mot  Homme,  le  lieu  où  l’on 
traite  de  la  puberté').  Aussi  les  eunuques  ne  deviennent  ja- 
mais fous , et  l’on  guérit  quelquefois  les  maniaques  en  opé- 
rant la  castration  sur  eux. 

C’est  donc  à l’ardeur  lubrique  des  singes  qu’on  doit  prin- 
cipalement attribuer  leurs  manières  brusques  , leur  carac- 
tère extravagant  et  incorrigible.  Celte  chaleur  du  sang 
émane  surtout  de  leur  tempérament , qui  est  bilioso-nerveux, 
tempérament  dont  l’énergie  et  la  pétulance  sont  dues  à ja  ten- 
sion et  à la  sécheresse  extrême  de  la  fibre.  En  effet , les  hom- 
mes doués  d'une  semblable  complexion  sont  naturellement 
colériques  et  libidineux;  ils  sont  maigres  et  fort  velus,  comme 
les  singes , sur  tout  le  corps  et  la  face.  Tous  leurs  mouvemens 
sont  prestes  ; leur  activité  est  infatigable  , quoiqu’elle  change 
souvent  d’objet;  car,  plus  un  sentiment  a de  violence  , moins 
il  a de  durée  , parce  qu’il  s’épuise  plus  rapidement.  Cette 
constitution  corporelle  étant  toujours  tendue  , et  ayant  une 
grande  sensibilité  , doit  être  plus  portée  que  toute  autre  ù la 
passion  de  l’amour  , et  s’y  livrer  avec  plus  d’impétuosité  ; 
mais  comme  elle  s’use  aussi  davantage,  son  existence  s’abrège 
par  ses  propres  excès.  C’est  surtout  le  tact  qui , par  sa  délica- 
tesse et  la  vivacité  de  ses  impressions  , anime  le  plus  le  sens 
de  l’amour  ; et  nous  voyons  que  les  animaux  slupides  dont  le 
derme  est  si  coriace  ou  couvert  de  substances  insensibles  , 
sont  aussi  les  moins  amoureux.  Celte  différence  .se  remarque 
surtout  parmi  les  hommes  , car  ces  lourdes  machines  à peau 
grossière  ne  sentent  pas;  ces  sauvages  dont  l’épiderme  tou- 
jours nu  , est  durci  aux  injures  de  l’air  , ne  copnoissent 
presque  pasl’atnour;  au  contraire,  l’homme  civilisé,  chez 
lequel  l’usage  des  vêtemens  et  une  vie  efféminée  contribuent 
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à la  délicatesse  de  la  peau  et  à la  sensibilité  du  toucher , a 
le  sens  de  l’amour  exquis  , et  ses  communications  sont  extrê- 
mement rapides  entre  les  sexes.  Un  simple  attouchement, 
ou  même  le  seul  voisinage  , suffisent  pour  affecter  les  sens  et 
faire  naître  des  désirs.  Ou  sait  surtout  combien  le  toucher 
mutuel  des  lèvres’entre  deux  personnes  de  différons  sexes  et 
dans  la  vigueur  de  l’âge  , est  puissant  pour  éveiller  le  senti- 
ment de  l'amour.  Les  singes  étant , de  tous  les  animaux  , les 
mieux  conformés  pour  l’usage  du  toucher , ayant  quatre  mains 
et  beaucoup  de  parties  du  corps  toutes  nues  , comme  les  ma- 
melles , la  face  , les  parties  sexuelles  , les  fesses  chez  la  plu- 
part , il  n’est  pas  étonnant  qu’ils  soient  extrêmement  lascifs. 
Aussi , les  mâles  et  les  femelles  se  donnent-ils  des  baisers  fort 
tendres  ; on  sait  qu’ils  poussent  l’impudeur  jusqu’à  se  mas- 
turber , même  en  public  , et  surtout  à la*  vue  des  femmes. 
Cette  action , si  honteuse  et  si  détestable  , leur  est  enseignée 
par  la  seule  nature , comme  un  supplément  nécessaire  pour 
modérer  leur  ardeur  ; et  les  animaux  que  la  conformation  de 
leurs  pieds  met  dans  l’impuissance  de  se  livrer  à ce  vice  in- 
fâme , cherchent  quelquefois  par  divers  frottemeçs  , à se 
débarrasser  d’une  humeur  luxuriante  , dont  la  trop  grande 
abondance  leur  seroit  nuisible  ; tels  sont  les  roussettes  , le 
chien  , le  chat , en  se  léchant  ; tels  sont  même  le  bouc  , le 
mulet , l’éléphant  privé , etc.  Mais  le  singe  ne  se  sert  de  cette 
facilité  qu’il  a reçue  de  sa  structure  , que  pour  s’abandonner 
brutalement  à ses  sales  voluptés;  ce  hideux  Diogène  fait  même 
parade  de  son  impudence,  et  sa  vilenie  dégoûtante  cause  de 
l’horreur.  « Le  papion,dit  Buffon,est  insolemment  lubrique  et 
« affecte  de  se  montrer  en  cet  état,  de  se  toucher  , de  se  sa- 
it tisfaire  seul  aux  yeux  de  tout  le  monde  ; et  cette  action, 
« l’une  des  plus  honteuses  de  l’humanité  , copiée  par  la 
a main  du  babouin,  rappelle  l’idée  du  vice,  et  rend  abo- 
« minable  l’aspect  de  cette  bête  , que  la  nature  pareil  avoir 
« particulièrement  vouée  à cette  espèce  d’impudence  , car 
« dans  tous  les  animaux , et  même  dans  l’homme  , elle  a 
« voilé  ces  parties  ; dans  le  babouin  , au  contraire , elles  sont 
« tout  à fait  nues  , et  d’autant  plus  évidentes , que  le  corps 
« est  couvert  de  longs  poils  ; il  a même  les  fesses  nues  et 
« d’un  rouge  cOuleur  de  sang , les  bourses  pendantes , l’anus 
« découvert,  la  queue  toujours  levée  ; il  semble  faire  parade 
» de  toutes  ces  nudités,  présentant  son  derrière  plus  souvent 
« que  sa  tête  , surtout  dès  qu’il  aperçoit  des  femmes  , pour 
« lesquelles  il  déploie  une  telle  effronterie  , qu’elle  ne  peut 
« naître  que  du  désir  le  plus  immodéré  ».  ( Uist.nal-  des  sing. , 
tome  xxxv,  édit,  de  Soon. , p.  aaü.  ) 
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de  turpitude  » et  les  orangs-outangs  sont  les  plus  retenus  ; 
leurs  femelles  paroissent  même  pudibondes,  quand  on  les 
examine;  mais  celte  passion  pour  les  femmes,  si  effrénée, 
qu’elle  porte  même  ces  raees  effrontées  et  immondes  à leur 
faire  violence  , ne  peut  provenir  que  d’une  grande  similitude 
d’espèces  , puisque  les  divers  animaux  ne  se  joignent  par  de3 
mélanges  adultères  qu’autaut  qu’ils  sont  voisins  par  le  genre  , 
et  qu’ils  appartiennent  en  quelque  sorte  à la  même  famille 
naturelle.  En  effet , la  propagation  des  affections  animales 
ne  peut  s’opérer  qu’entre  des  races  assez  analogues  entre 
elles  ; et  qui  sait  jusqu’à  quel  point  nous  nous  approchons , 
parles  facultés  corporelles , de  la  nature  des  singes  P Coin- 
bien  de  négresses  surprises  par  une  troupe  lubrique  de  satyres, 
dans  les  forêts  'd’Afrique , ont  pu  engendrer  des  monstres? 
Combien  même  de  femelles  de  singes,  messalines  sauvages, se 
sont  volontairement  prostituées  à l’ardeur  des  Africains  ? On 
ignore  tout  ce  qui  se  passe  en  amour  dans  ces  vieilles  forêts  , 
où  la  chaleur  du  climat,  la  vie  brute  des  habitans,  la  solitude 
et  les  délires  des  passions  , sans  lois , sans  religion  , sans 
mœurs  , peuvent  faire  tout  oser;  et  ces  êtres  dégradés,  ces 
monstres  mi-partie  hommes  et  singes,  confinés  dans  quelque 
désert  ignoré  , dérobés  a la  société  humaine  par  la  honte,  ou 
bien  immolés  par  la  crainte  du  déshonneur,  nous  demeure- 
ront long-temps  inconnus. 

De  la  conformation  naturelle  des  Singes,  des  manières,  des 
habitudes  et  du  genre  de  vie  de  ces  Animaux. 

On  caractérise  les  singes  entre  tous  les  animaux  par  leur 
face  riue,  leurs  épauieslargeset  aplaties  comme  chez  l’homme 
( car  iis  ont  des  clavicules  complètes  ) , par  deux  mamelles  sur 
la  poitrine, par  des  mains  conformées  a peu  prèscomnie  dans 
l'homme,  excepté  le  pouce  , qui  est  plus  petit  et  qui  ne  peut 
pas  se  mouvoir  indépendamment  des  autres  doigts  , par  des 
espèces  de  inaios  aux  pieds  , ce  qui  les  fait  nommer  quadru- 
manes , car  le  pouce  des  pieds  est  aussi  opposable  à leurs 
doigts  que  celui  des  mains;  on  voit  le  même  nombre  de 'dents 
chez  les  singes  de  l’ancien  continent,  surtout,  qu’à  l’homme, 
mais  plus  écartées  ; enfin  , par  une  conformation  de  corps 
très-analogue  à la  nôtre , dans  presque  toutes  ses  parties. 
Leur  pénis  ressemble  même  à celui  de  l’homme  , et  leur  ma- 
trice à celle  de  La  femme.  La  station  de  ces  animaux  n’est  ja- 
mais aussi  droite  que  la  nôtre  , mais  elle  est  oblique  ou  dia- 
gonale ; leurs  genoux  sont  toujours  à demi  pliés  lorsqu’ils 
veulent  se  dresser.  Lorsqu'ils  marchent , ce  sont  les  inaius 
qu’ils  posent  d’abord  à terre  ; puis  le  train  de  derrière  s’avance 
tout  d une  pièce  comme  font  les  culs-de-jatte;  aussi  les  qua- 
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drumanes  ont  généralement  les  bras  plus  longs  que  les  jam- 
bes; ce  qui  est  le  contraire  dans  l’espèce  humaine;  ils  sont,  en 
eifct , essentiellement  formés  pour  grimper  sur  les  arbres  , et 
non  pour  se  tenir  debout, ainsi  que  l’homme,  car  ilsn’ont  pas, 
comme  lui,  la  tête  en  équilibre  sur  l'épine  du  dos',  ni  les  os 
du  bassin  aussi  larges  , ni  les  cuisses  fermes  et  droites , ni  les 
jambes  musculeuses  , ni  les  talons  saillans.  Les  muscles  de  la 
cuisse  s’attachant  plus  bas  sur  la  jambe , celle-ci  reste  toujours 
à demi  lléchie;  ce  qui  leur  estfavorable  pour  grimper.Lesqua- 
dt  umanes  posent  obliquement  leur  plante  de  pied  à terre,  et 
s ils  se  dressoient  autant  que  nous  , ils  tomberoienl  sur  leur 
dos.  Non-Seulement  ceci  est  applicable  aux  plus  petits  singes, 
mais  même  aux  plus  voisins  de  notre  espèce,  tels  que  l’orang- 
outang  , le  chimpanzee  et  les  gibbons. 

Tous  les  singes  ont  quatre  dents  incisives  11  chaque  mâ- 
choire , comme  l'homme , deux  canines  un  peu  plus  longues , 
surtout  chez  les  espèces  farouches  des  pongos  et  babouins; 
des  molaires  comme  les  nôtres,  à couronne  large  avec  des 
tubercules  mousses  , pour  broyer  le  parenchyme  des  fruits  et 
des  graines.  Ces  tuâchelières  sont  en  même  nombre  aussi 
qu’à  l’homme,  chez  tous  les  singes  de  l’ancien  monde  , mais 
les  sapajous  et  autres  singes  d’Amérique  (excepté  les  ouistitis), 
ont  deux  mâchciiéres  de  plus  à chaque  mâchoire  , c’est-à- 
dire  , trente-six  dents  , avec  un  cæcum  plus  allongé  que  celui 
de  rhomme  et  des  espèces  de  l’ancien  continent. 

On  distinguera  les  singes  des  autres  Quadrumanes  ( Voyez 
cet,article),des  IVIakis,  inilris,  loris,  galago,  tarsiers,  etc.,  en  ce 
que  ceux-ci  montrent  souvent  six  dents  incisives  inférieures  , 
ou  ces  dents  inclinées  en  avant,  pointues,  écartées  ; des  ca- 
nines et  des  molaires  à tubercules  plus  aigues  qu’aux  singes  ; 
enfin , leur  museau  est  allongé  comme  aux  renards , ce  qui  , 
les  a fait  appeler  singes  à museau  de  renard  ; ils  ont  souvent 
aussi  des  ongles  pointus  aux  doigts  indicateurs , pour  percer 
les  insectes , et  les  extraire  des  fentes  d’arbres  ; car  ces  ani- 
maux vivent  surtout  des  larves  d’insectes  , dont  les  véritables 
singeS  sont  moins  friands  que  des  fruits. 

Toutes  les  espèoes  de  quadrumanes  sont  omnivores , et 
surtout  frugivores , parce  qu’elles  vivent  sur  les  arbres  des 
climats  chauds  des  tropiques  , où  croissent  beaucoup  de  fruits. 
Les  singes  les  cueillent  et  les  portent  à leur  bouche  avec  leurs 
mains,  à la  manière  des  hommes.  Ils  savent  fort  bien  arra- 
cher aussi  les  racines  avec  leurs  ongles  aplatis  comme  les  nô- 
tres. Leurs  intestins  onl  aussi  la  même  conformation  que  les 
nôtres  ; ils  onl  un  cæcum  court.  On  dit  qu’ils  sont  naturelle- 
ment appris  a boire  de  l'eau  dans  le  creux  de  leurs  mains. 
Mais  dans  l’état  sauvage  , ces  animaux  boivent  rarement  ; 
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leurs  nourritures  toutes  végétales  suffisent  pour  les  désaltérer’ 
Ce  sont , d’ailleurs  , des  races  d'une  complexion  sèche  , grêle 
et  nerveuse  , ou  mobile  , qui  a peu  besoin  de  boisson.  Ils 
mangent  de  tout  avec  plaisir,  noix,  glands,  bulbes,  pain, 
feuilles,  salade,  coquillages,  œufs,  grenouilles  , insec- 
tes , etc.  Ils  cherchent  continuellement  les  puces  et  les  poux , 
qu’ils  croquent , de  même  que  certains  nègres  et  quelques 
peuplades  inalaies  , aa  rapport  de  Dampieret  d’autres  voya- 
geurs. Un  assure  même  qu’en  Portugal , le  menu  peuple  fait 
chercher  ses  poux  par  des  singes  , moyennant  une  petite  ré- 
tribution qu’on  donne  à leurs  maîtres.  Sur  les  bords  de  la 
nier,  les  singes  savent  prendre  les  huîtres  et  les  moules, 
dont  ils  brisent  l’écaille  entre  deux  pierres  , pour  manger  la 
chair  de  ces  testacés.  Chaque  espèce  ne  s’attroupe  point  avec 
une  autre  , mais  il  y a comme  autant  de  nations  séparées  de 
chacune  d’elles  , qui  préfèrent  certains  cantous , et  ont  leurs 
nourritures  appropriées.  Ce  sont , en  général , des  animaux 
matineux  , et  qui  se  tiennent  tranquilles  pendant  la  grande 
ardeur  du  jour  , dans  les  forêts  de  la  Zône-Torride.  Ils  dor- 
ment aisément  sur  les  arbres , en  s'accrochant  entre  leurs 
branches  , car  iis  craignent  de  rester  à terre  , où  la  difficulté 
qu’ils  ont  de  courir,  semble  justifier  de  leur  poltronnerie  ; 
mais  du  haut  des  arbres  où  ils  se  cachent,  il  leur  est  plus 
facile  de  se  défendre  , en  lançant  des  branches  , des  fruits  , 
et  même  leurs  excrémens  à leurs  ennemis.  On  croiroit  surtout 
qu’ils  affectent  de  se  moquer  de  ceux  qui  ne  peuvent  pas  les 
atteindre. 

11  y a des  espèces  nocturnes  , outre  les.aloualtes  , les  sa- 
jous de  l’Amérique  , et  les  tamarins  ouistitis  , les  sagouins  et 
sakis.  Ces  singes  viennent  surprendre  à petit  bruit , comme 
les  faunes  , les  sylvains  de  l’ancienne  mythologie  arrivoient 
de  nuit  près  des  bergers , dans  l’Orient  ; ou  comine  les  lému- 
res, les  spectres  , se  cachoient  entre  les  ruines  des  villes  dé- 
serlesde  Babylone  ou  d’ Héliopolis.  C’est  ainsi  qu’on  croyoit 
qu’ils  venoient  jouir  des  femmes  dans  l’oppression  du  cau- 
chemar : ces  divinités  champêtres  honoroient  les  belles 
dames  de  leurs  faveurs,  sans  que  les  maris  osassent  en  mur- 
murer; tant  les  dieux  ont  de  prérogatives!  On  n’ignore  pas 
que  des  singes  furent  adorés  dans  la  superstitieuse  Lgyple. 

Les  singes  sont  extrêmement  lascifs  , car  nous  avons  dit 
que  tontes  leurs  passions  ctoient  excessives  ; aussi  leur  tem- 
pérament est-il  très-chaud.  Leur  lubricité  est  telle,  qu’ils  ne 
se  contentent  pas  même  de  leurs  femelles  , puisqu’ils  insul- 
tent souvent  lesfemmes  par  des  gestes  révoltans,  et  que  leurs 
voluptés  sont  brutales  et  dégoûtantes.  Le  singe  papion  devient 
jaloux  des  femmes , et;  écume  de  colère  quand  un  homme 
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approche  seulement  d’elles  en  sa  présence.  Les  femelles  «le 
ce  singe  et  des  autres  babouins  , des  mandrills  , ont  la 
même  jalousie  pour  les  hommes.  Quelques-unes  des  plus 
grandes  espèces  ont  un  écoulement  menstruel , ainsi  que  les 
femmes.  Contre  la  coutume  des  autres  mammifères  , les  fe- 
melles de  singes  souffrent  le  coït  dans  le  temps  de  la  gesta- 
tion , de  même  que  les  femmes.  Elles  mettent  bas  un  ou 
deux  petits,  après  une  gestation  plus  ou  moins  longue  , sui- 
vant les  especes  , et  qui  est  de  sept  mois  , dit-on  , dans  les 
orangs,  les  grands  singes,  et  de  cinq  dans  les  moindres 
races.  A11  reste,  leur  utérus  a la  même  conformation  que 
dans  notre  espèce  , et  si  l’on  suppose  que  la  grossesse  des 
femelles  des  orangs-outangs  s’étend  jusqu’à  six  ou  sept  mois, 
comme  on  le  rapporte  de  celle  des  gibbons  , il  seroit  peut- 
être  possible  d’obtenir  des  individus  métis  ou  homiues-siuges  , 
surtout  en  choisissant  les  races  humaines  les  plus  analogues 
aux  orangs-outangs  ; des  Hottentots , par  exemple.  4) e tels 
métis  scroienl  bien  curieux  , sans  doute  , et  l’étude  de  leur 
intelligence  feroit  faire  de  grandes  découvertes  en  métaphy- 
sique, et  dans  la  connoissance  de  l’homme. 

Les  femelles  de  singes  portent  leurs  petits  dans  leurs  bras 
ou  sur  leur  dos  , à la  manière  des  négresses  ; elles  leur  pré- 
sentent la  mamelle , les  embrassent , les  choient , les  amusent, 
et  quelquefois  les  frappent  ou  les  mordent , lorsqu’elles  n’en 
sont  pas  satisfaites.  Les  petits  s’accrochent  aux  épaules  de 
leurs  mères  , de  sorte  que  celles-ci  peuvent  grimper  sans 
qu’ils  lâchent  prise  ; chez  les  sapajous  et  autres  singes  à queue 
prenante  , les  petits  entortillent  la  leur  autour  des  hanches 
de  leur  mère  , et  se  tiennent  ainsi  adhérens  à elle.  Les  mâles 
sont  polygames  dans  les  petites  espèces,  mais  souvent  mono- 
games dans  les  plus  grandes  ; ils  prennent  assez  peu  de  soin 
de  leurs  petits  et  de  leurs  femelles.  Au  reste  , leurs  organes 
de  génération  ressemblent  beaucoup  , dans  les  deux  sexes  , à 
ceux  de  l’homme  et  de  la  femme,  de  sorte  que  l’accouple- 
ment seroit  possible  entre  les  grandes  races  de  ces  animaux 
. et  l’espèce  humaine.  On  sait  même  avec  combien  d’ardeur 
la  plupart  des  grands  singes  le  désirent.  . 

On  a dit  que  tous  les  quadrumanes  étoient,  en  général  , 
portés  à la  malice  ; mais  ceci  supposeroit  la.  connoissance  du 
bien  et  du  mal , et  des  idées  morales  de  justice  ou  de  vertu 
qu’un  singe  est  fort  éloigné  d’avoir  , à notre  avis.  Si  ces  ani- 
maux font  mal,  c’est  sans  le  savoir  ; s’il  noas  sont  nuisibles  , 
c’est  sans  en  avoir  l'intention  ou  la  conscience;  c’est  un  acte 
machinal  et  sans  raison,  comme  font  les  fous;  comme  eux  , 
iis  sont  vifs  , impétueux , remuans  , et  ne  paroissent  songer  , 
d’ailleurs,  qu’au  temps  présent.  11  n’est  point  extraordinaire  , 
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en  outre , que  leurs  mouvemens  soient  semblables  aux  nôtres  , 
piiisqu  ils  ont  un  squelette  et  des  muscles  pareils  à nous  ;le«r 
os  de  l'avant-bras , ou  le  cubitus  et  le  radius,  n’est  pas  soudé 
comme  aux  quadrupèdes,  mais  articulé  comme  dans  I homme; 
de  sorte  que  leur  bras  peut  faire  des  mouvemens  de  pronation 
et  de  supination  ; il  en  est  de  même  des  os  de  la  jambe  ; aussi 
ces  animaux  montrent  beaucoup  de  facilité  pour  imiter  tou- 
tes nos  actions.  Cependant , comme  les  pouces  des  mains 
des  singes  sont  fort  petits,  et  ne  peuvent  pas  se  mouvoir  in- 
dépendamment des  autres  doigts  , k cause  de  la  réunion  de 
leurs  tendons , ces  animaux  ont  moins  d'adresse  que  l'homme 
pour  la  perfection  des  travaux  manuels.  A cet  égard  l’opinion 
d’Anaxagore , que  l'homme  doit  l’étendue  de  son  intelligence 
k l’adresse  de  ses  mains  , est  vraisemblable  , mais  non  pas 
exempte  de  difficultés.  Au  reste  , les  singes  sont  extrêmement 
agiles  et  forts , à proportion  de  leur  taille  ; l’homme  l’est 
beaucoup  moins  qu’eux,  parce  que  la  perfection  de  son  esprit 
absorbe  une  partie  de  la  vigueur  de  son  corps. 

L’instinct  social  des  singes  , ou  plutôt  leur  goôt  pour  vivre 
en  tronpes  vagabondes  plutôt  qu’en  société  régulière , con- 
firme la  tendance  qu’ont  tous  ces  animaux  frugivores  ou  her- 
bivores à demeurer  ensemble,  soit  pour  se  défendre  avec  plus 
de  facilité  de  leurs  ennemis , soit  pour  l’avantage  de  leurs 
petits  ; mais  les  races  carnivores  ne  chassant  ordinairement 
leur  proie  qu’avec  difficulté,  sont  obligées  de  se  séparer  pour 
ne  pas  s’affamer  réciproquement.  Si  quelques  carnivores  s’at- 
troupent quelquefois  , ce  n’est  que  momentanément , pour 
faire  une  grande  chasse  ou  pour  détruire  de  pui$san9  ani- 
maux; ensuite  ils  s’éloignent.  Les  singes,  au  contraire,  peu- 
vent vivre  en  communauté  , parce  qu’ils  trouvent  assez  de 
nourriture  pour  fournir  à leur  subsistance  ; et  qu’ils  s’en- 
tr’aident  mutuellement  lorsqu’il  s'agit  de  dévaster  quelque 
jardin  ou  de  ravager  quelque  champ  ; aussi  établissent-ils 
certaines  règles  pour  le  pillage  et  la  maraude.  Les  uns  font 
sentinelle,  les  autres  se  mettent  en  chaîne,  et  passent  de  main 
en  main  les  fruits  qu’ils  volent , pour  les  mettre  plus  promp- 
tement en  sftreté.  Lord  Kaimes  ( Sketkes  of  mon , tom.  1 , 
in- 4.0),  fait  dériver  la  sociabilité  humaine  de  cet  instinct  qu« 
les  singes  ont  pour  s’attrouper.  Leur  cerveau,  k la  masse  près, 
est  absolument  semblable  à celui  de  l'homme  , ainsi  que 
nous  l'avons  exposé  à l’article  de  I’Orang-outanc.  , d’après 
l'anatomie  dn  pygmée  faite  par  Tyson.  Il  y a trois  lobes  de 
chaque  côté  , et  le  postérieur  recouvre  entièrement  le  cer- 
velet. Seulement , les  couches  optiques  antérieures  et  les 
corps  cannelés  sont  moins  développés  que  chez  l’homme , 
principalement  dans  les  babouins,  les  pongos  et  autres  sia- 
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Ses  dont  le  front  est  extrêmement  comprimé  ou  rabaissé. 

1 paroit  que  celte  dépression  frontale  est , pour  tous  les 
mammifères  , le  principal  caractère  de  l’hébétation  ou  de 
l’infériorité  intellectuelle.  En  même  temps  , le  trou  occi- 
pital devient  proportionnellement  plus  large  . et  la  moelle 
-épinière  plus  volumineuse , à mesure  que  la  capacité  du 
cerveau  est  plus  'étroite;  aussi  les  animaux  vivent  plus  par 
les  nerfs  rachidiens,  émanant  de  cette  moelle  , que  par  le 
cerveau,  centre  principal  de  la  vie  chez  l’homme.  En  effet, 
les  singes , comme  les  quadrupèdes , ont  des  membres  plus 
forts , plus  agiles , plus  nerveux  à proportion  que  l’homme 
et  surtout  le  philosophe  vivant  par  la  pensée , mais  débile 
de  corps.  De-là  vient  que  les  singes  sont  fort  peu  réfléchis 
et  non  méditatifs  ; ce  sont  des  bateleurs  et  des  saltimbanques 
parmi  les  animaux;  ils  se  plaisent  sans  cesse  à jouer,  plus 
encore  que  les  enfans.  11  y a peu  d’apparence  qu’on  puisse 
instruire  beaucoup  les  singes;  car  ils  sont  trop  vifs,  pélu- 
lans , indociles,  et  leur  genre  de  vie  sur  les  arbres  les  dis- 
pose extrêmement  à l’indépendance.  Au  contraire,  l’homme, 
animal  terrestre  , est  plus  rassis  ; sa  vie  plus  sédentaire  exige 
plus  de  travaux  et  de  réflexion  ; la  nature  , en  lui  créant  beau- 
coup de  besoins  dans  sa  faiblesse  et  sa  longue  enfance,  l’a 
forcé  de  développer  toutes  les  ressources  d’une  intelligence 
dont  elle  n’a  laissé  qu’une  foible  ébauche  aux  singe>. 

Ces  animaux  ont  une  mémoire  excellente  ; ils  se  ressou- 
viennent long-temps  des  bons  et  des  mauvais  traitemens  ; ils 
sont  très-rancuniers,  et  aiment  beaucoup  leur  liberté;  c’est 
pourquoi  plusieurs  d’entre  eux  périssent  de  chagrin  dans  les 
fers  de  l’esclavage.  Les  grandes  espèces  sont  alors  d’une  mé- 
lancolie continuelle,  et  ne  s’accoutument  jamais  entièrement 
à la  servitude  de  l’homme.  On  peut  les  tenir  de  force  ; jamais 
on  ne  les  rend  domestiques. 

Tous  les  singes  habitent  sous  les  tropiques  des  deux  hémi- 
sphères et  jamais  ailleurs;  ils  sont  analogues  aux  perroquets, 
qui  ont  la  même  patrie , et  qui  tiennent , parmi  les  oiseaux  , 
le  même  rang  que  ceux-là  parmi  lesimammifères.  Il  semble 
que  la  nature  se  soit  plu  à tracer  ainsi  des  analogies  d’une 
classe  à une  autre  ( E.  l’article  Oiseau.).  C’est  un  spectacle 
bien  amusant  de  voir  dans  ces  antiques  et  vastes  forêts  de 
la  zâne  torride,  les  singes  s’élancer  d’un  arbre  à l’autre,  se 
balancer  suspendus  aux  branches,  sauter  et  gambader,  se  grou- 
per en  mille  postures  ridicules , se  faire  mutuellement  des 
agaceries,  se  battre  ou  s’amuser  ensemble  , faire  l’amour  ou 
la  guerre  , et  les  femelles  soigner  leurs  petits,  les  embrasser, 
les  alaiter  ; pousser  tous  des  cris  de  joie,  de  surprise,  d’amour; 
se  défendre  contre  les  hommes  avec  des  pierres,  des  bâtons. 
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et  même  avec  leurs  excrémens  qu’ils  lancent,  de  leurs  mains, 
à la  tête  de  leurs  ennemis  ; enfin  , offrir  les  scènes  les  plus 
risibles  et  les  mœurs  les  plus  singulières.  Sur  ces  mêmes  ar- 
bres , voltigent  et  grimpent  des  troupes  de  perroquets  qui 
jasent  sous  la  feuillée  , apprêtent  leurs  nids,  font  l’amour  ou 
se  divertissent  dans  ces  heureuses  retraites  de  mille  manières 
différentes  , et  animent  ces  solifudes  par  leurs  clameurs 
bruyantes  et  multipliées.  On  remarquera  que  comme  la  race 
humaine  s’est  beaucoup  plus  éloiguée  du  type  le  plus  par- 
fait, en  Afrique,  que  partout  ailleurs,  témoins  les  nègres, 
les  Eboés , les  Gallas , les  Hottentots  Boschismans  ; de 
même  l’Afrique  présente  des  singes  plus  brutes  et  plus  fé- 
roces que  ceux  d’Asie.  Ainsi , le  chimpanzée  a le  front  plus 
abaissé  que  l’orang  roux  de  Bornéo , et  paroît  moins  intel- 
ligent. Les  plus  farouches  et  les  plus  honteusement  lascifs 
des  singes  , les  papions,  les  mandrills  et  maimons,  tous  Ira 
babouins  à grandes  dents  canines,  sont  originaires  de  l’Afri- 
que , comme  si  la  nature  aspiroit  en  même  temps  à dégra- 
der et  l'homme  et  les  singes  sur  celte  terre  aride  et  brûlante  , 
au  milieu  des  lions,  des  tigres  et  des  brutes  les  plus  atroces. 
Jamais  l’éléphant  africain  n’a  montré  la  docilité  et  l’intelli- 
gence de  celui  d'Asie,  comme  jamais  le  Caffre  brutal  , le 
Maure  sanguinaire  n’ont  imité  la  douceur  et  l’industrie  du 
délicat  Hindou  et  des  anciens  Brachmanes.  Aussi  ces  ani- 
maux et  ces  hommes  d’Afrique  , endurcis  par  un  climat  trop 
ardent  qui  exalte  jusqu’à  la  férocité  toutes  les  passions  de  co- 
lère et  d 'amour,  se  plongeul  dans  les  excès  les  plus  infâmes, 
ils  n’écoutent  que  leurs  sens;  soit  dans  la  vengeance  , soit 
dans  l’assouvissement  de  leurs  lubricités.  La  plupart  sont 
aussi  plus  carnivores,  et  même  des  nègres  vivent  de  chair 
crue  ou  à demi-putréfiée  au  soleil.  X,es  dents  de  ces  singes 
d’Afrique  témoignent  aussi  qu’ils  aiment  plus  la  chair  que 
les  guenons  et  d’autres  singes  d’Asie  , plus  doux  et  plus  do- 
ciles.- 

La  Nouvelle-Hollande  ou  l’Australasie,  qooiqu’en  partie 
située  sous  le  tropique  du  capricorne,  n’a  point  montré  d’es- 
pèces de  singes , mais  d’autres  quadrumanes. 

Le  singe  est  indocile  et  pétulant,  son  caractère  est  revêche 
aux  instructions  qu’on  lui  transmet.  Comme  il  est  habitant 
exclusif  des  pays  chauds,  il  n’engendre  que  difficilement  dans 
les  climats  froids , ou  du  moins  il  y met  bas  rarement.  On 
dit  que  les  espèces  sont  monogames  ; néanmoins  les  mâles 
ne  se  contentent  pas  toujours  d une  seule  femelle , malgré  la 
jaloqsie  de  celle  ci.Xies  animaux  aiment  beaucoup  à déro- 
ber; ils  sont  impudens  et  cependant  timides;  la  seule  vue 
d une  peau  de  crocodile  ou  de  serpent  les  fait  tomber  en  dé- 
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faillance.  Mais  ce  qu’il  y a de  remarquable  en  eu*,  c’est  la 
faculté  imitatrice  qu’ils  partent  au  suprême  degré  ; il  n’est 
aucune  de  nos  actions  corporelles  qu’ils  ne  puissent  copier. 

MM.  de  U Condamine  et  £ouguer  rirent  des  singes  appri- 
roisés  imiter  leurs  actions  lorsqu'ils  firent  leurs  obserrations 

{>our  la  mesure  de  la  terre  ; de  même  que  ces  académiciens  , 
es  singes  plantèrent  des  signaux  , regardèrent  les  astres  arec 
une  lunette , coururent  à une  pendule , prirent  la  plume  pour 
écrire  , et  firent  tous  les  gestes  de  ces  savans  astronomes.  On 
prétend  que  les  ouarines , ou  singes  hurleurs,  savent  sonder  les 
plaies  que  leur  font  les  chasseurs , y enfoncer  leur  doigt  pour 
en  retirer  les  flèches  ou  les  balles , et  remplir  l'ouverture  de 
feuilles  mâchées  au  lieu  de  charpie.  Les  retraites , les  mar- 
ches sont  dirigées,  dans  les  troupes  de  singes,  par  les  plus 
expérimentés  d’entre  eux;  ils  établissent  même  une  sorte  de 
subordination  et  mettent  un  bon  ordre  dans  leur  pillage. 

Plusieurs  espèces  apprennent  à exécuter  tout  ce  qu’on  leur 
enseigne,  k porter  de  l’eau  , du  bois,  laver  la  vaisselle,  faire 
du  feu,  déchausser  leur  maître  , et  surtout  à exécuter  divers 
tours  de  force  , à danser  sur  la  corde,  faire  la  roue  et  miHe 
autres  gentillesses  fort  divertissantes , car  ils  sont  très-habiles 
pour  tout  ce  qui  dépend  des  mouveinens  du  corps.  On  dit 
qu’ils  mettent  toujours  des  sentinelles  pour  prévenir  les  dan- 
gers de  leur  troupe,  et  qu’ils  punissent  même  de  mort  celles 
qui  se-sont  endormies  ou  qui  n’ont  pas  bien  rempli  leur  de- 
voir.  Dans  leurs  chasses , ils  ne  s'abandonnent  point  entre 
eux  ; un  chasseur  qui  tne  un  seul  singe  dans  une  troupe  nom- 
breuse , court  grand  risque  d’être  assommé.  Au  reste , les 
passions  des  singes  sont  fort  vives  ; quoiqu’ils  aiment  beau- 
coup leurs  petits,  la  mère  les  bat  souvent,  pois  les  embrasse, 
les  étouffe  de  caresses,  les  serre  contre  son  sein  d’une  manière 
extrêmement  tendre;  le  mâle  et  la  femelle  ont  même  entre 
eux  l’attachement  le  plus  vif,  et  le  témoignent  par  des  ca- 
resses et  des  complaisances,  qui  feroient  honte  à certains 
ménages  de  gens.  Us  pleurent , gémissent,  soupirent  comme 
nous,  mais  iis  ne  parient  pas  ; les  plus  gros  singes-,  tels  que 
les  babouins,  les  pongos,  les  oraogs,  ont  même  des  sacs 
membraneux  au  larynx , lesquels  se  remplissent  d’air  lors- 
qu’il sort  de  la  glotte , et  rendent  leurs  cris  sourds  ; les  autres 
espèces  poussent  des  cris  plus  ou  moins  bruyans  : les  alauata 
ont  une  voix  effrayante  dont  ils  doivent  le  retentissement  à 
une  cavité  profonde  ou  sorte  de  tambour  de  leur  os  hyoïde  , 
car  l’air  de  leur  glotte  vient  s’y  frdler;  C’est  principalement 
au  coucher  du  soleil  et  le  matin  que  cespnimaox  hurlent  avec 
tant  de  force  que  leur  bouche  en  écume;  on  les  entend  de 
plus  d’une  lieue.  Les  sapajous,  au  contraire  , ont  one  petite 
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rois  flûtéc  on  plaintive  et  sifflante;  aussi  les  nomme -t- on 
singes  pleureurs*,  et  comme  plusieurs  sont  nocturnes  , ils 
attristent  davantage.  Les  singes  de  l’ancien  continent  sont 
plus  gais. 

Les  quadrumanes  ont  les  muscles  de  la  face  extrêmement 
mobjjcs  ; voilà  pourquoi  ils  font  si  souvent  çt  si  facilement 
les  plus  laides  grimaces.  Il  n’y  a pas  de  plus  grands  grima- 
ciers qu’eux  sur  la  terre.  Comme  les  yeux  donnent  l’expres- 
sion des  pensées  , et  les  grimaces  celles  des  sensations  , l’on 
comprend  que  les  regards  des  singes  ne  sont  pas  expressifs 
comme  ceux  de  l’homme. 

Les  grands  singes  paroissnt  d’un  naturel  plus  réservé, plus 
réfléchi  que  les  autres  espèces;  les  guenons  sont  déjà  vives, pé- 
tulantes, et  très-portées  à détruirc;inais  les  macaques,  les  ma- 
gots, se  montrent  indociles, tnéchans et  brusques;  lt^ babouins 
surtout  sthit  brutaux  , intraitables,  et  d’une  férocité  presque 
indomptable  ; leurs  désirs  sont  sales  et  dégoûtans.  Remarquez 
que  cette  gradation  de  méchanceté  est  précisément  en  rap- 
port avec  le  prolongement  du  museau.  Car  les  orangs-outangs 
n’ont  qu’un  angle  facial  de  65  degrés  , les  guenons  en  ont  un 
do»6o  degrés;  les  macaques  et  magots,- de  (fi  degrés;  et  les 
babouins,  de  3o  degrés.  Ce  rapport  confirme  bien  l’obser- 
vation de  Camper,  que  le  caractère  des  animaux  devient  plus 
brut  à mesure  que  lç  museau  s’allonge  ; car  la  cervelle  se 
rétrécit  en  même  proportion.  L’intelligence  des  singes  n’est, 
en  général , guère  plus  étendue  que  celle  des  chiens  dociles 
et  bien  dressés;  mais  leur  adresse  paroît  plus  grande  , parce 
qu’ils  sont  plus  avantageusement  conformés-.  Le  tact  est  très- 
dévetoppé  chez  eux  , ainsi  que  l’odorat  et  le  goût  ; ces  deux 
derniers  sens  prévalent  même  sur  tous  les  autres  et  dirigent 
leurs  appétits  , qui  sont  sensuels  et  grossiers  dans  presque 
toutes  les  espèces. 

Après  avoir  traité,  en  général , des  habitudes  et  de  l’or- 
ganisation des  singeà  , il  nous  reste  à présenter  le  tableau  de 
cette  curieuse  famille,  et  à classer  les  espèces  suivant  une 
méthode  naturelle  , en  profitant  des  travaux  les  plus  récens 
d’IUiger,  de  MM.  Geoffroy-Saint-H ilaire,  Spix  , Cuvier , etc. 

Singes  proprement  dits. 

Caractères  de  la  famille  : i.°  Quatre  dents  à chaque  mâchoire, 
taillées  en  bec  de  flûte  ; des  laniaireS  coniques  ; des  mo- 
laires à tubercules  mousses  et  à couronne  large  ; estoma-c 
simple;  intestins  de  moyenne  longueur',  cæcum  court; 
nourriture  principalement  frugivore.  t . 

a.°  Des  mains  aux  quatre  membres  , avec  des  pouces  oppo- 
# sables  aux  autres  doigts , munis  d’ongles  plats  pour  l’or- 

xxxi.  ib  • 
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dinaire;  membres  destinés  plutôt  pour  la  préhension  que 
pour  la  marche  ; des  clavicules  complètes  ; des  os  du  bras 
et  de  la  jambe  articulés  et  non  soudés  ensemble,  pouvant 
tourner  en  dedans  et  en  dehors  avec  facilité  ; des  doigts 
libres  , profondément  séparés  et  ayant  des  mouvemens 
variés  ; genre  de  vie  grimpant  sur  les  arbres  , ou  s^tion 
transverse. 

3. °  Tête  sphérique,  une.sorte  de  visage;  les  yeux  dirigés 
sur  le  même  plan  comme  à l’homme  ; les  fosses  orbitaires 
entières  et  distinctes  des  temporales  par  une  cloison  os- 
seuse ; un  cerveau  à trois  lobes  de  chaque  côté  , le  poslé- 
rieurrecouvranl  le  cervelet;  des  facultés  intellectuelles  assez 
développées  ; une  curiosité  vive. 

4. “  Deux  mamelles  pectorales  ; verge  pendante  ou  libre  ; un 
scrolun%aux  mâles  ; quelquefois  un  écoulement  sanguin  de 
la  vulve  aux  femelles;  une  disposition Jibidineuse*,  organes 
sexuels  nus  à la  plupart. 

Section  première.  — SINGES  DE  L'ANCIEN  MONDE. 

Les  narines  non  saillantes  hors  de  l’extrémité  nasale  ; 
même  nombre  de  dents  qu’à  l’homme  ; ongles  plats  à 
tous  les  doigts  ; queue  nulle  aux  premiers  genres  ; non 
’ prenante  aux  autres. 

Genre  I.cr  O rang,  Pithecus. — Angle  facial  de  65  degrés;  pas 
de  queue  , m d’abajoues  , ni  de  callosités  aux  fesses  ^es- 
tomac, cofecumet  foie  comme  à l’homme  ; bras  plus  longs 
que  les  jambes. 

Espèces.  1.  Orang-outang, Simia satyrus,  L: — deBornéo. 

2.  Troglodyte  ou  Chimpanzée  ; Jocko  deBuffon  , Simia 
troglodytes  , L.  : — de  la  côte  d’Angole. 

3.  Gibbon  noir  , Simia  lar  ( Ilylobates,  llligcr  ),  sim.  Ion- 
• gimana,  Schrébcr  : — de^  Pondichéry. 

4.  Petit  Gibbon  de  Buffon;  Pilherusvariegatus , Geoffr.  ; 
peut-être  une  variété  du  précédent  : — de  Malacca. 

5.  Wouvou , Moloch  d’Audeberl  ; Simia  leueisca  , de 
Scheéber;  Gibbon  des  îles  Moluques. 

Genre  II. Pongo.—  Angle  facial  de  3o  deg.;point  de  queue; 
bras  très-longs;  des  abajoues  ; canines  longues;  crêtes 
occipitales  fortes  , avec  un  crâne  étroit  ; face  pyrami^ 
dale  ; saornembraneux  au  larynx  sous  les  branches  mon- 
tantes delà  mâchoire  inférieure  ; grandes  apophyses  épi- 
neuses aux  vertèbres  cervicales. 

Ei/ièces.  6.  Pongo  de  Wurmb,  Mém.  soc.  Batavia,  tom. 
11 , pag.  245  : — de  Bornéo.  Animal  féroce  , qui  se 
rapproche  , à plusieurs  égards  , des  orangs-outangs. 
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Genre  III.  Babouin  , Papi q , Geoffr.  ; Cynocrphalus, Cav. — » 

Angle  facial  de  3o  à 35  dcg.;  grandes  abajoues;  callosités 
aux  fesses  ; queue  courte  ; nez  descendant  à l’extrémité 
du  museau  comme  aux  chiens  ; dents  à tubercules  , et 
fortes  canines  ; animaux  féroces  et  lubriques  ; un  sac 
guttural. 

Espèces  7.  Mandrill,  ou  Choras  ou  Boggo  , Simia  mor- 
mon (adulte)  , L.,ct  Simia  mai  mon  { var.  jeune).  Le 
Papion  à queue  courte  , simia  Uucophcca  , Fr.  Cuv.  : 

— d’Afrique. 

8.  Papion , Sim.  sphynx , L.;  S.  cynoceplialus , Brongniart  ; 
Papion  de  Buffon  : — d’Afrique. 

9.  Babouin  des  bois,  Buff.  Sim.  porcaria  , L.  ; Babouin 
porc  (var.  grise  du  précéd.  ):  — d’Afrique. 

10.  Babouin  noir  , Pnpio  comatus  , Gcoff.  ; Sim,  sphvn- 
giola  de  Schréb.  (var.  du  papion  d’Audebert)  : — Cap 
de  Bonne-Espérance. 

11,  Oiianderou,  Sim.  silenns  , L.  , et  sim.  vêler,  L.  : — 
de  Cêylan. 

ia.  Tartarin , Singe  de  Moco,  de  Buffon  ; Sim.  hama- 
dryas,  L.  (var.  le  Babouin  à museau  de  chien,  Buff.; 
sim.  cynocrphalus  ; L.  ; sim.  basiliscus , Schréb.)  : — -Afri- 
que , Arabie.  « . 

Genre  lV.e Magot,  Syloanus,  nob .;lnuus,  Geoff.;  Macaque, 

Cuv., à tête  triangulaire. -Angle  facial  de  io  deg.  environ; 
des  abajoues  ; des  callosités  aux  fesses  ; nez  plat  , moins 
long  qu’aux  babouins  ; queue  moins  longue  que  le  éorps. 
Espèces.  j3.  Magot,  Sim.  syhanus , ftithecus  , inuus  , L.t  et 
Schréb.  ; Magot,  Audeb.  elBuff.  Le  jeune  est  le  Pi- 
thèque,  Buff.  : — de  l’Afrique,  vers  la  Méditerranée 
et  Gibraltar  ( disséqué  par  Galien  )_ 
i4-  Bhcsus  , d’Audebert.  Patas  à queue  court*  , Buffon  ; 

Sim.  monackus  et  sim.  erylhnz  , Schréb.  : — d’Afrique  ? 

15.  Maimon.  Singe  à queue  de  cochon  , d’Edwards  ; 
Babouin  à longues  jambes,  Buffon;  Sim.  nemeslrina, 

L.  , et  sim.  plalipygos  , Schr.  ; sim.  fusca , Shaw.  : — le 
Japon , Sumatra.  • 

16.  Macaque,  Buff.  : Sim.  cynomolgus  , L. , et  cynoeepha- 
lus , L. , et  aigrette  , sim.  aygula  , L.  : — de  Guinée  , 
Afrique  intérieure. 

i^i  Macaque  à crinière.  Sim.  leonina , L. , Gm.;  sim. 
silenus  , L.  ; Ouanderou  de  Buffon  et  Audeb.  : — de 
Ceylan» 

iS.  Bonnet  chinois,  Sim.  sinica,  L.;  Guenon  couronnée, 
de  Buffon,  et  «son  Bonnet  chinois  j sim.  pileaUi 
Shaw.  : — du  Bengale. 
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Genre  V.e  Guenon.  Singes  à queue , Cerr.opithcr.us.  Angle 
facial  de  5odeg.  environ;  point  de  crête  surcilière  ; des 
abajoues  ; des  fesses  calleuses  ; une  queue  plus  longue 
que  le  corps , non  prenante  ; des  pouces  courts  aux 
mains  ; un  nez  aplati  et  une  tête  ronde.  * 

Espèces.  19.  Doue,  Sim.  nemœus,  L.  ; Lasibpyga,  Illig. , 
Pygathrix , Geoffr.  (sans  callosités)  : < — de  la  Cochin- 
chine. 

ao.  Nasique  ou  Kahau  , Sim.  nasica  , Schr.  ; Nasique  de 
Daubenton  ; Nasalis , Geoff.  : — Bornéo,Cochinchine. 
ai.  Hocheur , Sim.  me  titans,  L.  : Guenon  à long  nez, 
proéminent , de  Buffon  et  Allamand:  — de  Guinée, 
aa.  Blanc-nez  , Ascagnc,  d’Audeb.,  Sim.  pelaurista,  L.  : 

— de  Guinée  , des  Indes  orientales. 

a3.  JVIone  , Sim.  mona  , L.  ; sim.  monacha  , Schreb.  : — 
d’Afrique. 

a4-  Entelle,dcDufresne  ,Sim.  enlellus , Schr.  du  Bengale, 

a 5.  Patas,  Sim.  pat  as , L.  ; sim.  rufa  , Schr.  ; 'sim.  vetulus , 
Erxl.  ; sim.  rubra  , L.  : — du  Sénégal. 
a({.  Diane  et  Rolowai , de  Buffon , Sim.  Diana  et  sim. 

Rolocvai  , L. , Gmel.  : Exquima , Margr.  : — de  Guinée. 
27.  Malbrouck  , Buffon  : Sim.  fâunus  , L.  ; sim.  cynosu- 
ros , Scopoli  et  Schreb.  : Callitriche,  var.  A.  d’Aude- 
bert  : — du  Bengale. 

38.  Callitriche  , Buffon  : Singe  vert  : Sim.  sabœa  , L.  : — 
du  Sénégal , du  Cap-Vert. 

29.  Mous  tac , Sim.  cephus , L. , Schr. , et  son  <sim.  maria 
f.  XV  ; — de  Guinée. 

30.  Maure  ou  Nègre  , Sim.  maura , L.  ; Guenon  nègre 
Buffon  : — de  Java. 

31.  Talapoin  , de  Buffon  , Sim.  talapoin , L, , Gm.  : — de 
l’Inde. 

за.  Mangabey,  de  Buffon  : Sim.  œthiups , Schr.;  Cerco- 
cebus  fuliginosus  , Geoffr.  : — de  Madagascar? 

33.  Magabey  A collier  : Sirn.[œthups , L. , et  cynusuras , L : 

— de  l’Ethiopie. 

Espèces  moins  contâtes.  3 4.  Toque  , Cercocebus  radiât  us  , 
Geoffr.  : — de  l’Inde. 

35.  Guenon  dorée  , Ccrcopilhecus  auratus  , Geoffr.  : — des 
Moluques. 

зб.  Barhique.  Guenon  h face  pourprée  , de  Buffoiv;  Cer- 
copith.  latibarbatus , Geoffr.  ; sim.  denlata,  Shaw. 

37.  Atys  , Ccrcopilhecus  atys , Audebert  : — des  Indes  orien- 
tales , soupçonné  d’être  un  singe  albinos.  '• 

Genre  VI.e  Colobe  , Colobus,  Illigêr.  Mains  sans  pouces  ; 
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pieds  ayant  des  pouces,  mais  éc*rtés  en  arrière  ; museau 
court  ; queue  plus  longue  que  le  corps  ; abajoues  et 
callosilés- 

fispices.  38.  Guenon  à camail,  Simia  po/ycomos  , Schre- 
ber;  sim.  comosa  , Shaw.  : Bay-monkey , — Guinée. 

3g.  Colobe  ferrugineux,  Sim.  ferruginosa  , Shaw.  ; autre 
Guenon  de  Buffon  : — Guinée. 

Section  IL'  — SINGES  DU  NOUVEAU  CONTINENT. 

Des  narines  ouvertes  sur  les  côtés  du  nez  et  leur  cloison 
large  ; cinq  à six  molaires  de  chaque  côté  de  l’une  et 
l'autre  mâchoire  ; point  d’abajoues  m de  callosités 
fesses  velues;  cæcum  long  et  grêle  ; queue  longue. 

§.  Queue  prenante , nue,  et  calleuse  en  dessous;  Alauates 
et  Sapajùus.  » 

Genre  VIL'.  Alouatte  ou  Hurleur;  Mycetes  , Illiger; 
Stentor , Geoffr.  A tête  pyramidale  ; mâchoire  inférieure 
à branches  très-hautes;  renflement  caverneux  ou  en  tam- 
bour de  l’os  hyoïde,  d’où  vient  Jeur  voix  hurlante  et 
1 très-forte  ; visage  oblique  ; angle  facial  de  3o  degrés  ; 
ongles  convexes. 

Espèces.  4o.  Alouatth  hurleur  roux  , Simia  seniculus  , L. , 
Mono  Colorado  , Humboldt: — de  la  Guyane. 

4i.  Onarine  , Buffon  : Sim.  Beelzebut , L.  ; Guariba  de 
Marcgrave  : Stentor  fuscus , Geoffr.  : — du  Brésil.  Caraya 
de  Azara  ; Stent,  niger , Geoffr.  : — du  Paraguay;  variété 
femelle. 

4a-  Ourson,  Araguato  , de  Humboldt  : Stent,  ursinus , 
Geoffr.  : — dA  bords  de  l’Orénoque. 

43.  Arabate  de  Gumiila  , Stent,  stramineus , Geoffr.  : -r- 
du  Para. 

44.  Choro  , de  Humboldt  : Stenl.  flavic.audMus  , Geoffr.  : 

— de  Jaën,  dans  la  Nouvelle-Grenade. 

Genre  VII.e  Sapajou,  Ateles,  Geoffr.  Tête  ronde  ; angle 
facial  de 60  deg. ; os  hyoïde  peu  renflé, demi-caverneux; 
les  pouces  des  mains  cachés  sous  la  peau  ou  très-petits  c 
( V . planche  P.  i3). 

Espèces.  45.  Charaek,  Ateles  pentadactylus , Geoflf.  : — . du 
. Pérou. 

46.  Coaïla  , Sim.  paniscus  , L.  : — de  la  Guyane. 

47.  Coaïla  à ventre  blanc  : Sim.  Beelzebut , L.  ; Mari- 
monda  , de  Humboldt  : — des  bords  de  l’Orénoque. 

48.  Chuva  , de  H umb.  : Coaïla  à face  bordée,  Ateles  mar- 
ginatus , Geoffr.  : — du  Para  , de  l’Orénoque. 
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4g.  Coaïta  fauve , villes  arachnoïdes , Geoff.  : — du  Brésil. 
§§.  Queue  prenante , toute  velue. 

Genre  VIII. Sajou,  Celus  , Gcoffr.  et  Erxleben  ; Cal— 
lithrix,âc  Spix.  Angle  facial  de  6odeg.;  occiput  saillant; 
museau  court  et  tête  ronde  ; os  hyoïde  creusé  en  bou- 
clier; des  pouces  distincts  à toutes  les  mains;  ongles 
un  peu  convexes  ; démarche  lente. 

Espèces.  5o.  Sajou  brun,  Sim.  ape/la,  L.: — de  la  Guyane 

/■Sajou  pleureur  (i) , Sim.  lugubris  ; Erxleb. 
\Sajou  trembleur, «S/m.  trépida , L.: — Guyane 
Vprièlés.)  hollandaise. 

iSajou  de  Petiver , Sim.  syrichta  , L. 

*Sajou  tête  de  mort , Sim.  morta , L.  * 

Si.  Saï,  Simia  capucina  , L.  : — - de  la  Guyane. 

5a'.  Sajou  cornu , Simia  fatuel/us , L.  : — de  la  Guyane. 
53.  Sajou  à toupet,  Cebus  cirrhifer , Geoffr.  : — du  Brésil. 
54-  Sajou  nègre  , de  Buffon  ; Cebus  niger  , Geoffr. 

55.  Sajou  varié  , Cebus  variegaius , Geoffr.  : — du  Brésil. 

56.  Sajou  gris,  deBuffon  ; Barbu , de  Geoff.  : Cebus  barba- 
tus , variété  du  saï  d’Audeb.  : — de  Guyane. 

5y.  Ouavapavi , de  Humboldt  ; Çebus  albi/rons  , Geoffr.  : 
— près  des  cataractes  de  l’Orénoque. 

58.  Sajou  fauve  , Sim.  flava  , Schreb.  : — du  Brésil. 

5g.  Sajou  à gorge  blanche  ; Cebus  hypuleuais  , Geoffr.  ; 
Simia  hypolenca  , Humboldt:  — de  Guyane  ? 
var.  Sajou  blanc  , Cebus  albus , Geoffr.  : — du  Brésil  ; 
est-ce  un  albinos  ? 

§§§.  Queue  non  prenant#,  longue. 

.Genre  IX.*.  Sagouin,  de  Buffon  ; Callilhrix  , Geoffr. 
Angle  facial  de  6o  deg.;  tête  et  museau  arrondis, courts; 
grandes  oreilles  ; ongles  courts  ; se  tiennent  plus  à terre 
que  les  précédens. 

pF  ères,  ü o.  Saï'miri , Buffon  : Sim.  sciurea  , L.  ; — de  la 
Guyane  ; Titi  de  l’Orénoque,  selon  M.  Humboldt; 
var.  à dos  unicolor  et  à dos-marbré. 

* Ci.  La  Veuve  , la  Eiduita  , Humboldt;  CallührLx  luge  ns  , 
« Geoffr.  : — des  monts  du  Cassiquiare. 

Ga.  Le  Moloch,  Cebus  mu/oclt,  H offmannsegg: — du  Brésil. 

63.  Sagouin  à collier,  Calliihr.  torquatus  , 1 loffmannsegg. 

64.  Callilriche  à fraise  , Callilhrix  amiclus , Geoffr.  : — du 
Brésil  ï 

(1)  Tons  les  Sajous  ayant  une  petite  voix  flùtce,  semblent  plaintifs 
et  toujours  pleureurs. 
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65.  Callitri§he  à masque,  Callilhrix  personnatus , Geoffr.; 

— du  Brésil?  . 4 • 

66.  Douroucouli , /4otus  Irioirgaia  , Humboldt  ; Singe  de 
nuit  : — des  bords  de  l’Orénoque. 

§§§§•  Queue  non  prenante , touffue  comme  aux  renards. 

Les  Sakis.  A.  barbus. 

67.  Couxio  d’Humboidt,  Cebus  salarias,  Hoffmannsegg  ; 
le  Saki  noir  : — des  bords  de  l’Orénoque. 

68.  Le  capucin  del’ürénoque,  Pithecia  chiropotes Geoff. 
et  de  Humboldt:  — des  bords  de  l’Orénoque. 

B.  sans  barbe  , queue  moins  longue  que  le  corps. 

69.  Yarqué  , de  Buffon  , Sim.  pithecia  , L. , et  Schreb.  ; 
Pilhccia  leucocephala  , Geoffr.  : — de  la  Guyane  : le 
Moine , Pithecia  monachus , Geoffr.,  vnr. : — du  Brésil  ? 

70.  Saki  à ventre  roux  : Singe  de  nuit,  de  Buffon  , Pithecia 
rufiventris , Geoffr.  V.  pl.  P.  i3  : — de  la  Guyane. 

71.  Miriquouina  de  Azara . Pithecia  miriquouina  , de 
Geoffr.  : — du  Paraguay. 

73.  Cacajao  , de  Humboldt,  Pith.  melanocephala,  Geoffr.  : 

— de  l’Orénoque.  ' • ^ 

Genre  X.c  Ouistiti,  Hapale , d’Uliger  ; Arctopithecys , 

Geoffr.  Angle  facial  de  60  deg.  environ  ; occiput  proé- 
minent ; museau  court;  tâte  ronde;  oshyoïde  non  sail- 
lant ; cinq  molaires  à chaque  côté  des  mâchoires  supé- 
rieure et  inférieure  ; queue  à poil  ras,  plus  longue  que 
le  corps;  ongles  pointus,  excepté  aux  pouces;  les  pouces 
des  mains  non  opposables  aux  doigts. 

§.  Incisives  inégales,  cylindriques  ; front  déprimé.  Les 
Ouistitis.  * 

Espèces.  73.  L’Ouistiti  ou  le  Titi  du  Paraguay , Sim.  jac- 
chus , Linn.  : — d’Amérique  méridionale. 

74.  Le  Pinceau,  Jacchus pcnicillalus,  Geoffr.  : — du  Brésil. 

75.  Ouistiti  à tôte*blanche  , Jacchus  leucocephalus , Geoff.: 

— idem. 

76.  L’Oreillard  , Jacchus  auritus  , Geoffr.  : — du  Brésil. 

77.  Le  Camail  , Jacchus  humera li fer , Geoffr.  : — idem. 

78.  Le  Mélanure  , Jacchus  mchinurus , Geoffr.:  — idem. 

§§.  Incisives  égales,  en  bec  de  Hôte.  Les  Tamaiuns. 

79.  Le  Pinche  , Sim.  vedipus  ; Titi  de  Carthagène  ? de 

Humboldt  : — de  .la  Guyane.  * . 

80.  Marikina , Sim.  rosalia , L.  ; une  variété  de  la  Guyane  ; 
une  autre  du  Brésil! 

81.  Tamarin,  Sim.  midas,  L. ; Midas rufimanus  , Geoffr,  : 

— de  Guyane. 


* 
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Tar.  du  Brésil  , Sim.  ursula , Iloffu^umscgg. 

8a.  Tamarin  nègre  , de  Bufl'on  : Midas  ursulus , Geoflr.  î 
— du  Paraguay. 

83.  Tamarin  leoncilo , de  Humboldt  , Midas  leoni nus  , 
Geoffr.  : — de  la  pente  orientale  des  Andes. 

84..  Tamarin  labié , Midas  labiatus , Geoffr.  : — du  Brésil  ? 

85.  Le  Mico,  Simia  argentata  , L.  : — des  bords  de  l’A- 
mazone. 

Quoique  ce  catalogue  de  singes  paroisse  déjà  considéra- 
ble , il  est  certain  que  la  nature  en  produit  un  bien  jflus  grand 
nombre  ; à peine  connoissons  - nous  le  quart  de  ceux  que^ 
renferment  les  immenses  forêts  elles  solitudes  américaines; 
tout  l’intérieur  de  l’Afrique  , où  pullulent  ces  quadrumanes  , 
nous  est  encore  ignoré  , ainsi  que  les  montagnes  sauvages 
des  îles  Moiuques  et  de  la  Sonde  d’où  nous  viennent  de  si 
curieuses  espèces.  , 

Histoires  remarquables  de  plusieurs  espèces  de  Singes.  Description 
particulière  de  leurs  mœurs. 

On  trouve,  dans  la  Description  de  l’Afrique  , par  Dapper, 
que  le  Barhis  {Sirnia  troglodytes  , Linn.  ) , espèce  d’orang- 
outang  , marche  sur  deux  pieds  comme  l’homme  , a beau- 
coup plus  de  gravité  et  d’intelligence  que  tous  les  autres  sin- 
ges , et  qu’il  est  fort  galant  auprès  des  dames.  Gassendi  , dans 
la  Vie  de  Peyresc , ajoute  qu’il  a naturellement  un  grand  sens, 
et  qu’il  suffit  de  lui  enseigner  une  fois  quelque  chose  que  ce 
soit  pour  qu’il  l’apprenne.  Lorsqu’on  l’habille  , il  se  lient 
droit  tout  comme  un  homme;  on  lui  montre  aisément  à jouer 
de  la  flûte  , de  la  guitare  et  d’autres  instrumens.  Sa  femelle 
a , comme  les  femmes , un  écoulement  menstruel.  Selon 
Bontius , l’orang-outang  de  Java  ( simia  satyrus  , Linn.') 
marche  aussi  debout,  et  la  femelle  a beaucoup  de  pudeur, 
contre  l’ordinaire  des  autres  singes  ; car  lorsqu’elle  voit  des 
etrangers  , elle  se  couvre  de  sa  inaîh  , comme  une  autre 
"Vénus  pudique  ; elle  pleure  , elle  gémit , et  exprime  toutes 
les  habitudes  de  notre  espece  avec  tant  de  vérité,  qu’on  di- 
roit  qu’il  ne  lui  manque  que  la  parole.  Allamand  produit  une 
lettre  d’un  chirurgien  de  Batavia,  qui  dit  avoir  vu  un  couple 
de  ces  singes.  Ils  devenoient  tous  deux  fort  honteux  lorsqu’on 
les  regardoit  trop  curieusement  : alors,  dit -il , la  femelle  se 
jeioildans  les  bras  du  mâle  et  se  cachoit  le  visage  dans  son 
sein,  ce  quî  faisoit  un  spectacle  véritablement  louchant.  Ils 
sont  de  grandeur  humaine,  ne  parlent  point,  mais  jettent  des 
cris  ; ils  ne  vivent  que  de  fruits , cfherbages,  de  racines , et  se 
tiennent  sur  des  arbres  dans  des  bois  retirés.  Le  nom  à' hommes 
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sauvages  qu’on  leur  donne  , leur  vient , ajoute-l-il  encore  , du 
rapport  qji  ils  ont  extérieure  ment  avec  l'homme,  surtout  dans 
leurs  mouvemens  et  dans  une  façon  de  penser,  qui  leur  est 
sûrement  particulière  , et  qu’on  ne  remarque  point  dans  les 
autres  animaux  ; car  celle-ci  est  toute  différente  de  cet  ins- 
tinct plus  ou  moins  développé  qu’on  voit  dans  les  animaux 
% en  général. 

La  femelle  d’orang-outang  deBornéo(stWn sa/ÿnw,  Linn.),1 
dont  Vosmaër  a donné  l’histoire,  en  1778,  étoit  de  si  bon 
naturel , dit  ce  naturaliste  , qu'on  ne  lui  vit  jamais  montrer 
de  méchanceté  ; son  air  nvoit  quelque  chose  de  triste  : elle 
aimoit  la  compagnie,  sans  distinction  de  sexe,  préférant 
seulement  ceux  qui  la  soignoient  journellement  et  lui  faisoient 
du  bien  : souvent , lorsqu’ils  se  rctiroient,  elle  se  jetoit  à 
terre  , comme  désespérée,  poussant  des  cris  lamentables  , et 
déchirant  tout  le  linge  qu’elle  pouvoit  attraper  dès  qu’elle  se 
voyoit  seule.  Son  garde  ayant  quelquefois  la  coutume  de  s’as- 
seoir auprès  d’elle  à terre  , elle  prenoil  d’autres  fois  du  foin, 
l’arrangeoit  à son  côté  , et  sembloit , par  toutes  ses  démons- 
trations, l'inviter  à s’asseoir  auprès  d’elle.  Sa  force  étoit  ex- 
traordinaire ;■  elle  mangeoil  sans  gloutonnerie  presque  de 
tout  ce  qu’on  lui  présenloit , ne  paroissoit  pas  aimer  la  chair 
crac  ; mais  elle  aimoit  surtout  les  plantes  aromatiques , com- 
me' le  pertW.  Elle  ne  chassoit  point  aux  insectes , dont  les 
autres  espèces  de  singes  sont  si  avides  ; le  rôti  et  le  poisson 
étoient  ses  mets  favoris  , et  elfe  savoif  fort  bien  se  servir  de 
cuiller  et  de  fourchette.  Quand  on  lui  donnoit  des  fraises  sur 
une  assiette  , c'éloit  un  plaisir  de  voir  comme  elle  le^  piquoit' 
une  à une  et  les  portoit  à sa  bouche  avec  la  fourchette,  tandis 
qu'elle  tenoit  l’assiette  de  l’autre  main.  Sa  boisson  ordinaire 
ctoit  de  l’eau;  mais  elle  buvoit  très-volontiers  toutes  sortes 
de  vins.  Lui  donnoil-op  une  bouteille,  elle  en  tiroit  le  bou- 
chon avec  la  main,  cl  buvoit  très  - bien  dans  un  verre;  cela 
fait , elle  s’essuyoil  les  lèvres  comme  une  personne.  Après 
avoir  mangé , si  on  lui  dofinnit  un  cure-dent ,-  elle  s’en  servoit 
au  même  usage  que  nous.  Elle  savoit  tirer  fort  adroitement 
du  pain  et  autre  chose  des  poches.  Lorsqu’elle  étoit  sur  le 
vaisseau  qui  l’amena  en  Europe  , elle  couroit  librement  parmi 
l’équipage  , jouoilavec  les  matelots,  et  alloil  cherchercommc 
eux  sa  portion  de  vivres  à la  cuisine.  A l’approche  de  la  nuit, 
cet  animal  alloit  se  coucher  , arrangeoit  le  foin  de  sa  litière, 
le  secouoitjbien  , en  fonnoit  un  tas  pour  son  chevet , se  cou- 
choit  sur  le  côté,  et  se  couvroilbien  chaudement,  car  il  étoit 
fort  frileux.  Plusieurs  fois  ayant  préparé  sa  couche  à l'ordi- 
naire , il  prit  un  lambcau.de. linge  , l’étendit  fort  proprement 
sur  le  plancher,  mit  du  loin  au  milieu,  et , relevant  les  quatre 
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coins , porta  ce  paquet  avec  beaucoup  d’adresse  sur  son  lit 
pour  lui  servir  d’oreiller,  cl  tira  ensuite  la  couverture  sur 
son  corps,  Une  fois,  voyant  ouvrir  avec  la  clef  le  cadenas  de 
sa  chaîne , il  saisit  un  brin  de  bois , le  fourra  dans  la  ser- 
rure , le  tournant  et  retournant  en  tous  sens , et  regardant  si 
le  cadenas  ne  s’ouvroit  pas.  On  l’a  vu  essayer  d’arracher  des£ 
crampons  avec  un  gros  clou,  dont  il  se  servoit  comme  d’un 
levier.  Lorsqu’il  avoit  uriné  sur  le  plancher,  il  l’essuyoit  pro- 
prement avec  un  chiffon.  Il  savoit  aussi  nettoyer  les  bottes  , 
déboucler  les  souliers  avec  autant  d’adresse  qu’un  domes- 
tique , et  dénouoil  forljbien  les  nœuds,  quelque  serrés  qu’ils 
fussent.  Avec  un  bâton  , dont  il  s’cscrimoit  fort  bien  , on 
avoit  peine  à lui  ôter  ce  qu’il  tenoit.  Jamais  il  ne  poussoitde 
cri,  si  ce  n’est  lorsqu’il  se  trouvoit  seul,  et  ce  criressembloit 
d’abord  à celui  d’un  chien  qui  hurle  ; ensuite  il  devenoit  très- 
rude,  comme  le  bruit  d’une  grosse  scie.  Cet  animal  grimpoit 
avec  une  agilité  merveilleuse.  Au  reste,  ses  mouvemens 
éloient  assez  lents,  et  il  paroissoil  mélancolique.  Cette  fe- 
melle s’amusoit  avec  une  couverture  qui  lui  servoit  de  lit , et 
souvent  elle  s’occupoit  à la  déchirer  : elle  se  tenoit  ordinai- 
rement accroupie. 

Fr.  Léguât  rapporte  , dans  ses  Voyages  , qu’il  a vu  à Java 
une  femelle  (1)  de  singe  fort  extraordinaire  , qui,cachoit  son 
sexe  de  sa  main  , faisoit  tous  les  jours  son  lit  proprement, 
s’y  couchoit  la  tâte  sur  un  oreiller,  et  se  couvrait  d'une 
couverture.  Quand  elle  avoit  mai  à la  tâte  elle  se  serroit 
d’un  mouchoir , et  c’étoit  un  p isir  de  la  voir  ainsi  cou- 
chée dans  son  lit.  Selon  Henri  Grose  , il  se  trouve  de  ces 
animaux  vers  le  nord  de  Coromandel , dans  les  forêts  du 
domaine  du  Raïa  de  Carnatc.  Lorsqu’ils  sont  en  captivité  , 
ils  en  deviennent  mélancoliques.  Ils  font  avec  soin  leur  lit, 
et  sont  si  modestes  et  si  remplis  de  pudeur,  qu’ils  cachent 
leurs  parties  lorsqu’on  les  regarde.  Lorsque  la  femelle  mou- 
rut, le  mâle  donna  toutes  sortes  de  signes  de  douleur,  et 
prit  tellement  à cœur  la  perte  de  sa  compagne,  qu’il  se  laissa 
mourir  de  faim  et  de  chagrin. 

L'orang-outang  dont  fait  mention  Tulpius  ( simia  sa/yrus  , 
Lion.),  marchoit  souvent  debout,  même  en  portant  des 
fardeaux  très-lourds.  Lorsqu’il  buvoit , il  saisissoit  fort  bien 
l’anse  du  vase  ,*  tenant"  le  fond  de  l’autre  main  , puis  s’es- 


(1)  La  plupart  des  voyageurs  parlent  plus  souvent  de  femelles  que 
de  mâles  de  cette  espèce,  de  sorie  qu’on  pourroit  penser  que  le  nom- 
bre en  est  plus  considérable  que  celui  des  mâles;  il  se  trouve  aussi 
plus  de  femmes  que  d’hommes  dans  les  pays  chauds. 
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fuyoit  proprement  les  lèvres.  Il  monfroit  la  même  adresse 
pour  se  coucher , et  savoit  se  faire  un  chevet,  se  couvrir,  etc. 
Celui  que  nourrissoit  l’illustre  Buffon  avoit  , dit-il , « un  air 
« assez  triste  ; sa  démarche  éloit  grave  , ses  mouvemens  mc- 
« snrés , son  naturel  dons  et  très-différent  de  celui  des  autres 
<>  singes  ; il  n’avoil  ni  l'impatience  du  magot , ni  la  méchan- 
« celé  du  babouin  « ni  l’extravagaqce  des  guenons....  J’ai  vu 
« cet  animal  présenter  sa  main  pour  reconduire  les  gens  qui 
« venoient  le  visiter,  se  promener  gravement  avec  eux  et 
« comme  de  compagnie  ; je  l’ai  vu  s’asseoir  à table  , déployer 
« sa  serviette  , s’en  essuyer  les  lèvre%,  se  servir  de  la  cuiller 
« et  de  la  fourchette  pour  porter  à sa  bouche  , verser  luî- 
« même  sa  boisson  dans  un  verre  , le  choquer  lorsqu’il  y 
« étoit  invité  ; aller  prendre  une  tasse  et  une  soucoupe , 
u l’apporter  sur  la  table  , y mettre  du  sucre  , y verser  le 
.«thé',  le  laisser  refroidir  pour  le  boire,  et  tout  cela  san* 
« autre  instigation  que  les  signes  ou  la  parole  de  son  maître , 
ii  et  souvent  de  lui-même.  Il  ne  faisoit  de  mal  à personne  , 
« s’app rochoit  même  avec  circonspection  , et  se  présentoît 
«comme  pour  demander  des  caresses.  11  aimoit  prodigicu- 
« sement  les  bonbons  ; tout  le  monde  lui  en  donnoit  etc.  » 
( Hist.  nalur.  des  Orangs-outangs , tome  35  , édit,  de  Son- 
nirii.  ) 

Les  orangs-outangs  d’Afrique  sont  des  chimpanzés  ou  bar- 
ris ( simia  troglodytes , Linn.  ).  Voici  ce  qu’en  dit  Grandpré  , 
officier  de  la  marine'  française  , dans  son  Voyage  à la  côte 
occidentale  $ Afrique , tom.  i,  pag.  26,  sq.  On  rencontre  à 
la  côte  d’Angola  le  kimpezey  : c’est  le  nom  congo  du  singe 
troglodyte.  « L’intelligence  de  cet  animal  est  vraiment  extraor- 
dinaire ; il  marche  ordinairement  debout , appuyé  sur  une 
branche  d’arbre  en  guise  de  bâton.  Les  nègres  le  redoutent, 
et  ce  n’est  pas  sans  raison  ; car  il  les  maltraite  durement 
quand  il  les  rencontre.  Ils  disent  que  s’il  ne  parle  pas  , c’est 
par  puresse  ; ils  pensent  qu’il  craint,  en  se  faisant  connoître 
pour  homme  , d'être  obligé  de  travailler,  nfais  qu’il  pourroit. 
l’un  et  l’autre  s’il  le  vouloit.  Ce  préjugé  est  si  fort  enraciné 
chez  eux  , qu’ils  lui  parlent  lorsqu’ils  le  rencontrent. 

«....  J’ai  vu  une  femelle  sur  un  vaisseau  en  traite  ; elle 
étoit  sujette  aux  mêmes  incommodités  , accompagnées  des 
mêmes  caractères  et  des  mêmes  circonstances  que  chez  les 
femmes,,..  11  seroit  trop  long  de  citer  toutes  les  preuve*que 
cet  a nitrial  a données  de  son  intelligence  ; je  n’ai  recueilli 
que  les  plus  frappantes. 

« Il  avoit  appris  à chauffer  le  four;  il  veilloit  attentive- 
ment  â ce  qu’il  n’échappât  aucun  charbon  qui  pût  incendier 
le  vaisseau  , jugeoit  parfaitement  quand  le  four  étoit  suffi- 
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samnoent  chaud-,  et  ne  manquoit  jamais  d’avertir  à propos 
le  boulanger , qui , de  son  côté  , sûr  de  la  sagacité  de  l’ani- 
mal , s’en  reposojt  sur  lui , et  se  hâtoit  d’apporter  sa  pâte 
aussitôt  que  le  singe  venoit  le  chercher  , sans  que  ce  dernier 
l’ait  jamais  induit  en  erreur. 

« Lorsqu’on  viroit  au  cabestan  , il  se  mcttoit  de  lui-même 
à'  tenir  dessous , et  choquoit  à propos  avec  plus  d’adresse 
qu'un  matelot.  » 

« Lorsqu’on  envergua  les  voiles  pour  le  départ  y il  monta 
sans  y être  excité  sur  les  vergues  avec  les  matelots  , qui  le 
traitaient  comme  un  d$s  leurs  ; il  se  seroit  chargé  de  l’em- 
pointure  ( partie  la  plus  difficile  et  la  plus  périlleuse  ) , si  le 
matelot  désigné  pour  ce  service  n’avoit  insisté  pour  ne  pas 
lui  céder  la  place. 

« 11  amarra  les  rabands  aussi  bien  qu’aucun  matelot  ; et 
voyant  engager  l’extrémité  de  ce  cordage  pour  l’empêcher  de 
pendre  , il  en  fil  aussitôt  autant  ^ ceux  dont  il  étoit  chargé. 
Sa  main  se  trouvant  prise  et  serrée  fortement  entre  la  relin- 
gne  et  la  vergue,,  il  la  dégagea  sans  crier,  sans  grimâtes  ni 
contorsions;  et  lorsque  le  travail  fut  fini,  les  matelots  se  re- 
tirant, il  déploya  la  supériorité  qu’il  avoit  sur  eux  en  agilité  , 
leur  passa  sur  le  corps  à tous  » et  descendit  en  un  clin 
d’œil. 

« Cet  animal  mourut  dans  la  traversée  , victime  de  la  bru- 
talité du  second  capitaine  , qui  l’avoit  injustement  et  dure- 
ment maltraité.  Cet  intéressant  animal  subit  la  violence 
qu’on  exerçoit  contre  lui  avec  une  douceur  et  une  résigna- 
tion attendrissantes  , tendant  les  mains  d’un  air  suppliant- 
pour  obtenir  qu’on  cessât  les  coups  dont  on  le  frappoit.  De- 
puis ce  moment,  il  refusa  constamment  de  manger  , et  mou- 
rut de  faim  et  de  douleur  le  cinquième  jour , regretté  comme 
un  homme  auroit  pu  l’être.  » 

Purchass  rapporte,  d’après  Batlel,  que  le  pongo(qui  est- 
le  même  animal  ) ressemble  à l’homme  dans.  toutes  sett  pro- 
portions , mais  qfl’il  est  grand  comme  un  géant , marche  tou-, 
jours  debout,  dort  sur  les  arbres,  se  construit  unie  hutte  pour 
s’abriter  de  la  pluie  et  sc*garantir  du  soleil , vit  de  fruits  , et- 
refuse  la  chair.  Quand  les  nègres  font  du  feu  dans  les  bois  , 
ces  pongos  viennent  s’asseoir  autour  et  se  chauffer  ; mais  il' 
dit  qu’ils  n’ont  pas  assez  d’esprit  pour  entretenir  le  feu  en  y 
jetai^du  bois.  Il  assure  qu’ils  ont  cependant  plus  d’entende- 
ment que  les  autres  animaux,  bien  qu'ils  ne  parlent  pas, 
qu'ils  vont  de  compagnie  , attaquent  et  tuent  même  les  nè- 
gres dans  les  lieux  écartés,  chassent  les  élephans  en  les  frap- 
pant à coups  de  bâton.  Ces  pongos  sont  si  forts,  que  dix  hom- 
mes ne  suffiroient  pas  pour  venir  à bout  d’un  seul.  On  ne  peut 
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attraper  que  les  jeunes;  la  mère  les  porte  en  marchant  <le-  m 
bout;  ils  se  tiennent  cramponnés  à son  cou.  Cet  auteur  ajoute 
que  lorsqu’un  pongo  meurt , les  autres  couvrent  son  corps  de 
brandies  et  de  feuilles.  Un  de  ces  animaux  avoit  enlevé  à 
Baltel  un  petit  nègre-qui  pissa  un  an  entier  dans  la  société  de 
ceysingcs;  à son  retour,  ce  petit  nègre  raconta  qu’ils  ne  lui 
avoient  point 'fait  de  mal-  Selon  Selioulen  , leurs  femelles 
ont  deux  grosses  mamelles.  Tous  sont  robustes , hardis , 
agiles,  ne  craignent  point  les  hommes  les  mieux  armés  , se 
défendent  vigoureusement  à coups  de  pierre  et  de  bâton.  Us 
sont  si  passionnés  pour  les  femmes  , qu’il  n’y  a point  de  sû- 
reté pour  elles  à passer  dans  les  bois  , où  elles  sont  violées 
par  ces  singes.  Ils  tâchent  même  de  surprendre  des  négresses, 
et  les  gardent  pour  en  jouirais  enlèvent  surtout , au  rapport 
de  Froger , de  Dampier,  etc.,  les  petites  filles  de  neuf  ou  dix 
ans , et  les  emportent  jusqu’au-dessus  des  arbres , dans  leurs 
grands  bras  ; on  ne  parvient  à les  leur  ôter  qu’avec  les  plus  » 
grandes  peines.  Au  reste , ils  ne  leur  font  aucun  mal , les 
nourrissent  fort  bien  , et  Delaborde  a connu  à Loango  une 
négresse  que  ces  animaux  avoient  gardée  pendant  trois  ans. 
L’orang-outang,  dit  Labrosse , a l’inslinct  de  s’asseoir  à 
table  comme  les  hommes  , mange  de  tout  sans  distinction, 
boit  du  vin  et  d’autres  liqueurs.  L’un  d’eux,  qui  étoit  dans  un 
vaisseau  , se  faisoit  entendre  des  mousses  , lorsqu’il  avoit  be- 
soin de  quelque  chose;  et  lorsque  ces  enfans  lui  refusoient 
ce  qu’il  demandoil,  il  se  inettoit  en  colère  , leur  saisissoit  les 
bras,  lesmordoit,  lesabattoit  sous  lui.  Un  mâle  fut  ma- 
lade en  rade  fil  se  faisoit  soigner  comme  une  personne  : il 
fut  même  saigné  deux  fois  au  bras  droit.  Toutes  les  fois  qu’il 
se  trouva  incommodé , il  montroit  son  bras  pour  qu’on  le 
saignât,  parce  qu’il  se  rappcloit  que  cela  lui  avoit  fait  du 
bien. 

Schouten  dit  ailleurs  que  ces  animaux,  quoique  pris  au 
lacet , s’apprivoisent  bien  , et  apprennent  a faire  certains 
ouvrages  , et  même  le  ménage,  comme  rincer  des  verfes , 
balayer  la  chambre  , tourner  la  broche , donner  à boire  , 
etc.  Selon  le  témoignage  de  François  Pyrard  , les  barris  de 
Sierra-Leona  , qui  sont  gros  et  membrus,  ont  tant  d’indus- 
trie , que  si  on  les  instruit  de  jeunesse  , ils  servent  comme 
un  domestique,  pilent  ce  qu’on  leur  donne  à piler  dans  des 
mortiers , vont  quérir  l’eau  à la  fontaine  dans  de  petites  cru- 
ches , qu’ils'portent  toutes  pleines  sur  leur  tête;  arrivés  à 
la  porte  de  la  maison  , si  on  ne  les  décharge  pas  de  ces  cru- 
ches, ils  les  laissent  tomber,  et  les  voyant  versées  , rompues, 
ils  se  mettent  à pleurer  et  à crier  comme  les  enfans.  Suivant 
Fouché-d’Obionville  , les  orangs  sont  peu  méchans  , et  par- 
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viennent  assez  promptement  à comprendre  ce  qu’on  lea'f 
commande.  Leur  caractère  ne  peut  se  plier  à la  servitude  ; 
ils  y conservent  toujours  un  fonds  d’ennui  et  de  mélancolie 
profonde,  qui,  dégénérant  en  une  espèce  de  consomption 
ou  de  marasme  , doit  bientôt  terminer  leurs  jours.  AllaAiaud 
rapporte  aussi  que  cet  animal  est  très-fort,  et  le  maîtr%  à 
qui  apparlenoit  un  ourang-outang , étoitun  assez  gros  hom- 
me ; cependant,  on  a vu  ce  singe  le  prendre  par  le  milieu 
du  corps  , l’élever  de  terre  avec  facilité,  et  le  jeter  à trois 
pas  de  distance.  Un  jour  il  empoigna  un  soldat,  et  l’auroit 
emporté  au  haut  d’un  arbre  , si  son  maître  ne  l’eût  pas  em- 
pêché. 11  étoit  fort  ardent  pour  les  femmes  ; et  quoiqu’il  fût 
à Surinam  depuis  une  vingtaine  d’années , il  grandissoît 
encore  , et  avoit  bien  cinq  piedstrt  demi  de  hauteur. 

Les  orangs-outangs  troglodytes  sont  moins  nombreux  et  plus 
rares  que  les  autres  singes  : ils  paroissenl  avoir  été  connus 
des  anciens  ; au  moins  le  périple  de  liannon  , amiral  cartha- 
ginois, qui  fit  un  voyage  sur  les  côtes  d’Afrique  trois  cent 
trente-six  ans  avant  l’ère  vulgaire , parle  de  ces  animaux  <fu’il 
rencontra  dans  une  île  de  la  côte  occidentale  d’Afrique.  « Il 
« y-  avoit  beaucoup  plus  de  femelles  que  de  mâles  , tous  éga- 
« lemeut  velus  sur  toutes  les  parties  du  corps.  Nos  interpr'è- 
« tes  nous  les  nornmoient  des  gorilles.  En  les  poursuivant , 
« nous  ne  pûmes  parvenir  à prendre  un  seul  mâle  ; tous  s’é- 
« chappoient  avec  une  extrême  vitesse  , parmi  les  précipices, 
« et  jetoient  des  pierres  ; mais  nous  fîmes  capture  de  trois 
u femelles,  qui  se  défendoient  avec  tant  de  violence  , en 
« mordant  et  en  déchirant  ceux  qui  les  ainenoient,  qu’on 
« fut  obligé  de  les  tuer;  nous  les  écorchâmes  et  rapportâmes 
« à Carthage  leurs  peaux  empaillées.  » ( Hannonis  periplus  , 
Uagœ  Cornil.  1674,  p.  77,  trad.  deVan  Berkel).  Elles  furent 
depuis  déposées  dans  le  temple  de  Junon,  et  conservées 
avec  tant  de  soin  , que  deux  siècles  après  , les  Romains 
les  trouvèrent,  quand  ils  détruisirent  cette  fameuse  ville/ 
Ce  "sont  ces  animaux  , et  les  pithèr/ues  , qui  ont  donné  lieu, 
chez  les  anciens , à la  croyance  des  satyres , des  dieux  syl- 
vains , des  faunes , des  égipans,  des  tilyres,  des  pans , des 
silènes  , des  onocentaures  et  antres  rêveries  des  poêles.  Aussi 
les  Egyptiens , desquels  venoit  ce  culte  des  divinités  cham- 
pêtres , adoroienl  des  singes  cynocéphales  et  des  cercopithèques. 
Juvénal , qui  avoit  voyagé  en  Egypte  , dit  : 

Effigies  aacri  niteiaurea  cercopitheci  , 

Diiuiiiio  magic»  résonant  ubi  Memnone  ebordæ. 

Alijtie  vêtus  Thcbe  centum  jacet  obrutu  partis. 

On  trouve  même  dans  Saint-Jérôme  un  dialogue  entre  ori 
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ermite  de  la  Thébaïde  et  un  satyre  \ et  le  prophète  Isaïe  fait 
mention  des  onocènlaures  qui  viendront  danser  en  rond  parmi 
les  ruines  de  la  grande  Babylone.  Moïse  avoit  autrefois  dé- 
fendu aux  Hébreux  d’imiter  ces  Egyptiennes  qui , par  motif 
dealévotion,  s’abandonnoient  à la  lasciveté  de  ces  prétendus 
dieux  champêtres.  ( Léoititjue , c.  17,  vers.  7.  ) 

Les  gibbons,  qui  ont  de  si  longs  bras  que  leurs  mains 
touchent  à terre  lorsque  l’animal  se  tient  debout , s’en  ser- 
vent comme  de-balanciers,  pour  se  maintenir  en  équilibre 
au  haut  des  plus  grandes  tiges  de  bambous.  Selon  le  Père 
Lecomte,  ils  marchent  légèrement  et  fort  vite  , toujours  sur 
les  deux  pieds:  leur  naturel  très-doux  ; et  pour  montrer 
leur  affection  aux  personnes  qü’ils  connoissent , ils  les  em- 
brassent , les  baisent  avec  des  transports  singuliers  ; d’ ail- 
leurs, ils  sont  adroits  , dociles  , et  lorsqu’on  les  impatiente  , 
ils  trépignent  des  pieds , et  expriment  fort  bien  leurs  pas-, 
sions  et  leurs  appétits.  ( Ce  sont  les  simialar  de  Linnæus.) 

Marmol,  Leon  l’Africain  et  Kolbe  nous  disent  que  les 
pithèques  ( simia  sylmnus , Lion.  ) ont  beaucoup  d’esprit  et 
de  malice  ; qu’ils  vivent  de  fruits  de  toute  sorte  , et  vont  en 
troupes  les  dérober  dans^lcs  jardin#  ou  dans  les  champs  ; 
mais  avant  de  se  mettre  en  campagne , un  de  la  bande  monte 
sur  une  éminence  pour  découvrir  de  loin  l’ennemi  ; et  quand 
il  ne  voit  paroître  personne  , il  fait  signe  aux  autres  par  un 
cri.  Tant  qu’ils  maraudent,  la  sentinelle  est  au  guet;  mais 
sitôt  qu’elle  aperçoit  quelqu’un,  «die  jette  de  grands  cris; 
alors  la  troupe  , sautant  d^trbre  en  arbre  , se  sauve  toute 
dans  les  montagnes.  Les  femelles  portent  sur  leur  dos  quatre 
ou  cinq  petits,  et  ne  laissent  pas  de  faire  avec  cela  de 
grands  sauts  de  branche  en  branche.  Quoiqu’ils  soient  bien 
lins  , on  en  attrape  par  diverses  inventions  ; quand  ils  de- 
viennent farouches  , ils  mordent;  mais  pour  peu  qu’on  les 
flatte , ils  s’apprivoisent  aisément.  Au  reste  , ces  bûtes  font 
grand  tort  aux  fruits  et  au  nul  ; car  ils  en  cueillent  »en  gâ- 
tent , et  en  perdent  beaucoup  plus  qu’ils  n’en  mangent , ou 
en  emportent , avanl.ou  après  la  maturité.  Ceux  qu’on  rend 
domestiques  font , ajoute  Marmol  , des  choses  incroyables , 
imitant  1 homme  en  tout  ce  qu’ils  lui  voient  faire.  Suivant 
M.  Desfontaines  , les  moeurs  du  pilhèque  , simia  sylvanus  et 
sim.  piihecus , Linn. , sont  douces,  sociales;  son  caractère 
devient  familier;  il  marche  à quatre  pattes  et  se  tient  rare- 
ment debout , suit  le  monde  comme  un  chien,  est  naturelle- 
ment craintif , et  distingue  fort  bien  ceux  qui  lui  veulent  du 
mal,  mais  caresse  ceux  qui  lui  font  du  bien,  et  aime  la 
compagnie  ; quoique  très-lubrique,  il  ne  paroît  pas  produire 
dans  l’état  de  captivité  ; la  femelle  ne  fait  qu’un  petit , qui 
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monte  sur  le  cou  de  sa  mère , le  serre  étroitement  de  ses 
petits  bras  , presque  aussitôt  qu’il  est  né  ; la  femelle  le 
transporte  ainsi  partout.  Les  Arabes  prennent  beaucoup  de 
soin  pour  écarter  ces  maraudeurs  de  leurs  jard  ns  ; niais 
ceux-ci  ont  toujours  des  vedettes  qui  annoncent  à la  bande 
l’approche  de  l’ennemi.  Les  anciens  counoissoient  ce  singp  , 
et  il  parolt  que  c’est  celui  dont  Galien  a donné  l’anatomie 
pour  celle  de  l’homme  ; car  il  est  manifeste,  d’après  ses  des- 
criptions, qu’il  n’a  point  connu  les  vrais  orangs. 

Cependant  le  magot  ordinaire  , qui  est  la  même  espèce,- 
est  une  bête  maussade  et  grimacière  , qui  est  aussi  laide  que 
méchante,  et  qui  grince  les  d^pts  , en  marmottant,  lorsqu’on 
la  fâche.  Quand  un  magot  jette  des  cris  de  douleur,  toute 
la  bande  accourt  pour  lui  prêter  assistance.  Cet  animal  est, 
au  reste , assez  familier  , et  peut  apprendre  beaucoup*  de 
choses.  Robert  Ladc  , qui  les  vit  en  abondance  en  Afrique  , 
dit  qu’il  ne  peut  représenter  toutes  les  souplesses  de  ces  ani- 
maux qu’il  poursuivoit  ; avec  combien  d’impudence  et  de 
légèreté  ils  revenoient  sur  leurs  pas  après  avoir  fui.  Quel- 
quefois ils  se  laissoient  approcher  de  si  près  , que  s’arrêtant 
vis-à-vis  d’eux  pour  prendre  ses  mtsures,  l’auteur  se  croyoit 
presque  certain  de  les  saisir  ; mais  d’un  saut  ils  s’élançoient 
à plus  de  dix  pas,  et  grimpoient  avec  agilité  sur  un  arbre, 
lis  demeuroient  ensuite  tranquilles  à le  regarder,  comme 
s’ils  eussent  pris  plaisir  à considérer  son  étonnement.- Une 
personne  s'étant  avisée*  de  coucher  en  joue  un  fort  gros 
magot , monté  au  sommet  d'u£  arbre , après  s’être  long- 
temps fatiguée  à le  poursuivre  , cette  espèce  de  mènace  , 
dont  il  se  souvenoit  peut-être  d’ïrvoir  vu  l’effet  sur  ses  cama- 
rades , l’effraya  tellement , qt’il  tomba  presque  immobile  à 
terre  , et  dans  l’étourdissement  de  sa  chute  , on  n’eut  au- 
cune peine  à le  saisir;  mais  ayant  repris  ses  sens  , il  fallut 
se  servir  de  toutes  sortes  de  moyens  pour  le  conserver  , 
en  lui  liant  les  pattes  et  la  gueule,  car  il  se  défendoit  avec 
beaucoup  de  fureur. 

Le  papion  ou  babouin  ( simia  sphynx*  Linn.  ) est  robuste , 
agile , mais  très-méchant  ; il  griuce  continuellement  des 
dents , se  débat  avec  colère,  et  sa  lasciveté  est  inexprimable  , 
de  sorte  que  dans  son  pays  les  femmes  n’osent  point  sortir  , 
de  peûr  d’en  être  insultées  ; il  aime  passionnément  les  fruits, 
les  raisins  , et  tout  ce  qui  croit  dans  les  jardins.  Lorsque  ces 
singes  veulent  piller  quelque  verger,  ou  une  vigne,  ils  font 
cette  expédition  en  troupe  ; une  partie  entre  dans  l’enclos  , 
dit  Kolben  , l’autre  partie  reste , sur  la  cloison , en  sentinelle, 
pour  avertir  de  l’approche  du  danger;  le  reste  de  la  bande , 
placé  au-dehors  du  jardin,  à une  distance  médiocre  les  uns 
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des  autres  , forme  une  ligne  depuis  le  lieu  du  pillage  jusqu’à 
leur  retraite.- Les  premiers  jettent  les  fruits  à ceux  qui  sont 
sur  la  muraille  ou  la  cloison , à mesure  qu’ils  les  cueillent  ; 
ceux-ci  les  passent  aux  autres  , et  ainsi  tout  du  long  de  la 
ligne  , qui  s’étend  jusqu’à  quelque  montagne.  Ils  sont  si 
adroits,  et  ont  la  vue  si  prompte,  la  main  si  subtile  , qu’ils 
laissent  rarement  tomber  à terre  un  seul  de  ces  fruits  en  se  les 
jetant  les  uns  aux  autres.  Tout  cela  se  fait  dans  le  plus  grand 
silence  et  promptement.  Au  moindre  cri  de  la  sentinelle, 
toute  la  troupe  détale  avec  une  vitesse  étonnante.  Suivant 
Sparmann  , les  babouins  sont  difficiles  à tuer , et  forcent 
même  quelquefois  les  tigres  à les  lâcfter;  ils  défendent  chère- 
ment leur  vie  contre  les  chiens.  Lorsqu’on  les  blesse,  ils  ne 
crient  point.  Thunberg  assure  qu’ils  vivent  long-temps , sont 
extrêmement ‘alertes;  lorsqu’un  chien  les  poursuit,  ils  le 
saisissent  par  les  pattes  de  derrière  , et  le  font  tourner  avec 
tant  de  roideur , que  la  pauvre  bête  en  est  tout  étourdie , 

Suis  le  déchirent  cruellement  avec  leurs  griffes  et  leurs  dents. 

,e s babouins  mangent  aussi  les  insectes , les  scarabées , 
prennent  adroitement  les  mouches  en  volant,  aiment  boire 
de  l’eau-de-vie  et  même  s’enivrer.  Edwards  rapporte  qu’un 
homme  qui  étoit  allé  , avec  une  jeune  fille,  voir  un  babouin  , 
ayant  embrassé  cette  fille  devant  lui  pour  exciter  sa  jalousie  , 
cette  bête  devint  si  furieuse,  qu’elle  empoigna  un  pot  d’étain 
qui  se  trouvoit  là , le  lança  à la  tête  de  l’homme,  et  lui  fit  une 
grande  blessure.  Cependant  lorsqu’on  prend  le  babouin  de 

Eune  âge  , on  peut  s’en  servir  comme  d’un  chien  de  garde. 

e mandrill,  selon  Smith  , sait  pleurer  et  gémir  comme  les 
hommes  , lorsqu’on  le  frappe  ; il  est  d'ailleurs  fort  ardent 
pour  les  femmes  ; quand  on  le  tourmente , il  crie  comme  un 
enfant;  c’est  un  animal  fort  dégoûtant,  qui  a toujours  le  nés 
morveux,  et  se  plaît  à le. lécher  continuellement.  Le  choras, 
autre  babouin , est  plus  propre,  nettoie  sa  hutte  , n’y  laisse 
aucun  excrément , et  se  lave  même  souvent  le  visage  et  les 
mains  avec  sa  salive  ; la  femelle  sent  le  musc  ; elle  montre 
une  ardeur  impudique  pour  les  hommes. 

Les  autres  singes , dit  le  Père  Vincent  Marie , ont  tant  de 
respect  pour  l’ouanderou , qu’ils  s’humilient  en  sa  présence  , 
comme  s’ils  reconnoissoient  en  lui  quelque  supériorité;  les 
princes  et  les  grands  estiment  beaucoup  ces  singes  à barbe, 
qui  paroissent  avoir  plus  de  gravité  et  d’intelligence  que  les 
autres  ; on  les  éduque  pour  des  cérémonies  et  des  jeux,  et 
ils  s’en  acquittent  si  parfaitement,  que  c’est  une  chose  ad- 
mirable. Us  en  veulent  principalement  aux  femmes,  dit  un 
autre  voyageur , et  après  leur  avoir  fait  cent  outrages , ils 
finissent  parles  étrangler.  Quelquefois  ils  viennent  jusqu’aux 
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maisons  ; mais  les  Macassars , qui  sont  tris-jaloux  de  leurs 
femmes,  n’ont  garde  de  permettre  l’entrée  dé  leurs  sérails  à 
de  si  médians  galans;  ils  les  chassent  à coups  de  bâton. 
( Descr.  de  Macaçar , p.  5o.  ) Ce  sont  les  simia  silenus  de 
Linuæus. 

Bosman  raconte  que  les  macaques  ( simia  eynomolgus, 
Liun.)  sont  assez  doux  et  dociles,  mais , au  reste,  malpro- 
pres , extrêmement  laids,  et  leurs  grimaces  sont  affreuses  ; 
ils  vont  par  bandes  pour  piller  des  fruits  ; ils  prennent  dans 
chaque  patte  un  ou  deux  pieds  de  mil , autant  dans  leur  bou- 
cbe  , autant  sous  leurs  bras,  et  s’enfuient  ainsi  chargés,  en 
sautant  continuellement  sur  les  pattés  de  derrière.  Quand 
on  les  poursuit , ils  jettent  leurs  tiges  de  mil  , ne  gardant  que 
celui  qui  est  entre  leurs  dents , pour  fuir  plus  vite.  Ces  ani- 
maux examinent  soigneusement  les  tiges  qu'ils  arrachent , 
et  si  elles  ne  leur  plaisent  pas , i]s  les  rejettent  à terre  pour 
en  arracher  d’autres , et  ainsi  causent  encore  plus  de  dégâts 
qu’ils  ne  volent  de  grains.  Les  femelles  de  cette  espèce  ai- 
ment les  hommes  et  en  sont  jalouses;  elles  se  jettent  après 
les  femmes  pour  les  mordre  et  les  battre. 

Il  y a des  guenons  appelées  palas  ou  singes  rouges  ( simia 
rubra,  Linn.  ) en  Afrique;  elles  sont,  dit  Bruce  , fort  curieu- 
ses , mais  moins  adroites  que  les  autres  espèces  ; elles  vien- 
nent regarder  tout  ce  que  les  hommes  font , paroissent  en 
causer  entre  elles , et  se  cèdent  la  place  pour  observer  cha- 
cune à leur  tour.  Elles  sont  même  si  familières , qu’elles 
jettent  des  branches  auxpassans,  pour  les  agacer.  Lorsqu’on 
leur  tire  quelques  coups  de  fusil , on  les  voit  tomber  dans 
une  étrange  consternation  ; les  unes  poussent  des  cris  af- 
freux, d’autres  amassent  des  pierres  pour  les  lancer  â leurs 
ennemis  ; quelques-unes  se  vident  dans  leurs  mains  , et  en- 
voient ce  présent  à la  figure  des  spectateurs.  Ces  animaux 
pillent,  en  bandes,  les  vergers,  à la  manière  des  autres  singes, 
et  lorsqu'on  les  poursuit , les  femelles  , qui  portent  leurs 
petits  dans  leurs  bras,  s’enfuient  aussi  lestement  que  les 
autres,  et  sautent  comme  si  elles  n’avoient  rien , au  rapport 
de  Lemaire.  Les  diverses  espèces  de  singes  qui  sont  fort 
nombreuses  en  Afrique , ne  se  mêlent  jamais  entre  elles , et 
on  n’en  trouve  jamais  de  deux  sortes  dans  le  même  canton. 

A Calécut , la  superstition  défend , selon  Pyrard , de 
tuer  aucun  singe , qu’on  regarde  comme  des  espèces  d’hom- 
mes sauvages  ; aussi  ils  y sont  en  si  grand  nombre,  si  impor- 
tuns, qu'ils  causent  beaucoup  de  dommages,  et  que  les  ha- 
bilans  des  villes  et  des  campagnes  sont  obligés  de  mettre  des 
treillis  à leurs  fenêires , pour  empêcher  ces  bêtes  incommo- 
des d’entrer  dans  1^  maisons  , et  d'y  tout  saccager.  Ils  dé— 
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robent  les  fruits  , les  cannes  à sucre  ; l’un  d’eux  faisant  sen- 
tinelle , et  criant  houp , houp , houp  d’une  vois  forte , à l’aspect 
de  l'ennemi  ; alors  la  bande  des  larrons  jette  ce  qu’elle  lient 
de  la  main  gauche  , et  fuit  à trois  pieds.  Si  ces  animaux  sont 
serrés  de  près,  ils  jettent  encore  ce  qu’ils  emporloient  de 
la  main  droite , et  se  sauvent  de  plus  belle  sur  les  arbres  ; 
les  femelles  chargées  de  leurs  petits , qui  les  embrassent 
étroitement , sautent  «aussi  légèrement  que  les  autres.  Klles 
ne  produisent  point  en  captivité  , et  ces  singes  ne  s’appri- 
voisent jamais  bien.  Lorsque  les  fruits  leur  manquent , "ils 
mangent  des  insectes , et  vont  attraper  des  poissons  , des 
crabes  sur  le  bord  de  la  mer.  Ils  mettent  leur  queue  entre 
les  pinces  du  crabe  , et  dès  qu’il  serre  , ils  le  tirent  brusque- 
ment de  l’eau,  puis  l’écrasent  entre  deux  pierres  pour  le 
manger  à l’aise.  Ils  savent  fort  bien  aussi  casser  la  noix  de 
coco  , pour  en  manger  l’amande,  et  boire  le  vin  de  palme 
qui  découle  dans  des  cabochons  On  les  prend  , dit  Inigo  de 
jBiervillas,  au  moyen  des  noix  de  coco  , auxquelles  on  fait  un 
petit  trou  ; ces  singes  y fourrent  la  patte  avec  peine,  et  des 
gens  à l’affût  viennent  les  prendre  auparavant  qu’ils  ne  soient 
dégagés.  Ces  animaux  détruisent  la  nichée  des  oiseaux , et 
jettent  leurs  œufs  à terre  ; mais  ils  ont  des  serpens  pour  en- 
nemis; car  ces  reptiles  les  guettent,  vont  les  chercher  en 
rampant  jusque  sur  les  grands  arbres,  et  épient  le  temps 
qu’ils  sont  endormis.  Il  y a des  serpens  prodigieusement 
grands  qui  avalent  un  singe  d’une  seule  bouchée.  Au  reste  , 
ces  singes  sont  en  possession  des  forêts;  car  les  lions  , les 
tigres  , ne  peuvent  les  aller  chercher  au-dessus  des  arbres. 
Lorsqu’ils  veuleqj  manger  quelque  chose , ils  ont  toujours 
soin  de  la  flairer  ; et  quand  ils  ont  bien  mangé  , ils  remplis- 
sent, pour  le  lendemain,  leurs  poches  ou  leurs  abajoues. 
Dans  les  provinces  de  l’Inde,  où  viventles  Brames  , et  où  la 
religion  recommande  de  ne  tuer  aucun  animal , parce  qu’on 
y croit  h la  transmigration  des  âmes , les  voyageurs  nous 
disent  que  les  singes  y sont  encore  plus  respectés  que  les 
autres  bêtes  , et  qu’ils  se  multiplient  à l’infini.  On  les  voit  en 
troupes  jusque  dans  les  villes  ; ils  entrent  dans  les  maisons 
à tout  moment,  y prennent  tout  librement,  sans  qu’on  ose 
leur  faire  le  moindre  mal  ; de  sorte  que  ceux  qui  vendent  des 
fruits,  des  légumes,  ont  beaucoup  de  peine  à conserver  leurs 
marchandises  ; tant  ces  animaux  abusent  de  la  complaisance 
qu’on  a pour  eux. 

Tous  les  voyageurs,  d’un  commun  accord  , nous  attestent 
encore  des  choses  plus  singulières.  H y a , dans  la  capitale 
duGuzarate,  dans  Amadabad,  et  même  ailleurs , des  hos- 
pices fondés  par  de  pieux  Indiens , pour  y nourrir,  y soi- 
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gner  des  singes  invalides,  boiteux , estropiés,  et  tons  ceux 
qui  veulent  s’y  retirer  et  y vivre  même  sans  être  malades. 
D’autres  fondations  pieuses  ordonnent  dans  quelques  villes 
de  fournir  deux  fois  la  semaine  du  riz,  des  cannes  à sucre  , 
du  mil , des  fruits  , aux  singes  du  voisinage  ; aussi  ces  ani- 
maux , accoutumés  à cette  généreuse  distribution  de  vivres  , 
accourent  en  troupes  comme  des  mendians  dans  les  rues , et 
montent  d’eux-mêmes  sur  les  terrasses  des  maisons  , où  ces 
provisions  sont  déposées  ; et  l’on  assure  que  si  ces  singes  ne 
trtjuvoient  point  leur  ration  accoutumée  , ils  s’en  venge- 
roient  en  cassant  et  brisant  les  tuiles,  les  fenêtres  , et  fracas- 
sant tout  ce  qu’ils  rencontreroient.  (Thevenot , Voyage , t.  3, 
p.  20  ; Gemclli  Carreri , t.  5 , p.  i64;  Voyage  ef  Orient  du  Père 
Philippe  , p.  3ia  ; Laboullaye-Legoui , p.  a53  ; Taoemier , t.  3 , 
p.  64  , etc.  Ces  singes  sont  surtout  les  malbrouks  , les  bon- 
nets chinois  et  les  talapoins  ( simia  sinica  , Linn.;  S.faunus 
et  S.  talapoin  , Linn.  ). 

Les  callitriches  sont  fort  silencieux  et  si  légers  dans  leurs 
gambades,  qu’on  ne  les  entend  point,  selon  Adanson; 
ils  ne  paroissent  pas  effrayés  du  bruit  du  fusil,  et  se  laissent 
quelquefois  tirer  plusieurs  coups  sans  fuir.  Ils  ne  jettent 
aucun  cri  lorsqu’on  les  tue , et  la  troupe  se  contente  de 
grincer  des  dents , de  se  rassembler  , de  faire  mine  d’atta- 
quer ; mais,  au  reste,  ils  ne  sont  pas  assezdbrls  et  courageux 
pour  cela.  Les  moustacs  sont  puans  et  farouches.  La  peau 
des  guenons  appelées  talapoins  sert,  en  Guinée  , à faire 
d’excellens bonnets,  et  leur  fourrure  vaut  plus  de  20  francs. 
Les  singes  doues  (mis  ne  mucus , Linn.)  broutent  souvent , 
comme  les  chèvres  , des  boutons  d’arbrisseaux  : il  se  forme 
aussi  dans  leurs  intestins  , des  bézoards*semblables  à ceux 
des  gazelles,  et  ils  les  lâchent  quelquefois  avec  leurs  excré- 
mens,  lorsque  la  peur  d’être  pris  les  fait  vider  en  s’enfuyant. 
Les  guenons  blancs-nez  ( S.pciaurista  , Linn.)  sont  extrême- 
ment douces  et  caressantes;  elles  aiment  beaucoup  badiner , 
mais  se  fâchent  lorsqu’on  se  moque  d'elles  ; elles  sont 
curieuses  et  fort  légères  ; lorsqu’elles  sont  en  repos , elles 
soutiennent  leur  tête  de  leur  main  , et  semblent  alors  enfon- 
cées dans  quelque  profonde  méditation.  Avant  de  manger  ce 
qu’on  leur  offre,  elles  le  roulent  dans  leurs  mains,  comme 
un  pâtissier  qui  roule  sa  pâte.  Elles  ont  soin  de  tenir  tou- 
jours sèche  et  propre  leur  jolie  barbe  ; aussi  l’essuient-elles 
très-souvent,  et  la  peignent  avec  leurs  doigts. 

On  connoît , d'après  les  récits  de  Quinte- Curce  et  de 
Strabon , ce  qui  arriva  aux  troupes  d’Alexandre-le-Grand  , 
lorsque  ce  conquérant  entra  dans  les  Indes.  Les  Macédo- 
niens marchoient  toujours  en  bon  ordre , et  pass oient  entre 
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des  défilés  où  habitaient  beaucoup  de  singes  ; ils  campè- 
rent dans  cet  endroit;  et  le  lendemain  matin  , l'armée  se 
mettant  en  marche  , aperçut,  dans  les  montagnes,  des 
trchipes  nombreuses  et  bien  rangées  par  phalanges.  Déjà  les 
soldats,  croyant  voir  l’ennemi,  se  disposoient  au  combat, 
lorsque  Taxile , roi  indien  , rendu  à Alexandre  , détrompa 
l’armée  en  lui  apprenant  que  ce  n’étoient  que  des  singes. 

Quoique  le  babouin  soit  excessivement  lascif,  cependant 
il  ne  permet  pas  que  les  hommes  lui  touchent  les  parties 
naturelles  ; alors , il  les  cache  d’une  main , et  de  Vautre 
applique  de  bons  soufflets  aux  curieux.  Les  femelles  de  cette 
espèce  en  font  autant  à l’égard  des  femmes;  mais  elles  ont 
plus  que  de  la  complaisance  pour  les  hommes  tentés  de  les 
examiner,  car  elles  les  attirent  avec  une  impudence  sans 
égale,  et  qu’on  ne  rencontreroit  pas  dans  les  dernières  des 
prostituées.  Les  nègres  n’ayant  pas  toujours  des  armes  à 
feu  , leur  décochent  des  flèches  dans  le  visage  , parce  que 
les  blessures  qu^ls  y reçoivent,  les  forçant  à y porter  la 
main,  ils  tombent  plus  aisément  des  arbres.  On  assure  que 
la  troupe  cherchant  souvent  à venger  la  mort  de  ses  com- 
pagnons , poursuit  les  nègres  jusque  dans  leurs  cases  , tue 
quelquefois  ceux  qu’elle  peut  atteindre,  et  enfin,  fait  toutes 
sortes  de  dommages  aux  maisons,  découvrant  les  toits  , bri- 
sant les  meubles  , jetant  la  vaisselle  par  la  fenêtre,  etc. 

Lorsqu’une  guenuche  veut  donner  à téter  à son  petit , elle 
le  prend  tendrement  entre  ses  bras,  l’embrasse,  lui  présente 
sa  mamelle  , le  porte  et  le  choie  , tout  comme  une  femme 
fait  pour  son  enfant.  On  cite  des  exemples  de  leurs  sentinelles 
mises  à mort,  pour  n’avoir  pas  bien  fait  le  guet.  Les  singes 
quoique  apprivoisés,  sont  dans  les  maisons,  d’un  naturel 
moqueur,  malin,  rusé  et  fripon;  leur  curiosité  et  leur  im- 
pudence égalent  leur  lubricité  , dont  l’esclavage  ne  peut 
éteindre  l’ardeur.  Leurs  armes  naturelles  sont  des  bâtons , 
des  pierres,  et  même  leurs  excrémens  , comme  nous  l’avons 
dit.  Tels  sont  les  singes  de  l’ancien  continent. 

Ceux  du  Nouveau- Monde  ne  sont  pas  moins  remarquables. 
Ainsi,  les  alouates,  les  ouarines,  jettent  des  hurlemens  si 
étranges,  surtout  pendant  la  nuit , que  ceux  qui  (es  enten- 
dent pour  la  première  fois , croyent  que  les  montagnes  vont 
s’écrouler..  On  entend  de  plus  d’une  grande  lieue  leur 
carillon  lugubre.  Si  l’on  en  croit  Marcgrave , les  ouarines 
s'assemblent  tous  les  jours,  matin  et  soir,  dans  les  bois; 
l’un  d’eux  prend  une  place  élevée , fait  signe  de  la  tnain  aux 
autres  de  s’asseoir  et  d’écouter.  Il  commence  ensuite  un 
discours  ùjêêo.  si  haute  et  si  précipitée,  qu’à  l'entendre  de 
loin , on  ^raroit  qu’ils  hurlent  tous  ensemble  ; cependant 
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ils  observent  le  silence.  Lorsque  ce  Démosthène  cesse,  il  fait 
signe  aux  autres  de  répondre  ; à l'instant,  tous  hurlent  d’une 
manière  épouvantable  : d’un  autre  signe,  il  les  fait  taire  et 
reprend  son  refrain  ; et  après  l’avoir  écoulé  bien  attentive- 
ment . la  séance  de  cet  athénée  , ou  de  ce  club  sauvage  , est 
levee.  On  pourroit  croire  , d’après  ce  récit  au  moins  exagéré, 
que  ces  espèces  des  républicains  discutent  leurs  affaires 
politiques  , et  qu’ils  prennent  les  voix  de  chacun  , pour  aviser 
aux  moyens  de  gouverner  leur  état.  Lorsque  les  sauvagesles 
attaquent  a coups  de  (lèche  , ces  animaux  retirent  le  dard  de 
la  plaie  avec  la  main,  la  sondent  du  doigt,  mâchent  des 
plantes  vulnéraires  qu’ils  appliquent  sur  la  blessure.  Ces 
animaux  sont  farouches  et  indomptables  : quoiqu’ils  ne  soient 
pas  carnassiers  et  féroces , ils  inspirent  néanmoins  de  la 
crainte  par  leur  air  d’impudence  ; car  ils  sont  robustes , 
hardis,  et  cependant  sauvages.  Leur  chair  est  tendre  , déli- 
cate , bonne  à manger.  Quoique  inaigre,  un  de  ces  animaui 
suffit  pqur  rassasier  dix  personnes.  Ces  linges,  dit  Oex- 
melin , ne  s’abandonnent  jamais  lorsqu'on  les  attaque,  lan- 
cent des  branches  et  leurs  excrémens  aux  chasseurs;  ils  sau- 
tent d’arbre  en  arbre  avec  tant  de  prestesse, sans  jamais  tom- 
ber à terre  , que  la  vue  en  est  éblouie;  ils  s’accrochent  aux 
branches  avec  leur  queue  qui  est  prenante , de  telle  sorte 
qu’en  les  tuant  môme  tout- à-fait,  ils  restent  ainsi  suspen- 
dus , et  on  ne  peut  presque  pas  les  avoir.  Plusieurs  mourant 
de  cette  manière  , demeurent  dans  les  arbres  , y pourrissent 
et  y tombent  par  lambeaux  quelques  semaines  après.  Les 
petits  se  cramponnent  si  bien  à la  mère , qu’il  faut  tuer  celle- 
ci  pour  les  pouvoir  prendre  ; car  ils  ne  l’abandonnent  pas 
même  à la  mort.  Si'ces  animaux  se  trouvent  embarrassés 
pour  passer  un  ruisseau  ou  sauter  d’un  arbre  à l’autre,  ils 
sentre-aidenl.  Dampier  assure  qu’en  passant  dans  les  terres 
de  la  baie  de  Campêrhe  , ces  singes  sautoienl  au-dessus  de 
lui  dans  les  arbres  , craquetoient  des  dents  , faisoient  un 
bruit  d'enragé.  Ce  sont , dit-il , les  plus  laids  que  j'aie  vus  de 
ma  vie:  ils  faisoient  des  grimaces  de  la  bouche  et  des  yeux, 
avec  mille  postures  grotesques  ; les  uns  me  jeloient  des 
branches  sèches , d autres  pissoient  et  faisoient  leurs  ordures 
sur  moi:  à la  fin  , un  gros  vint  sur  une  petite  branche  au- 
dessus  de  ma  tôle  et  sauta  tout  droit  contre  moi,  ce  qui  me 
fit  reculer;  mais  il  se  prit  à la  branche  par  la  queue  et  de- 
meura là  suspendu  à se  hrandiller  et  à me  faire  la  moue  ; 
ils  nous  suivirent  jusqu’à  nos  huttes,  avec  des  huées  et  des 
postures  menaçantes.  Les  femelles  sont  fortes  avec  leurs 
petits  , car  elles  en  fout  ordinairement  deux  ; «jjles  en  por- 
tent ffn  sous  leur  bras,  et  l’aalre  s’accroche  scieur  dos.  Il 


S I N a9s 

ne  noos  fut  jamais  possible  d’en  apprivoiser.  Après  en  avoir 
tiré  un,  et  quelquefois  lui  avoir  cassé  une  jambe,  j’ai  eu 
compassion  de  voir  cette  pauvre  bête  regarder  fixement  et 
manier  la  partie  blessée  et  la  tourner  de  côté  et  d'autre.  Ces 
singes  sont  rarement  à terre  : on  dit  même  qu’ils  n’y  vont 
jamais.  (Dampier,  Voyag.  t.  3,  p.  5o4- ) 

Aucun  des  sapajous  , soit  grands  , soit  petits , et  aucun 
sagouin  n’est  sujet  à l’écoulement  menstruel , commf  plu- 
sieurs femelles  de  l’ancien  continent , telles  que  les  orangs» 
outangs  , les  babouins  et  les  guenons  à fesses  calleuses. 
Néanmoins,  plusieurs  gros  sapajous  témoignent  une  grande 
ardeur  pour  les  femmes.  Il  est  même  étrange  avec  quelle 
sagacité  les  sioges  découvrent  le  sexe  des  divers  individus  de 
l’espèct  humaine,  quelque  déguisés  qu’ils  soient;  ils  parois- 
sent  plutôt  le  deviner  par  l’odorat,  que  l’observer  par  la  vue* 
Toutes  les  habitudes  des  ouarines , à l’exception  de  leurs 
cris  effroyables  et  de  leur  méchanceté  , conviennent  au 
coaüa , sapajou  d’un  naturel  doux,  traitable,  intelligent. 
On  prétend  qu'il  sait  pécher  avec  sa  queue  , car  il  peut 
prendre  et  ramasser  tout  ce  qu’il  veut  avec  elle.  Dampier 
raconte  qu’à  l’îic  de  Gorgonia,  sur  la  côte  du  Pérou,  ces 
singes  viennent  amasser  des  huîtres  à la  basse  marée  : lors- 
qu’ils veulent  les  manger , ils  les  posent  sur  une  pierre  , et 
avec  une  autre  pierre , ils  les  écrasent.  ( On  assure  que  les 
orangs-outangs , au  contraire , voyant  des  huîtres  ouvertes  , 
ont  soin  d’y  jeter  une  pierre  pour  les  empêcher  de  se  fermer, 
et  pour  n'avoir  pas  les  doigts  pris  entre  leurs  deux  écailles.  ) 
D’Acosta  témoigne  , dans  son  Histoire  naturelle  des  Indes  , 
avoir  «vu  ces  coaïtas  sauter  d’un  arbre  qui  étoit  d’un  côté 
d’une  rivière  à un  arbre  de  l’autre  rive.  Quand  ils  veulent 
sauter,  dit-il , en  un  lieu  éloigné,  et  qu’ils  ne  peuvent  y 
atteindre  d’un  saut , ils  s’attachent  alors  à la  queue  les  uns 
des  autres,  et  font,  par  ce  moyen,  comme  une  chaîne  de 
plusieurs;  puis  après  iis  s’élancent  et  se  jettent  en  avant;  et 
le  premier  étant  aidé  de  la  force  des  autres,  atteint  où  il 
veut , s’attache  à un  rameau , puis  il  aide  et  soutient  tout 
le  reste  , jusqu’à  ce  qu’ils  soient  tous  parvenus  , attachés  en- 
semble à la  queue  les  uns  des  autres.  Leur  chair  est  bonne  à 
manger,  et  surtout  grasse  au  temps  de  la  maturité  des  fruits. 
Ces  animaux  ne  sont  pas  bien  vifs , et  montrent  un  air  mé- 
lancolique , surtout  en  captivité  ; ils  sont  extrêmement 
adroits  de  leur  queue.  Dans  l’état  sauvage,  ils  se  battent 
souvent  entre  eux , dit-on;  etlorqn’on  leur  jette  une  pierre, 
ils  garantissent  leur  tête  du  coup  avec  la  main.  Stedman 
rapporte  qu’un  de  ces  singes  privés  alloit  chercher  du  vin  au 
cabaret,  quand  on  le  lui  commandoit;  il  portoitle  pot  d’une 
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main  et  l’argent  de  l’autre,  et  ne  payoit  jamais  avant  d’avoir 
reçu  le  vin.  Si  des  enfans  lui  jetoient  des  pierres  dans  la  rue, 
il  posoit  son  pot  à terre,  puis,  recevant  les  pierres,  les  leur 
renvoyoit  si  adroitement , qu’ils  n’étoient  plus  tentés  de 
l’attaquer;  alors  notre  animal  reprenant  gravement  son  pot, 
le  rapportait  à la  maison , sans  y toucher  le  moins  du 
monde.  Quoiqu’il  aimât  beaucoup  le  vin,  il  n'osoit  point  en 
boire  "sans  permission.  Bancroft  assure  aussi  qu’en  liant,  à 
ce  singe,  les  mains  derrière  le  dos,  il  marche  debout  pen- 
dant tout  le  temps  qu’il  est  ainsi  garrotté.  Si  on  le  poursuit, 
il  grimpe  sur  un  citronnier  ou  un  autre  arbre  , et  jette  des 
fruits  à la  tête  de  celui  qui  le  chasse. 

Les  sajous  sont  fort  gais , fort  vifs  et  agiles.  Ils  supportent 
"à  merveille  la  température  de  nos  climats , et  peuvent  même 
y produire  en  état  de  captivité.  Rien  de  si  joli,  dit  un  obser- 
vateur , que  de  voir  le  père  et  la  mère  avec  leur  petit  qu’ils 
tourmentent  sans  cesse  , soit  en  le  portant,  soit  en  le  cares- 
sant. La  femelle  aime  son  enfant  à la  folie  ; le  père  et  la 
mère  le  portent  chacun  à leur  tour  ; et  quand  il  ne  se  tient 
pas  bien  , il  est  mordu  bien  serré.  « Les  sajous  , dit  Buffon  , 

« sont  fantasques  dans  leurs  goûts  et  leurs  affections  ; ils  pa- 
« roissent  avoir  une  forte  inclination  pour  certaines  person- 
« nés  , et  une  grande  aversion  pour  d’autres  , et  cela  cons- 
« laminent.  » Le  clitoris  des  femelles  est  proéminent , de 
sorte  qu’on  les  prend  souvent  pour  des  mâles.  Tous  ces 
animaux  ont,  au  lieu  de  voix,  un  sifflement  aigu  et  mono- 
tone , qu’ils  répètent  fréquemment.  Lorsqu’ils  sont  en  co- 
lère , ils  secouent  fortement  la  tête  en  prononçant , avec 
vitesse,  ces  syllabes:  pi,  ca , rou.  Au  reste  , tous  les«ajous 
et  sagouins  ont  un  sifflement  au  lieu  de  voix.  Les  sajous  se 
tiennent  par  troupes  de  plus  de  trente  ; ils  sont  naturelle- 
ment curieux  : on  les  apprivoise  si  aisément , qu’on  peut  les 
garder  sans  les  tenir  à la  chaîne , ni  les  contraindre.  Ils  vont 
partout  et  reviennent  d’eux-mêmes , et  se  plaisent  à tout 
déranger , de  sorte  qu’ils  se  rendent  incommodes  ; mais 
toujours  doux;  aimant  à jouer  , ils  font  des  cabrioles  singu- 
lières. En  peu  de  temps , ils  ont  parcouru  tous  les  arbres  V 
d’une  forêt  ; ils  cherchent  surtout  les  grands  bois  frais,  près 
des  rivières  : chaque  nuit,  ils  vont  dormir  sur  des  palmiers 
ou  sur  de  grands  roseaux.  On  les  accuse  de  malpropreté  , et 
ils  sont  très-friands  d’araignées  ; ils  ne  refusent  ni  le  vin  , ni 
l’eau-de-vie;  on  les  trouve  même  lascifs  et  indécens,  car 
le  tempérament  de  ces  petites  bêtes  est  très-chaud  ; ils  se 
servent  aussi  de  leur  queue  pour  saisir  différens  objets. 

Dans  l’îte-Grande  , ou  île  Saint-George  ( dit  Legentil , 
Voyog.  t,  i , pag.  i5  ),  il  y a des  singes  qu’on  appelle  pleureurs. 
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qui  imitént  le  cri  d'un  enfant  ( ce  sont  des  S AÏS,  Simia  capu- 
cina , Lino.).  Selon  Dampier,  ils  sont  d’une  laideur  affreuse 
et  sentent  beaucoup  le  musc.  Leur  douceur  égale  leur  doci- 
lité, mâis  ils  sont  si  craintifs,  qu’ils  se  mettent  à pleurer. 
Jean  de  Léry  dit,  dans  son  vieux  style  {Voyage,  p.  i54):  «Le 
« naturel  des  cays  est  tel.  que  ne  bougeant  guère  de  dessus 
« un  arbre  qui  porte  un  fruit,  ayant  une  gousse  comme  nos 
« grosses  fèves  (hymenasa),de  quoi  ils  se  nourrissent,  ils  s’as- 
« semblent  ordinairement  par  troupes*  et  surtout  en  temps 
« de  pluie.  C’est  un  plaisir  de  les  ouïr  crier  et  mener  leur 
« sabbat  sur  ces  arbres.  Au  reste , cet  animal  n’en  porte 
« qu’un  d’une  Centrée  ; mais  le  petit  ayant  cette  industrie  de 
« nature  , que  sitôt  qu’il  est  hors  du  ventre , il  embrasse  et 
« tient  ferme  le  cou  du  père  ou  de  la  mère  ; s’ils  se  voyent 
« pourchassés  des  chasseurs,  sautant  et  l’emportant  de  bran- 
« ches  en  branches  , le  sauvent  de  cette  façon  ; partant , les 
« sauvages  n’en  pouvant  guère  prendre  , ni  jeunes , ni  vieux, 
« n’ont  d’autres  moyens  de  les  avoir  , sinon  qu’à  coups  de 
« flèches , les  abattent  de  dessus  les  arbres , dont  tombent 
« étourdis  et  quelquefois  bien  blessés.  Après  qu’ils  les  ont 
« guéris  et  un  peu  apprivoisés,  les  changent  pour  quel- 
« ques  marchandises;  je  dis  nommément  apprivoisés,  car 
« du  commencement  qu'ils  sont  pris  , ils  sont  si  farouches  , 
« et  mordent  si  opiniàtrément , qu’il  faut  les  assommer 
« pour  les  faire  lâcher  prise.  » - , 

« Par  la  gentillesse  de  ses  mouvemens,  par  sa  petite 
« taille,  dit  iluffon , par  la  couleur  brillante  de  sa  robe, 
« par  la  gmndeur  et  le  feti  de  ses  yeux , par  son  petit  visage 
« arrondi , le  saïmiri  a toujours  eu  la  préférence  sur  les  au- 
« très  sapajous;  et  c’est  en  effet  le  plus  joli , le  plus  mignon 
« de  tous,  mais  il  est  aussi  le  plus  délicat  et  le  plus  difficile 
« à transporter  et  à conserver.  » Marcgrave  rapporte  qu’il 
relève  sa  queue  avec  grâce  ; qu’il  faut  le  traiter  avec  douceur, 
car  il  crie  à voix  très-haute  pour  peu  qu’on  le  touche,  et, 
comme  les  autres  petits  hommes , il  entre  facilement  en 
colère.  Souvent  il  tombe , étant  captif,  dans  un  ennui  qui  le 
fait  périr.  Dans  l'état  sauvage , ces  animaux  vivent  en 
troupes  : les  sakis  vont  de  même  ; ils  ont  pour  voix  un  siffle- 
ment; ils  aiment  le  miel , mangent  les  abeilles  et  pillent  les 
ruches.  Les  tamarins  de  Cayenne  sont  de  fort  petits  singes 
très-familiers  , qui  font  mille  tours  agréables  ; ils  se  tiennent 
dans  les  hautes  futaies  et  les  terres  les  plus  élevées  , tandis 
que  les  sapajous  préfèrent  les  cantons  bas  et  humides.  Les 
premiers  sont  assez  hardis , s’approchent  volontiers  des 
maisons , et  ne  se  tiennent  presque  jamais  à terre.  On  les 
apprivoise  aisément;  mais  ils  sont  colériques,  mordent  arec 
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fureur,  et  s’ennuient  beaucoup  dans  l’état  de  domesticité. 
Ils  savent  prendre  les  puces  aux  chiens.  « Ils  s’avisent,  dit 
« Buffon , de  tirer  quelquefois  leur  langue  qui  est  de  couleur 
« rouge , en  faisant  en  même  temps  des  mouvemens  de  tête 
« singuliers.  Les  Américains  n’en  mangent  pas  la  chair.  » 
L’ouistiti  est  le  plus  petit  des  singes.  Sefon  Stedman  , il  est 
très-sensible  au  froid  , et  se  chagrine  facilement  en  état  de 
captivité , de  sorte  qu’il  en  meurt  pour  l’ordinaire,  ün  a 
réussi  en  Portugal  à les  faire  produire , et  le  mâle  prend  soin 
des  petits  aussi  bien  que  la  femelle.  La  voix  du  pinche  est 
douce  et  Hâtée  comme  le«chant  d’un  oiseau:  du  reste,  c’est 
un  des  plus  jolis  singes  ; mais  il  est  fort  délicat , et  Jean  de 
Léry  prétend  « qu’il  est  si  glorieux,  que  pour  peu  de  fâcherie 
«•qu'on  lui  fasse  , il  se  laisse  mourir  de  dépit.  » 

On  a vu  destùnges  qui  ont  pris  la  petite-vérole  en  jouant 
avec  des  enfans  attaqués  de  cette  maladie , et  Valmont  de 
Bomare  en  rapporte  un  exemple.  On  savoit  déjà  que  d’au-* 
très  animaux  domestiques  deviennent  quelquefois  suscepti- 
bles d’être  atteints  de  cette  affection  contagieuse. 

Dans  les  pays  où  les  singes  abondent,  ils  causent  beau- 
coup de  dégâts  , et  les  habitans  leur  font  la  guerre.  Ils  s’y 
prennent  de  diverses  manières  pour  les  saisir.  Quelquefois 
on  porte  on  vase  plein  d’eau  miellée  dans  une  forêt,  et  devant 
la  troupe  des  singes  on  s’en  lave  le  visage;  ensuite  on  se 
retire  en  substituant  adroitement  an  vase  plein  de  glu  à celui 
d’eau  miellée.  Les  singes,  par  cet  instinct  d’imitation  qui 
leur  est  propre,  viennent  faire  de  même;  mais  s’engluant 
toute  la  figure  et  les  yeux,  on  peut  aisément  fts  prendre 
ensuite.  D’autres  personnes  engluent  aussi  des  bottes  qu’elles 
mettent  à la  portée  des  singes,  et  en  essaient  d’autres  non 
engluées  devant  la  troupe  des  animaux  malfaisans;  ceux-ci 
viennent  pour  imiter  le  même  manège  , et  se  trouvent  einpê-* 
très  à leur  dam.  Les  habitans  de  quelques  îles  leur  tendent 
divers  pièges,  des  trappes,  etc.  ; ils  prennent  des  petits  dans 
une  cage  , les  font  crier  pour  que  la  bande  accoure,  de  la 
même  manière  que  les  oiseaux  à la  pipée.  D’autres  fois  , on 
les  attire  par  quelque  boisson  enivrante  , ou  quelque  liqueur 
étourdissante,  mais  sucrée,  de  sorte  qu’ils  se  laissent  prendre 
ensuite  sans  peine;  ou  bien  on  parsème  des  semences  et  des 
fruits  près  d’un  lieu  où  l’on  a placé  quelques  pièces  d’arti- 
fice , avec  une  mèche  pour  les  faire  partir  au  milieu  de  la 
troupe  des  singes , occupée  à manger.  Le  bruit  et  le  feu  les 
étonnent  tellement , qu’on  peut  les  saisir  avant  qu’ils  aient 
le  temps  de  se  reeonnoître  , ou  d’emmener  leurs  petits  avec 
eux.  Dans  quelques  pays  de  l’Inde , on  a des  miroirs  garni» 
de  ressorts  qui  saisissent  tout  à coup  comme  des  traqug- 
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nards  ; et  lorsque  le  singe  , qui  est  fort  carieux,  vient  pour  se 
mirer,  le  ressort  le  saisit  soudain  , de  manière  qu'il  ne  peut 
échapper.  , 

Des  auteurs  assurent  qu'on  profite , dans  certains  pays,  de 
cet  instinct  imitateur  des  singes , pour  faire  travailler  même 
les  individus  sauvages.  Comme  le  poivre  et  quelques  autres 
végétaux  aromatiques  grimpent  jusque  sur  les  plus  petites  et 
les  plus  hautes  branches  des  arbres , on  ne  pent  les  y aller 
cueillir.  Les  Indiens  recueillent  d’abord  les  graines  les  plus 
faciles  à prendre,  et  les  arrangent  en  petits  tas  au  basde  l’ar- 
bre. Les  troupes  de  singes  qui  observent  cela  , ne  manquent 
pas  de  venir , lorsque  chacun  s’est  retiré  , et  de  cueillir  de 
la  même  manière  toutes  les  graines,  et  dépouillent  les  ar- 
bres jusqu’à  la  cime , en  amassant  de  même  la  récolte  au 

Sied;  les  Indiens  viennent  ensuite  l’enlever  pendant  la  nuit. 

«s  singes  ne  seraient  pas  si  fidèles  imitateurs , s’il  s’agissoit 
de  cueillir  des  fruits  qui  fussent  agréables  à leur  goût. 

Nous  avons  rassemblé  ce  que  nous  avons  trouvé  dans 
diffcrens  auteurs  sur  l’histoire  des  singes  ; mais  il  est  à croire 
qu’il  reste  encore  beaucoup  à dire,  et  qu’on  est  bien  loin  de 
connoitre  toutes  les  espèces.  On  ne  garde  ces  animaux  que 
comme  des  jouets,  et  cependant  ils  peuvent  offrir  beaucoup 
de  sujets  de  méditation  à l’homme.  Nous  ne  sommes  pas 
néanmoins  du  nombre  de  ceux  qui  confondent  entièrement 
ces  animaux  avec  notre  espèce  ; si  nous  trouvons  une  grande 
ressemblance  d’organes , la  différence  entre  les  facultés  mo- 
rales et  intellectuelles  est  immense  ; mais  les  hommes  se 
tiennent  rarement  dans  un  juste  milieu,  lorsqu’ils  viennent 
à examiner  de  près  ces  animaux , et  penchent  toujours  plus 
pour  une  faconde  penser,  que  pour  une  autre.  Cependant 
il  me  semble  bien  démontré  qne  l’homme  n’est  ni  un  pur 
animal , ni  une  simple  intelligence , et  il  faut  reconnoîire 
qu’il  est  essentiellement  formé  de  deux  natures.  V.  l’article 
Homme,  Nègre,  et  l’histoire  particulière  de  chaque  espèce 
de  Singes,  (virey.) 

SINGES  ( DE  LA  PARTIE  OCCIDENTALE  ) D’A-, 
FRIQUE.  VersSierra-Léona  et  Arguin  , se  trouve  un  grand 
nombre  de  singes  , dont  les  bandes  vivent  séparées  dans  les 
cantons  qu’elles  se  sont  appropriés.  Ce  sont  des  républiques 
d’animaux  ou  plutôt  des  régimens  de  quadrumanes , qui  se 
gouvernent  avec  uDe  bonne  police , s’infligent  des  punitions 
corporelles  , établissent  des  chefs  de  familles , qui  font  régner 
la  subordination  et  la  paix  , élisent  en  quelque  sorte  des  chefs 
ou  fies  gouverneurs.  Ce  sont  ordinairement  les  mâles  vigou- 
reux, les  individus  les  plus  robustes  , qui  sont  à la  tête  de  la 
troupe  ; on  pose  des  sentinelles , on  marche  en  bon  ordre 
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quand  il  s’agit  de  marauder  dans  un  champ  , un  verger  bien 
garni  de  fruits.  Us  vont  même  jusque  dans  les  cases  des  nègres 
ravir  les  provisions.  Ce  sont  surtout  des  macaques  (aima 
cynomokpis , Linn.)  , des  magots  {simia  inuus,  Linn.)et  des 
mandrills  ( simia  maimon  , Linn.  ).  (vtREY.) 

SINGES  DES  ANTILLES.  Ce  sont  des  sapajous  et  des 
sagoins , dont  le  Père  Lecomte , missionnaire  , fait  un  grand 
éloge  ; car  il  témoigne  qu’ils  sont  d’une  industrie  toute  par- 
ticulière , et  qu'ils  sont  doués  d un  grand  instinct.  Lorsqu’il 
s’agit  de  se  défendre  , ils  savent  fort  bien  s’y  prendre  et  re- 
connoître  leurs  ennemis.  Agiles  , hardis  , grands  imitateurs 
et  fort  vindicatifs , ils  attendent  l’occasion  favorable  pour  en 
profiter,  (virey.) 

SINGES  DU  BENGALE.  Espèces  diverses,  telles  que 
le  bonnet  chinois  ( simia  sinica , Linn.  ) , le  malbrouck  ( simia 
faunus,  Linn.),  l’aigrette  (simia  aygula ),  lamône  ( sima  mono, 
Linn.  ),  etc.,  V.  Guenon  et  Macaque.  Les  doux  habitansde 
celte  contrée  , loin  de  leur  faire  du  mal,  leur  offrent  souvent 
à manger,  et  portent  pour  eux  des  vivres  dans  les  forêts.  Us 
les  regardent  comme  des  hommes  malheureux  et  dégénérés, 
qui  fuient  la  société  et  suivent  les  seules  lois  naturelles.  Les 
peuples  du  Malabar  étendent  encore  plus  loin  cette  bien- 
veillance ; elle  va  jusqu’à  leur  bâtir  des  hôpitaux,  et  leur  con- 
sacrer des  asiles  où  iis  puissent  finir  leur  vieillesse  en  sûreté. 
Dans  ces  maisons  de  charité  il  y a des  servans  chargés  de 
fournir  des  alimens  à ces  animaux,  et  les  dévots  leur  font  des 
legs  à leur  mort.  On  voit  aussi  des  hospices  fondés  pour  les 
autres  animaux , tels  que  les  chiens  incurables;  il  est  vrai  que 
cette  charité  est  extravagante  , mais  les  Européens  auroient- 
ils  droit  d’en  blâmer  l’excès,  eux  qui  ne  donnent  qu’à  grande 
peine  un  asile  au  pauvre  , à l’affligé  , au  vieillard  sans  res- 
source, au  défenseur  de  la  patrie , qui  rognent  même  leur  né- 
cessaire , qui  les  entassent  sur  des  paillasses  infectes , et  qui 
semblent  moins  vouloir  les  soulager  que  les  faire  prompte-' 
ment  mourir  par  leurs  mauvais  traitemens  et  leur  sordide 
avarice! 

On  assure  que  les  malbrouks  sont  fort  habiles  à marauder 
dans  les  vergers  et  les  champs  de  cannes  à sucre.  Lorsque 
leur  troupe  est  occupée  à quelque  expédition  de  ce  genre,  un 
d’entre  eux  se  tient  en  sentinelle  sur  un  arbre  , et  crie  houp , 
houp  , houp , lorsqu’il  voit  l’ennemi  ; alors  la  bande  malfai- 
sante détale  au  plus  vite  , portant  le  butin  dans  une  main 
et  dans  leurs  abajoues;  les  mères  prennent  leurs  petits  sur  leur 
dos,  et  tousse  retirent  dans  quelque  forêt , où  ils  se  caclJent 
dans  les  arbres,  et  sautent  lestement  de  branche  en  bran- 
cha. Lorsqu’ils  vont  sur  le  bord  de  la  mer,  ils  amassent  les 
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coquillages , qu’ils  brisent  entre  deux  pierres  pour  en  man- 
ger l’animal.  On  prétend  qu’ils  pêchent  des  crabes  avec  leur 
queue  , en  la  leur  donnant  à pincer,  et  les  enlèvent  subite- 
ment. Les  serpens  causent  beaucoup  de  frayeur  à ces  singes. 

» (VIREY.) 

SINGES  BLANCS  DU  ROYAUME  DE  B AMBUK.  11 
paroît  que  ce  sont  des  espèces  de  guenons , telles  que  l’atys 
(s/tnia  senex  d’Erxleben  , simia  atys  d’Audebert  ) , et  l’entelle 
de  Dufrêne  ( simia  enleltus  ).  Au  reste  , on  assure  qu’ils 
sont  d’une  blancheur  éclatante , et  qu’ils  ont  les  yeux  rouges. 

Il  paroît  ainsi  qu’ils  ont  éprouvé  la  même  dégénération 
que  celle  des  nègres  blancs,  ou  albinos , dans  l’espèce  hu- 
maine. Ce  sont  des  singes  blafards  , et  il  y en  a de  plusieurs 
espèces  , qui  ne  sont  que  des  variétés  individuelles.  Jeunes  , 
ces  singes  sont,  dit-on,  fort  doux  et  faciles  à apprivoiser; 
vieux  , ils  deviennent  méchans  , intraitables  ; si  on  les  ex- 
porte , ils  tombent  malades  de  nostalgie,  refusent  de  man- 
ger, sont  consumés  de  tristesse  et  meurent.  Au  reste,  ces 
caractères  peuvent  s’appliquer  à plusieurs  espèces,  (virey.) 

SINGES  DE  CEYLAN.  Ce  sont  principalement  les 
ouanderous  ( V . Macaquts ) elles  Guenons  a face  pourprée. 

(desm.) 

SINGES  BLEUS  ET  ROUGES  DE  LA  GAMBRA.  Il 

paroît  que  ces  animaux  sont  des  mandrills  (simia  maimon , 
des  patas,  simia  rubra,  Linn.)  , bêtes  aussi  indociles,  aussi  re- 
muantes que  lubriques.  Ce  'sont  des  animaux  hardis , pétu- 
lans  , qui  marchent  en  troupes  , crient  beaucoup  , surtout 
pendant  la  nuit,  grimpent  et  saulent  d’arbre  en  arbre  avec 
une  grande  légèreté.  On  assure  qu’ils  se  rassemblent  en  ban- 
des pour  voyager  de  contrée  en  contrée , et  dévaster  les  jar- 
dins ; ils  gardent  beaucoup  d’ordre  dans  leurs  expéditions , 
entendent  le  signal  , posent  des  sentinelles  ^e  forment  des 
abris  de  feuillages  contre  l’ardeur  du  soleil.  L®  bleus  ou  man- 
drills et  les  choras  sont  les  plus  laids  et  les  plus  méchans.  Au 
reste  , om  remarque  plusieurs  autres  espèces  de  singes  dans 
ces  contrées;  toutes  vivent  en  troupes  séparées  , sans  jamais 
mêler,  (virey.) 

SINGES  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE.  On 
en  trouve  de  plusieurs  espèces  , et  surtout  des  babouins , qui 
sont  féroces  : le  singe  noir,  décrit  par  Levaillant  ( simia  por- 
caria  de  Linnæus  ),  les  macaques  ( simia  cynomo/gus  et  simia 
cynocephalos , Linn.  ),  le  callitriche  ou  singe  vert  ( simia  sabota), 
et  les  papions  ou  cynocéphales.  Il  y en  a sans  doute  un  plus 
grand  nombre  ,mais  nous  ne  lesconnoissons  pas  tous;  ils  sont 
méchans,  hardis,  et  voyagent  en  troupe;  on  les  voit  sou- 
vent descendre  des  montagnes  pour  piller  les  jardins  : ils  ne  . 


) 


Joa  S I N 

dédaignent  pas  la  chair , les  oeufs , les  poissons , les  insectes, 
et  s’apprivoisent  difficilement,  (virey.) 

SIISGES  DU  CAP  VERT  , appelés  jackanaper;  ce  sont 
les  guenons  callitriches  ( simia  satura  , Linn.  ) , qui  se  trou- 
vent en  abondance  à l'tle  de  San-Jago  ou  Saint-Jacques  ; 
c’est  pour  cela  qu’on  les  nomme  singes  verts  et  singes  de 
Saint-Jacques.  Les  lieux  voisins  de  ces  lies  offrent  aussi  di- 
verses espèces  de  Guenons,  telles  que  la  diane  (simia  dianà) , 
le  moustac  (simia  cephus,  Linn.)  etc.  (virey.) 

SINGES  CERCOPITHÈQUES.  On  nomme  ainsi  les 
guenons  à longue  queue  de  l’ancien  continent;  car  les  pre- 
miers naltyalistes  qui  leur  ont  imposé  ce  nom  ne  connois- 
soient  pas  l’Amérique  et  les  singes  it  longue  queue  qui  y ha- 
bitent. 

Les  cercopithèques  sont  lesajoC»!  d’Aristote.  Pline  les  désigne 
aussi  sous  le  premier  nom  ; mais  les  singes  à courte  queue 
étoient  appelés  , parles  auciens  , xv,«x«pxA*,  c’est-à-dire 
singes  à museau  de  chien  ou  cynocéphales.  Enfin  les  singes 
les  plus  voisins  de  notre  espèce  étoient  désignés  sons  le  nom 
de  nnüiiKof  , que  nous  traduisons  par  celui  de  pithèque  , es- 
pèce de  Magot.  Galien , qui  ne  disséquoit  point  les  cadavres 
humains  r parce  que  la  religion  défendoit  de  toucher  aux 
morts,  avoit  fait  l’anatomie  d’un  pithèque  pour  celle  de 
l’homme.  Les  anciens  avoient  eonnoissance  de  plusieurs  au-  . 
très  singes , comme  le  , babouin  ( ainsi  nommé 

parce  qu’il  marmotte  toujours  des  lèvres)  ; le  £«««*<$**•* 
simia  purcaria,  qui  est  le  papion , singe  à groin  de  cochon  ; les 
«sf  oi  reh  us,  ou  le  cephus  des  Latins,  ou  guenons  à longue  queue  ; 
les  x«AA<4p<x,  que  nous  nommons  callitriches  singe  vert  (si  mi  et 
sahaea,  Linn.  );  les  xi>»*^,« Ayoi  qui  sont  des  macaques;  le 
fia/pu, , rfvyx  etc. , qui  sont  des  babouins.  V.  Guenon. 

(VIREY.) 

SINGES  DE  LA  COTE-D’OR.  La  plupart  des  voya-  • 
geurs  se  contentent  de  dire  qu’il  y a des  singes  de  plusieurs 
espèces  et  en  grand  nombre  dans  un  pays , sans  en  spécifier 
un  seul , parce  qu’ils  font  souvent  leurs  relations  sans  sortir  de 
leur  chambre,  et  même  sans  avoir  examiné  quoi  que  ce  soit. 

Le  naturaliste  qui  veut  connoltre  par  quelques  expressions 
vagues  de  quelles  espèces  d’animaux  les  faiseurs  de  relations 
veulent  parler,  s’impose  une  tâche  singulièrement  difficile, 
car  il  a presque  à deviner  des  énigmes. 

Les  singes  de  la  Côte-d’Or  sont , à la  vérité,  en'grand  nom- 
bre , et  leurs  espèces  fort  multipliées.  II  paroît  qu’on  trouve 
en  ce  pays  des  mandrills  (simia  maimnn,  Linn.),  des  magots 
(s.  inuus,  Linn.),  des  babouins  (s. porcaria ,\,\nn.  ) , des  pa- 
pions , des  guenons  diane , des  callitriches  , des  blancs-nez , 
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des  mônes , des  patas  ( *.  rubra  , Linn.  ) , des  macaques  prin- 
cipalement ($.  çynomolgus,  Linn.).  Les  mandrills , papions  et 
babouins  qui  s’y  trouvent  en  quantité  sont  surtout  farouches 
et  méchans.  Ce  sont  des  bêtes  aussi  dégoûtantes  par  leur  nez 
morveux  qu’ils  lèchent  sans  cesse , que  par  leur  vilenie  et 
leur  lubricité  impudente.  D’ailleurs,  féroces  et  indomptables, 
ils  détruisent  tout,  battent  et  tuent  les  nègres,  leur  crèvent 
les  yeux,  forcent  les  négresses;  et,  se  tenant  en  troupes 
nombreuses , dévastent  tout  sans  qu’on  puisse  les  attaquer 
avec  avantage.  On  prétend  que  les  femelles  de  ces  singea 
provoquent  Tes  nègres  , et  que  ceux-ci  6e  livrent  souvent  avec 
elles  aux  plus  grands  excès  ; de  même  que  les  mâles  abusent 
des  femmes  qu’ils  rencontrent,  jusqu’à  satiété.  On  fait  dé» 
bonnets  appelés  fitls  , de  la  peau  de  ces  animaux,  (virey.) 

SINGES  CYNOCEPHALES, c’est-à-dire quiontle mu- 
seau d’un  chien  : ils  sont  de  plusieurs  espèces.  Il  y a le  ma- 
* got,  ( simia  inuus , Linn.  ) , et  une  autre  race  appelée  simia 
cynocephalos  , Liy  n. , qui  est  le  vrai  cynocéphale  des  anciens; 
mais  ils  appliquoient  aussi  ce  nom  à tous  les  babouins  en 
général , tels  que  les  papions , les  mandrills  et  Ie3  choras,  les 
maimons , etc.  Ces  singes  sont , en  général , d’un  naturel  fé- 
roce , d’urte  lubricité  et  d’une  effronterie  qui  surpassent  toute 
croyance  , surtout  en  présence  des  femmes.  Plusieurs  d’en- 
treux  se  masturbent  en  plein  public , comme  le  cynique 
Diogène  , et  font  paradg  de  leurs  vilenies , découvrant  avec 
la  plus  dégoûtante  impudence  toute  leur  vergogne.  Comme 
ils  ont  des  fesses  pelées  et  rouges  ainsi  que  les  partiessexuelles 
et  l’anus , ils  semblent  prendre  plaisir  à se  montrer  comme 
des  satyres , et  je  ne  doute  pas  que  les  anciens  poêles  n’aient 
pris  d’après  eux  ce  qu’ils  racontent  de  la  lasciveté  de  ces  di- 
vinités champêtres,  ils  feroient  même  violence  aux  femmes  , 
s’ils  étoient  libres.  D’ailleurs  ils  mordent , détruisent , arra- 
chent et  dévastent  tout  ; incorrigibles  aux  châtimeus,  il  faut 
les  tenir  à la  chaîne  et  éloigner  d’eux  tout  ce  qu'ils  peuvent 
briser. 

M.  Frédéric  Cuvier  conserve  le  nom  de  cynocéphales 
aux  papions  seulement.  ( virey.) 

SINGES  CYNOMOLGUES.  Ce  sont  les  Macaques. 

• • (DESM.) 

SINGES  DE  GUINÉE.  Ils  sont  en  grand  nombre.  On 
trouve  surtout  les  magots , les  mandrills  et  maimons  , les 
babouins  , les  macaques  , la  diane,  le  moustac  , le  hocheur, 
le  blanc-nez  , la  palatine , etc. , qui  sont  les  simia  inuus  , mut- 
mon  et  porcariu , sphinx  cynomolgus  , diana  , cephus  , nic/Uans  , 
petauiista  , roloway , etc.,  de  Linnæus.  (virey.) 

SINGES  DE  HONDURAS.  Ce  ne  sont  pas  des  singes, 
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mais  plutôt  des  quadrupèdes  grimpeurs  du  genre  des  Pares- 
seux , tels  qu  I’Unau  et  l’Aï  ( Bradypus  de  Linn.).  V.  ces  mots. 

(virey.) 

SINGES  HURLEURS.  Ce  nom  a été  donné  à plusieurs 
singes  de  l’Amérique  méridionale  qui  composent  le  genre 
Alouatte,  remarquables  par  leur  queue  très-preqante  , à 
face  pyramidale,  à grosse  gorge  formée  par  l’extrême  dila- 
tation du  corps  de  leur  os  hyoïde.  Us  font  retentir  les  forêts 
de  cris  horribles  , d’où  leur  est  venu  le  nom  qu’ils  reçoivent 
généralement.  Les  noms  spécifiques  de  ces  singes  sont  ceux 
d 'alouaile  , d 'ousmn  , A'arabatc  , de  guariha  , de  choro  , et  de 
caraga.  Le  nom  d’HüRLEUR  stentor  a été  adopté  comme  géné- 
rique par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  (desm.) 

SINGES  de  MADAGASCAR.  On  n’en  connoît  pas  en- 
core d’espèces  bien  positivement  déterminées.  On  a dit  cepen- 
dant que  la  Guenon  mangabey  en  étoit  originaire,  mais 
ce  fait  est  loin  d’être  suffi^ment  constaté,  (des».) 

' SINGES  DU  PJÉROU , que  les  Indiehs  appellent  ca- 
rochupa.  Ce  sont  des  didelphes  ; car  lesVoyageurs  qui  nous 
les  décrivent  nous  les  représentent  avec  une  bourse  ingui- 
nale , dans  laquelle  ils  rassemblent  leurs  petits  pour  les  sous- 
traire aux  chasseurs.  Ils  ont  un  museau  effilé  , une  queue 
longue  et  nue,  et  savent  se  creuser  des  tanières.  Ils  vivent  de 
menue  proie , et  plus  rarement  de  fruits  et  de  racines.  Comme 
ils  se  servent  de  leurs  pattes  de  devant  aussi  bien  que  de 
mains , et  qu’ils  savent  s’asseoir  à la  manière  des  singes , on 
les  a regardés  comme  étant  du  même  genre.  Au  reste  , ces 
animaux  ne  sont  point  particuliers  au  Pérou , car  on  en  ren- 
contre en  Caroline,  dans  la  Louisiane,  la  Virginie , Surinam, 
et  presque  toutes  les  contrées  de  l’Amérique  septentrionale. 
V.  Didelphes  , etc.  (virey.) 

SINGES  A QUEUE.  Us  sont  en  grand  nombre  , et 
ceux  de  l’ancien  continent  ont  été  nommés  cercopithèques 

{iar  les  anciens.  Tous  les  singes  du  Nouveau-Monde  , tels  que 
es  atèles,  sapajous,  les  lagotriches,  les  sagouins  et  les 
alouates , ont  une  queue  plus  ou  moins  longue  ; celle  des 
atèles,  sapajous  et  des  alouates  est  même  capable  de  saisir 
les  branches  d’arbre  et  de  tenir  lieu  d’une  cinquième  main  ; 
aussi  elle  est  nue  en  dessous.  ( V.  Queue.  ) Les  orangs-ou- 
tangs, les  magots  ou  pithèques  n’ont  pas  de  queue  -,  les  man- 
drills en  ont  une  fort  courte. 

•L’ouistiti  a la  queue  annelée  comme  celle  de  certains 
chats  , et  le  maki , appelé  mococo  , en  a une  semblable.  Le 
genre  de  loris  , indris  et  makis  , ressemble  assez  aux  singes  , 
excepté  que  le  museau  de  ces  quadrumanes  est  effilé  et  poin- 
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èormne  celui  des  renards  ; au  reste  , ils  vivent  de  la  même 
manière  que  les  singes. 

On  prétend  que  certains  singes  d’Amérique , à queue  pre- 
nante , se  tiennent  en  chaîne  par  la  queue  lorsqu’ils  veulent 
passer  une  rivière  ; afin  de  se  secourir  et  de  ne  pas  se  laisser 
entraîner  au  cours  de  l’eau.  Les  atèles  se  suspendent  aux 
arbres  par  le  moyen  de  leur  queue  , et  lorsqu’ils  sont  blessés, 
*ls  meurent  souvent  dans  cette  position.  Voyez  Sapajous. 

(virey/) 

SINGES  ROUGES.  Ce  sont  lespatas,  simia  rubra , Linn., 
espèce  de  Guenon.  Ils  se  trouvent  en  grand  nombre  vers  les 
rives  de  la  Gambie,  fleuve  d’Afrique,  et  au  Sénégal,  où  ils 
exercent  de  grands  ravages  dans  les  plantations  des  nègres; 
aussi  ces  misérables  tâchent  de  se  défaire  d’hôtes  si  incom- 
modes par  divers  moyens.  Mais  ces  singes  sont  si  rusés  et  si 
adroits  , que  lorsqu’on  leur  lance  des  flèches , ils  savent  les 
saisir  au  vol  avec  la  main, et  détourner  ainsi  le  coup.  Au  reste, 
les  nègres  cherchent  à les  atteindre  à la  face.  Ces  singes 
craignent  le  fusil  dont  ils  ne  peuvent  pas  éviter  l’atteinte  ; 
aussi , lorsqu’on  les  couche  en  joue , ils  grincent  des  dents , 
et  crient  d’effroi  en  se  sauvant  dans  les  branches  d'arbres.  Il 
n’est  rien  de  plus  risible  et  de  plus  grotesque  que  leurs  gri- 
maces et  leurs  postures;  l'homme  le  plus  flegmatique  ne 
pourroit  s’empêcher  de  rire  aux  éclats  en  les  examinant.  Mais 
avec  leurs  singeries  ils  ont  de  la -méchanceté , cherchent  à 
pisser  sur  le  nez  des  passans , et  même  ils  font  leurs  excré- 
mens  dans  leurs  mains  et  les  lancent  au  travers  de  la  figure 
de  ceux  qui  les  regardent. 

Il  y a des  singes  rouges  en  Amérique  ; ce  sont  des  alouates 
(simia  seniculus,  Linn.)  ils  sont  extrêmement  criais.  ^.Singes 
HURLEURS.  (VIREY.) 

SINGES  DU  SENEGAL.  Il  y en  a de  diverses  espèces  ; 
les  uns  sont  des  guenons  , les  autres  des  macaques , des  ba- 
bouins , et  même  l’orang-outang  chimpanzée  ou  quojas- 
morrou.  On  y trouve  principalement  des  patas(s<Wa  rubra , 
Linn.  ),  ddl  blancs-nez  (sim.  nie  titans,  Linn.),  la  diane  ( sim. 
diana,  Linn.  ),  le  mandrill  ( sim.  mormon,  Linn.  ) , la  guenon  à 
camail  (colobus  polyr.omus,  Geoff.  ) , des  babouins,  etc.  Ce 
sont  en  général  des  espèces  méchantes,  indociles,  malpro- 
pres , et  qui  causent  de  grands  dégâts.  Les  nègres  se  nour- 
rissent de  leur  chair.  Plusieurs  auteurs  assurent  que  les  plus 
grandes  espèces  de  singes.de  ce  pays  , enlèvent  les  petites 
négresses  de  huit  à dix  ans,  en  jouissent,  leur  donnent  tous 
leurs  soins  et  en  sont  jaloux,  (virey.) 

SINGES  VOLANS.  Ilparoît  que  les  voyageurs  ont  pris 
certains  quadrupèdes  voltigeurs  pour  des  espèces  de  singes  , 
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et  particulièrement  des  galéopithèques , des  taguans , des  pé- 
taurisles  ou  phalangers  volans  , qui  ont  en  effet  quelques  rap- 
ports de  conformation  avec  les  singes.  C’est  ainsi  que  Otto 
' Helbigius , dans  sa  Relation  des  Indes  orientales  , et  dan? 
quelques  mémoires  insérés  parmi  le  Recueil  des  Ephémé- 
rides  des  curieux  de  la  nature  , prétend  avoir  vu  des  singes 
volans.  Ce  sont  surtout  des  Pétaüristes  ( V.  ce  mot.  ) Les 
taguans  sont  des  écureuils  qui  voltigent  comme  les  pétaüristes 
et  les  galéopithèques,  au  moyen  des  larges  membranes  de 
leurs  flancs.  11  y en  a de  plusieurs  espèces  , et  on  en  trouve 
dans  les  régions  septentrionales  de  l’ancien  monde , sous  le 
nom  de  Polatouches.  (virey.)  < 

SINGH  U MOORY,  c’est-à-dire,  oiseau  marbré.  Nom 
que  les  Indiens  donnent  au  Napaul.  V.  ce  mol,  à l’art.  Fai- 
san. (s.) 

SINGLA  (lé).  Nom  patois  du  sanglier,  dans  le  dépar- 
tement de  l’Aude , où  cette  espèce  est  devenue  assez  rare 
depuis  quelques  années,  (desm.) 

SINGS1E.  Nom  par  lequel  les  Chinois  désignent  la 
Grande  perruche  a longs  brins.  V.  l’article  Perruche  , 
page  34q  , au  mot  Perroquet,  (v.) 

SlNGUERAH.On  appelle  ainsi  la  Macre  àKachemire, 
où  on  en  fait  une  prodigieuse  consommation.  (B.) 

SINI.  Nom  vulgaire  d’un  Magnoher  du  Japon.  V.  Side- 

KOBUSI.  (LN.) 

SINIAKI  AMOOFONG.  Petit  serpent  vert,  taché  de 
noir,  qui  se  trouve  à Sierra- Léone.  On  rapporte  qu’il  lance, 
sur  les  yeux  des  animaux  dont  il  fait  sa  proie  , ou  qui  l’atta- 
quent , à deux  ou  trois  pieds  de  distance  , un  venin  qui  leur 
fait  perdre  # l’instant  la  vue , et  leur  cause  des  douleurs 
atroces.  (B.) 

SINISTROPHORE,  Sinislrophorum.  Genre  établi  par 
Schrank,  mais  qui  ne  diffère  pas  de  la  Moenchie  de  Roth, 
etdela  C awÉline  de  la  plupart  des  botanistes  modernes,  (b.) 

S1N-KOO.  Arbre  du  Japon,  qui  parott  être,  d’après 
Kæmpfer,  une  espèce  d’AGALi.ocHE.  * 

Thunberg  indique  ce  même  nom  comme  appartenant 
au  Galanga.  (b.) 

S1NOCH1TIS.  Pline  ne  donne  absolument  que  le  seul 
nom  de  cette  pierre, qui  nous  est  entièrement  inconnue.  (LN.) 

SINODENDRON,  Sinodendron.  Genre  d’insectes  de 
l’ordre  des  coléoptères , section  4é*  pentamères,  famille  des 
lamellicornes  , tribu  des  lucanides. 

Ce  genre  , établi  par  Fabricius , et  adopté  par  La- 
treille  , présente  les  caractères  suivans  , qui  le  distinguent 
des  scarabées , avec  lesquels  il  étoit  placé  : antennes  terminées 
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en  massue  , mais  point  plicatiles , formées  de  trois  articles 
saillans  d’un  côté  , et  dont  le  dernier  triangulaire  ; le  pre- 
mier de  la  base  fort  long  ; mandibules  Cornées,  presque  en- 
tièrement cachées  ; point  de  lèvre  supérieure  saillante  ; mâ- 
choires à deux  lobes  presque  membraneux,  peu  avancés  ; l’in- 
féfeur  petit , aigu  ; menton  presque  demi-ovale  , sans  divi- 
sions apparentes  ; palpes  filiformes  , courts  ; corps  allongé  , 
demi-cylindrique  , convexe  en  dessus  , plat  en  dessous;  tète 
petite  ; bord  antérieur  droit;  une  corne  ou  un  tubercule  en 
dessus  ; corselet  presque  caçré  , avec  le  bord  antérieur  con- 
cave ; une  appendice  portant  deux  soies  entre  les  deux  cro- 
chets des  tarses. 

Sinodendhots  CYLiNDRiQDE,  pl.  R i,  fig. 7 , de  cet  ouvrage  ; 
Scaralc  cylindrique , n.°  54-  de  mon  Entomologie.  Il  est  noir  , un 
peu  luisant  et  presque  cylindrique;  sa  tête  est  armée  d’une 
corne  relevée  , recourbée  , un  peu  velue  postérieurement  ; 
le  corselet  est  luisant , pointillé  et  coupé  antérieurement  ; le 
bord  de  la  troncature  est  un  peu  saillant  et  muni  de  cinq 
dentelures , dont  la  supérieure  forme  une  espace  de  petite 
■corne  ; l'écusson  est  petit  et  arrondi  postérieurement  ; les 
élytres  sont  fortement  pointillées  , un  peu  raboteuses  ; le 
dessous  du  corps  est  d’un  noir  brun  ; les  pattes  sont  noires  ; 
les  jambes  antérieures  sont  dentelées  tout  le  long  du  bord 
extérieur  ; les  autres  ont  deux  rangées  de  dentelures  au  même 
bord.  La  corne  de  la  femelle  est  très-courte  ; le  corselet  est 
à peine  coupé  antérieurement;  il  est  muni  de  trois  dente- 
lures à peine  saillantes  , et  d’une  ligne  longitudinale  peu  re- 
levée et  fisse.  Il  se  trouve  sur  les  arbres  à demi-pourris,  au 
nord  de  l’Europe.  Fabricius  a placé  dans  ce  genre  des  bos- 
triches  et  d'autres  insectes  très-différens  des  sinodendrons. 

(o.  L.) 

SINO-KI.  Espece  de  chêne  ( Quercus  cuspidata , Thunb.) 
qui  croît  au  Japon.  Sui  est  ud  second  nom  de  cet  arbre.  (ln.) 

SIMOPIS.  Selon  Théophraste  et  suivant  Pline  , la  terre 
h laquelle  on  donnoit  ce  nom  chez  les  tarées  et  les  Latins  , 
étoit  de  trois  sortes;  la  première,  rouge  ; la  deuxième , blan- 
châtre ou  d’un  rouge  pâle;et  la  troisième,  d’une  couleur  inter- 
médiaire entre  celles  des  deux  autres.  Pline  nous  apprend  que 
celte  matière  étoit  du  nombre  des  couleurs  dont  on  faisoit 
usage  en  peinture,  et  en  médecine.  « Le  sinopis , dit-il , a été 
découvert,  pour  la  première  fois,  dans  le  royaume  de  Pont, 
et  a pris  son  nom  de  la  ville  de  Sinope.  Cette  terre  se  trouve 
également  en  Egypte  et  dans  les  îles  Baléares , comme  aussi 
en  Afrique  ; mais  le  plus  beau  sinopis  est  celui  de  Lemnos  et 
de  la  Cappadoce  : on  l’y  trouve  dans  des  cavernes.  » Le  sino- 
pis de  Pont  étoit  une  des  quatre  couleurs  dont  se  servoient 
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les  peintres  les  plus  célèbres  de  l’antiquité.  Ces  quatre  cou- 
leurs éloient  : le  melinum , pour  le  blanc  ; le  sil  d /Inique  ou 
ochra , pour  le  jaune  ) le  rubrica  de  Pont  ou  sinopis  pour  le 
rouge  , et  l’ atramenlum  pour  le  noir. 

Pline  fait  remarquer  que  certaines  personnes  prenoient  le 
sinopis  pour  une  seconde  qualité  de  rubrica,  et  citoient  la  te#e 
de  Lemnos  pour  le  rubrica  de  première  qualité  , et  il  ajoute  : 

« que  parmi  les  autres  sortes  de  rubrica  , celle  qu’on  trouve 
en  Egypte  et  en  Afrique  dans  des  mines  de  fer,  est  la  plus 
utile  aux  peintres,  parce  qu’elle  a la  propriété  d’adhérer 
fortement  aux  corps  sur  lesquels  on  l’applique.  » 

Il  paroît  donc  que  Pline  et  Théophraste  ont  voulu  in- 
diquer des  ochres  rouges  et  des  terres  argileuses  rouges  et 
chargées  d’oxydes  de  fer,  et  on  en  est  d’autant  plus  certain 
que  Pline  dit , qu’on  faisoit  du  rubrica  en  calcinant  de 
Y ochra,  c’est-.Vdire  , qu’on  faisoit  calciner  du  fer  hydraté 
ochreux  jaune.  Dans  celte  opération  , le  fer  s’oxyde  davan- 
tage, jusqu’au  rouge  vif,  et  l'eau  s’échappe. 

Les  minéralogistes  ont  nommé  sinople  un  quarz  hyalin  rubi- 
gineux hémaloide  massif , d’un  beau  rouge  , et  qui  par  la  dé- 
composition se  convertit  en  une  terre  rouge.  Le  sinople  se 
trouve  dans  les  mines  : lorsqu’il  est  terreux  on  peut  croire 
qu’il  a été  l’un  des  anciens  sinopis.  En  général  , les  quarz  ru- 
bigineux, tel  que  Y eisenkiesel , donnent,  par  la  décomposition, 
une  terre  ochreuse.  (ln.) 

SINOPLE  'ou  ZINOPEL.  On  a donné  ce  nom,  eq» 
Hongrie,  h une  mine  d’or,  qui  est  ordinairement  mêlée  de 
galène  et  de  blende , qui  a pour  gangue  un  quarz  rouge  très- 
ferrugineux.  Ce  minéral  se  trouve  principatement  dans  la 
mine  de  Pacherstoll , près  de  Scheinnitz  , dans  la  Haute- 
Hongrie. 

On  trouve  , au  Calvariberg,  qui  est  aussi  dans  le  voisinage 
de  Schemnilz,  un  quarz  rouge  qui  contient  dix  - huit  pouf 
cent  de  fer , mais  point  d’or,  et  que  , pour  celte  raison  , on 
nomme  sinople  stérile.  V.  Or  et  Quarz  hyalin  rubigineux  si- 
nople , vol.  38  , pag.  44i.  (pat.) 

SINOIJIRA.  V.  Cinoura.  (ln.) 

SIN-SAN.  Nom  japonais  d’un  arbre  décrit  à l’article 
Skimmi  , et  qui  est  vulgairement  appelé,  au  Japon,  Mija- 
Nea  skimmi  , selon  Kæmpfer.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  le  skimmi  proprement  dit , qui  est  Y unis  étoilé  ou  la  ba- 
diane (Illiciurn  anisatum  , L.  ),  et  dont  le  genre  est  appelé 
Skimmi  par  Adanson.  (ln.) 

SINSAR  ATI.  V.  ScHERU-scitUNDA.  (ln.) 

SINSIGNOTTE.  C’est , en  Lorraine,  le  Pipi  des  buis- 
sons. (v.)  ; ' 
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SINSIGNOTTE.  (grande).  C’est,  dans  le  pays  Messin,' 
le  Pipi  roux  ou  la  Rousseline.  (v.) 

SINSIN.  Nom  du  Pithèque,  à la  Chine , selon  le  Père  du 
Halde.  (S.) 

S1NTER  des  Allemands.  Ils  donnent  proprement  ce  nom 
aux  concrétions  ; mais  communément  les  minéralogistes  en- 
tendent par  sinter  les  concrétions  calcaires , la  chaux  carbo- 
natée,  fibreuse  et  concrétionuée  , en  stalactite , etc.  Le  kiesel 
sinter  ( silice  concrétionné ) , est  le  quarz  hyalin  concrétionné 
thermogène  ( V.  cet  article,  vol.  28,  pag.  45i)-  Gmelin  a 
nommé  sinten/uan  un  quarz  hyalin  amorphe.  (LN.) 

SIN-TOO.  Espèce  de  chèvrefeuille  qui  croit  au  Japon 
où  elle  est  également  nommée  m'n-too.  C’est  le  lonicera  japo- 
nica  , Thunb.  (ln.) 

SINU-K.OTAI.  Nom  japonais,  d’une  espèce  de  Chalef 
( Ehzagnus  pungens , L.)  , qui  porte  plus  communément  au 
japon , le  nom  d'akin-gomi  . (LN.)  • 

SIOGEI-FIGE  des  Japonais.  V.  Mondo.  (ln.) 

SIOMGA.  Sorte  de  très-gros  Saumons  qu’on  pèche  dans 
les  rivières  du  Kamtschatka.  (B.) 

SION  ou  SIUM.  Plante  aquatique  citée  par  Dioscoride  et 
par  Pline.  Scion  le  premier  auteur  , le  sion  étoit  üne  herbe  * 

blanche  , grasse  , droite,  garnie  de  larges  feuilles  odorantes 
semblables  à celles  de  l’acne  , mais  plus  petites.  On  la  man- 
geoit  cuite  et  crue,  à l’effet  de  rompre  les  calculs  de  la  vessie 
et  de  provoquer  les  urines  ; elle  étoit  diurétique  et  emména- 
goguc.  Dioscoride  fait  observer  que  quelques  personnes 
nomment  sion  l’espèce  de  sisymbrium  appelée  cardamine. 

Le  sion  étoit , suivant  Pline , une  herbe  sauvage  qu’on  - 
mangeoit.  Elle  croissoit  dans  l’eau , et  portoit  des  feuilles 
plus  larges  , plus  épaisses  et  plus  noires  que  celles  de  l’fl- 

Îiium.  Elle  donnoit  une  grande  quantité  de^graines  , et  avoit 
e goût  du  cardamine.  Cette  herbe  mangée  , ou  sa  décoction  , 
ou  sa  graine  prise  dans  du  vin,  étoit  diurétique, emménagogue 
et  propre  à guérir  les  maux  de  reins  et  à briser  la  pierre. 

L’on  faisoit  disparoitre  les  rousseurs  du  visage  et  on  em- 
bellissoit  la  peau  de  la  figufe  en  la  frottant  la  nuit  avec 
cette  herbe.  Pline  rapporte  encore  d’autres  propriétés  du  sien, 
qui  font  présumer  qu’il  a confondu  ce  que  les  Grecs  ont  dit 
du  sion  et  du  cardamine-  Quant  à la  description  de  la  plante, 
elle  paroît  d’accord  avec  celle  que  Dioscoride  a donnée  ; mais 
ni  l’un  ni  l’autre  n’ontentendu  parler  du  sium  de  Cratevas,  ce 
dont  prévient  positivement  Dioscoride , en  rappelant  que  le 
sium  étoit  une  plante  branchue  , peu  feuillée,  à feuilles  rondes, 
plus  grandes  que  celles  de  la  menthe , noires  et  pareilles  à 
Celles  de  [’eruca.  Ce  sium  de  Cratevas  est  le  cresson  de  fontaine 
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( sisymbrium  nasturtium)  on  le  cardamine  que  Pline  a confondu 
avec  le  sium , et  que  Dioscoride  dit  se  distinguer  du  vrai  sion. 
Pline  dit  dans  un  autre  passage  , que  le  laver  qui  croît  le  long 
des  ruisseaux  , mangé  cuit  ou  confit,  est  souverain  contre  les 
tranchées  de  l’estomac.  On  soupçonne  que  ce  laver  et  le  vrai 
sium  sont  la  même  plante.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Je  laser  ou  laserpitium  des  anciens.  V.  Silphion.  C’est  au  sium 
' angustifolium  que  l’on  rapporte  plus  particulièrement  le  sium 
des  anciens.  On  a cité  également  le  veronicM  beccabunga  ; mais 
cette  opinion  n’est  pas  soutenable.  On  lit  dans  C.  Bauhin 
(Pinax)  quele sion  tire  son  nom  d’un  mot  grec  qni  signifie  va- 
cillant, ballotté,  sans  doute  parce  que  le  sion  étoit  ballotté  par 
les  eaux.  Il  ajoute  : Peut-être  ce  nom  fait-il  allusion  à la  vertu 
qu’a  cette  plante  de  briser  la  pierre.  Chez  les  modernes  , le 
nom  de  sion  ou  son  synonyme  latin  sium  a servi , jusqu’à  C. 
Bauhin , à désigner  peu  de  plantes  ; savoir  : le  sium  angusti— 
folium  et  lut Ifolinm , le  cicuta  virosa , L. , quelques  espèces  de 
sisymbrium  et  Avveroriique  ; puis  il  a été  donné  encore  à quel- 
ques plantes  ombellifères  du  genre  sison.  Tourneforta  établi 
un  genre  sium  qui  comprenoit  une  partie  du  sium  de  Linnæus 
et  une  partie  du  sison  du  même  auteur.  Linnæus  comprenoit 
dans  son  genre  sium  une  partie  du  sium,  ainsi  que  le  sisarum 
de  Tournefort. 

Ce  genre  sium  de  Linnæus  a été  diversement  considéré 
par  les  botanistes  ; beaucoup  ne  lui  trouvant  pas  de  carac- 
tères tranchés,  y ont  rapporté  le  sison , L.  Roth,  qui  est  de 
cet  avis , y place  aussi  quelques  especes  de  seseli  et  Yapium. 
Moench  y range  le  peucedanum  silaus,  etSprengeldes  espèces 
de  buiuum.  D’autres  auteurs  ont  cru  devoir  faire  de  nouveaux 
genres  à ses  dépens,  tels  sont  : i.°  Le  drepanophyllum,  Moench, 
ou  prionotis , Delarb.,  fondé  sur  le  sium  falcaria,  L.  ; a.®  le 
critamus  d’Hoffmann,  qui  a pour  type  le  s.  cicutœfolium , L.  ; 
3.°  le  kundmannia  , Scop. , où  vient  se  ranger  le  sium  siculum 
et  4.°  le  sisarum  deTournefort,  qui  se  trouve  rétabli  par  Adan- 
son,  et  qui  comprend  le  sium  sisarum.  V.  ces  articles  et  Berle. 
Adanson , qui  tient  séparés  le  sion  et  le  sison,  donne  pour 
synonymes  du  sion  de  Dioscoride , et  sous  l’autorité  de  ce 
naturaliste  , les  noms  de  daris  , darion  et  laauberde.  (en.) 

SIONG-CHU-TOAO.  Le  Nymphantede  Chine (Nym- 
phanlus  chinensis  , Lôur.  ) porte  ce  nom  à Canton,  (i.n.) 
SIOUANNA-PORA-TALI.  Nom  indien  delà  Crinole 

A LARGES  FEUILLES.  (B.) 

SIOURÉ  ou  SUYE.  Le  Chêne  liège  et  sou  écorce, 
pn  Languedoc,  (desm.) 

SIOUT.  Les  habitans  du  Kamtschatka  appellent  ainsi 
I’Otarie  lion  marin,  (s.) 


Digitized  by  Google 


S I P 3ii 

SIPANAOU.  Les  habitans  de  la  Guyane  nomment  ainsi 
un  arbre  qu'ils  emploient  pour  faire  des  canots , et  dont  le 
bois  a la  propriété  de  causer  des  démangeaisons  à ceux  qui 
s’en  frottent  le  corps.  On  ignore  à quel  genre  il  doit  être 
rapporté,  (b.) 

S1PANE,  Virecta.  Plante  à tiges  nombreuses  , cylindri- 
ques , noueuses,  hautes  de  deux  pieds  , à feuilles  opposées, 
lancéolées,  aiguës,  rudes,  entières,  et  accompagnées  de 
deux  stipules  latérales  , à fleurs  en  bouquets  au  sommet  des 
tameaux , qui  forme  un  genre  dansiapentandrie  monogynie, 
et  dans  la  famille  des  rubiacées. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  tubuleux,  strié, 
à cinq  divisions  et  à cinq  poils  intermédiaires  ; une  corolle 
monopétale  , insérée  sur  un  disque  charnu  et  divisée  en  cinq 
lobes  ; cinq  à six  étamines  presque  sessiles  ; un  ovaire  demi- 
inférieur , couronné  du  disque  et  surmonté  d’un  style  terminé 
par  deux  stigmates;  une  capsule  enveloppée  dans  le  calice  , 
composée  de  deux  coques  aplaties  d’un  côté  , convexes  de 
l’autre,  qui  s’ouvrent  en  deux  valves,  et  contiennent  un 
grand  nombre  de  menues  semences. 

La  sipane  se  trouve  en  grande  abondance  dans  les  sa- 
vanes de  Cayenne.  On  s’en  sert  en  décoction  dans  les  gonor- 
rhées , et  pour  laver  les  ulcères,  (b.) 

S1PARUNE  , Siparuna.  Genre  déplantés  de  la  monoécie 
décandrie.  11  a pour  caractères  : un  calice  à quatre  divisions 
presque  rondes  ; point  de  corolle  ; quatre  à dix  étamines  dans 
les  fleurs  mâles  , insérées  sur  un  disque  velu  ; un  ovaire  pres- 
que rond,  à style  terminé  par  cinq  stigmates  dans  les  fleurs 
femelles.  Le  fruit  n'est  pas  connu. 

CJsagenre  ne  renferme  qu’une  espèce.  C’est  un  arbrissean 
à rameaux  noueux  , à feuilles  opposées  , ovales  , entières  et 
mucronées  , et  à fleurs  disposées  en  bouquets  axillaires  et 
verdâtres.  Il  croît  à Cayenne.  (B.) 

S1PÈDE.  Nom  spécifique  d’une  Couleuvre. -(B.) 

SIPHALE  , Siphulus.  Genre  de  vers  établi  par  M.  Rafi- 
□esque.  Ses  caractères  sont  : corps  oblong,  cylindrique, 
nautique  ; tête  en  tube. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce  qui  vit  dans  la  mer 
de  Sicile  ; c’est  le  Siphale  brun,  ftt.) 

SIPHNIUS  LAPIS.  V.  Serpentine  ollaire.  (ln.) 

SIPHON.  C’est  un  trou  ou  tube  prolongé,  et  se  conti- 
nuant au  travers  des  cloisons  des  coquilles  chambrées.  Les 
Nautiles  , les  Ammonites  ont  des  siphons,  (desm.) 

SIPHON.  Espèce  d’ARtsTOLOCHE.  (B.) 

SIPHON  et  SIPHONION.  Les  Grecs  donnoient  ces 
noms  à une  graminée  , qui  est,  dit-on , 1 agrostis  ou  l 'agylops 


Digitized  by  Google 


3i*  , S I P 

«le  Dioscoride  ; on  la  rapporte  au  Brome  svumv  * à l’A- 
GROST1DE  des  champs  , et  même  à d’autres  plantes  ; ce  qui 
prouveque  nous  ne  connoissons  pas  le  siphon  des  Grecs,  (ln.) 

S1PHONANTE,  Siphonanthus.  Genre  de  plantes  delà 
tétrandric  monogynie,  et  de  la  famille  des  verbenacées,  dont 
les  caractères  consistent  : en  un  calice  évasé  à cinq  divisions 
très-profondes  ; une  corolle  monopétale  infundibuliforme  à 
tube  très  long  et  à limbe  divisé  en  quatre  ou  cinq  lobes  ; quatre 
étamines  saillantes  hors  du  tube  ; quatre  ovaires  supérieurs, 
du  centre  desquels  part  un  long  style  à stigmate  simple  otf* 
bifide;  quatre  baies  monospermes. 

Ce  genre,  fort  voisin  des  Péragus,  renferme  deux  plantes 
à feuilles  opposées,  lancéolées  et  entières,  et  à fleurs  portées 
deux  ou  trois  ensemble  sur  des  pédoncules  axillaires.  L'une, 
la  StPHONANTE  de  l’Inde  , a lacoroHe  régulière  et  le  stigmate 
simple  , c’est  I’Oviède  de  Burmann;  l’autre , la  Siphonantb 
A FEUILLES  aigues  , les  a bilabiées  et  bifides.  Ce  sont  des 
plantes  remarquables  par  la  longueur  de  leur  corolle  , mais 
sur  lesquelles  on  n’a  aucune  notion  particulière.  (B.) 

• SIPHONANTF.MUM,  d’Amman.  C’est  le  même 
genre  que  le  siphonanthus , de  Linnæus.  V.  Siphonakte. 

(LH.) 

S1PHONCULÉS , Siphunculala.  J’avois  désigné  ainsi 
une  famille  dlînsectes , de  l’ordre  des  diptères,  composée 
des  genres  Pakgonie  et  Némestrine;  mais  les  rapports  na- 
turels placent  le  premier  dans  le  voisinage  des  taons , et  le 
second  près  des  anthrax  , genres  appartenant  à deux  divisions 
ou  sous-familles.  V.  les  articles  Anthraciens  et  Taoniens. 

S1PHON1E,  Siphonia.  Nom  donné  par  SchrébÉfcau 
genre  appelé,  long-temps  avant,  Hevé  , par  Aublet.™est 
dans  ce  genre  que  se  trouve  l’arbre  qui  fournit  le  Caout- 
chouc du  commerce  : il  est  figuré  pl.  P aa  de  ce  Diction- 
naire. (b/) 

SI  PHONOBRANCHES.  Famille  de  mollusques  gas- 
téropodes , qui  renferme  les  testacés  à deux  tentacules  , et  à 
coquille  échancrée  ou  prolongée  en  un  canal,  pour  rece- 
voir un  siphon  propre  à la  respiration. 

Les  genres  qui  appartiennent  à cette  famille  sont  : Tur- 
BINOLL1ER  , pLEUROTOMIER,  Cf.RITIER  , MuRICIER  , BüCCI- 

wier  , Conier,  Pourpier,  Columbkluer  , Olivetier  , 
Nassier,  Cuprinier  , \ ISSIER  et  Voluiter.  (B.) 

SIPHONOSTOMES.  Famille  de  poissons  introduite 
par  Duméril , et  dont  les  caractères  sont  : Poissons  osseux 
abdominaux  ; à branchies  complètes  ; à corps  arrondi  et 
cylindrique  ; à bouche  à l’extrémité  d’un  long  museau. 
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Les  genres  qui  composent  cette  famille  sont  : Aulostome  , 
JFjstulaibe  et  Solénostome.  (b.) 

SIPHÜRINS , Siphorini.  F amille  de  l’ordre  des  Oiseaux 
nageurs  et  de  la  tribu  des  Atéléopodes.  Voyez  ces  mots. 
Caractères  : pieds  presque  à l’équilibre  du  corps  ; jambes  en 
partie  nues  ; tarses  réticulés  ; trois  doigts  dirigés  en  avant  et 

Ï aimés;  postérieur  nul , ou  remplacé  par  un  ongle  sessile  ; 

ec  plus  ou  moins  long  que  la  tête  , composé  , entier,  com- 
primé latéralement , droit  ou  recourbé  à sa  pointe  ; narines 
tubulées , jumelles  chez  la  plupart. 

Celte  famille  contient  les  genres  Pétrel  et  Albatros. 
V.  ces  mots,  (v.) 

S1PHORUS.  Rafinesque  Smaltz  donne  ce  nom  à une 
production  marine , qu’il  place  dans  le  règne  végétal , mais 
qu’il  dit  ressembler  beaucoup  à certains  polypiers. 

Ce  genre  se  rapproche  surtout  de  celui  qu’il  appelle  St- 
phytus,  V.  ce  mot,  et  il  n’en  diffère  que  parce  qu’il  pré-v 
sente  beaucoup  de  tubes  placés  sur  un  tronc  commun. 

Le  Siphorus  alternas  a*le  tronc  simple  , flexneux  , les  tubes 
alternes , sessiles,  blanchâtres  avec  l’ouverture  entière. 

Le  Siphorus  fasciculatus  a le  tronc  presque  rameuX*,  les 
tnbes  épars  , presque  fasciculés  et  pédonculés  , avec  l’ouver- 
ture garnie  de  nombreuses  dents  aiguës,  (desm.) 

SI  PHOSTOMA.  (ienre  de  poissons  formé  parRafinesque 
Smaltz , aux  dépens  des  Syngnathes.  11  le  caractérise  ainsi  : 
une  nageoire  dorsale  ; deux  pectorales  ; upe  caudale  et  une 
anale.  Ce  genre  contient  une  seule  espèce  de  Linn. , le 
natjfuspe/ugicus;  mais  différentes  espèces  sontconfondues  sous 
ce  nom  par  les  auteurs,  et  ML  Rafinesque  pense  qu’on  en 
peut  distinguer  cinq, auxquelles  il  donné  les  désignations  de 
i.  S.  acus  ; a.  S.  fasciata  ; 3.  S.  noeh'  ; 4-  S.  caroliniana  ; et 
S.  S.  r.apensis.  La  première  est  la  seule  qui  se  trouve  sur  les 
côtes  de  Sicile,  (desm.)  * 

SMPIJYTUS.  Rafinesque  Smaltz  définit  ainsi  un  genre  de 
plantes  marines , qu’il  dit  avoir  observé  sur  les  côtes  de  Si- 
cile : corps  solitaire , coriace , tubuleux  , avec  l’extrémité 
libre , ouverte , et  la  fructification  dans  le  fond  du  tube. 
Cette  fructification  est  composée  d’une  chair  ou  gelée , 
dans  laquelle  sont  éparses  des  semences  visibles  par  le 
secours  du  microscope,  qui  a beaucoup  de  ressemblance 
avec  certains  animaux  de  la  classe  des  polypes  , et  particu- 
lièrement avec  le  genre  zocodon  du  même  auteur. 

Le  Siphytus  obconicus  est  presque  pédonculé,  allongé, 
campaoulé , lisse , blanchâtre  ; à base  jaune  ; à ouverture 
pa{ière. 
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Le  Siphylus  hexodon  estsessile,  allongé,  campanule,  lisse  , 
jaune  ; à ouverture  garnie  de  six  dents  aiguës. 

Le  Siphylus  JiliJormis  est  scssile  , allongé  , filiforme , lisse  , 
jaune,  avec  la  base  blanchâtre  et  l’ouverture  entière,  (desm.) 

SIPONCLE,  Sipunculus.  Genre  de  vers  radiaires  , dont 
les  caractères  sont  : d’avoir  un  corps  allongé,  cylindracé,  nu, 
avec  un  rétrécissement  cylindrique  , qui  contient  une  trompe 
papilleuse,  que  l’animal  fait  saillir  et  rentrer  à volonté. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  connues  depuis  long-temps  , 
car  Rondelet  les  a décrites  et  figurées  ; cependant  on  est  fort 
peu  instruit  sur  ce  qui  les  concerne,  lis  ressemblent  beaucoup 
à un  gros  Lombric  , mais  ils  sont  bien  distingués  de  ce  genre 
par  leur  trompe  rétractile  , couverte  de  mamelons.  On  les 
trouve  sur  les  côtes  où  s’amoncèlent  beaucoup  de  déjections 
de  la  mer , dans  les  étangs  d’eau  salce  , sous  les  plantes  ma- 
rines et  les  pierres  , vivant , comme  les  lombrics , de  terre 
mêlée  de  détritus  d’animaux  et  de  végétaux. 

Lamarck  a placé  ce  genre  à la  suite  de  celui  desHoLOTHü- 
KIES,  quoiqu’il  n’ait  pas  le  caractère  dé  la  classe,  c’est-ù-dire 
des  tentacules  autour  de  la  bouche;  mais  Cuvier  qui,  depuis, 
a disséqué  une  des  espèces  , a reconnu  qu’en  effet  leur  orga- 
nisation intérieure  se  rapprochoit  beaucoup  de  celle  de  cef 
derniers.  On  ne  trouve  que  de  la  boue  liquide  dans  leurs  in- 
testins. 

Le  Siponcle  nu  a la  peau  tendue,  et  le  Siponcle  ensaqcé 
a la  peau  lâche  et  le  recouvrant  en  partie.  Ils  se  trouvent 
tous  deux  dans  les  mers  d’Europe.  Voy.  pl.  P , io.  (B.) 
♦SIPOOT  BILALO.  Nom  malais  de  la  Porcelaine 
tigre,  (desh.)  w 

SI  POT  SALOACO  etBIA  SALOACO.  Noms  malais 
‘de  I’Ovule  ŒUF.  (desm.) 

SIPUNCULUS.  V.  Siponcles.  (desm.) 

SIPPE  ou  SITTR.  Nom  grec  de  la  Sittelle.  (s.) 

SI  QUA.  Le  MAon-d’eau  ou  Pastèque  ( CucurbiLa  ci- 
Irullus  ) , porte  ce  nom  en  Chine  où  il  est  cultivé,  (ln.j" 

SIQU  E , Sicus.  Scopoli , dans  son  Entomologie  de  la  Car- 
mole  , avoit  donné  ce  nom  à un  genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  Diptères  , que  Fabricius  a depuis  appelé  myope.  N’ayant 
pas  fait  attention  que  ce  nom  de  sicus  devoit  être  préféré  , à 
raison  de  son  antériorité,  à celui  de  myope , je  l’ai  appliqué 
moi-même  , et  à tort,  à un  nouveau  genre  , voisin  de  celui 
des  empis , formé  des  iùsectes  que  Fabricius  avoit  d’abord 
nommés  musca  cursilans , m.  cimir.oides , etc.  Ce  naturaliste  a 
depuis  consacré  cette  dénomination  au  genre  que  j’avois  ap- 
pelé caenomye  et  adopté  celle  de  tachydramia  , donnée  par  M. 
Meigen  à mon  genre  sicus.  J’avois  eu  l’idée  de  le  supprimer 
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et  Je  n’en  faire  qu’une  division  dans  les  empis.  La  force  des 
caractères  m’a  cependant  contraint  de  revenir  sur  cette  ré- 
forme , et  de  rétablir  les  tiques  dans  le  sens  que  je  l'avois 
d’abord  entendu.  Si  l’on  vouloit  être  juste  , il  faudroil  ren- 
dre ce  nom  aux  insectes  que  Fabricius  appelle  myopes , ap- 
pliquer la  dénomination  de  lar.hydromye  à ceux  dont  j’avois 
fait  des  siques , et  ne  voir  dans  les  insectes  que  Fabricius  dé- 
signe sous  celle-ci,  que  des  ax.nom.yes, puisque  je  les  avois  ainsi 
nommés  le  premier.  Mais  comment  réparer  ces  désordres 
de  nomenclature  , sans  boulevcrsemens  plus  grands  encore? 
Jusqu'à  ce  qu’il  y ail  à cet  égard  un  jugement  irrécusable  , 
je  dirai  que  les  insectes  dont  je  forme  le  genre  Sique,  ap- 
partiennent à la  famille  des  tanystomes,  tribu  des  empides, 
et  qu’ils  ont  pour  caractères  : suçoir  de  plus  de  deux  soies, 
reçu  dans  une  trompe  courte  , saillante  , presque  conique  , 
en  forme  de  bec  ; antennes  ne  paroissant  que  de  deux  arti- 
cles distincts , dont  le  dernier  en  forme  de  pointe  , avec  une 
soie  longue;  palpes  avancés;  forme  des  empis,  mais  tête  plus 
grosse  ; corps  moins  allongé.  Les  siques  courent  avec  vitesse 
sur  les  tronc  des  arbres  , et  s’y  nourrissent  de  proie. 

L’espèce  la  plus  commune  est  le  Sique  cimicoïde,  Tachy- 
dromya  cimicoides,  Fab.,  prohabicnmul  la  mouche  arrogante  de 
Linnæus.  Elle  est  très-petite,  noir^  avec  deux  bandes  noires 
sur  les  ailes,  (l.) 

SIRAMANGHITS.  Il  paroît  que  c’est  le  Ravensera. 

(b.) 

SIRAPHAH.  Nom  arabe  de  la  Girafe.  Voy.  ce  mot. 

, , . * (*■> 

SIRAT.  C’est  le  murex  sulcalus  de  Linnæus.  V.  au  mot 

RocRer.  (b.) 

SIRE.  Nom  du  Schænanthe  , à Java,  (b.) 

SIREA  de  Rumphius  ( Amb.  5,  t.  7a  , f.  a).  Cette 
plante  est  rapportée  par  Âdanson  à son  genre  Schœnan- 
THUS  , où  il _place  V andropogon  schcenanthus.  (LN.) 

SIRÈCB^  DurnérU.  V.  Sirex.  (desm.) 

SIRÈNE.  Ce  nom  rappelle  toutes  les  fables  charmantes 
de  l’antique  poésie.  La  beauté , la  vo»  harmonieuse , les 
louanges  enchanteresses  de  ces  filles  de  la  mer  , ont  été  cé- 
lébrées dans  l’Odyssée  par  le  vieil  Homère.  Elles  avoient  un 
corps  de  femme  jusqu’à  la  ceinture  ; le  reste  se  terminoit  en 
queue  de  poisson.  v 

Dcsinit  in  piscem  millier  for  ni  osa  supernè. 

Hobat. 

Des  dissertateurs  ont  prétendu,  au  contraire,  qu’elles  avoient 
des  ailes  et  voloient  comme  les  oiseaux.  Les  anciens  natura- 
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listes , fort  crédules  , prenoient  à la  lettre  ces  créations  fan- 
tastiques de  l'imagination  despoëtes.  Pline  parle  sérieusement 
de  sirènes  prises  de  son  temps.  Aujourd’hui  , nymphes,  sirènes , 
i Lions  , qui  peuploient  l’empire  des  ondes  dans  ces  anciens 
jours , ne  sont  plus  pour  nous  que  des  bêtes , des  veaux-marins 
on  phoques.  Nous  faisons  de  ces  divinités  autant  d-’animaux  , 
à la  manière  des  Egyptiens , quoique  nous  ne  les  adorions 
pas  comme  eux.  V.  le  mot  Homme-marin,  (virey.) 

SIR  tNE , Siren.  Animal  intermédiaire  entre  les  sauriens  , 
les  batraciens  et  les  poissons , qui  forme  un  genre , dont  les 
caractères  consistent  : à avoir  un  corps  allongé  et  revêtu 
décailles;  deux  pieds  et  doigts  garnis  d’ongles  ; des  poumons 
et  des  ouïes. 

Cet  animal , remarquable  sous  plusieurs  rapports  , fut 
trouvé  pour  la  première  fois  par  Garden  , dans  la  Caroline 
méridionale.  Ce  médecin  l’envoya  à Linnæus  , qui  le  prit 
d'abord  pour  la  larve  d’une  salamandre  , qui  ensuite  le  plaça 
dans  un  nouvel  ordre  , uniquement  établi  pour  lui , sous  le 
nom  d 'amphibia  meantes. 

Depuis,  Camper  et  Gmelin  l’ont  placé  parmi  les  poissons  , 
le  premier  comme  genre  , le  second  comme  espèce,  dans  le 
genre  des  Murènes.  V.  ces  mots.  * 

Aujourd'hui  on  est  positivement  certain  que  la  sirène  n’est 
pas  une  larve , c’est-à-dire , qu’elle  ne  change  jamais  de  forme. 
Eite  ressemble  assez  à une  anguille.  Elle  a , comme  elle  , 
une  membrane  adipeuse  sans  rayons  le  long  de  la  queue.  Sa 
tête  est  légèrement  comprimée  ; ses  yeux  sont  petits , et  dans 
la  même  position  que  ceux  de  1’ Anguille.  ( V.  ce  mot.  ) 
La  bouche  est  petite  à proportion  du  corps  , et  le  palais,  de 
même  que  le  dedans  de  la  mâchoire  inférieure  , est  garni  de 
plusieurs  rangs  de  petites  dents  aiguës.  La  peau,  noirâtre,  et 
comme  chagrinée  , est  couverte  de  petites  écailles  de  forme 
et  de  grandeur  différentes  , selon  les  diverses  parties  du  corps 
où  elles  sont  appliquées.  Deux  lignes  distinctes  , formées  de 
petits  traits  blancs  , s’étendent  sur  les  côtés  du  CTrps  , depuis 
les  pieds  jusqu’à  la  queue.  Les  pieds  sqpt  placés  en  avant , et 
munis  de  quatre  doigts  onguiculés. 

Cuvier,  qui  a fait  l’anatomie  d’une  sirène , a vu  : i.°  que  sa 
langue  est  osseuse  , et  porte  , comme  celle  des  poissons  , de 
chaque  côté  , quatre  osselets  demi-circulaires  , pour  soutenir 
les  ouïes  ou  branchies  qui  sont  bien  apparentes  en  dehors  ; 
a.0  qu’au  milieu  de  cette  langue  de  poisson , est  un  vrai  la- 
rynx de  reptile  qui  descend  dans  des  poumons  très  - longs  , 
et  semblables  à ceux  des  salamandres  ; 3."  que  le  reste  des  in- 
testins ressemble  aussi  beaucoup  à ceux  des  reptiles  ; 4-°  cn~ 
fin  , que  cet  animal  est  presque  le  seul  qursoit  véritablement 
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amphibie , puisqu’il  a en  môme  temps  les  organes  propres  à 
respirer  l’eau  , et  ceux  propres  à respirer  l’air. 

Le  même  Cuvier, dans  une  dissertation  imprimée  parmi  les 
obsevrations  de  zoologie, faisant  suite  au  Voyage  defluraboldt 
et  fionpland  dans  l’Amérique  méridionale  , nous  a fourni  de 
nouveaux  développemens  anatomiques  sur  la  sirène, dévelop- 
pemens  desquels ■ 1 résulte  que  c’est  bien  certainement  un  ani- 
mal adulte  et  parfait.  Je  ne  puis  que  renvoyer  à cette  excel- 
lente dissertation  ceux  qui  voudroient  juger  de  la  nature  des 
preuves  employées  pour  faire  disparoître  les  doutes  qui 
existoient  à cet  égard. 

On  trouve  la  sirène  dans  la  Caroline , sous  les  troncs  d’ar- 
bres abattus  au  milieu  des  marais.  Les  habitans  l’appellent 
mud-iguana.  Sa  longueur  est  de  quarante  pouces.  Il  paroît 

Îu'elle  n’est  pas  aujourd’hui  aussi  commune  aux  çnvirons  de 
lharleston  que  du  temps  de  Garden  , Gar  je  l’y  ai  cherchée 
inutilement  pendant  dix-huit  mois , et  c’est  un  des  objets  con- 
nus dont  je  désirois  le  plus  étudier  les  moeurs.  V.  pl.  P.  la  où 
elle  est  figurée. 

Une  autre  espèce  la  Sirène  operculée,  a été  décrite 
par  Palisot  Beauvois,  dans  le  quatrième  volume  des  Transac- 
tions de  la  Société  philosophique  de  Philadelphie  ; mais  Cuvier , 
dans*e  mémoire  précité , développe  l'opinion  qu’elle  est 
I’Axololt  , c’est-à-dire  , la  larve  d’une  grosse  espèce  de 
salamandre  , probablement  de  la  Salamandre  du  mont 
Alleganhys , de  Michaux,  (b.) 

S1RENIA.  Illiger,  sous  ce  nom  , forme  une  famille  de 
cétacés,  que  M.  Cuvier  adopte  dans  son  Règne  animal  , et 
qu’il  appelle  Cétacés  herbivores,  (desm.) 

* SIREX.  Nom  générique  donné  par  Linnæus,  Fabricius  , 
M.  Jurine,  aux  insectes  que  Geoffroy  appelle  urocèrès.  Ayant 
conservé  cette  dernière  dénomination  , j’avois  appliqué  la 
précédente  à un  démembrement  du  genre  sirex  de  Linnæus. 
M’étant  aperçu  que  ces  changemens  de  nom  ne  faisoient 
qu’embrouiller  la  science  , j’ai  converti  mes  sireï  en  Cé- 
vhus.  Fi  ce  mot.  (l,) 

S1RGUER1TÜ.  Un  des  noms  espagnols  du  Chardon- 
neret. (v.) 

SIRL  Nom  piémontais  du  Grand  Coq  de  bruyères. 
SIRI.  Synonyme  de  Poivre  Betel  , à Java,  (b.) 
S1RIBOA.  Espèce  de  Poivre,  (b.) 

SIRICACH.  Nom  de  la  Cresserelle  , à Narbonne,  (v.) 
S1R1FOLIA  etSIRÏFOLIUM.  V.  Sirium.(lw.) 
SIRINGA.  V.  Syringa.  (ln.)  / 

SIRIOÏDES.  V.  Sirium.  (ln.) 
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SIRION , Sirium.  Genre  de  plantes  , qui  a été  réuni  au 
Santal,  (b.) 

SIR  IRE.  Nom  de  la  Sarcelle  , à Madagascar,  (s.) 

SIRIUM.  Espèce  de  Poivre  {piper  malami  ri)  , qui  croît 
dans  l’Archipel  des  Indes  orientales.  Le  siriboa  est  une  autre 
espèce  qui  croit  aussi  dans  l’Inde,  et  qu’à  Java,  on  nomme 
siri-poa  , d’après  Bontius.  Au  reste  , dans  l’Herbier  d'Am- 
boine,on  trouve  une  dizaine  d’espèces  de  poivre,  indiquées 
sous  les  noms  de  siriboa  sirifulia  , s irifolium , sirioides  et  sirium. 

Le  sirifolia  comprend  deux  espèces , dont  une  est  peut-être 
la  même  que  le  piper  malamiri  ; et  la  deuxième  , nouvelle  ; 
le  siri/olium  est , dit-on  , le  piper  longum  ; le  sirioides  est  in- 
connu; enfin  , les  sirium , au  nombre  de  six  , paroisjsent  pres- 
que tous  nouveaux  : ils  comprennent  les  piper  mesthicum  et 
decumanum.  (LN.) 

SIRIUM.  L’arbre  qui  constitue  ce  genre  est  figuré  dans 
les  Plantes  du  Coromandel , par  Roxburg , tom.  i , tab.  2. 
C’est  le  Santal  blanc  ( sanlalum  album , L.  ).  V.  Santa- 
1IN.  (LN.) 

SIRIUM  ou  VESTIUM.  Prétendu  nouveau  métal  que 
M.  West  de  Gratz  croyoit  avoir  découvert  dans  le  nic- 
kel arsenical  de  Schladming  en  Styrie , mais  qui,  d’anrès  le 
D.  Wollaston , se  trouve  être  composé  d’une  grande  qmtntité 
de  sulfure  de  nickel  et  de  cobalt  , d’une  petite  quantité  de 
fer  et  d’une  trace  d’arsenic,  (ln.) 

SIRLI.  V.  l’article  Alouette,  tome  1.  page  3y5.  (v.) 

S1RO.  C’est,  selon  Adanson,un  nom  français  de  la  Ter- 
re-noix ( bunium  lulbocastanum  , L.  ).  (LN.) 

SIRO.  V.  Ciron.  (desm.) 

SIROCO.  V ent  du  sud-est , qui , dans  la  partie  de  l’Afriqi|| 
voisine  de  la  Méditerranée  , est  tellement  brûlant , qu’il  tue 
quelquefois  les  animaux  dans  l’espace  d’une  demi-heure. 

Les  îles  de  Malle  et  de  Sicile  sont  aussi  tourmentées  par 
ce  terrible  vent,  qui,  malgré  son  trajet  sur  la  mer  , conserve 
encore  atsez  de  chaleur  pour  faire  monter  subitement  le  ther- 
momètre jusqu’à  4o  degrés  {Réaum.)  , ainsi  que  l’ont  obser- 
vé Doilomieu  à Malte  , et  Brydone,  à Païenne  , où  ce  der- 
nier se  trouvoit  en  juillet  1770.  Le  8 de  ce  mois  , le  siroco 
se  fit  sentir  dès  le  grand  matin.  « A huit  heures , dit  Brydone, 
j’ouvris  la  porte  sans  soupçonner  ce  changement  de  temps , 
et  je  n’ai  jamais  été  plus  étonné  de  ma  vie  : je  ressentis  tout- 
à coup  sur  mon  visage  une  impression  pareille  à celle  qu’au- 
roit  faite  une  vapeur  brûlante , sortie  de  la  bouche  d’un  four; 
je  retirai  ma  tête  et  fermai  la  porte,  en  criant,  à Fullarton, 
que  toute  l’atmosphère  étoit  eu  feu.  » Il  ajoute  qu’il  porta 
le  thermomètre  en  plein  air  , où  il  monta  presque  aussitôt 
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à 112  degrés  (far.,  environ  3g degrés,  Réaum.).  Celte  chaleur 
étonnante  dura  jusqu’à  trois  heures  de  l’après-midi  , où  le 
vent  tourna  au  nord  , et  changea  tellement  la  température, 
qu’on  éprouva  sur-le-champ  une  fraîcheur  excessive. 

Pendant  le  siroco  , aucun  habitant  ne  sort  de  chez  lui , à 
moins  d’y  être  forcé  par  la  nécessité  ; leurs  portes  et  leurs 
fenêtres  sont  très-bien  fermées,  pour  empêcher  l’air  d’y  en- 
trer; et  lorsqu’ils  n’ont  point  de  volets,  ils  suspendent  des 
couvertures  mouillées,  en  dedans  des  fenêtres. 

(Quelque  incommode  que  soit  ce  vent,  par  sa  chaleur  dé-  * 
vorante  , il  n’a  jamais  eu  d’influence  funeste  sur  la  santé  des 
habitans  , et  quelques  heures  de  tramontane  ou  de  vent  du 
nord,  qui  pour  l’ordinaire  lui  succède  , suffisent  pour  rendre 
à leur  corps  toute  leur  vigueur  première. 

A Naples , au  contraire  , et  dans  plusieurs  endroits  d’Ita- 
lie , où  il  est  beaucoup  moins  violent  qu’à  Palerme , mais  où 
il  dure  plusieurs  jours  et  même  plusieurs  semaines  , il  produit 
un  abattement  total  dans  la  machine  , et  cause  souvent  des 
maladies  putrides.  A Malte,  il  opère  à peu  près  les  mêmes 
effets.  (PAT.) 

SIRONI.  On  donne  ce  nom  à I’Acmeli.E  , à Java,  (b.) 

S1RSUIR  , Anas  sirsuir , Lath.  Ordre  des  Palmipèdes, 
genre  du  Canard  , famille  des  sarcelles.  ( V.  ces  mots.  ) 

Cette  sarcelle,  à laquelle  les  Arabes  donnent  le  nom  de 
sirsoir,  a le  sommet  de  la  tête  brun  ; les  plumes  du  dos  et 
les  seize  pennes  de  la  queue  , de  même  couleur,  et  bordées 
de  blanchâtre  ; la  gorge  et  le  ventre  blancs  ; le  dessus  de 
l’aile  brun  ; le  miroir  partagé  obliquement  de  vert  soyeux 
en  dessus  , de  noir  en  dessous,  de  blanc 'en  devant  et  en 
arrière  ; quelques  taches  brunes  sont  sous  la  queue  , qui  est 
courte  , étagée  et  pointue  ; le  bec  est  de  couleur  de 
plomb  ; les  pieds  sont  gris  , et  les  membranes  des  doigts 
brunes,  (v.) 

SIRTALE.  Nom  spécifique  d’une  Couleuvre,  (b.) 

SIRULE.  V.  Silure,  (s.) 

SIRUM.  Rumphius  figure  sous  ce  nom  le  Poivre  a ner- 
vures RÉTICULÉES  ( piper  decumana  , L.  ).  (b.) 

SIS  ou  SUS.  L’Hirondelle,  en  hébreu,  (s.) 

SISAMITIS.  V.  Sesamum.  (ln.) 

S1SAMUM.  V.  Sesamum.  (ln.) 

S1SARON  des  Grecs,  et  SISER  des  Latins.  Ces  noms 
sont  ceux  d’une  ou  peut-être  deux  plantes  , dont  les 'anciens 
faisoient  grand  cas.  Dioscoride  ne  dit  que  deux  mots  sur  le 
sisaron.  Suivant  lui , c’étoit  une  plante  assez  connue  ; sa  ra- 
cine avoit  un  bon  goût  étant  cuite;  elle  étoit  stomachique,  diu- 
rétique et  excitant  l’appétit.  11  ne  dit  rien  autre  chose  sur  cette 
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plante.  Pline  ne  décrit  pas  non  plus  le  siser ; mais  il  parle  dé 
sa  culture  , le  place  à la  suite  des  carottes  et  des  panais  ; 
et  il  fait  remarquer  qu’il  a pris  vogue  sous  l’empereur  Tibère  * 
qui  en  faisoit  venir  d'Allemagne  pour  sa  table.  Nous  ne  rap- 
porterons pas  ce  que  Pline  dit  de  la  culture  du  sisaron.  Nous 
ferons  remarquer  seulement  que  Matthiole  , est  parmi  les 
commentateurs  des  anciens  botanistes  , celui  qui  a le  mieux 
discuté  la  question  de  savoir  si  notre  Chervi  ( sium  sisurum  ) 
est  vraimeut  le  siser  de  Pline  , et  le  sisaron  de  Dioscoride  ; 

' et,  tout  en  penchant  pour,  il  n’ose  pas  assurer  ce  rapproche- 
ment. Faisons  observer  que  l’on  croit  cette  plante  originaire 
4e  la  Chine  ; donc  nous  ne  pourrions  atfirmer  l’opinion 
de  Matthiole  laquelle  n’étoit  pas  celle  d’un  grand  nombre 
de  botanistes.  La  plupart  de  ses  contemporains,  ont  voulu 
que  ce  fût  le  panais  , entre  autres  , Fabius  Colilmna  , 
qui  ne  nousparoît  pas  toujours  heureux  dans  ses  rapproche- 
xnens.  Il  est  possible  que  le  sisaron  des  Grecs  ait  été  le  seca- 
coul  des  Orientaux  ( pastinnea  dissecta  , Vent.  ).  Cette  der- 
nière plante  excitante  et  aphrodisiaque , peut  d’autant  plus 
être  le  sisaron  des  Grecs  , que  Opion  et  Dioclés  , cités  par 
Pline,  attribuent  au  sisaron  les  mêmes  qualités. 

C.  Bauhin , V.  Cordus , Dodonée , Césalpin , Tourqefort, 
Adanson  , enfin  , presque  tous  les  botanistes  n’ont  pas  ba- 
lancé à nommer  notre  Chervi  , sisarum  , ou  sisaron , oit 
sise , en  avant  la  plupart  une  opinion  plus  affirmative  que 
celle  de  Matthiole.  C.  Bauhin  nomme  sisarum  syrien  le 
ser.acoul  ; sisarum  des  Allemands  , le  Chervi;  et  Tabernæ- 
montanus,  sisarum  péruvien,  la  Batate  ( conoolmlus  èalalas 
Linn.  ). 

Nous  terminerons  cet  article  en  faisant  observer  que  l’on 
trouve  au  Japon  une  plante  du  même  genre  que  le  Chervc 
( sium  sisarum  );  c’est  le  sium  Ninsi,  Linn. , qui  n’a  pas  la 
racine  tuberculifère , et  qui  nous  paroît  distinct  du  Chervi  , 
auquel  des  auteurs  modernes  le  rapportent  comme  variété. 
Suivant  Loureiro , le  chervi  est  cultivé  partout  en  Chine  et 
en  Cochinehine  ; n’a-t-il  pas  voulu  parler  du  ninsi  ? 

Tournefort  considérant  que  le  sium  sisarum  , L.',  diffère  des 
autres  espèces  par  ses  pétioles  canaliculés , et  ses’involucres 
et  involucelles  à folioles  étroites,  en  a fait  un  genre  dis- 
tinct. (en.) 

SISART  OS  ou  SISERJ  OS.  Nom  que  les  Mages  don— 
noient  & I’Eryngium  des  anciens,  (en.) 

SISELLE.  Un  des  noms  vulgaires  de  la  Grive,  (v.) 

SISER  de  Pline.  C’est  le  Sisaron  de  Dioscoride.  V.  cet 
article.  Les  botanistes  ont  appliqué  ce  nom  à diverses  plantes 
selon  qu’ils  ont  cru  qu’elles  étoient  l’ancien  siser.  Par  exemple1 
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à la  Carotte  ( daucus  carrotta  ) , au  Panais  et  an  Chervi. 

( Le  siser  palustre  de  Dalechamps , est  l 'œnunthe  Jilipendu~ 
liiide , L.  )•  (ln.) 

SISERRE.  Dans  Belon  , c’est  le  nom  de  la  Grive 

DU  AINE.  (Y.) 

SISIMACA.  C’étoit , sur  la  côte  d’Afrique,  le  nom  du 
Glaucium  des  anciens,  (ln.) 

S1SIMBRIUM.  V.  Sisymbrium.  (ln.) 

SISIN.  V.  SlZERIN.  (s.)  « 

SI-SIN.  Nom  chinois  d’une  espèce  de  Cabaret  qui  pa- 
roît  différente  de  ïasarum  virginicum , L. , à laquelle  Lou- 
reiro  la  rapporte,  (ln.) 

SISKIN.  Nom  anglais  du  Tarin,  (v.) 

SISO.  Espèce  de  Basilic  ( Ocymum  crispum , Thunb.  ),  qui 
croît  au  Japon.  Q. n.) 

SISON.  Nom  que  porte , en  Espagne , la  petite  Outarde 
ou  Cane  petière.  (s.) 

SISON, 5«on.Genre  de  plantes  de  la  pentandrle  digynie  et 
de  ladamille  des  ombellifères , qui  ne  diffère  des  Berles  que 
parce  que  sa  collerette  universelle  n’est  que  de  quatre  folioles, 
et  qui , en  conséquence  , leur  a été  réuni  par  la  plupart  des 
botanistes  français. 

Les  sisons  sont  au  nombre  de  huit,  dont  les  plus  importans 
à connoître  , sont  : 

Le  Sison  amome  , qui  a les  feuilles  pinnées  et  les  ombelles 
droites.  Il  est  bisannuel , et  se  trouve  en  Europe  et  en  Asie 
dans  les  lieux  humides.  Ses  semences  ont  une  odeur  aroma- 
tique approchant  de  celle  de  l 'amome,  et  sont  connues  chez 
les  droguistes  sous  le  nom  de  faux  amome.  On  les  emploie 
dans  les  coliques  venteuses  et  autres  maladies  de  l’estomac. 

Le  Sison  ammi  aies  feuilles  trois  fois  pinnées  , les  radi- 
cales linéaires  , les  caulinaires  sétacées  et  plus  longues  que  les 
stipules.  Il  est  annuel,  et  se  trouve  dans  les  parties  méridio- 
nales de  l’Europe  , en  Egypte  et  dans  l’Orient.  On  l’appelle  , 
dans  les  boutiques , ammi  de  Candie.  Ses  graines  sont  une  des 
quatre  semences  chaudes  mineures  qu’on  emploie  fréquem- 
ment dans  les  décoctions  carminatives.  Il  ne  faut  pas  les  con- 
fondre avec  celles  de  Y ammi  ordinaire,  qui  a bien  les  mêmes 
vertus  , mais  à un  degré  inférieur. 

Il  y a encore  le  sison  inondale  et  le  sison  verlicillè , qui  sa 
trouvent  assez  fréquemment  en  France,  (b.) 

SISON.  C’^toit , selon  Dioscoride  , une  petite  graine 
* qui  croissoit  en  Syrie  , pareille  à celle  du  selinon , longue  , 
noire  et  brûlante.  On  la  prenoit  en  breuvage  contre  la  mala- 
die de  la  rate  , pour  provoquer  la  sortie  de  l’urine  et  des 
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règles  ans  femmes.  Les  Syriens  en  meUoierft  dans  les  sauces 
avec  du  vinaigre  et  des  courges. 

On  lit  dans  l'Index  de  Mentzel , que  le  sisoh  est  le  sinon  OU 
sison  de  Pline  ; le  sison  d’Égynet  et  de  Galien  ; le  sirton 
d’Hippocrate  ; le  senon,  sillon  d autres  auteurs  , et  le  pctrose- 
linon  macedonicum  d’auteurs  modernes.  11  dit  àuSsi , d’après 
Tabernæinontanus*,  que  c’étoit  l 'anonium  des  Egyptiens*  Mais 
C.  Bauhin  ne  parle  que  d’un  sison,  celui  de  DiosCoride,  qU’il 
^rapporte  avec  quelques  auteurs  (Ang.Turr.  Geoj.,tab.  Gain.)  au 
sison  amomium,L .;  et  non  pas  à Vœlhusa cynapium , c o m nie  l’a  fait 
Lonicefus.  Matlhiole  avoue  franchement  que  c’est  perdre 
son  temps  qiie  de  chercher  à déterminer  le  sison  de  Dioseo- 
ride,  le  seul  dont  il  parie.  Adanson  , qui  est  de  l’àvis  de 
C.  Bauhin  , ne  cite  qu’un  seul  sison,  encore  celui  de  Bios— 
coride,  et  ne  rapporte,  aucun  des  synonymes  de  Mentzel.  11 
est  vrai  que  celui-ci  les  donne  sur  l’autorifé  des  botanistes 
plus  anciens  que  lui. 

Quoi  qu’il  en  soit , Linnæus  a fait  sur  la  plante  citée  un 
genre  sison  adopté  par  Adanson  , et  qui  étoit  compris  dans  le 
genre  sium  dé  Tourneforl.  Beaucoup  de  botanistes  préten- 
dent que  lé  sîsurn  et  le  sison  de  Linnæus  ne  doivent  former 
<|u’un  seul  getire  ; d’autres  , au  contraire , non-seulement  les 
séparent,  mais  ils  ont  trouvé  qn  moyen  de  faire  un  nouveau 
genre  à ses  dépens  : c’est  le  Scnidtiiâ  dé  Sptrengel.  (lr.) 

SISSITE.  Nom  donné  à une  variété  de  minerai  de  feP 
hydraté  limoneux  ét  géodique , plus  connue  sous  les  noms 
d’AÉTiTE  et  de  Pierre  d’Aigj.e.  (lr.) 

SISTRE , Shirum.  Genre  établi  par  Denys-de-ôîontfort , 
pour  quelques  Coquilles  qtti  âvoient  été  placées  tantôt 
parmi  les  Roches  , tantôt  parmi  les  BucctRS.  Ses  caractères 
sont  : coquille  libre  , univalve , à spire  écrasée  ; ouverture 
serrée  , allongée  ; columelle  dentée  : lèvre  extérieure  dentée 
en  dedans  , tranchante  et  artnée  en  dehors  ; base  échancrée  { 
le  dernier  tour  de  Spire  très-grand. 

L’espèce  qui  sert  de  type  à ce  genre  s'appelle  vulgai- 
rement tnûre  blanche  : c’est  une  coquille  d’un  ponce  de  long , 
blanche  , tuberculeuse  , qui*  vit  sur  les  côtes  d’Afrique.  (B.) 

SISTRE.  Nom  languedocien  du  Meust  a feuilles  d’a- 

NET.  (DESM.) 

SISTOTRÈME  , Sislotrema.  Genre  de  champignons 
établi  par  Persoon  aux  dépens  des  Eriraces  , mais  qui  n’a  pas 
été  adopté  comme  fondé  sur  des  caractères  trop  peu  irripor- 
tans.  (B.; 

S1SYMBRE  , Sisymbrium.  Genre  de  plantes  de  la  télra- 
dynamie  siliqueuse  et  de  la  famille  des  crucifères  , dont  les 
caractères  consistent  À avoir  un  calice  lâche , ouvert  ; une 
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corolle  de  quatre  pétales  ouverts  ; six  étamines,- dont  deux 
plus  courtes  ; un  ovaire  supérieur , oblong , surmonté  d’un 
style  court,  à stigmate  obtus  ; une  silique  longue  , cylindri- 
que , dont  les  valves  sont  droites , et  ne  s’ouvrent  pas  arec 
élasticité. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  à feuilles  simples  ou  pin- 
natifides,  et  à fleurs  disposées  en  épis  oti  en  panicule.  On 
en  compte  plus  de  soixante  espèces , la  plupart  d’Europe  et 
propres  aux  lieux  aquatiques;  mais,  sur  ce  nombre  , il  faut 
en  ôter  quelques-unes  de  la  première  division  de  Linnæus , 
pour  les  placer  dans  le  genre  Radicule  de  Haller,  ou  Bra^ 
chiolobe  d’Alüoni , ou  Roripe  de  Scopoii , ou  encore  dans 
le  genre  Cresson.  Du  nombre  de  ces  derniers  se  trouve  le 
véritable  Cresson  de  fontaine  ( Sisymirium  nasturtium  ). 
Les  sisymbres  se  divisent  en  cinq  sections,;  savoir  : 
i.»  Ceux  dont  les  siliques  sont  déclinées  et  courtes , où  se 
remarquent  principalement: 

Le  Sisymbre  sylvestre  , qui  a les  feuilles  pinnées , et 
leurs  folioles  lancéolées  et  dentées.  Il  est  vivace,  et  se  trouve 
dans  les  bois  humides , sur  le  bord  des  rivières  ombragées. 
Ses  fleurs  sont  jaunes , et  se  succèdent  pendant  une  partie  de 
l’été.  On  le  mange  en  salade  dans  quelques  cautons. 

Le  Sisymbre  des  marais  a les  siliques  déclinées , oblon- 

Ses , ovales  , les  feuilles  pinnatifides  , dentées,  et  les  j^éta* 
i plus  courts  que  le  calice.  11  est  annuel , et  se  trouve  damé 
les  marais , sur  le  bord  des  rivières.  11  ressemble  beaucoup 
au  précédent.  • 

Le  Sisymbre  amphibie  a les  siliques  déclinées , ovales 
oblongues  , les  feuilles  oblongnes,  lancéolées,  pinnatifides 
ou  dentées,  et  les  pétales  plus  longs  que  le  calice.  11  est  vi- 
vace , et  se  trouve  dans  les  fossés  , Tes  mares,  les  étangs , ét 
en  général  presque  dans  toutes  les  eaux.  Il  varie  considéra- 
blement de  forme,  selon  les  circonstances  dans  lesquelles 
il  se  trouve.  Lorsqu’il  est  entièrement  dans  l’eau , il  s’élève 
de  plusieurs  pieds , et  ses  feuilles  inférieures  sont  complète- 
ment pinnatifides.  Lorsqu’il  croit  hors  de  l’eau , ses  feuilles 
sont  simplement  dentées,  et  il  s’élève  fort  peu.  On  en  fait 
usage  en  médecine  , et  on  le  mange  comme  le  cresson  or- 
dinaire, quoiqu’il  soit  beaucoup  plus  âcre. 

Le  Sisymbre  a petites  feuilles,  dont  les  siliques  sont 
droites , et  les  feuilles  tantôt  presque  entières , tantôt  pin- 
nées,  tantôt  bipinnées.  11  est  vivace,  et  se  trouve  très-abon- 
damment autour  des  villes , parmi  les  décombres  , sur  les 
vieux  murs.  Toute  la  plante  a an  goût  âcre  et  une  odeur  vi- 
reuse.  Elle  passe  pour  exciter  puissamment  aux  plaisirs  de 
l’amour , lorsqu’on  la  mange  en  salade.  On  l’emploie  en 
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médecine  sous  le  nom  de  la  Roquette  sauvage,  dont  elle 
diffère  fort  peu.  V.  ce  mot. 

2.0  Ceux  dont  les  siliques  sont  sessiles  et  axillaires,  tels 
que  : 

Le  Sisymbre  couché,  qui  a les  siliques  presque  solitai- 
res , et  les  feuilles  dentées  et  sinuées.  Il  est  annuel,  et  se 
trouve  dans  les  vignes,  dans  les  champs  glaiseux. 

3.°  Ceux  dont  la  tige  est  nue , parmi  lesquels  se  trou- 
vent : 

Le  Sisymbre  mural  , dont  les  feuilles  sont  lancéolées  , 
sinuées,  dentées  , glabres,  et  les  tiges  courtes  et  rudes  au 
toucher.  Il  est  annuel,  et  se  trouve  dans  les  parties  méridio- 
nales de  la  France. 

Le  Sisymbre  des  sables,  dont  la  tige  est  rameuse  , les 
feuilles  en  lyre  ^ dentées  , à angles  droits  , et  couvertes  de 
poils  rameux.  11  est  annuel,  et  se  trouve  dans  les  sables  hu- 
mides. Sa  corolle  est  violette. 

4-°  Ceux  à feuilles  pinnées , parmi  lesquels  il  faut  remar- 
quer: 

Le  Sisymbre  Sophie  , dont  les  pétales  sont  plus  courts 
que  le  calice,  et  les  feuilles  décomposées.  11  est  annuel , et 
se  trouve  très-communément  autour  des  villes  et  des  villa- 
ges , parmi  les  décombres,  sur  les  vieux  murs,  les  toits  de 
chaume,  etc.  11  est  très-élégant  par  son  port  d’un  à deux 
pieds  , et  par  la  finesse  des  folioles  de  ses  feuilles.  On  l’em- 
ploie en  médecine  comme  vulnéraire  et  détersif.  On  dit  que 
ses  semences , mêlées  avec  de  la  poudre  de  chasse,  augmen- 
tent son  effet  ; mais  toute  autre  graine  produit  le  même  ré- 
sultat , qui  n'est  dû  qu’au  développement  plus  rapide  de  l’in- 
flammation. C’est  la  Descurée  de  Guettard,  rappelée,  dans 
ces  derniers  temps,  par  Rafinesque. 

Le  Sisymbre  élevé,  qui  a les  feuilles  rongées  , les  folioles 
presque  linéaires  , très-entières , et  les  pédoncules  lâches. 
Il  est  annuel,  et  se  trouve  en  Allemagne  et  dans  les  parties 
méridionales  de  la  France.  Il  acquiert  trois  à quatre  pieds 
de  haut. 

Le  Sisymbre  Irio,  qui  a les  feuilles  rongées  , dentées, 
nues,  les  tiges  unies,  et  les  siliques  droites.  Il  est  annuel,  et  se 
trouve  autour  des  villes  et  des  villages  , dans  les  décombres. 
Il  s’élève  quelquefois  à deux  ou  trois  pieds. 

Le  Sisymbre  de  Loésel,  qni  a les  feuilles  rongées , ai- 
guës, hérissées,  la  tige  hérissée  à rebours.  11  est  annuel , 
et  se  trouve  le  long  des  chemins  et  dans  les  friches. 

. 5.°  Ceux  dont  les  feuilles  sont  lancéolées  et  entières  , 

parmi  lesquels  le  plus  remarquable  est  : 

Le  Sisymbre  a siliques  grêles  , dont  les  feuilles  sont 
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oblonguesi  lancéolées*  pétiolées,  dentées j pubescentes,  et 
dont  les  siiiques  sont  grêles  et  écartées  de  la  tige.  Il  est  vi- 
vace , et  se  trouve  dans  l’Europe  australe.  11  s élève  à deux 
. ou  trois  pieds,  et  forme  des  touffes  très-grosses  et  d’un  as- 
pect agréable.  (B.) 

SISYMBRIUM.  Les  montagnes,  dit  Pline,  abondent  ie 
plus  souvent  de  serpyllum  et  de  sisymbrium  ; tel,  par  exemple, 
qu’en  Thrace,où  les  eaux  y amènent  et  y replantent  les  bran- 
ches de  ces  plantes  qu’elles  transportent  des  montagnes.  La 
ville  de  Sicyone  tire  ces  plantes  de  ses  montagnes,  et  Athè- 
nes du  mont  Hymette.  On  multiplie  aussi  de  la  même  ma- 
nière (par  branche  séparée  ou  bouture)  le  sisymbrium-,  le 
plus  vigoureux  naît  dans  les  parois  des  puits  et  aux  environs 
des  piscines  et  des  étangs.  ( Pline  , liv.  18,  ch.  8.  ) 

Au  chapitre  9 2 du  livre  20,  on  lit  : « Le  sisymbrium  sau- 
vage, appelé  thymbrtxum  par  quelques  personnes,  n’atteint 
pas  plus  d’un  pied  de  hauteur.  Celui  qui  croît  dans  les  ruis- 
seaux ressemble  au  nasturtium  : l’un  et  l’autre  sont  efficaces 
contre  les  piqûres  des  animaux,  tels  que  les  frelons  et  les 
autres  insectes.  Celui  qui  naît  dans  le  sec  (les  lieux  secs)  est 
odorant  et  entre  dans  Id  composition  des  couronnes.  C%s 
deux  sisymbrium  calment  les  douleurs  de  tête  et  les  épiphores 
(sorte  de  fluxion  cuisante  des  yeux);  les  uns  y ajoutent  du 
pain;  d’autres  les  font  bouillir  dans  du  vin.  Ils  enlèvent  les 
épinyctides  (rousseurs  ou  pointillures  roussâtres  de  la  peau 
du  visage  ),  et  font  disparoître  les  autres  vices  de  la  peau  de  ^ 
la  figure  chez  les  femmes,  en  l’appliquant  pendant  quatre 
nuits  de  suite  et  en  l’Ôtant  le  jour.  Lorsqu’on  les  mange  cuits 
ou  que  l’on  boit  leur  jus,'  ils  arrêtent  les  vomissemens , le 
cours  de  ventre,  les  tranchées  et  le  hoquet.  Les  femmes 
grosses  doivent  s’en  abstenir,  à moins  que  leur  fruit  ne  soit 
avorté  ; car  l’application  seule  de  celte  plante  opèje  la  sortie 
de  l’enfant.  Bu  avec  du  vin , il  est  diurétique  ». 

« Le  sisymbrium  sa  uvage  brise  les  calculs  ; il  empêche  de 
inir.  Ola  tête  des  personnes  qui  sout  obligées  arrose  la  tête 
des  personnes  qui  sont  obligées  de  veiller,  avec  du  vinaigre 
dans  lequel  on  a mis  infuser  cette  plante.  » 

Dioscoride  décrit  aussi  deux  espèces  de  sisymbrium.  « Le 
sisymbrium , dit-il , que  quelques  personnes  appellent  erpyüon 
sauvage,  croît  dans  les  lieux  incultes.  11  est  semblable  à la 
menthe  des  jardins , mais  plus  odorant  et  à feuilles  plus  lon- 
gues. On  en  fait  des  couronnes  et  des  bouquets.  Le  sisym - 
bryum est  échauffant;  l’iqfusioif  de  la  graine,  bue  dans  du  vin, 
est  utile  dans  les  rétentions  d’urine  , et  à ceux  qui  sont  atta- 
qués de  la  pierre  ; elle  apaise  aussi  les  tranchées  et  les  ho-; 
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quels.  On  applique  ses  feuilles, et  on  en  e*duit  le  front  et  les 
tempes  dans  les  maux  de  tête;  elles  serrent  aux  piqûres  des 
guêpes.  » 

Dioscoride  continue  ainsi  : L’autre  espèce  de  sisymbrium 
est  appelée  par  quelques  personnes  cardamin * , et  par  d'au- 
tres sion.  Cette  herbe  croît  dans  les  ruisseaux  et  dans  les  lieux 
où  se  trouve  le  sion  : elle  est  appelée  cardamine,  parce  qu’elle 
a le  goût  du  cardamon.  Elle  pousse  d’abord  des  feuilles  ron- 
des ; mais , en  s’accroissant , elles  sont  découpées  comme 
celles  de  Ycruca.  Elle  échauffe  et  provoque  à uriner.  On  la 
mange  crue  ; appliquée  la  nuit  et  dtée  le  matin,  elle  enlève 
les  lentilles  et  toutes  les  autres  taches  du  visage.  » 

C’est  de  Théophraste  que  Pline  a extrait  en  partie  ce  qu’il 
dît  des  sisymbrium , et  Dioscoride  n’est  aussi  que  copiste  ; ce- 
pendant il  règne  une  certaine  confusion  loqÿqu’on  veut  rap- 
procher ce  que  tous  ces  auteurs  anciens  ont  dit  du  sisymbrium, 
et  il  reste  à savoir  si  Pline  n’a  pas  confondu  plusieurs  plantes; 
et  c’est  ce  qui  paroit  être.  Son  premier  sisymbrium, celui  des 
montagnes , est  sans  doute  le  thymbra  de  Théophraste.  Voyez 
Serpyllum. 

De  ses  deux  sisymbrium  sauoages  ,-1’un  , celpi  tpi  croît  dans 
Us  lieux  secs , est  le  premier  sisymbrium  de  Dioscoride , et 
peut-être  celui  dont  parle  Théophraste,  qu’on  cultivoit  aussi, 
d’après  le  même , et  qu’il  dit  se  changer  en  menthe  lors- 
qu’on l’abandonne  , c’est-à-dire  qu’il  perd  son  odeur  et  sa 
saveur;  d’où  l’on  soupçonne  que  cette  plante  de  Théophraste 
< et  celle  de  Dioscoride  sont  différentes. 

Quelques  botanistes  croient  que  la  plante  de  Théophraste 
est  une  de  nos  menthes  ou  baume  cultivé  ; par  exemple , le 
mentha  viridis,  L. , ou  nemorosa , W.  , et  la  plante  de  Dios- 
coride,et  par  conséquent  de  Pline,  aussi  une  espèce  de  baume 
sauvage  ( mentha  hirsuia  , aquatica  , etc.  ).  Il  y a des  opinions 
diverses  à «cet  égard.  Le  second  sisymbrium  de  Dioscoride  est 
le  premier  de  Pline , celui  qui  croissoit  dans  Feau  avec  le 
sion.  La  description  que  l’auteur  grec  en  donne  s’applique 
bien  à notre  cresson  de  fontaine  ( sisymbrium  nasiurtium , L.  ), 
et  ce  rapprochement  nous  paroît  beaucoup  plus  exact  qu’au- 
cun  des  autres  qu’on  a proposés,  et  nous  ne  les  rapporterons 
pas  à cause  de  cela. 

Chex  les  botanistes  modernes'jusqu’à  Tournefort,  le  sisym- 
brium s’est  trouvé  appliqué  à diverses  espèces  de  menthe , de 
sisymbrium,  de  cardamine  et  à’erysimum.  Tournefort  l’a  fixé  à 
un  genre  de  la  famitle  des  crqcifères,  que  Linnæus  a adopté, 
en  renvoyant  seulement  quelques  espèces  aux  genres erysimum 
et  cardamine , et  y ramenant  des  espèces  à' erysimum , A'eruca  et 
fthespeiis  de  Tournefort  ; mais  ce  genre  de  Linnæus  a subi 
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lui-même  quelques  modifications  ; car,  indépendamment  de 
quelques  espèces  de  brasâca  , à'arabis  et  i'erysimum  qu’on  y a 
rapportées  de  nouveau  , on  a fait  à ses  dépens  les  genres  ro— 
ripa , Adanson,  ou  radicula  , Haller;  sophia , Adanson  , ou 
descurea , Guettard  ; kibera  et  noria , Adanson  ; brachiolobos  , 
Aitioni  , et  r.ardaminum , Moench.  (LN.) 

S1SYRINCHIUM.  PJaote  citée  par  Théophraste  et 
JDioscoride,  qui  paroît  être  une  espèce  d’iRts.  Ce  nom  a été 
transporté  depuis,  par  Lihnæus  , à des  plantes  exotiques  , 
que  Tournefort  désignoit  par  bermudiana  , dénomination 
adoptée  par  Adanson  , et  qui  se  reconnoît  dans  le  noqi 
français  de  ces  plantes.  V.  Bermumekne.  L’on  a nommé 
sisyririch'um, autrefois,  des  espèces  de  tulipes,  à'nypioxis  et  des 
iris  dont  une  est  le  type  du  genre  sisyrinchium  de  Tourne- 
fort et  d’ Adanson,  caractérisé  sur  sa  racine,  composée  de 
deux  bulbes  placées  l’une  sur  l’antre.  (LN.)  * 

SITACE.  V.  Psitace.  (v.) 

S1TARIDE.  V.  Sitaris.  (desm.) 

SITARIS  , Sitaris.  J’avois  d’abord  nommé  ainsi  un  genre 
d’insectes  coléoptères  bélér.omères  , de  la  tribu  des  cantha- 
rides , famille  des  trachéiides  , et  qui  avoit  pour  type  la 
nècydale  humérale  de  Fabricius.  Ayant  soupçonné  depuis  que 
Vupale  bimaculé  de  cet  auteur  étoit  congénère  , j’avois  sup- 
primé la  dénomination  de  sitaris , pour  reprendre  celle 
A' apale.  Un  naturaliste  suédois  m’ayant  dit  que  ces  deujt  in- 
sectes différoient  essentiellement  par  leurs  caractères  généri- 
riques  ; voyant  en  outre  que  Degéer , dans  sa  description  du 
second  de  ses  coléoptères , ne  faisoit  point  mention  des  di- 
visions des  crochets  des  tarses , caractère  qq’il  avoit  déjà 
indiqué  , en  traitant  des  autres  insectes  de  celte  famille  ; je 
suis  revenu  ( Règne  animal , par  M.  Cuvier,  tome  3 ) à ma 
première  idée.  Nais  ayant  pu  enfin  examiner  un  individu  de 
Vapale  bimaculé  , que  N.  le  baron  Déjean  avoit  reçu  de 
Suède,  je  suis  demeuré  convaincu  que  mon  genre  sitaris  devoit 
effectivement  être  réuni  au  précédent.  Je  rectifie  donc  ici  ce 
que  j’ai  dit  à l’article  Apale.  Ce  genre  est  distingué  de  celui 
de  zonitis , dont  il  est  très-rapproché,  par  les  caractère^  sui- 
vans  : les  deux  premiers  articles  des  antennes  beaucoup  plus 
courts  que  le  troisième  ; le  second  très-petit  ; le  troisième  et 
suivans  obeoniques  , un  peu  dilatés  ou  dentiformes  à l'angle 
interne  du  sommet;  le  dernier  article  , du  moins  dans  les 
mâles,  fort  allongé,  presque  linéaire  , termine  brusquement 
en  une  pointe  allongée;  élytres  souvent  resserrées  brusque- 
ment vers  leur  extrémité. 

La  cantharide  humérale  d’Olivier,  ou  la  nècydale  humérale  de 
Fabricius,  estdonc  un  apale,  et  du  nombre  des  espèces  où 
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le  rétrécissement  des  étuis  est  plus  prononcé.  Son  corps  est 
d’un  noir  luisSnt , avec  la  base  des  élytres  jaune  ; elles  sont 
plus  courtes  que  l'abdomen.  Les  ailes  sont  noires,  et  la  tête 
est  très-inclinée.  Les  antennes  de  la  femelle  sont  plus  courtes 
que  celles  du  mâle. 

' Cet  insecte  vit  en  état  de  larve  , dans  le  nid  de  quelques 
apiaires  solitaires.  11  est  rare  aux  environs  de  Paris,  (l.) 

SJTNIC.  Mus  agrarius , Pall.  Petit  rongeur  de  Sibérie  , 
qui  paroîl  appartenir  au  genre  des  Rats  proprement  dits. 

» (DESM.) 

SITODION  , Sitodium.  Genre  de  plantes  établi  par 
Gærtner  pour  séparer  des  Jagquiers  celui  qui  a les  feuilles 
entières  ( a&.tor.arpus  jaca)  , qu’il  a trouvé  différer  des  autres. 

Ce  genre  a pour  caractères  : d’étre  monoïque  ; d’avoir  les 
fleurs  mâles  disposées  en  chatons  , petit,  en  massue  , com- 

Ïiosés  d’écailles  bivalves  à une  seule  étamine,  les  fleurs  ferael- 
es  fermées  en  chatons  globuleux,  enveloppés  de  deux  écailles 
caduques,  et  composés  de  stigmates  globuleux  et  sessiles  ; 
une  baie  très- grosse,  muriquée,  composée  d’une  infinité 
d’autres  baies  uniloculaires  et  monospermes.  Voyez  au  mot 
Jacquier  des  Indes  et  au  mot  Polyvhema.  (b.) 

SI  TOUNG  QU  A.  Aux  environs  de  Canton,  en  Chine, 
c’est  le  noin  d’une  espèce  de  Bryone  ( Bryonia  hastaia , Lour.) 

(LM.) 

S1TTA.  C’est,  en  latin  formé  du  grec  sille , le  nom  de  la 
Sittelle.  V.  ce  mot.  (s.)  • 

S1TTAU  ou  PSITTAU.  Le  Perroquet  dans  l’Inde. 

, (s) 

SITTELLE,  Silla , Lath.  Genre  de  l’ordre  des  oiseaux 
Sylvains  et  de  la  famille  des  Grimpereaux.  V.  ces  mots. 
Caractères:  bec  ou  glabre  ou  couvert  à sa  base  de  petites 
plumes  dirigées  en  avant , entier,  droit,  comprimé  latérale- 
ment ou  un  peu  arrondi,  terminé  en  forme  de  coin;  les  deux 
mandibules  égales  , l’inférieure  quelquefois  un  peq  retrous- 
sée; narines  rondes,  ouvertes,  nues  ou  couvertes  par  les 
plumes  du  capistrum  ; langue  des  espèces  connues,  large  à 
sou  origine,  courte,  cartilagineuse,  aplatie,  cornée  et  bi- 
fide à sa  pointe  ; quatre  doigts  , trois  devant,  un  derrière  ; 
les  extérieurs  réunis  à leur  base;  le  postérieur  plus  long  que 
l’interne;  ongle  postérieur  très-crochu,  le  plus  robuste  de 
tous;  ailes  à penne  bâtarde  très  - courte  ; les  deuxième, 
troisième  et  qi^trième  rémiges  les  plus  longues  de  toutes  , 
rectrices  entières,  larges  et  arrondies  à leur  pointe. 

La  dénomination  de  sittelle,  par  laquelle  Montbeillard dé- 
signe les  oiseaux  de  ce  genre  , leur  convient  d’autantmieux 
que  c’est  d’après  les  noms  anciens  grecs,  et  latins  (sille  , sittd)^ 
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qu’on  la  leur  a donnée.  De  plus , elle  sert  à éviter  toute  con- 
fusion, et  bannit  une  expression  en  quelque  sorte  barbare, 
telle  que  celle  de  torchepvt , adoptée  par  quelques  naturalis- 
tes. Les  sittelles  ayant  des  habitudes  communes  avec  les 
pics,  les  grimpereaux  et  les  mésanges,  il  en  est  encore  ré- 
sulté des  noms  qui  ne  présentent  pas  une  idée  complète  , 
mais  des  propriétés  diverses  qui  ne  leur  conviennent  qu’en 
partie;  tels  sont  ceux  imposés  à notre  sittelle  , comme  pic 
cendré  , pic  de  mai,  pic  maçon,  picoleUe,  tape-lois , casse-noix, 
casse- noisette , grimpard  , grand  grimpereau  , etc.  On  trouve 
aux  sittelles  des  rapports  avec  le  pic  et  la  mésange  , en  ce 
qu  elles  frappent  de  leur  bec  contre  l’écorce  des  arbres , 
qu’elles  grimpent  le  long  du  tronc  , comme  le  premier  , et 
qu’elles  ont  beaucoup  de  l’air  et  de  la  contenance  de  la  der- 
nière ; mais  elles  diffèrent  du  pic  par  la  forme  des  pieds, 
de  la  langue  et  de  la  queue;  et  de  la  mésange  ^>ar  celle  du 
bec.  Elles  ont  encore,  dans  leur  manière  de  grimper  sur  les 
troncs  et  les  grosses  branches  des  arbres  , de  l’analogie  avec 
Jes  oiseaux  auxquels  l’usage  a consacré  le  nom  de  grimpe- 
reaux ; mais  elles  en  diffèrent  par  la  forme  du  bec  et  de  la 
queue.  On  est  certain  que  toutes  les  espèces  dont  on  connoit 
le  genre  de  vie,  nichent  dans  des  trous  d’arbres  , et  font  au 
moins  une  ponte  par  an. 

Des  treize  oiseaux  décrits  ci-après,  il  n’y  en  a que  cinq 
qu’on  peut  classer  dans  ce  genre  avec  certitudc;telles  sont  les 
trois  sittelles  des  Etats-Unis,  celles  d’Europe  et  du  Brésil. 

La  sittelle  à bec  crochu  ne  peut , d’après  ce  caractère  , en 
faire  partie  ; la  grioelée  est  un  fourmilier;  celle  de  Surinam 
a un  bec  de  grimpereau,  si  son  image  est  exacte;  les  cinq 
autres  sont  très-douteuses,  et  on  ne  peut  les  déterminer,  si  on 
lie  les  voit  en  nature.  Malgré  cette  réduction  , ce  groupe  est 
-susceptible  d être  divisé  en  deux  sections,  d’après  la  forme 
de  la  mandibule  inférieure,  qui  est  droite  chez  les  sittelles 
xl’Europe  et  du  Brésil,  et  retroussée  chez  celles  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  caractère  qui  les  rapproche  des  sittines. 

La  Sitteli.E  proprement  dite,  Sitla  europœa , Lath. , pl. 
enl.  de  Buff.,  n.°  6a3,  f.  i.  Cette  sittelle  , qui  est  assez  sé- 
dentaire dans  le  pays  où  elle  est  née  , s’approche  l’hiver  des 
lieux  habités,  se  montre  dans  les  vergers  et  quelquefois  dans 
les  jardins;  mais  les  bois  sont  sa  demeure  habituelle  , et  le 
tronc  de  l’arbre  qui  lui  a servi  de  berceau  est  ordinairement 
celui  où  elle  se  retire  pendant  la  nuit. C’est  aussi  son  petit  ma- 
gasin pour  1 hiver  ; car  cet  oiseau  semble  prévoir  la  disette 
qu’amène  la  rigueur  de  cette  saison  ; aussi  le  voit-on,  en  au- 
tomne,toujours  occupé  à faire-  sa  provision  de  noisettes  et  de 
«Üflérentes  graines,  telles  que  celles  du  tournesol  et  du  chan- 
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vre.  Ce  n’est  point  en  les  cassant,  comme  font  les  petits  gra- 
nivores , qu’il  en  extrait  la  substance  ; il  les  perce  à grands 
coups  de  bec, après  les  avoir  fixées  solidement  dans  une  fente 
quelconque.  Sa  manière  de  se  percher  lui  est  particulière  ; 
car  on  a remarqué  qu’il  se  suspend  souvent  par  les  pieds,  ou 
il  se  repose  de  côté  , et  jamais  de  même  que  les  autres  oi*- 
seaux-  La  siitelle  court  sur  les  arbres  dans  toutes  les  direcr- 
lions,  pour  donner  Tachasse  aux  insectes  dont  elle  se  nour- 
rit à défaut  de  graines.  Son  naturel  est  très-solitaire  , son  vol 
doux,  et  ses  mouvemens  sont  lestes.  Son  cri  ordinaire  est  ti, 
ti,  ti,  ti , ii,  ti,  qu’elle  répète  en  grimpant  autour  des  arbres, 
et  dont  elle  précipite  la  mesure  de  plus  en  plus.  Outre  ce 
cri  et  le  bruit  qti’elle  fait  en  frappant  sur  l’écorce , elle  pro- 
duit un  son  très-singulier,  en  mettant  son  bec  dans  une  fente 
ou  en  le  frottant  contre  des  brandies  sèches  et  creuses.  Ce 
bruit grrrrrro  est  si  fort , qu’il  se  fait  entendre  à plus  de  cent 
toises.  Au  printemps , le  mâle  a une  espèce  de  chant  d’a- 
mour, guiric , guirir. , qu’il  répète  souvent.  Dès  que  la  femelle 
s’est  rendue  à ses  empressemens , ils  travaillent  l'un  et  l’au»- 
tre  à l’arrangement  du  nid , qu’ils  placent  dans  un  trou  d’ar- 
bre , et  souvent  dans  un  trou  de  pic  abandonné  ; Us  en  font 
même  à coups  de  bec,  pourvu  que  le  bois  soit  vermoulu. 
Si  l’ouverture  extérieure  est  trop  grande  , ils  la  rétrécissent 
avec  de  la  terre  grasse  ; de  là  sont  venues  les  dénominations 
de  iorthepot  et  de  pic-maçon.  La  femelle  y pond  cinq,  six  et 
sept  œufs , d’un  blanc  sale  pointillé  de  roussâtre  , et  les  dé- 
pose sur  de  la  poussière  de  bois  et  de  la  mousse.  Elle  les 
couve  avec  un  tel  attachement , qu’elle  se  laisse  prendre  plu- 
tôt que  de  les  abandonner.  Si  l’on  fourre  une  baguette  dans 
son  trou,  elle  sifflera  comme  font  les  mésanges. On  prétend 
qu’elle  ne  quitte  pas  même  ses  œufs  pour  aller  à la  pâture , et 
qu’elle  ne  vit  que  de  ce  que  le  mâle  lui  apporte  ; mais  on  le 
dit  très-attentif  à remplir  ce  deyoir.  Les  petits  éclosent  en 
mai , et  dès  qu’ils  peuvent  se  passer  des  soins  des  père  et 
mère , toute  la  famille  se  sépare , et  chacun  vit  seul  pendant 
le  reste  de  l’année.  Rarement  ces  oiseaux  font  deux  couvées. 
Quoique  d’un  naturel  très-solitaire  , la  sittelle , qui  fuit  la 
société  dç  ses  semblables , se  plaît  cependant  avec  des  oi- 
seaux d’espèces  différentes  , car  on  les  voit  quelquefois  en 
compagnie  des  mésanges  et  des  grimpereaux. 

Elle  a le  dessus  de  la  tête  , du  cou  , du  corps,  les  petites 
.couvertures  des  ailes  et  les  deux  pennes  intermédiaires  de 
la  queue  d'un  cendré-bleuâtre  ; la  gorge  et  les  joues  blanchâ- 
tres; la  poitrine  elle  ventre  orangés;  les  couvertures  du 
dessous  de  la  queue  de  couleur  marron  , terminées  de  blan- 
châtre , et  presque  aussi  longues  que  les  pennes;,  une  bande 
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noire  prend  naissance  vers  les  narines,  passe  sur  les  yeux, 
et  s’étend  en  arrière  au-delà  des  oreilles;  les  grandes  cou- 
vertures et  les  pennes  des  ailes  sont  brunes  et  bordées,d’im 
gris  plus  ou  moins  foncé;  les  pennes  latérales  de  la  queue 
sont  noires  vers  leur  origine  , ensuite  mi-parties  blanches  et 
cendrées  sur  l’un  et  l’autre  côté  ; le  bec  est  cendré , les 

£ieds  et  les  ongles  sont  gris.  Longueur , près  de  six  pouces. 

,a  femelle  a des  couleurs  plus  foibles  et  un  peu  moiryi  de 
grosseur. 

Cette  espèce  , suivant  Latham,  se  trouveroit  non-seule- 
ment en  Europe,  mais  en  Sibérie  , au  Kamtschatka , et 
même  dans  l’Inde.  . 

Ce  n’est  que  d’après  Belon  qu’on  peut  parler  d'une  va>- 
riété  de  grandeur , sous  la  dénomination  de  petite  sittelle. 
Elle  est,  dit-il , beaucoup  plus  petite  ,*mais  avec  le  même 

Îdumage  , le  même  bec  et  les  mêmes  pieds  ; elle  a le  naturel, 
es  habitudes,  les  mœurs  et  les  cris  de  la  précédente. 

La  Sittelle  aux  ailes  orangées.  V.  Sittine  aux  ailes 

ORANGÉES. 

* La  Sittelle  (grande)  a bec  crochu  (Sitta  major,  Lath.). 
Quoiqu’on  ait  placé  cet  oiseau  dans  le  genre  de  la  sittelle, 
il  en  diffère  par  la  forme  du  bec , qui  est  renflé  dans  son 
milieu  et  un  peu  crochu  vers  le  bout:  il  a environ  sept  pou- 
ces et  demi  de  longueur;  la  tête  et  le  dos  gris  ; la  gorge  blan- 
che ; le  dessous  du  corps  blanchâtre  ; les  pennes  des  ailes  et 
de  la  queue  brunes , et. bordées  d’orangé.  On  trouve  cette 
prétendue  sittelle  à la  Jamaïque,  où  elle  se  nourrit  de  verset 
de  punaises  sauvages. 

La  Sittelle  brune,  Sitla  fusca , Yieill.,  se  trouve  au 
Brésil.  Cet  oiseau, ayant  le  bec  glabre  à sa  base  et  plus  pointa 
.que  les  autres  sitteues , doit  faire  une  section  de  ce  genre 
dans  laquelle  on  pourroit  encore  classer  quelques  individus 
apportés  de  la  même  contrée , et  qui  sont  au  Muséum  d’His- 
toire  naturelle.  Il  a la  tête  , le  cou , les  ailes , la  queue  et  le 
dessus  du  corps  bruns;  un  collier  blanc  sur  le  dessus  du  cou; 
une  bande  longitudinale  derrière  l’œil,  et  la  gorge  de  cette 
couleur , qui  se  teint  de  roux  , par  gradation  , sur  les  parties 
fiostérieures  ; les  pieds  bruns  ; le  bec  d’une  nuance  plus 
claire,  et  la  taille  du  rossignol.  Cet  oiseau  est  au  Muséum 
d’Histoire  naturelle. 

* La  Sittelle  Caere,  SUta  coffra , Lath.,  est  la  plus  grande 
de  toutes  les  sktelles  connues,  ayant  huit  pouces  et  demi  de 
longueur;  le  bec  est  d’un  noir  bleuâtre  ; le  front,  le  haut  du 
eduet  le  dos  présentent  un  mélange  de  jaune  et  de  brun  ; 
les  côtés  de  la  tête  , le  cou  et  la  poitrine  , et  tout  le  dessous 
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(lu  corps,  sont  d’un  jaune  sombre  ; les  pennes  des  ailes  ont 
leurs  bords  et  leur  extrémité  de  cette  même  couleur  ; les 
pennes  de  la  queue,  au  nombre  de  dix,  sont  noires  en  des- 
sus ,*de  couleur  olive  en  dessous,  et  jaunes  à leur  pointe  ; 
les  deux  intermédiaires  ont  plus  de  longueur  que  les  autres  ; 
les  pieds  sont  noirs  et  les  ongles  jaunes.  Celte  espèce,  que 
’Sparrm.m  a décrite  et  fait  peindre  dans  son  Fascic.  i , 
tab.  4,  se  trouve,  dit-il,  au  Cap  de  Bonne-Lspérance.  üst— 
ce  bien  une  siltelle  ? 

La  Sittllle  du  Canada  , Silta  canadcnsis  , Lath. , n’est 
point  une  espèce  particulière  ; mais  c’est  la  siltelle  folle  dans 
son  jeune  âge.  V.  ci-après  son  article. 

**La  Sittelle  DE  la  Chine, Sirta  chinensis , Osb.  Une  belle 
huppe  noire  distingue  celte  siltelle  , qui  réunit  à un  plumage 
élégaut  une  taille  «upérieure  a celle  du  chardonneret;  un 
ferrugineux  foncé,  glacé  de  bleu,. colore  Tes  parties  supé- 
rieures du  corps,  et  un  blanc  de  neige  règne  sur  toutes  les 
parties  inférieures;  un  ruban  noir,  mais  étroit  ^suspendu 
'aux  tempes,  sépare  presque  en  entier  le  blanc  de  la  gorge  de 
celui  de  la  poitrine;  deux  taches,  dont  l’une  grande  et  de 
cette  couleur,  l’autre  oblongue  ef  d’un  rouge  écarlate,  se 
font  remarquer  près  de  l’œil;  le  croupion  est  jaune;  les  ailes 
sont  composées  <le  dix-neuf  pennes  d’un  ferrugineux  sombre; 
celles  de  la  queue  , au  nombre  de  douze,  ont  leur  extrémité 
blanche,  et  sont  noirâtres  dans  le  reste  de  leur  étendue;  le 
bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

Cet  oiseau  , recherché  à la  Chine,  plus  par  sa  beauté  que 
par  son  chaut,  car  il  est  presque  nul , y porte  le  nom  de  kow- 
kay  koun.  Osb.  V.  a , pag.  io.‘ 

* La  Sittelle  CHi.oatS,  Si  lia  Maris,  Lath.  Sparrman,à  qui 
on  doit  la  connoissance  de  cette  sitelle  , l’a  fait  figurer  dans 
son  Fascic.  a , tab.  33.  Un  joli  vert  qui  s’éclaircit  impercep- 
tiblement sur  le  dos,  est  la  couleur  des  parties  supérieures  ; 
les  inférieures  sont  blanches;  la  queue  est  courte  et  frangée 
d’un  jaune  clair  ; le  bec  est  plus  long  que  la  tête,  et  noir  à 
son  extrémité;  les  pennes  des  ailes  soht  brunes,  et  bordées 
de  verdâtre  à l’extérieur  , avec  une  bande  transversale 
jaune  sur  le  milieu;  ses  pieds  sont  longs,  et  sa  taille  égale 
celle  de  la  petite  siltelle  rousse  de  Surinam.  On  la  trouve  an 
Cap  de  Bouue-Lspérance  , dans  la  contrée  nommée  Alker - 
Irunties. 

La  Sittelle  folle,  Silta  stul/a  , Vieill. , pl.  a,  fig.  4 de 
V American  ornithology.  Cette  siltelle  aura  peut-être  été  con- 
fondue par  nos  ornithologistes,  avec  celle  à tête  noire;  car 
je  ne  trouve  pas,  dauS  leurs  ouvrages,  de  description  qui  lui 
convienne,  si  ce  n'est  celle  de  la  petite  siltelle  à huppe 
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noire  de  Buffon,  Sitta  jamaïcensis  , Var. , Lnlh. , que  je 
crois  être  le  même  oiseau  , quoique  l’autre  n’ait  pas  de 
liuppe  ; mais  comme  Brown,  qui,  le  premier,  l’a  dé- 
crite, n’en  fait  pas  mention  ( Hisl.  of  Jamaica , pag.  4-75  , 
sous  le  nom  de  least  logger  head),  il  n’y  a pas  de  doute  , selon 
moi,  que  ces  deux  oiseaux  appartiennent  à la  même  espèce, 
quoiqu’on  les  ait  trouvés  dans  deux  régions  assez  éloignées 
l’une  de  l’autre  , et  sous  un  climat  très-opposé.  11  en  est  de 
même  de  la  sittelle  à tête  noire  et  de  la  sittelle  à huppe 
noire  de  la  Jamaïque  ( S ilia  jamaïccnsis , Gmelin),  laquelle 
ne  porte  pas  non  plus  de  huppe  ; car  Sloane,  qui  le  premier 
l’a  fait  connoîtrc,n’en  a fait  aucune  mention;  il  se  borne  à dire 
qu’elle  a la  tête  grosse.  Ces  sittelles  se  laissent  approcher 
de  si  près  que  les  Anglais  leur  ont  imposé  le  nom  de  têle.  folle 
( logger  head );  dénomination  que  j’ai  conservée  à celle  de  cet 
article  , parce  qu’elle  m’a  paru  le  plus  insouciant  de  ces  deux 
oiseaux  que  j’ai  observés  dans  l’Amérique  septentrionale. 
Comme  je  n'ai  rencontré  la  sittelle  folle  qu’à  l’automne,  dans 
les  forêts  de  New-Jersey,  je  conjecture  qu’elle  venoit  d’une 
contrée  plus  septentrionale,  qjt  qu’elle  se  rendoit  sous  la 
zone  torride  , pour  y passer  l’hiver , comme  le  font  pres- 
que tous  les  oiseaux  de  l’Amérique  septentrionale  , dont  au- 
cun ne  rétrograde  à cette  époque  du  sud  au  nord.  11  paroit 
que  la  sittelle  folle  habite  dans  des  parties  plus  boréales  que  les 
États-Unis;  car  la  sittelle  ç la  Canada, fig.  i de  la  pl.  cnl.  de  Buff. 
n.°  6a3,  est  un  jeune  de  la  même  espèce, comme  l’a  remarqué 
Wilson  et  c’est  à tort  que  l’on  en  a fait  une  espèce  particu- 
lière , sous  la  dénomination  latine  de  sitta  canadensis. 

Cette  sitellcTsous  son  plumage  parfait, a les  plumes  du  des- 
sus de  la  tête  et  celles  qui  recouvrent  les  narines  , d’un  beau 
noir  qui  se  termine  en  pointe  sur  la  nuque;  celle  couleur  est 
bordée  d’une  bande  blanche  qui  d’abord  teint  le  front,  * 
passe  ensuite  au-dessus  de  l’œil  et  descend  sur  les  côtés  du 
cou  jusqu’aux  épaules;  au-dessous  de  cette  bandelette,  on  eu 
remarque  une  autre  de  couleur  noire  , laquelle  part  du  bec , 
traverse  l’œil,  s’élargit  sur  les  côtés  du  cou  et  suit  la  même 
direction.  Le  dessus  du  cou , le  dos,  le  croupion,  les  cou- 
vertures supérieures  des  ailes,  les  pennes  secondaires,  le 
bord  externe  des  primaires  et  les  deux  rectrices  intermédiai- 
res sont  d’un  gris  ardoisé;  les  autres  rectrices  sont  noires,  et  * 
les  trois  plus  extérieures,  de  chaque  côté , ont  une  tache  blan- 
che à leur  extrémité  ; la  gorge  et  les  joues  sont  de  la  dernière 
couleur;  le  devant  du  cou  et  les  parties  postérieures  sont 
d’un  roux  rougeâtre;  les  pieds,  d’un  jaune  verdâtre  sombre  ; 
le  bec  est  noir  ; longueur  totale,  quatre  pouces  et  quelques 
lignes. 
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La  femelle  ne  diffère  du  mâle,  qu’en  ce  que  le  noircklalête 
est  moins  foncé , et  que  la  poitrine  et  le  ventre  sont  d’un  roux 
rembruni.  Le  jeune  a toutes  les  parties  supérieures  cendrées; 
les  sourcils,  les  côtés  de  la  tête  et  la  gorge  blanchâtres  ; les 

fiarties  inférieures  d’un  gris  nuancé  de  roussàtre  sur  les  côtés; 
es  couvertures  et  les  pennes  de%  ailes  brunes  et  bordées  de 
cendré  ; les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  de  la 
dernière  teinte;  les  autres  noires,  blanches  et  grises;  les 
pieds  bruns  et  le  bec  noirâtre.  C’est  une  méprise  de  donner 
à Cet  oiseau  quatre  pouces  dix  lignes  ; il  n’est  pas  plus  long 
que  les  précédens. 

*La  Sittelle  GRIVELÉE,  SiUa  nctvia , Latb.,  Edw.  Gleanf 
pl.  476.  Son  paysnatal  est  la  Guyane,  et  sa  longueur  est  d’en- 
viron six  pouces;  un  cendré  obscur  couvre  la  tête  et  le  corps, 
ainsi  que  le  dessus  des  ailes,  dont  les  .plumes  sont  termi- 
nées de  blanc.  Cette  dernière  couleur  règne  sur  la  gorge  , 
et  est  indiquée  sur  la  poitrine  par  des  traits , ce  qui  forme 
une  espèce  de  grivelure  sur  un  fond  cendré  , moins  foncé 
sur  le  dessous  du  corps  que  sur  le 'dessus;  le  bec  et  les 
pieds  sont  bruns.  Cette  sitlejlc  , £Î  c’en  est  une  , se  rappro- 
che un  peu  de  la  grande  à bec  crochu , et  s'éloigne  des  autres 
qui  ont  le  bec  droit.  Quant  à moi , je  crois  reconnokre  dans 
la  figure  citée  ci-dessus  un  vrai  fourmilier. 

La  Sittelle  a huppe  noire, SiUa  jamdicensis , Latb., est, se- 
lon moi,  an  individu  de  l’espèce  de  la  Sittelle  a tètbnoirE. 

La  Sittelle  (petite)  a huppe  noire.  Latham  donne  cet 
oiseau  pour  une  variété  de  la  Sitleile  à huppe  noire , mais  il  Se 
trompe  ; c’est  une  espèce  distincte, décrite  ci-dessus  sous  le 
nom  de  Sittelle  folle.  * 

Nota.  Cet  oiseau  n’a  point  de  huppe  , mais  les  plumes  da 
sommet  de  la  tête  sont  assez  longues  pour  en  prendre  la  forme  , 
lorsqu’il  les  redresse.  La  même  remarque  doit  aussi  s’appli- 
quer à la  sittelle  à télé  noire. 

La  Sittelle  a long  bec,  SiUa  lungirostra,  Lath.  Batavia  est 
le  pays  natal  de  cet  oiseau,  qu’a  fait  connohre  Latham.  Il 
a sept  pouces  et  demi  de  long;  le  bec  noir,  presque  blanc 
à sa  base  ; un  trait  noir  qui  part  des  coins  de  la  bouche  passe 
à travers  l’œil,  et  descend  sur  les  côtés  du  cou  qui  sont  blancs, 
ainsi  que  les  joues  et  la  partie  antérieure  de  la  tête  ; le  som- 
• met,  tout  le  dessus  du  corps  et  les  ailes  ont  poar  teinte  un 
gris  bleu  clair;  la  pointe  des  pennes  primaires  est  brune;  le 
ventre  d’une  couleur  de  tan  ; les  pieds  sont  bruns. 

*La  Sittelle  rousse  de  SuRiNAM,ô///asun/wmen«s,Laii., 

J)l.  28  , de  son  Synopsis , a trois  pouces  un  quart  de  longueur  ; 
e bec  d’un  brun  noirâtre,  pâle  en  dessous;  la  tête  et  le  des- 
sus du  cou  d’un  roux  châtain  ; cette  teinte,  variée  de  tache* 
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longitudinales  noires  sur  une  partie  de  la  télé,  occupe  le  dos 
et  le  croupion  ; les  courerlures  des  ailes  sont  noires  et  tache- 
tées de  blanc  ; cette  dernière  couleur  borde  largement 
le  bord  extérieur  des  scapulaires  et  des  pennes  secondaires; 
ce  qui  fait  paraître  le  dos  blanc , lorsque  l’aile  est  en  repos  ; 
les  pennes  primaires  sont  noires , le  dessous  du  corps  d’un 
blanc  teinté  de  châtain  qui  se  salit  sur  le  ventre  ; les  pieds 
sont  noirs  , ainsi  que  la  queue  qui  est  terminée  de  blanc. 

Nota.  La  figure  citée  ci-dessus  représente  cet  oiseau  avec 
le  bec  un  peu  arqué  et  pointu;  si  elle  est  exacte , ce  ne  peut 
être  une  sittelle. 

La  Sitteile  (petite)  a tête  brune  , Sitta  pusilla , Lath.  ; 
Sitta  europtza,  var. , Gmel.,  pl.  t5,  figure  2 de  l’ American 
Orrdthol. , habite  dans  les  parties  sud  des  Etats-Unis  et  ne 
s’avance  pas  au-delà  de  la  Virginie  dans  le  nord.  On  la 
trouve  aussi  à la  Jamaïque;  elle  a les  mêmes  habitudes  que 
la  sittelle  folle  et  se  plaît  dans  la  société  du  pic  boréal  avec  le* 
quel  on  la  rencontre  souvent  dans  les  forêts  de  pins.  C’est 
un  oiseau  vif,  alerte  et  difficile  à approcher.  11  a trois  pouces 
huit  lignes  de  longueur  totale  ; le  dessus  de  la  tête  et  du  cou 
brun,  avec  une  tache  blanche  sur  la  nuque;  les  joues,  la 
gorge  et  les  parties  postérieures  blanchâtres  ; les  ailes  noirâ- 
tres ; leurs  couvertures , les  pennes  secondaires  et  le  reste 
des  parties  supérieures  , d’un  gris  ardoisé;  les  deux  pennes 
intermédiaires  de  la  queue  de  cette  teinte  ; les  autres  noires, 
blanches  et  cendrées  ; le  bec  noir  en  dessus , bleu  à la  base 
et  en  dessous;  les  pieds  d’un  bleu  terne  et  l’iris  noisette. 
J’ai  trouvé  dans  les  Etats-Unis  une  petite  sittelle  qui  a de  si 
grands  rapports  avec  la  précédente  , que  je  ne  doute  pas 
qu’elle  appartienne  à la  même  espèce.  A l’exception  de  la 
tête  et  des  côtés  du  cou  qui  sont  roux,  le  reste  de  son  plu- 
mage est  en  partie  gris  ; cette  teinte  est  indiquée  par  une  ta- 
che sur  la  nuque , borde  en  dehors  les  pennes  alaires  dont  le 
côté  externe  est  brun,  prend  un  ton  ardoisé  sur  le  dos,  le 
croupion , les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  de  la 
queue , reparaît  encore  sur  les  huit  pennes  intermédiaires  de 
la  queue,  et  à l’extérieur  des  quatre  autres  qui  sont  noires  à 
leur  base  et  ensuite  blanches  ; le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

Latham  rapporte  à cette  sittelle  un  oiseau  de  sa  baie- 
d’Hudson,qui  en  diffère  trop  par  sa  taille  et  ses  couleurs  pour 
adopter  son  opinion.  Il  a cinq  pouces  anglais  de  longueur  ; le 
bec  court,  noir,  triangulaire,  et  garni  de  soies  à la  base; 
l’iris  bleu  sombre  ; la  tête  d'un  brun  inclinant  au  cendré  ; la 
gorge  d’un  blanc  sale,  le  dos  et  les  scapulaires  d’un  brun 
verdâtre;  une  grande  tache  jaune  sur  chaque  côté  de  la  poi- 
trine ; le  rentre  et  le  bas-ventre  pareils  à la  gorge  ; les  plumes 
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des  jambes  teintes  de  jaune;  les  petites  couvertures  des  aile* 
d’un  vert  foncé  , les  grandes  noirâtres  ; les  pennes  noires  et 
bordées  de  verdâtre;  les  deux  intermédiaires  de  la  queue 
noires;  les  autres  d’un  jaune  pâle,  et  noires  dans  près  d’un 
tiers  de  la  longueur;  les  pieds  de  cette  dernière  couleur.  Le 
nom  très-coinposé  que  donnent  à cet  oiseau  les  natifs  de  la 
baie  d'Hudson  , est  kr.ehe  mtn  nue  ca  ha  mauka  sr.hish.  Cette 
dénomination  vient  de  sa  voracité  pour  les  baies , dont  if 
mange  avec  excès,  et»de  ce  qu’il  combat  avec  acharnement 
les  autres  petits  oiseaux  qui  veulent  lui  disputer  cette  pâture. 
Il  fait  son  nid  dans  les  saules;  sa  ponte  est  de  quatre  œufs 
qui  éclosent  à la  fin  de  juin.  11  émigre  pendant  l’hiver. 

La  Sittelle  A tète  noire,  SiUa  me! anocephala , Vieill.  , 
Silta  carolincnsis  , Lath.  ; SiÙa  eurupœa , Var.  y , limel.,  pl.  2, 
fig.  3,  de  ['American  Ornilhology.  Cet  oiseau  a de  si  grands 
rapports  avec  la  siLlelle  à huppe  noire , que  je  ne  balance  pas  à 
le  regarder  comme  un  individu  de  la  même  espèce;  mais 
ce  n’est  point  une  variété  de  notre  sittelle , comme  l’a  cru 
Gmelin.  Latham  est  très-fondé  à le  présenter  comme  une 
espèce  très- distincte.  Il  a cinq  pouces  trois  lignes  de  lon- 
gueur; le  bec  noir  en  dessus  et  gris  en  dessous  ; le  dessus  de 
la  tête  et  le  haut  du  cou  , en  dessus,  noirs;  les  soies  qui  re- 
couvrent les  narines,  les  joues  et  les  sourcils, d'un  gris-blanc; 
les  parties  supérieures  du  corps  de  couleur  d’ardoise;  les 
pennes  et  les  couvertures  des  ailes  noires  et  bordées  de  gris 
bleuâtre  ; les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  de  cette 
même  teinte;  les  deux  plus  proches  noires  et  terminées  de 
blanc;  celles  qui  les  suivent  d’un  gris  bleuâtre  à leur  extré- 
mité , et  les  latérales  blanches  de  chaque  côté,  et  de  couleur 
d’ardoise  foncée  vers  la  pointe;  le  dessous  du  corps,  depuis  le 
bec  jusqu’au  bas-ventre  , d'un  gris-blanc  ; les  lianes  tachetés 
de  roux;  les  plumes  des  jambes  de  cette  teinte,  et  les  pieds 
noirâtres.  La  femelle  ne  diffère  guère  du  mâle,  qu’en  ce  que 
sa  couleur  noire  estmoins  foncée  sur  la  tête  et  les  ailes.  Celte 
sittelle  niche  dans  un  trou  d’arbre,  dans  ceux  des  clôtures 
en  bois  et  sous  les  corniches  des  cavernes;  sa  ponte  est  de 
cinq  œufs  d’un  blanc  terne,  tacheté  de  brun  vers  le  gros 
bout.  Elle  jette  différens  cris;  tantôt  elle  semble  prononcer, 
surtout  en  hiver,  ti,  ti,  ti,  ti,  ti , et  en  étji,  t/uank , fjuank  , 
qu’elle  répète  fréquemment. 

Celte  espèce  est  répandue  dans  le  nord  de  l’Amérique  jus- 
qu'à la  baie  d’Hudson  ; mais  elle  quitte  les  parties  boréales 
aux  approches  de  l’hiver,  et  n’y  reparoît  qu’au  printemps. 
On  la  trouve  aussi  à la  Jamaïque. 

Un  individu  que  Latham  rapporte  au  précédent,  et  qui  est 
décrit  dans  un  manuscrit  de  M.  Hulchius,  auquel  on  doit  de 
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nombreuses  et  exactes  observations  sur  les  oiseaux  e-t  les 
quadrupèdes  de  la  baie  d'Hudson  , offre  des  dissemblances 
assez  remarquables;  non-seulement  le  dessus  de  ia  tête 
mais  le  devant , les  côtés  , la  gorge  et  la  poitrine  sont  d’un 
noir  lustré  ; cette  couleur  est  mélangée  de  blanc  et  d’orangé 
sur  le  ventre;  le  dos  est  d’un  noir  rembruni  ; prés  de  la  fonc- 
tion des  ailes  sont  de  longues  plumes  d'un  orangé  brillant, 
qui  s’étendent  de  chaque  côté  du  corps  jusqu’aux  cuisses;  les 
petites  couvertures  des  ailes  sont  noires;ies  grandes  d’on  brun 
teinté  derouge;les  pennesde  cesaileset  les  deux  intermédiaires 
de  ia  queue  de  cette  première  couleur;  les  deux  plus  proches 
ont  sur  leur  bord  extérieur  une  tache  orangée;  les  autres  en 
ont  une  pareille  et  sont  terminées  de  brun.  Les  naturels  de 
«elle  partie  boréale  de  l’Amérique  distinguent  celte  sittelie 
par  le  nom  composé  nemiscu  apethayschisht  ( oiseau  tonnerre) 
d’après  le  bruit  qu’elle  fait,  quand  on  approche  ds  son  nid, 
bruit  si  fort  qu’on  a peine  à croire  qu'il  vient  d’un  être  aussi 
petit,  et  qui  a du  rapport  avec  celui  que  notre  sittelie  fait 
entendre  lorsqu’elle  rencontre  une  grosse  branche  sèche  et 
creuse,  (v.) 

SlT  l’IC  H,  SICKUST.  Noms  allemands  des  Perruches. 

(v.) 

SITTINE,  Neops , Vieill.  Genre  de  l’ordre  des  oiseaux 
Sylvains  et  de  la  famille  des  Grimpereaux.  V.  ces  mots. 
Caractères  : bec  grêle,  très-comprimé  latéralement,  entier, 
pointu;  mandibule  supérieure  droite;  l’inférieure  plus  étroite, 
plus  courte,  courbée  en  en  bas  vers  le  milieu,  ensuite  re- 
troussée; narines  ovales,  couvertes  d'une  membrane,  situées 
à la  base  du  bec;  langue...;  quatre  doigts,  trois  devant,  un 
derrière  ; l’intermédiaire  uni  à l’externe  jusqu’au  - delà  du 
milieu,  et  à l’interne  par  la  base;  1 ongle  postérieur  le  plus 
long  de  tous;  la  première  rémige  plus  courte  que  la  cin- 
quième; les  deuxième  , troisième  et  quatrième  les  plus  lon- 
gues de  toutes  ; pennes  de  la  queue , lâches  et  entières. 

Les  oiseaux  dont  ce  genre  est  composé  ont  des  rapports 
avec  les  sitUlles , particulièrement  avec  celles  de  la  deuxième 
section,  par  la  forme  de  la  mandibule  inférieure;  mais  ils  en 
diffèrent  en  ce  que  leurs  narinesne  sont  pas  couvertes, et  sur- 
tout par  la  manière  dont  les  doigts  sont  soudés  ensemble.  On 
n’a  aucune  notion  sur  leur  genre  de  vie  ; mais  oq  présume 
qu’ils  grimpent  comme  les  sitlelles,  et  vivent  d’insectes  qu’ils 
cherchent  dans  les  lichens  et  sous  l’écorce  des  arbres, 

La  SlTTiNË  AUX  ailes  orangées,  Neops  clirysoptera,  Vieill.; 
SUta  chrysoplera  , Lath. , premier  suppl.  du  Synopsis  de  cet  au- 
teur, pl.  127.  On  la  trouve  à la  Nouvelle-Hollaude.  Elle  a 
le  dessus  de  la  tête  , du  cou  et  le  dos  d’un  cendré  sombre  • 
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le  croupion  , les  couvertures  supérieures  de  la  queue  et  toutes 
les  parties  inférieures  d’un  bleu  très-clair  ; les  pennes  des  ai- 
les, brunes,  et  orangées  à l’extérieur,  depuis  leur  origine  jus- 
qu’aux deux  tiers  de  leur  longueur;  celles  de  la  queue  sont  des 
mêmes  couleurs,  et  toutes,  à l’exception  des  intermédiaires 
ont  leur  extrémité  blanche  ; le  bec  et  les  pieds  sont  bruns. 

Je  rapproche  de  cette  espèce , comme  une  variété  d’âge 
ou  de  sexe , un  individu  du  même  pays , qui  a la  tête  d’un 
gris  noirâtre  ; le  dessus  du  cou  d'un  gris  clair  et  tacheté  de 
noir  ; le  croupion  blanc  ; les  ailes  et  la  queue  noires  ; celle-ci 
terminée  de  blanc  ; les  pennes  alaires  rousses  en  dessous  ; 
les  secondaires  noirâtres  et  largement  bordées  de  gris  à l’ex- 
térieur ; les  intermédiaires  en  partie  orangées  en  dessus;  les 
joues,  la  gorge  et  les  parties  postérieures,  blanches,  avec 
quelques  taches  noirâtres  et  longitudinales  ; les  couvertures 
inférieures  de  la  queue,  terminées  de  blanc;  une  tache  de 
cette  couleur  sur  le  pli  de  l’aile  ; le  bec  noir,  et  les  pieds  rou- 
geâtres. 

La  StTTiNE  A QUEUE  HOUSSE  ; Vieill.  , Neops  ruficauda ; 

Îl.  P.  20 , fig.  2 de  ce  Dictionnaire , se  trouve  à Cayenne. 

ille  a quatre  pouces  et  demi  de  longueur  totale  ; le  beebrun 
en  dessus , sur  les  bords  et  à l’extrémité  de  sa  partie  infé- 
rieure qui  est  blanchâtre  en  dessous  ; le  dessus  du  cou  et  le 
dos  sont  d’un  brun  roux , de  même  que  les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  : cette  teinte  prend  une  nuance  plus  rem- 
brunie sur  les  pennes  secondaires  qui  ont  leurs  bords  et  leur 
extrémité  roux  ; les  couvertures  inférieures  sont  de  cette  cou- 
leur, de  même  que  les  pennes  primaires  à leur  origine  et  à 
leur  pointe,  mais  elles  sont  d’un  brun  sombre  dansle  milieu; 
la  teinte  rousse  occupe  encore  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue , ses  deux  pennes  intermédiaires  et  sa  penne  la 
plus  extérieure  de  chaque  côté  ; la  suivante  est  noire  à l'in- 
térieur sur.  une  partie  de  sa  longueur;  la  troisième  rousse 
seulement  à son  extrémité  et  sur  son  bord  externe  , dans  les 
deux  tiers  de  son  étendue  ; les  quatrième  et  cinquième  sont 
totalement  noires;  les  sourcils  blanchâtres;  les  joues,  la  gorge 
et  le  devant  du  cou  , blancs  e\  tachetés  de  brun  ; les  parties 
postérieures  d’un  gris  sombre,  ombré  de  roux;  les  pieds  bruns. 

Je  rapproche  de  cette  sittine,  comme  une  femelle  ou  un 
jeune  , un  individu  du  même  pays , lequel  est  d’un  brun  plus 
foncé  sur  les  ailes  et  la  queue  ; d’une  teinte  plus  claire  sur 
le  ventre;  d’un  blanc  sale  sur  la  gorge  ; moucheté  de  blan- 
châtre sur  le  devant  du  cou  et  sur  la  poitrine  ; les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  sont  pareilles  à celles  du  précédent. 

La  Sittine  a queue  en  spirale,  Neops  spirurus,  Vieill.,’ 
pl.  3i  , Gg.  i des  Promerops  de  Levaillaut , sous  la  déaomi- 
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nation  de  gnmparl  siüellé.  Cet  oiseau  , qui  se  trouve  dans  l’A- 
mérique méridionale  , est  remarquable  par  la  forme  de  sa 
queue  dont  les  pennes  sont  fortement  étagées  et  terminées 
par  une  griffe,  et  contournées  en  spirales  vers  leur  bout;  le 
sommet  de  la  tête  est  d’un  brun  roussâtrc  olivacé  ; les  sour- 
cils sont  jaunâtres  ; les  plumes  de  la  gorge  de  cette  teinte  , 
avec  un  liseré  très-fin  d’une  nuance  plus  foncée  et  peu  appa- 
rent; le  devant  du  cou,  la  poitrine  , les  plumes  du  sternum, 
le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue,  d'un  brun 
clair  nuancé  d’olivâtre  et  varié  de  traits  roux,  jaunâtres  et 
longitudinaux  sur  le  milieu  de  chaque  plume  ; le  manteau, 
les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  l'extérieur  de  leurs 
pennes  d’un  roux  brun  ; ces  dernières  d'un  brun  noirâtre  à * 
l’intérieur;  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  et  ses  pen« 
nés  d’un  rouge  vif  ; le  bec  et  les  pieds  gris.  (V.) 

SITULE.  Nom  spécifique  d’une  Couleuvre,  (b.) 

SITZ-DSIN  et  SITE.  Noms  japonais  d’un  arbre  repré- 
senté dans  les  Aménités  de  Karnpfer,  et  qui,  d’après  Tliun- 
berg  , est  le  rhus  vemix , Linn.  , qui  n’est  pas  le  véritable 
Vernix  du  Japon.  (LS.) 

SIU.  Nom  que  les  naturels  du  Chili  ont  imposé  à un 
Eringille.  V.  ce  mot  page  a54-  (v.) 

SIU.  V.  Sino-Ki.  (ln.) 

SIUM.  V.  Sion.  (ln.) 

SIUTERUT.  Nom  groënlandais  du  Buccin  ondé. 

(desm.) 

SIVADE.  Nom  de  I’Avoine  dans  le  département  du  Var," 

(B.) 

SI\  ITOULA.  Nom  piémontais  de  la  Chevêche,  (v.) 

SIVITOULOUN.  Nom  de  la  Chouette  à Turin,  (v.) 

S1VOUTCHAS.  Nom  kamtschadale  de  I’Otarie  lionde 

MER.  (B.) 

SIWUCZA.  L’Otarie  lion  marin  , en  langue  russes 

„ (s.) 

SIY.  Nom  que  porte  au  Paraguay  le  Perroquet  ouïe 
Papegai  a tète  et  gorge  bleues,  (v.) 

SIYAH-GHUSH.  C’est,  en  Perse,  le  Caracal.  F.l’ar-i 
ticle  Chat,  (s.) 

SIZAIN.  Nom  vulgaire  du  Chardonneret  qui  n’a  que 
six  pennes  à la  queue  terminées  de  blanc,  (v.) 

SIZERIN  , Lïnaria , Vieil!.;  Fringilla , Lath.  Genre  de 
l’ordre  des  oiseaux  Sylvains  et  de  la  famille  des  Granivo-* 
res.  V.  ces  mots.  Carantères  bec  plus  haut  que  large  , garni 
à sa  base  de  petites  plumes  dirigées  en  avant,  court,  cobi- 
que, à dos  rétréci 'et  anguleux,  droit,  à pointe  grêle  et  ai- 
guë; mandibule  supérieure  entière;  l’inférieure  bidentée 
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sur  chaque  bord  , vers  son  origine  ; narines  rondes,  très- 

Iietites,  ouvertes  et  cachées  par  les  plumes  du  capislrum; 
angue  épaisse  et  charnue  vers  son  origine , ensuite  cartila- 

Î;ineuse  et  aiguë  ; quatre  doigts , trois  devant , un  derrière  ; 
es  extérieurs  soudés  à leur  hase,  le  pouce  le  plus  fort  de 
tous;  ongle  postérieur  robuste  et  Jong  ; les  trois  premières 
rémiges  à peu  près  égales,  et  elles  sont  les  plus  allongées 
de  toutes. 

Cette  division  n’est  composée  que  de  deux  oiseaux , qui 
ont,  dans  leur  plumage , de  tels  rapports,  qu’au  premier 
aperçu  on  peut  s’y  méprendre  ; mais  lorsqu’on  les  examine 
avec  attention,  l’on  saisit  aisément  les  dissemblances  qui  les 
caractérisent  ; i.®  l’un  (le  sizerin  cabaret ),  est  moins  long  et 
moins  gros  que  l’autre  ; 2.0  il  a le  croupioo  roussâtre  et  brun  , 
avec  une  légère  teinte  de  brun  rougeâtre  vers  les  couvertu- 
res de  la  queue  ; 3.°  la  couleur  roussâtre,  qui  domine  sur  son 
vêtement , est  presque  partout  remplacée  par  du  blanchâtre 
chez  l’autre’ espèce  ( le  sizerin  boréal)  , sur  lequel  cette  teinte 
est  beaucoup  plus  pure  en  été  qu  à l’automne  et  pendant 
l’hiver:  en  ontre,  elle  a les  plumes  du  croupion  constam- 
ment blanches  et  d’un  gris  rembruni.  Si  l'on  étudie  ces  oi- 
seaux dans  la  nature  vivante  , l’on  s’aperçoit  qu'ils  ont  aussi 
plusieurs  habitudes  différentes.  Le  dernier  ne  vient  dans  nos 
contrées  septentrionales  que  tous  les  trois  ou  quatre  ans , 
quelquefois  à un  plus  grand  éloignement , et  ne  pénètre 
guère  au-delà  du  45-e  degré  de  latitude  ; il  arrive  par  troupes 
nombreuses  vers  le  milieu  de  l’automne , quelquefois  plus 
tard  ; il  se  conduit  de  même  dans  l’Amérique  septentrionale, 
où  le  cabaret  ne  se  trouve  pas.  Il  reste  aux  environs  de  Pa- 
ris et  dans  les  provinces  voisines  jusqu’au  mois  d’avril. Le  ca- 
baret, qu’on  rencontre  rarement  avec  le  précédent,  se 
montre  en  France  dans  les  mêmes  cantons , presque  tous  les 
ans , mais  en  petite  quantité  ; il  y reste  depuis  la  fin  d’octo- 
bre jusqu’au  printemps , y vit  quelquefois  isolé,  mais  pres- 
que toujours  en  familles  composées  de  neuf  à douze  indivi- 
dus, quelquefois  plus,  mais  rarement  au-dessus  de  vingt. 
L’un  et  l’autre  sont  inconnus  dans  nos  pays  méridionaux. 

Quoique  Brisson  ait  très-bien  distingué  ces  deux  espèces 
sous  les  dénominations  de  petite  liuote  ( le  cabaret  ) , et  de  pe- 
tite linotte  de  vigne  ( le  sizerin  proprement  dit  ) ; que  Buffon 
les  ait  bien  signalées,  ainsi  que  Mauduyt  ( Encyclop  meth.  ) , 
d’après  leurs  habitudes  respectives  ; d’autres  ornithologistes 
plus  modernes  ne  les  ont  pas  moins  confondues , et  ont 
donné  très  mal  à propos  le  cabaret  pour  une  variété  de  la 
linote  de  montagne , quoique  celle-ci  n’eût  ni  le  sommet  de  la 
tête  rouge  ni  le  menton  noir,  et  que  le  cabaret  fût  plus  petit. 
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Le  SiZERiK  proprement  dit  ou  Boréal,  Linaria  boreaiis  , 
"Vieill.  ; Fringilla  linfria  , Lath.  — PI.  io,  mâle  et  femelle  de. 
Friscli.  Je  ne  elle  point  la  pl.  col.  de  Buffon  , n.°  i5i  , fig-.  a, 
parce  qu’elle  ne  représente  point  cet  oiseau,  mais  une  H - 
noie  de  vigne  mâle. 

Ces  sixerins  se  plaisent,  comme  les  tarins  , dans  les  lieux 
plantés  d’aunes  , dont  ils  aiment  les  graines.  En  cage , ils 
préfèrent  le  chéneyis  à la  navette  ; et  en  liberté  , ils  vivent 
de  graines  d’orlie-grièche,  de  chardon  et  de  pavots.  Ils  man- 
gent les  boutons  des  jeunes  branches  de  chêne , de  bou- 
leau , etc.  L'hiver  est  la  saison  où  nous  les  voyons  dans  nos 
cantons.  Peu  sauvages,  on  les  approche  de  très-près  saos  les 
effaroucher;  d’un  naturel  doux,  ils  se  familiarisent  promp- 
tement avec  la  cage;  peu  défians,  ils  se  prennent  facilement 
dans  les  pièges  qu’on  leur  tend. 

Ces  oiseaux  vivent  en  troupes,  fréquentent  les  bois,  où 
ils  se  tiennent  souvent  à la  cime  des  chênes,  des  bouleaux 
et  des  peupliers , s’accrochent  comme  les  mésanges  à l’ex- 
trémité des  petites  branches^  et  en  parcourent  toutes  les 
sommités  avec  une  vivacité  étonnante;  ils  se  dispersent  peu, 
se  rappellent  sans  cesse,  et  à chaque  instant  se  réunissent  sur 
le  même  arbre. 

Suivant  Linnæus,  ils  se  plaisent  en  Suède,  dans  les  lieux 
humides  plantés  d’aunes,  et  poussent  leurs  excursions  fort 
avant  dans  le  Nord.  Ce  fait  est  confirmé  par  des  voyageurs 
et  des  naturalistes  qui  les  ont  rencontrés  au  Groenland,  où 
ils  font  leur  nid  , au  rapport  de  l’un  d’eux,  O thon  Fabri- 
cius.  Ils  le  placent  entre  les  branches  des  arbrisseaux,  et  le 
composent  de  trois  conciles  : la  première , qui  est  la  plus 
épaisse , est  tissue  d'herbes  sèches , entremêlées  de  quelques 
petits  rameaux;  la  couche  du  milieu,  plus  mince,  d’un  mé- 
lange déplumés  , de  mousse;  le duvetd’une  espèce  de  froma- 
ger  ( eriophururn  vaginaium  , Linn.),  forme  la  couche  inté- 
rieure sur  laquelle  la  femelle  dépose  cinq  œufs  d’un  blanc 
verdâtre , tachetés  de  roux  , principalement  vers  le  gros 
bout.  Ils  quittent  ces  régions  glacées  au  mois  d’octobre  , et 
n’y  reparoissent  qu’au  mois  J'avril  ; de  là,  l’espèce  se  répand 
non-seulement  en  Europe , mais  enr.rfre  en  Amérique  , où 
elle  n’est  pas  moins  nombreuse;  niais,  sur  l’un  et  l’autre 
continent , elle  s’avance  peu  vers  le  sud.  En  France  , le  froid 
ne  les  force  de  parcourir  quelques  contrées  méridionales  que 
lorsqu’il  est  très-rigoureux.  En  Amérique , ils  ne  dépassent 
guère  la  Pensylvanie , et  n'y  paroissenl  même  que  dans  le 
fort  de  l’hiver,  lorsque  la  terre  est  entièrement  couverte  de 
neige  , d’où  est  venu  leur  nom  américain  snow-bird  ( oiseau  de 
neige),  dénomination  que  l’on  y a généralisée  àtouslespe- 
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tits  oiseaux  qui  n’habitent  le  centre  des  Etats-Unis  que 
pendant  l'hiver,  tels  que  les  ortolans  de  ne^ge  , jacobins,  etc. 

Leur  ramage  est  foibleet  plaintif;  ils  habillent  sans  cesse 
soit  en  volant , soit  en  cherchant  leur  nourriture,  d'où  leur 
est  venue  l’épithète  latine  querula;  d’au! res  leur  donnent  la 
dénomination  de  petit  chêne , parce  qu’on  les  voit  souvent 
sur  ces  arbres,  dont  les  bourgeons  leur  servent  de  nourri- 
ture pendant  l’hiver.  Les  oiseleurs  de  Paris  les  appellent 
grand  cabaret , pour  les  distinguer  de  l’espèce  suivante  qu'ils 
nomment  simplement  cabaret. 

Le  mâle  a le  sommet  de  la  tête  d’un  rouge  de  sang;  une 
tache  entre  le  bec  et  l'œil  , et  le  haut  de  la  gorge,  noirs  ; le 
devant  du  cou  et  La  poitrine  d’un  rouge  pourpré  ; le  ventre 
et  les  parties  postérieures  d’un  beau  blanc;  l’occiput,  le 
manteau  et  les  lianes  variés  de  brun  sombre  et  de  gris  ; le 
croupion  tacheté  de  brun  sombre  sur  un  fond  blanc;  les 
couvertures  inférieures  des  ailes  , blanches  ; les  supérieures 
d’un  brun  obscur,  et  les  petites  et  les  grandes  terminées  de 
blanc , ce  qui  donne  lieu  à deux  bandes  transversales  sur 
chaque  aile , dont  les  pennes  sont  brunes  et  frangées  de 
blanc  roussâtre  du  côté  extérieur  ; la  queue  est  pareille  à ces 
pennes,  mais  eu  été  elle  est  bordée  de  blanchâtre;  ce  bec 
est  brun  sur  le  sommet,  jaunâtre  sur  les  cdtés  et  le  des- 
sous; mais  la  teinte  jaunâtre  disparoît  en  été,  alors  ce  bec 
est  presque  blanc;  les  pieds  sont  bruns.  Longueur  totale, 
cinq  pouces.  Tel  est  le  mâle  sous  son  plumage  d'été.  Ses 
couleurs  en  hiver  sont  plus  ternes,  et  le  blanc  est  nuancé  de 
roussâtre.  La  femelle  est  un  peu  plus  petite  et  diffère  encore 
en  ce  qu’elle  a le  front  blanc  ; le  devant  du  cou  et  la  poi- 
trine, de  cette  couleur,  avec  des  taches  brunes  sur  leurs 
cotés  ; généralement  ses  teintes  sont  moins  chargées. 

Lej  «•une  mâle  a le  front  blanc  , le  sommet  de  la  tête  mé- 
langé de  gris  blanc  et  de  rouge  ; la  première  teinte  est  à 
l’exlrénfllé  des  plumes  ; le  devant  du  cou  et  la  poitrine  blancs. 
Le  rouge  commence  à paroilre  sur  ces  parties  quelque  temps 
après  la  première  mue  ; celui  du  vertex  s’étend  pendant 
l’hiver  , et  n’acquiert  tout  son  éclat  qu’au  printemps. 

. Le  SiZERtN  CA B A RB T , Linaria  rufescens , Vieil!.;  Fringilla 
linaria , var.  A , Lalh.  ; Fri  agi  l/a  monta  nu  , var.  IL  , tim.  ; pl. 
enl.  de  Buff. , n.°  485,  fig.  a.  Cette  figure  manque  d’exacti- 
tude , en  ce  que  le  rouge  du  sommet  de  la  tête  est  trop  clair, 
et  en  ce  que  le  noir  du  menton  n’est  pas  indiqué.  Celte  es- 
pèce, comme  je  l’ai  déjà  dit,  se  montre  dans  les  environs 
de  Paris  en  troupes  beaucoup  moins  nombreuses  que  ia  pré- 
cédente.Du  reste, ces  oiseaux  ont  quelques  rapports  dans  leur 
genre  de  vie  , ce  qui  joint  à l’analogie  qu’on,  remarque  dans 
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leur  plumage , aide  à les  confondre.  Le  cabaret  a un  ramage 
qui  m’a  paru  ressembler  assez  à celui  de  notre  fauvette  d’hi- 
ver, et  il  jette  , surtout  à son  réveil,  un  cri  fort  pour  un  si 
petit  oiseau,  et  à peu  près  pareil  à celui  d’un  serin  qu'on 
inquiète  ; mais  il  ne  fait  entendre  ce  cri  que  pendant  l’été. 

Les  cabarets  paroissent  en  France  au  mois  d’octobre,  et  y 
restent  jusqu’au  mois  d’avril;  cependant  ils  se  retirent  dans 
le  Nord  pour  se  propager.  Us  construisent  leur  nid  sur  des 
arbrisseaux  , le  composent  de  mousse , d’herbes  et  de  petites 
racines  sur  les  contours  et  en  dessous;  des  crins  noirs  for- 
ment la  couche  sur  laquelle  la  femelle  dépose  cinq  ou  six 
œufs  d’u*  blanc  bleuâtre  , tachetés  de  rouge,  avec  des  zig- 
zags bruns  et  isolés. 

Le  mâle  a le  sommet  de  la  tête  d'un  rouge  sanguin  ; le 
lorum  et  le  menton  noirs;  les  joues,  les  sourcils  et  les  cou- 
vertures inférieures  des  ailes  , roussâtres;  les  supérieures  , 
brunes  et  terminées  de  roussâtre , ce  qui  donne  lieu  à deux 
bandes  transversales  ; les  rémiges  et  les  rectrices  bordées  de 
la  même  teinte  au  dehors,  et  brunes  dans  le  reste  ; le  bas  de 
la  gorge  , le  devant  du  cou  et  la  poitrine  d’un  rouge  pourpré; 
l’occiput,  le  manteau,  les  côtés  du  cou  et  de  la  poitrine  va- 
riés de  roussâtre  et  de  brun;  le  croupion  roux  et  brun  sur  sa 
partie  supérieure,  ensuite  d’un  rougeâtre  pâle;  les  couvertu- 
res inférieures  de  la  queue  et  le  milieu  du  ventre  , d’un  blanc 
sale  ; le  bec  jaunâtre  sur  les  côtés  et  en  dessous,  brun  sur 
sgn  arête  ; les  pieds  delà  dernière  couleur.  Longueur  to- 
tale, quatre  pouces  et  demi.  Le  même,  après  la  mue,  a 
l’extrémité  des  plumes  du  sommet  de  la  tête  d’un  gris  blanc, 
qui  disparoît  totalement  au  printemps.  . + 

Le  jeune,  dans  son  premier  âge,  n’a  nulle  apparence  de 
rouge  sur  la  tête  ; du  reste,  il  ressemble  à la  femelle  ; dont 
la  gorge  , le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  roussâtres  ; le 
croupion  est  varié  de  brun  et  de  roux  ; les  couvertures  supé- 
rieures de  la  queue  sont  tachetées  de  brun  sur  le  milieu  des 
plumes  ; la  livrée  du  mâle  de  cette  espèce  et  de  la  précé- 
dente , perd  son  éclat  quand  ils  sont  en  captivité  ; la  cou- 
leur du  sommet  de  la  tête  prend  une  nuance  orangée  sale , 
et  le  rouge  des  parties  inférieures  disparoît  totalement  après 
un  ou  deux  ans  de  cage.  Nous  venons  de  voir  dans  la  syno- 
nymie, que  Gmelin  donne  cet  oiseau  pour  une  variété  de  la 
linote  de  montagne  , qui  n’a  avec  lui  d’autres  rapports  que 
dans  la  couleur  du  bec.  Lathant  s est  conduit  de  même  dans 
son  Synopsis , et  en  fait  une  variété  du  sizerin  proprement 
dit , dans  son  Index.  Brisson  , qui  l’appelle  petite  linote,  n’a 
pas  connu  le  mâle  sous  son  habit  de  noces  , car  il  ne  fait  aur 
cune  mention  du  rouge  qui  domine  alors  sur  le  devant  du  cou. 
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et  sur  la  poitrine.  Il  est  vrai  que  cette  couleur  n’est  nullement 
visible  après  la  mue  ; elle  ne  commence  à paraître  que  dans 
l’hiver,  et  ne  se  montre  avec  tout  son  éclat  que  vers  le  mi- 
lieu du  printemps  et  pendant  l’été.  M.  Temminck  ( Manuel 
d’Ornithologie  ) prétend  que  la  petite  linote  de  vigne  de 
Brisson  est  un  vieux  mâle  sizerin,  et  que  la  petite  linotte  du 
même  auteur  est  on  jeune  mâle  de  la  même  espèce.  Il  a raf- 
son  dans  le  premier  point  et  il  a tort  dans  le  second  , car  ce 
sont  deux  espèces  distinctes  qu’il  n’auroit  pas  dû  confondre, 
s'il  les  a vues  en  nature  ; d’un  autre  cô té , il  n’a  pas  saisi  leur 
distinction,  quoique  très-établie  par  Brisson,  lorsqu'il  indi- 
que les  proportions  et  les  dimensions  de  l’un  et  df  l'autre, 
distinction  que  j’ai  vérifiée  sur  un  grand  nombre  d’individus  ; 
de  plus,  la  description  de  leur  plumage  est , dans  Brisson, 
conforme  à la  vérité  ; celle  de  la  petite  linote  de  vigne  ap- 
partient à mon  sizerin  boréal , et  la  livrée  qu’il  donne  à sa 
petite  linote  est  bien  celle  du  sizerin  cabaret;  mais  seule- 
ment après  la  mue  et  à l’automne  , jusque  vers  le  milieu  de 
l’hiver;  et  il  n’auroit  pas  dû  lui  donner  le  croupion  rouge  , 
car  il  ne  l’a  jamais  de  celte  couleur.  Ces  deux  espèces  sym- 
pathisent très  bien  ensemble,  et  j’ai  encore  présentement 
chez  moi  un  mâle  cabaret  et  une  femelle  sizerin  boréal  qui 
sont  accouplés , et  se  caressent  journellement.  Je  ne  serois 
pas  étonné  qu’il  pût  résulter  de  leur  alliance  des  métis  capa- 
bles de  se  reproduire , si  on  les  tenoit  dans  un  lieu  où  ils 
pussent  se  convenir  pour  nicher;  mais  ils  ne  s’accordent 
pas  de  même  avec  la  linote  de  montagne  ; celle-ci  cherche 
de  préférence  la  compagnie  de  la  linote  commune  , du 
moins  c’est  ainsi  que  se  conduisent  les  individus  que  je  garde 
en  volière  depuis  quatre  ou  cinq  ans.  J’ai  encore  remarqué 
que  tes  sizerins  ne  dorment  pas  pendant  les  nuits  d'été  : 
pour  peu  qu’on  ait  de  la  lumière,  ils  voltigent  sans  cesse  , et 
les  mâles  chantent;  c’est  ce  que  font  aussi  les  ortolans  de 
neige  , qui , comme  eux,  passent  l’été  dans  le  pôle  arctique. 

(v.) 

SIZIN.  V.  Sizerin  boréal,  (v.) 

SJADEN.Nom  japonais  du  Plantain  (planlago  major , L.). 


(LN.) 

SJENOSTAVEZ.  Mot  russe  qui  signifi e faucheur.  C’est 
la  dénomination  que  les  habitans  du  Kolywan  donnent  au 
pika  qui  coupe  1 herbe  pour  sa  provision  d’hiver. 

Les  mêmes  Russes  appellent  aussi  cet  animal  kamonnuja 
m koschka , c’est-à-dire,  rh ut  de  rocher.  Ceux  qui  habitent  les  rives 
du  Jenissei  et  la  Sibérie  orientale  le  connoissent  sous  le 
nom  de  pja  ehuha , qui  signifie  siffleur.  V.  PiKA.  (s.) 

SJ1C01.  Le  lis  à feuilles  ea  cœur  ( lilium  cordifolium , 
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Thunb.)  porte  ce  nom  au  Japon  , ainsi  que  celui  de  sjire  ou 
i'osjiroi.  (ln.) 

SJOBLICK..  Nom  suédois  de  la  Térébelle.  (desm.) 

SJOVANNA-POLA-TALI.  C’est  sous  ce  nom  inalabarc 
que  l'amaryllis  lalijolia  est  figuré  dans  Rhéede  ( Mal.  n, 
tab.  3q  ).  (ln.) 

SJÜRO  et  SODIO.  Ce  sont  les  noms,  au  Japon,  d’une 
belle  espèce  de  palmier,  (rhapis  flabeHiformis  Ait.,W .).  Selon 
Krempfer,  le  Soo  TSIKU  n’en  est  qu'une  variété,  (ln.) 

SKAPOLITH  des  Allemands.  V.  Wernérite.  (ln.) 

SKARY.  Nom  norwégien  du  Cormoran,  (v.) 

SK.  AT  A.  Nom  suédois  de  la  Pie.  (v.) 

SK1D1S  F1SKAR.  Nom  donné,  en  Islande,  aux  cétacés 
qui  ont  des  fanons  et  le  ventre  sans  plis,  (desm.) 

SK1ERRO.  Les  Lapons  nomment  skierio  un  oiseau  de 
mer , qui  paroît  être  le  goéland  à manteau  gris-brun  ou  le  f/our— 
guemestre.  (s.) 

SKIMMI.  Nom  de  la  Badiane,  à la  Chine,  (b.) 

SKIMM1E,  Skimmia.  Arbuste  à rameaux  légèrement  té- 
tragones,  à feuilles  alternes,  péliolées,  oblongues,  ondulées, 
un  peu  dentées  h leur  extrémité  et  toujours  vertes,  et  à (leurs 
disposées  en  panicule  terminale,  qui  forme  un  genre  dans  la 
tétrandrie  monogynie. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  divisé  en  quatre 
parties;  une  corolle  de  quatre  pétales  concaves;  quatre  éta- 
mines; un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  style  simple  ; une 
baie  à quatre  semences. 

Le  skimmie  croît  au  Japon,  où  on  mange  ses  fruits,  (b.) 

SK1NKORE.  Shaw  figure  sous  ce  nom  la  Salamandre 
pointillés,  (b.) 

SKINNÈRE, Sklnntra.  Genre  de  plantes  établi  parFors- 
ter,  mais  qui  rentre  dans  celui  appelé  Fuchsie.  (b.) 

SK1PPOG.  Les  Anglais  de  New-York  connoissent , sous 
cette  dénomination , le  Bec-en-ciseaux.  V.  ce  mot.  (s  ) 

SK1TOP11YLLE,  Skitophyllum.  Nom  substitué  par 
M.  de  la  Pylaie  à celui  de  Fissident,  qui  lui  a paru  mal 
composé.  Dix-huit  espèces  de  ce  genre  som  parfaitement  figu- 
rées pl.  46  ci  suivantes  du  Journal  de  botanique  de  Desvaux. 

(B) 

SKOLÉZ1TE.  V.  Scolézite.  (ln.) 

SKOLP1ZA.  Nom  kalmnukde  la  Spatule  d’Europe,  (v.) 

SK  OPA.  Nom  du  Pïgargue,  en  Russie,  sur  les  bords 
de  l’Iaïk.  (v.) 

’SKORODITE.  V.  Scorodite.  (ln.) 

SKORPIL’ROS.  V.  ScuBPiuRos.  (b.)  v 

SKÜRZA,  Substance  minérale  qui  se  trouve  en  petits 
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grains  peu  brillans  , d’un  vert  serin  , sur  les  bords  de  la  ri-’ 
vière  d’Arangos,  près  de  Muska  en  Transylvanie. 

Klaproth  en  a retiré  4 3 de  silice,  21  d’alumine,  14  de 
__r!iaux,  i6,5  d oxyde  de  fer,  et  o,25  d’oxyde  de  manganèse 
( biochant , loin,  n,  pag.  554).  C’est  une  variété  arénacée 
de  1 Kpidote.  V.  ce  mot.  (pat.) 

SKOURA.  Nom  d'une  espèce  de  Canard,  en  Dane- 
marck.  V.  ce  mot.  (desm.) 

SKOUT.  Nom  anglais  du  Guillemot  , dans  la  province 
d York,  (v.) 

SKOWRONEk.  Nom  polonais  de  I’Alouette.  (v.) 

SKUA.  C est,  aux  îles  Féroë,  le  Goéland  varié  ou  le 
Grisard.  (s.) 

SKUNK.  Nom  que  le  Conf.pate  , animal  carnassier  da 
genre  des  Moufettes  , porie  à la  Nouvelle-York,  (s.) 

SLAMI-MOK.ESKI.  C est , en  Russie,  le  nom  des  four- 
rures des  peaux  de  lièvres,  (s.) 

SL  A N GA.  Nom  suédois  des  Serpules.  (desm.) 

, SL  AN  1 Z A.  Arbre  du  genre  des  Sapins,  qui  sert  à la  nour- 
riture des  habilans  du  Kamtschatka.et  qu  ils  regardent  comme 
un  spécifique  contre  le  scorbut,  (b.)  ' 

S LA  1 R.  Nom  anglais  de  1’ Ardoise  ou  Schiste.  Voyez  cet 
article,  (ln.) 

SLA  1 LRIL , Slalena.  Genre  établi  par  Desvaux  pour  le 
Muguet  du  Japon.  Il  a aussi  été  appelé  Fluggée,  Ophio- 
Poi.on  et  Pélios ANTiiE.  V . ce  dernier  mol.  Il  se  rapproche 
infiniment  des  Dianelles.  (b.) 

SLEPEZ  ou  Z EM  NI.  C est  le  Rat-taupe  aveugle,  Mus 
typh/us,  Linn.  (desm.) 

SLICKTEBACKi  Nom  danois  de  la  Baleine  franche, 
selon  M.  Larépède.  (desm.) 

SLOANE.  C est  la  même  chose  que  le  Quapalier.  (b.) 

SLO  MK.  A.  Nom  polonais  de  la  Bécasse,  (v.) 

S LOT  H , c’est-à-dire,  paresseux.  Les  auteurs  anglais  dé- 
signent les  Bradypes  par  celte  dénomination,  (s.) 

SLOW1K.  Nom  polonais  du  Rossignol,  (v.) 

SMAL  l . C’est,  un  verre  d une  belle  couleur  bleue  très- 
foncée  , qu’on  fait  avec  un  mélange  d'une  partie  d’oxyde  de 
cobalt  grillé  ou  safre,  et  quatre  parties  de  sable  quarzeux.  Le 
smalt,  réduit  en  poudre  impalpable  , forme  ce  qu’on  appelle 
le  bleu  d'azur  ou  bleu  d'émail.  V.  .Safre  et  Cobalt,  (pat.) 

SMARAGD.  Nom  de  1 Emeraude,  dans  la  minéralogie 
allemande.  Il  n’indique  que  la  véritable  émeraude  , et  on  ne 
l’étend  pas  au  béryl  ou  aigue-marine,  comme  on  le  fait  main- 
tenant en  Frauce  à l’égard  du  mot  Emeraude,  (ln.) 
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SMARAGDITE.  Nom  donné  par  Saussure  à la  Diai.-  • 
iaoe  , qu’il  nous  a fait  connoîtrc  le  premier,  et  dont  il  a 
décrit  la  variété  d’un  vert  d’émeraude,  ce  qu’exprime  le 
nom  qu'il  lui  avoit  imposé,  et  qui  dérive  du  latin smaragdus  , 
émeraude.  V.  Diali.age,  Emeraude,  (lis.) 

SMARAGDOCHALZIT  d’Hausmann.  V.  Cuivre  mu- 

BIATÉ.  (LN.) 

SMARAGDO-PRASE.  Nom  que  quelques  anciens  na- 
turalistes ont  donné  à différentes  pierres  de  couleur  verte  , 
et  notamment  à la  Chaux  FLUATF.E,  dont  la  couleur  appro- 
choit  plus  que  toute  autre  de  celle  de  l’émeraude.  C etoit 
une  pierre  de  cette  nature  qu’on  montroil  comme  une  véri- 
table émeraude  dans  l’abbaye  deReichenau,  sur  le  lac  de 
Constance.  V.  Emeraude  , Prase  , Chrysopr  ase  et  Gemmes. 

(pat.) 

SMARAGDUS.  «L  e smaragdus,  dit  Pline,  occupe  le  troi- 
sième  rang  parmi  les  gemmes,  el  il  n’est  point  de  couleur  plus 
agréable  que  la  sienne.  On  voit  avec  plaisir  le  vert  des  prés, 
celui  des  feuilles  ; mais  c’est  avec  un  délice  bien  plus  grand 
encore  qu'on  jette  ses  regards  sur  \tsmaragdus,  car  sa  couleur 
est  telle  , qu’on  ne  peut  la  comparer  avec  aucune  autre  sorte 
de  vert,  qui  contente  mieux  l’œil  sans  le  rassasier;  les 
yeux  fatigués  se  délassent  quand  ils  se  fixent  sur  cette  pierre.  • 
Elle  jette  son  éclat  à une  grande  distance  , et  semble  colorer 
l’air  qui  l’environne  et  l’agrandir.  Exposée  au  soleil  ou  à 
l’ombre  , éclairée  la  nuit  par  des  lumières , elle  est  toujours 
belle,  elle  est  toujours  éclatante,  etc.  » 

L’enthousiasme  avec  lequel  Pline  parle  du  smaragdus , se- 
roit  celui  d’un  poëte  qui  voudroit  peindre  noire  émeraude  ; 
c’est  efferlivetnent  celte  gemme  verte  si  remarquable  parla 
richesse  et  le  velouté  suave  de  sa  couleur,  qui  est  le  smaragdus 
que  Pline  a décrit  en  des  termes  qui  laissent  entrevoir  le  plaisir 
extrême  qu’il  éprouve  au  souvenir  de  cette  pierre  précieuse. 
Cependant  l'on  a douté  jusqu’ici  que  ce  fût  l’émeraude , bien 
que  nous  connoissions  des  émeraudes  gravées  antiques  qui 
représentent  des  sujets  romains  et  des  objets  dercligion  chré- 
tienne , antérieurs  a la  découverte  de  1 Amérique.  Pline  fait 
observer  que  le  smaragdus  le  plus  beau  est  de  trois  sortes  ; 
savoir  : 

1. °  Le  Smaragdus  de  Scyth ie  ou  srylhis  des  Grecs,  êt  scythus 
des  Latins,  qui  l’emportoil  en  beauté  sur  tous  les  autres, 
c’étoil  celui  dont  la  couleur  avoit  le  plus  d’intensité, et  qui  se 
trouvoit  le  moins  sujet  à avoir  des  défauts.  . 

2. "  Le  Smaragdus  de  la  Baclriarie.  11  approchoil  de  celui  de 
Scythie  pour  la  beauté , mais  il  éloit  plus  petit  que  ce  der- 
oiec. 
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3.°  Le  Smaragdus  d’Egypte,  qui  setrouroit  dans  des  collines 
et  des  rochers  aux  environs  de  Coptos. 

De  ces  trois  localités  du  smaragdus,  indiquées  par  Pline  » 
aucune  n’avoit  offert  jusqu'ici  l’émeraude , et  ce  n’est  que 
depuis  quelques  mois  qu’on  a reconnu  en  Egypte  et  dans  le 
pays  même  indiqué  par  Pline,  les  anciennes  mines  d’où  l’on 
tiroit  le  smaragdus , et  l’on  y a reconnu  aussitôt  notre  belle 
émeraude  ; ce  qui  ne  laisse  plus  de  doute  sur  la  nature 
du  smaragdus  des  anciens.  D’ailleurs,  quelle  autre  pierre 
gemme  verte  a été  plus  digne  que  l’émeraude  d’orner  les 
vêlemens  du  roi  de  Tyr , d’être  comptée  au  nombre  des 
douze  pierres  du  rational  du  grand-prêtre  des  Juifs,  d’être 
enfin  comptée  au  nombre  des  bijoux  les  plus  précieux  et  les 

Plus  dignes  des  rois?  liuffon,  en  parlant  de  l’émeraude  dont 
existence  ne  lui  éloil  pas  connue  dans  le  Tyrol  et  en  Egypte, 
s’écrie  : « Je  ne  sais  pas  comment  ou  a pu,  de  nos  jours,  ré- 
voquer en  doute  l’existence  de  cette  pierre  dans  l’ancien  con- 
tinent , et  nier  que  l'antiquité  en  eût  jamais  connoissance  ; 
c’est  cependant  l’assertion  d’un  auteur  récent  ( Putens  ) qui 
prétend  que  les  anciens  n’avoient  pas  connu  l’émeraude;  sous 
prétexte  que  dans  les  pierres  auxquelles  ils  ont  donné  le  nom 
de  smaragdus , plusieurs  ne  sont  pas  des  émeraudes  ; mais  il 
n’a  pas  pensé  que  ce  mot  smaragdus  étoit  une  dénomination 
générique  pour  toutes  les  pierres  vertes , puisque  Pline  com- 
prend sous  ce  nom  des  pierres  opaques  qui  semblent  n’êlre 
que  desprases,ou  même  des  jaspes  verts;  mais  cela  n’empêche 
pas  que  la  véritable  émeraude  ne  soit  du  nombre  de  ces  sma- 
r.agdus  des  anciens.  11  est  même  remarquable  que  cet  auteur  , 
d’ailleurs  très  - estimable  et  fort  instruit,  n’ait  pas  reconnu 
la  véritable  émeraude  aux  traits  vifs  et  brillans  sous  lesquels 
Pline  a su  la  décrire.  » 

Pline  dit  que  ses  trois  belles  émeraudes  se  trouvent  dans 
les  rochers  et  nullement  dans  les  mines , comme  nous  le  ver- 
rons tout-à-l’heure  pour  les  autres  espèces  de  smaragdus;  et 
c’est  une  chose  qui  se  trouve  conforme  à la  vérité,  quant  à 
l’émeraude  d’Egypte.  Celle-ci  a été  découverte  par  M.  Cail- 
iaud  de  Nantes,  à Zabbarach  près  Kosseyr,  dans  une  roche 
de  mica  feuilleté.  L’émeraude , ainsi  que  la  roche , ont  les 
plus  grands  rapports  avec  les  roches  de  même  nature , et 
L’émeraude , découvertes  à Rathshausberg  et  à Heubachthal 
dans  le  cercle  de  Salzbourg  en  Tyrol , c’est  même  à s’y'naé^ 
prendre  ; cependant  l’échantillon  de  la  roche  que  j’ai  vu,  m’a. 
paru  plus  compacte , à paillettes  de  mica  plus  grandes  et  plus 
noires.  M.  Caillaud  assure  avoir  trouvé  dans  cette  roche  des 
émergudes  de  la  grosseur  du  doigt  ; l’avarice  des  beys  d’Egypte 
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Fa  forcé  de  remettre  à ces  arides  despotes  les  plus  belles  pier- 
res de  la  pacotille  qu’il  apportoit  en  Europe. 

Je  regarde  donc  comme  prouvé  que  les  ancieos  ont  connu 
l’émeraude  et  qu’elle  étoit  au  nombre  de  leurs  smaragdus , et 
ce  dernier  nom  même  a donné  naissance  à celui  d'émeraude 
en  français,  de  smeraldo  en  italien,  de  schmaragd  en  allemand , 
et  jt  pense  que  ces  noms  ont  toujours  été  donnés  à la  véri- 
table émeraude  , bien  avant  la  découverte  de  l’Amérique  , et 
j'ai  dit  plus  haut  que  nous  connoissions  des  émeraudes  gra- 
vées antiques,  ce  que  je  ne  vois  rapporté  dans  aucun  des  au- 
teurs qui  ontcommcnlé  Pline,  Dioscoride,  Théophraste,  etc. 

Je  ne  doute  pas  non  plus  que  les  smaragdus  de  Scythie  et 
de  la  Baclrianc  ne  soient  encore  notre  émeraude  proprement 
dite. On  les  trouvoit  aussi  dans  des  fentes  de  rochers, du  moins 
le  premier;  car  celui  de  la  Bactriane  étoit  dans  du  sable. 
Pline  rapporte  qu'on  alloit  à sa  recherche  dans  la  Bactriane, 
du  côté  du  désert , et  à cheval  à l’époque  que  le  vent  d’est 
annuel  souffloit , parce  que  les  sables  étoient  agités  alors  par 
la  violence  de  ces  vents,  et  découvroient  ainsi  les  morceaux  de 
smaragdus  qu’on  récoltoit  et  qui  n’éloient  pas  d’un  grand  vo- 
lume. 

Pline  fait  observer  que  le  smaragdus  étoit  si  estimé  , qu’on 
ne  se  permettoit  pas  de  le  graver.  Mais  la  raison,  dit-il,  est 
dans  l’extrême  dureté  des  smaragdus  de  Scythie  et  d’Égypte, 
qui  ne  permettoit  pas  aux  outils  d y mordre.  Quand  un  sma- 
ragdus , dit  encore  ce  naturaliste  , est  en  forme  de  table , sa 
surface  reflète  les  objets  comme  un  miroir;  aussi  Néron  re- 
gardoit-il  les  combats  des  gladiateurs  dans  un  smaragdus.  Ce 
dernier  passage  pourroil  faire  douter  qu’il  .s’agisse  de  l’éme- 
raude; il  est  probable,  cependant,  que  le  smaragdus  dont  se 
servoit  Néron  , n’étoil  qu’une  émeraude  d’un  fort  diamètre, 
et,  à ce  sujet,  je  citerai  une  belle  émeraude  d’Amérique,  qui 
étoit  dans  le  cabinet  d’histoire  naturelle  de  Madrid.  C’étoit  un 
cristal  d’une  forme  nouvelle  et  de  près  de  deux  pouces  de  dia- 
mètre, sur  six  à huit  lignes  d’épaisseur.  Une  tablette  d’éme- 
raude d’un  pareil  diamètre  devoit  suffire  à Néron,  et  il  est 
probable  que  les  anciens  se  procuroient  des  émeraudes  de  ce 
volume.J’ai  vu  une  têtederempereurMarc-Aurèle,en  relief, 
dela^hauteur  de  plus  de  quinze  lignes,en  une  seule  émeraude. 

Il  paroît  que  le  gemma  Neroniana  ou  Domitiana , ou  smarag- 
dus Neronianus, étoit  une  pierre  semblable  à l’émeraude.  Mais 
ilne  s’agit  pas  ici  de  l’empereur  Néron  , mais  d’un  certain  ou- 
vrier ou  artisan  (Domitianus  Néro)  qui  avoit  mis  celte  pierre 
en  vogue.  Certains  auteurs  prétendent  que  ce  Néro  ayant  mis 
beaucoup  d’huile  dans  des  pots , la  trouva  quelque  temps 
après  colorée  en  un  beau  vert , et  qu’une  pierre  qu’il  avoit 


35o 


S M A 


abondamment  arrosée  arec  celte  huile,  acquit  cette  belle  cott’ 
leur  verte.  Ainsi,  le  gemma  Neroniana  ou  smaragdus  Nero- 
nianus,  seroit  une  rubasse  verte  , une  pierre  artificiellement 
colorée  en  vert , et  nullement  une  émeraude.  Pline  nous  ap- 
prend qu’on  rendoit  aux  émeraudes  claires  leur  belle  cou- 
leur, en  les  mettant  dans  de  l'huile  ou  du  vin. 

Pline,  immédiatement  après  avoir  parlé  des  trois  bfaux 
smaragdus , dans  l’ordre  de  la  valeur  et  du  plus  haut  prix 
qu’on  y attachoil  anciennement  , passe  à l’indication  de 
onze  autres  espèces  de  smaragdus  qui  ne  sont  plus  de  vraies 
émeraudes,  mais  des  pierres  vertes  de  diverses  espèces; 
Il  dit  en  premier  lieu , que  tous  les  autres  smaragdus  ( après 
ceux  de  Scylhie  ou  Tarlarie  , de  la  Uactriane  , et  d’E- 
gypte) se  trouvoient  dans  les  mines  de  bronze  et  de  cui- 
vre. Le  smaragdus  de  l’île  de  Cypre  étoit  le  plus  estimé 
parmi  ces  smaragdus  inférieurs  dont  Pline  traite  , en  parlant 
des  défauts  des  vrais  smaragdus.  Nous  ne  le  suivrons  pas 
dans  ses  descriptions  qui,  le  plus  souvent,  sont  trop  incom- 
plètes pour  permettre  d’asseoir  un  jugement  fixe.  Nous  fe- 
rons remarquer  seulement  que  ses  smaragdus  secondaires 
étoient  bien  moins  estimés  , qu’on  les  qualifioit , du  moins 
quelques-uns , de  pseudu-smaragdus  ; que  c’étoient  des  pierres 
vertes,  tantôt  transparentes,  tantôt  opaques;  qu’elles  peu- 
vent se  rapporter  à divers  minéraux,  par  exemple  : i.°  à de 
la  chaux  fluatée  verte,  ce  qui  expliqueroit  parfaitement  l’exis- 
tence de  ces  prétendues  émeraudes  de  plusieurs  coudées  , 
qu’on  voyoit  dans  le  temple  d’Ilercule  à Tvr,  et  ce  que  rap- 
porte le  roi  Juba,  que  les  Arabes  ornoient  leurs  édifices  d’al- 
bâtre et  de  smaragdus  ; 2.0  au  cuivre  hydraté  silicifère  com- 
pacte , qui  est  bleu  verdâtre,  ou  vert  jaunâtre  , et  que  l’on 
cohfond  avec  les  turquoises  orientales  ( l’une  et  l’autre  pierre 
doivent  leur  couleur  au  cuivre  ou  au  fer  , et  leur  nom  dé- 
rive de  l’italien  turchino  , qui  signifie  bleu);  3.°  à des  serpen- 
tines nobles;  4 ° à des  quarz  colorés  en  vert  par  du  cuivre  ; 
5.o  à des  pierres  vertes  et  dures,  qui  ne  paroissent  point  être 
des  jaspes  verts  ni  des  prases  , comme  on  l’a  cru.  En  gé- 
néral, Pline  nous  présente  ses  smaragdus , excepté  ses  trois 
premiers,  comme  des  pierres  de  peu  de  valeur.  11  y rapporte 
aussi  le  tanos  des  Perses , pierre  verte  et  défectueuse  , qui 
ne  nous  est  pas  connue. 

Les  Grecs  ont  nommé  les  véritables  émeraudes  smarag- 
dus , du  grec  smarassâ  , je  luis  , je  brille  ; mais  du  reste  ils 
ont  fait  comme  les  Latins  , ou  plutôt  ceux-ci  les  ont  imités  ; 
ils  ont  généralisé  ce  nom  à beaucoup  de  pierres  différentes 
et  dont  l’histoire  est  tout  aussi  embrouillée  que  celle  des 
smaragdus  dans  Pline,  (cn.) 
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SMARAGSPATH  de  ifiumcnbach.  C’est  la  Diallage 
verte  ou  Smaragdite  de  SaussüVe.  (ln.) 

SMARIDE,  Smaridia.  Genre  d’arachnides  trachéennes, 
de  la  famille  des  holètres,  tribu  des  acarides , section  des 
tiques,  très-voisin  du  genre  IîüELLE,mais  qui  s’en  distingue 
par  les  palpes  , qui  ne  sont  guère  plus  longs  que  le  suçoir , 
droits  et  sans  soies  au  bout  ; par  les  yeux  an  nombre  de 
deux , et  par  les  deux  pieds  antérieurs  plus  longs  que  les 
autres. 

J’avois  d’abord  désigné  ce  genre  sous  la  dénomination  de 
smaris ; mais  comme  M.  Cuvier  l’a  donnée,  d’après  les  an- 
ciens, à un  genre  de  poissons,  j’ai  modifié  sa  terminaison. 

Ces  acarides  sont  très-petites  et  vagabondes.  Leur  corps 
est  mou , ovoïde , roussâtre  et  parsemé  de  poils.  Schrank 
avoit  décrit , dans  sa  F aune  d’Autriche,  l’espèce  sur  laquelle 
j’ai  établi  ce  genre,  et  l’avoit  nommée  Mite  de  sureau, 

Acarus  sambuci.  Son  corps  est  rouge  , avec  les  palpes  et  les 
pattes  plus  pâles,  et  les  yeux  noid. 

Les  trombidions  , miniatum  , papUlosum  et  srjuamaturn  , 
d’Hermann  fils(il/ém.  aplérol.'),  paroissent  être  des  sinarides. 

(L.) 

SMARIS.  Genre  d’ARACHNtDES.  V.  Smarihe.  (l.) 

SMARIS.  V.  Labre  smaris.  (desm.) 

SMECTITE.Terre  argileuse, qui  mousse  et  qui  se  dissout  • 
dans  l’eau  comme  le  savon.  Le  nom  de  smeclite  lui  a été 
donné  parce  qu’elle  a la  propriété  de  dégraisser  les  étoffes 
de  laine.  C’est  une  argile  à foulon.  V.  Argile,  (pat.) 

SMECT1TES.  Ce  nom,  qui  est  donné  spécialement  à 
la  terre  à foulon  ou  argile  à foulon  , dite  aussi  smeclis 
( IV alkererde,  W.),  a été  appliqué  aq^si  à des  terres  que  les 
minéralogistes  ne  confondent  plus , comme  autrefois,  avec 
la  terre  à foulon.  Telles  sont  la  stéatite  , la  lithomarge  , la 
pierre  de  lard,  quelques  serpentines,  la  pierre  ollaire  , le 
liéga  de  montagne  ou  asbeste  tressé,  la  tourmaline  noire  , le 
jade  néphrite  , quelques  marnes , des  terres  or.hreuses , etc. 

C’est  principalement  dans  les  ouvrages  de  Cartheuser , 
Gerhard  et  Wolsterdorf,que  règne  celle  confusion.  Deborn, 
Cronstedt,  Lehmann,  Wallerius , Werner,  sont  les  au- 
teurs qui  l’ont  fixé  plus  particulièrement  aux  terres  à foulon, 
et  Wallerius  paroît  être  le  créateur  de  celle  dénomination 
smectis  fixée  à la  terre  à foulon.  Celle-ci  paroît  être  le  creta 
fullunia  des  anciens.  V.  Argile  a foulon,  (ln.)  • 

SMEGMADERMOS  ou  SMEGMARIE.  V.  Quillaik. 

(B.) 
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SMERALDO.  Nom  italien  3e  I’Emeraude  proprement 
dite,  (ls.)  * 

SMERDIS.  Nom  donné , par  M.  Léach , à un  genre  de 
crustacés  de  notre  ordre  des  stomapodes,  et  que  j’avois éta- 
bli , dans  le  troisième  volume  du  Règne  animal,  par  M.  Cu- 
vier , sous  le  nom  A’erichie.  On  pourra  consulter  la  planche 
354  de  la  partie  des  crustacés  ou  des  insectes  , de  l’Encyclo- 
pédie méthodique  , où  j’ai  représenté,  d’après  des  dessins 
que  M.  Léach  a eu  la  bonté  de  me  communiquer,  deux  es- 
pèces de  ce  genre,  ainsi  qu'une  de  celui  qu’il  nomme  halima , 
et  quatre  de  celui  de  phyl/osoma.  (L.) 

SMÉRINTHE,  Smerinthus , Latr.  Genre  d'insectes  de 
l’ordre  des  lépidoptères  , famille  des  crépusculaires  , tribu 
des  sphingides,  et  dont  les  caractères  sont  : antennes  renflées 
vers  leur  milieu,  prismatiques,  en  scie  ou  pectiuées , ter- 
minées en  pointe  crochue  ; trompe  nulle  ou  très  courte. 

On  a confondu  ces  insectes  avec  les  sphinx  ; mais  le  défaut 
de  trompe  les  en  éloigne  s<|ffisamment  : leurs  métamorphoses 
sont  d’ailleurs  les  mêmes.  V.  Sphinx. 

Les  espèces  qui  nous  sont  connues  , ont  toutes  les  ailes 
anguleuses  ou  festonnées.  Nous  citerons  les  suivantes  : 

Smerinthe  demi-paon  , Sphinx  ocellata , Linn. , Geoffr. , 
Fab.  , Pop.  d'Europ,  pl.  f.xtx,  n.0  164.  11  a les  ailes  supé- 
rieures brunes  en  dessus , marbrées  de  couleurs  de  différentes 
nuances;  les  inférieures  d’un  rouge  foncé,  avec  une  grande 
tache  noire  et  bleue  en  forme  d’œil  sur  chacune  ; la  tête  et 
le  corselet  gris  ; l’abdomen  brun  , avec  des  bandes  rouges  en 
dessous. 

On  le  trouve  en  Europe  et  en  Amérique. 

1 Sa  chenille  est  d'un  vert  blanchâtre  ; sa  peau  est  chagrinée  , 
et  sa  corne  est  bleuâtre.  Elle  se  nourrit  de  feuilles  de  saule. 

SMERINTHE  du  TiLiEUL  , Sphinx  tilice. , Linn.  , Geoffr. , 
Fab. ; Sphinx  du  tilleul , pl.  P,  24,  5,  de  cet  ouvrage;  Pap. 
d’Europe,  pl.  CX VI — cxvh  , n.°  i63.  Il  a le  corselet  gris, 
avec  trois  lignes  longitudinales  verdâtres  ; l’abdomen  d’un  gris 
verdâtre;  les  ailes  supérieures  d’un  gris  verdâtre  ou  d’un  jaune 
ferrugineux , avec  l'extrémité  d’un  vert  d’olive,  et  deux  taches 
brunes  sur  le  milieu  ; les  inférieures,  d’un  fauve  verdâtre  ; les 
quatre  ailes  sont  découpées.  On  le  trouve  en  Europe. 

Sa  chenille  est  rase , verte,  chagrinée,  avec  une  corne  jaune 
sur  le  onzième  anneau.  Elle  se  nourrit  de  feuilles  de  tilleul  ; 
se  change  en  nymphe  à la  fin  de  l’été,  et  ne  devient  insecte 
parfait  que  l’été  suivant. 

SmÉRKÎTHE  de  chêne  , Sphinx  quercus , Fab. , Pap.  d'Eu- 
rope , pl.  cxxti  , n.°  tt>5.  Ge  sphinx  est  fort  rare  et  le  plus 
grand  de  ce  genre.  Ses  ailes  supérieures  sont  d’un  gris  cendré 
en  dessus,  avec  des  espèces  de  bandes  ou  des  nuances  plus 
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claires  un  peu  jaunâtres,  et  des  raies  qui  les  tranchent,  obs- 
cures ; les  inférieures  sont  couleur  de  chamois , avec  le  côté 
interne  plus  pâle,  d'un  gris  jaunâtre.  La  femelle  est  plus 
foncée. 

La  chenille  est  verte,  avec  des  raies  obliques  et  latérales 
blanches , et  les  stigmates  roux.  Elle  vit  sur  le  chêne. 

La  chrysalide  est  brune,  avec  les  bords  des  anneaux  fauves.' 

Smérinthe  DD  PEUPLIER,  Sphinx  populi,  Linn.  , Fab.  ; le 
Sphinx  à ailes  dentelées , Geoff. , Pap.  d’Europe,  pl.  cxiv, 
cxvi , n.°  162.  Elle  est  d’un  gris  tirant  sur  le  brun  ou  sur  le 
rouçsâtre  clair  , suivant  les  sexes  ou  les  variétés , avec  des 
bandes  ou  des  raies  transversales  plus  foncées  ; les  supé- 
rieures ont  en  dessus,  vers  leur  milieu,  un  petit  trait  arqué 
ou  un  point , soit  blanchâtre,  soit  jaunâtre;  les  ailes  infé- 
rieures ont , vers  leur  naissance,  un  grand  espace  d’un  fauve 
chamois,  et  qui  paroît  avoir  plus  de  duvet  qu’ailleurs. 

La  chenille  est  verte  et  chagrinée , avec  des  lignes  et  des 
raies  blanches  de  chaque  côté , et  une  queue  ; les  stig- 
mates sont  rouges.  Elle  se  tient , le  jour  , collée  à une  feuille  * 
ou  à une  branche  de  peuplier  sur  lequel  elle  vit , et  ne  mange 
ordinairement  que  le  soir. 

Elle  s’enfonce  en  ter*c  vers  la  fin  de  l’automne , mais  h 
peu  de  profondeur,  se  cache  même  dans  la  mousse.  L’in- 
secte éclôt  dans  les  premiers  jours  du  printemps  suivant,  (l.) 

SMEROULA.  Nom  du  Merle  bleu  ou  solitaire,  dans 
diverses  îles  de  l’Archipel,  (v.) 

SM1DSTIE, Genre  établi  dans  la  Flore  de  Hon- 
grie pour  placer  une  petite  plante  fort  voisine  des  Joncs  ou  « 

mieux  des  Luzules,  dont  la  capsule  ne  contient  qu’une  seule 
semence,  (b.) 

SMIEDELIE,  Smiedelia.  Genre  de  plantes  établi  par  Lin- 
næus,  mais  qui  ne  diffère  pas  de  celui  appelé  Ornitrope. 

(b.) 

SMIGUET. NomvulgairedelaSALSEPAREiLLE  épineuse, 
aux  envirbnS  de  Narbonne,  (b.) 

SMILACÉES.  Famille  de  plantes  dont  les  caractères 
consistent  : en  un  calice  à six  divisions  ou  de  six  parties  égales; 
six  étamines  à filamens  presque  toujours  libres  ou  rarement 
réunis,  et  imitant  alors  un  tube  ; un  ovaire  simple,  supérieur 
ou  inférieur,  à trois  styles  et  trois  stigmates, ou  un  style  à stig- 
mate simple  ou  trifide  ; une  baie  ou  une  capsule  triloculaire 
à loges  ayantà  une  ou  plusieurs  semences , dont  le  périsperme 
est  charnu  ou  cartilagineux. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  une  racine  fibreuse  ou  tu- 
béreuse ; une  tige  souvent  frutescente,  quelquefois  rameuse  , 
droite  ou  voluble  ; des  feuilles  rarement  opposées,  communé- 

xxxi,  u3 
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ment  entières  et  rarement  engainantes  ; des  fleurs  souvent- 
monoïques  par  avortement,  et  presque  toujours  disposées  en 
corymbes , en  grappes  ou  en  épis  'axillaires. 

Ventcnat  rapporte  à cette  famille  , qui  est  la  troisième  de 
la  quatrième  classe  de  son  Tableau  du  règne  végétal,  et  dont  les 
caractères  sont  figurés  pl.  4,  * du  môme  ouvrage,  cinq 

genres  sous  deux  divisions  ; savoir  ; 

1. °  Lessmilacées,qui  ont  l’ovaire  supérieur:  Fragon,  Sal- 
separeille et  Igname.  t _ 

2. °  Les  smilacées  dont  l’ovaire  est  inférieur  : Taminier  et 
Rajane.  (b.) 

SMILACINE,  Smilar.ina.  Genre  de  plantes  établi  par 
Desfontaines,  Annales  du  Muséum,  5.'  année,  pour  placer 
quelques  espèces  du  genre  Muguet.  Il  offre  pour  caractères  : 
une  corolle  à six  divisions  profondes  et  disposées  en  étoiles  ; 
six  étamirfes  ; un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  seul  style  ; 
une  baie  sphérique  à trois  loges. 

Les  Muguets  a grappe  , en  étoile  , a trois  feuilles  , 
ombellifère  et  CILIÉ  ; composent  ce  genre.  Les  deux  der- 
niers sont  figurés  dans  l’ouvrage  précité,  (b.) 

SMILACINÉES.  Synonyme  de  Smilacées.  (b.) 

SMILAX.  Les  anciens  auteurs?  tels  que  Dioscoride  et 
Théophraste , paroissent  avoir  décrit  sous  ce  nom  quelques 
espèces  de  liserons  et  la  salsepareille  eptneuse  [Smilax  ospera') , et 
c’est  particulièrement  à cette  dernière  qu’il  faut  rapporter 
le  passage  suivant  de  Pline.  (f  Cet  arbrisseau  ressemble,  dit™ 
il  au  lierre  ; il  fut  originairement  apporté  de  Cilicie  , en 
Grèce,  où  il  abonde  maintenant;  ses  tiges  sont  en  grand 
nombre , et  garnies  de  nœuds  ; il  jette  beaucoup  de  branches 
épineuses  ; sa  feuille  semblable  à celle  du  lierre , est  petite 
et  non  anguleuse  , et  de  la  queue  de  cette  feuille  sortent  des 
tendrons  ou  petits  crampons  par  lesquelles  elle  s’attache  ; sa 
fleur  est  blanche  et  a l’odeur  du  lis  ; ses  fruits  sont  disposés 
en  grappes  comme  ceux  de  la  vigne  sauvage  , et^ont  de  cou- 
leur rouge  ; les  plus  gros  grains  de  ces  grappes  contiennent 
trois  pépins  noirs  et  durs,  mais  les  moindres  n’en  ont 
qu’un  , etc. 

Le  Smilax  d’Ælius , Milos  ou  S mil  os  de  Théophraste  , 
mi/ax  et  taxos , d’autres  auteurs,  est  évidemment  I’If. 

Smilax  , selon  la  Fable  , est  le  nom  d’une  jeune  fille  qui , 
éprise  d’amour  pour  Crocus , fut  changée  en  cet  arbrisseau. 
r (desm.) 

SMIRE,  Smirium.  Nom  donné  par  Jussieu  au  genre  Pa- 
licoure  d’Aublet , qui  fait  actuellement  partie  des  Psy- 

CHOTRES.  (B.) 

SMIRGEL  des  Allemands.  V.  Corindon  emeril,  (ln.) 
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SMIRIGLIO.  Nom  italien  de  I’Emeril.  V.  Smyris.  (ln.) 

SMIRR1NGUE.  V.  Gallinule.  (y.) 

SMIRNA.  Plante  citée  par  Théophraste,  et  qu’on  sup- 
pose être  le  Sassa  de  Bruce,  (b.) 

SMITHIE,  Smithia.  Plante  annuelle  à tige  couchée , à 
feuilles  alternes  , pinnées  sans  impaire  , à folioles  oblon- 
gues,  velues  sur  leurs  bords  et  sur  leurs  côtés,  et  au  qombre 
de  quatre  à dix  de  chaque  côté  ; à stipules  doubles , persis- 
tantes, sagittées;  à fleurs  jaunes  peu  nombreuses,  disposées 
en  grappes  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures  et  ac- 
de  bractées. 

, aussi  appelé  Patagnane  et  Coléanthe,  se 
rapproche  beaucoup  des  Sainfoins.  Il  a pour  caractères  : un 
calice  de  deux  folioles  concaves  et  hérissées  de  tubercules 
sétifères,  accompagné  de  deux  bractées  distinctes  de  celles 
des  pédoncules,  et  presque  semblables  aux  stipules  ; une  co-’ 
rolle  papilionacée  dont  l’étendard  est  bifide;  dix  étamines 
divisées  en  deux  paquets  égaux  ; un  germe  supérieur  à style 
latéral  et  recourbé  k sa  pointe  ; un  légume  composé  d’arti- 
culations distinctes  et  monospermes  , attachées  latéralement 
au  style.  , \ • 

La  smilhie  est  annuelle  , et  vient  dej’lnde.  On  la  cultive 
dans  nos  écoles  de  botanique.  Ses  feuilles  sont  susceptibles 
de  contraction  lorsqu’on  les  touche,  comme  le  sont  celles  de 
la  Sensitive. 

Gmelin  a donné  ce  même  nom  à un  genre  de  la  pentan- 
dric  monogynie  , qui  avoil  d’abord  été  appelé  ÏHOUINIE  par 
Smith.  C’est  I’Endrach.  (b.) 

SMITTEN.  Le  voyageur  Bosman  désigne  sous  ce  nom 
une  grande  espèce  de  singe,  qui  est  le  Jocko  ou  Chiwpan- 
zée  , Simia  troglodytes  de  Linnæus  , animal  d’Afrique  , que 
nous  décrivons  à l’article  des  Orangs-outangs.  F.  ce  mot. 

(virey.) 

SMYNTHURE  , Smynthurus.  Genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  thysanoures  , famille  des  podurelles.  Ce  genre  répond  à 
la  seconde  section  des  podures  de  Degéer,  celles  qui  ont  les 
antennes  coudées,  de  cinq  pièces,  dont  la  dernière,  commen- 
çant au  coude,  est  composée  de  plusieurs  petits  articles,  avec 
le  corps  arrondi  ( Voyez  , pour  les  autrès  caractères,  l’ar- 
ticle Podure).  Degéer  nous  a donné  plusieurs  détails  sur 
l’espèce  de  smynthurc  , qu’il  nomme  podure  brune , ronde  ( po - 
dura  atra , Linn.  ).  Elle  est  la  plus  grande  de  sa  famille.  On  la 
trouve  ordinairement  sur  les  morceaux  de  bois  et  les  bran- 
ches d’arbres  qui  sont  restés  long-temps  sur  un  terrain  hu- 
mide, Vainement  la  chercheroit-on  sur  le  bois  sec  et  dans 


compagnées 
Ce  genre 
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des  endroits  où  il  n’y  a pas  une  humidité  suffisante  pour  ra- 
mollir les  substances  végétales  dont  elle  parait  se  nourrir. 
Elle  vit  dispersée.  Cet  insecte  a,  outre  sa  queue  fourchue, 
et  qui  lui  sert  pour  sauter,  une  pièce  dont  l’usage  est  de 
fixer  le  corps  sur  le  plan  où  il  se  trouve , particulièrement 
lorsque  l’animal  est  sur  le  point  de  tomber.  Cette  pièce  est 
située  sous  le  corps , et  au-delà  de  la  fourche  de  la  queue. 
Elle  consiste  dans  un  tuyau  cylindrique,  servant  d’étui  à deux 
filets  également  cylindriques,  membraneux,  transparens, 
longs,  très-flexibles,  et  gluans ou  comme  humides.  L’insecte* 
les  lance  avec  force  et  avec  vitesse  dans  le  besoin.  Leur  vis- 
cosité les  fixe  aux  différens  corps  sur  lesquels  l’animal  se  pro- 
mène , et  le  retient.  Il  peut  en  avoir  plus  besoin  lorsqu’il 
monte  sur  un  corps  perpendiculaire  à l’horizon.  Il  les  fait 
rentrer  dès  que  ses  fonctions  ne  sont  plus  nécessaires.  Nous 
appellerons  cette  espèce , Smynthure  brun,  Smynthurus 
fuscus.  Le  Smynthure  vert,  Smynthurus  viridis,  Puduruviri— 
dis , Linn.,  Geoff.,  Fab.,  est  vert,  avec  la  tête  jaunâtre.  On 
le  trouve  sur  les  feuilles  de  différens  végétaux,  (l.) 

SMYRNIUM.  Le  nom  de  smyrnium  est  donné  par  Dios- 
coride  et  par  Pline  à upe  plante  qui  paraît  être  notre  Mace- 
ron.  Selon  quelques  auteurs,  il  seroit  tiré  de  celui  de  la  ville 
de  Smyrne  : suivant  Tournefort,  il  dériverait  d’un  mot  grec  , 
qui  signifie  myrrhe,  parce  que  la  racine  de  cette  plante  à 
l’odeur  de  la  gomme-résine  , appelée  myrrhe.  Voyez  l’article 
Maceron,  et  surtout  l’article  Selinon.  (desm.) 

SMYRIS.  Le  smyris  étoit, selon  Dioscoride,  une  substance 
minérale  qui  servoit  à tailler  les  pierres  précieuses  , ce  qui 
semble  faire  reconnoître  notre  émerii , et  Matthiole  ne  doute 
nullement  que  ce  soit  cette  pierre.  Son  sentiment  est  celui 
de  beaucoup  d’auteurs , et  l’émeril  a reçu  les  noms  latins 
de  smiris  ou  smyris,  peu  altérés  dans  le  smirgel  des  Allemands, 
et  le  smiriglio  ou smergolo  des  Italiens.  R.Forster  appcloit  smy- 
rina  le  corindon  lamelieux.  On  sait  que  l’émeril  contient 
effectivement  beaucoup  de  Corindon.  (i,n.) 

SMYRLIN.  L’un  des  ,'noms  de  Yèmcrillon.  Voy.  Merlin. 

SMYRRHIZA.  V.  Myrrhis.  (en.)  (S  ) 

SNAEPPA.  Nom  suédois  du  Chevalier  Guingette/v.) 

SNAK-.  Nom  de  1’ Antilope  chez  les  Tartares.  (s.)  ’ 

SNAP-DRAGON.  Nom  que  l’on  donne  , à la  Jamaï- 
que , à la  Crustolle  tubéreuse.  (i,n.) 

SNETK.  Petit  poisson  des  lacs  de  Sibérie.  Il  est  probable 
qu’il  appartient  au  genre  Cyprin.  On  en  fait  un  grand 
commerce  dans  toute  la  Russie,  (b.) 
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SNIEGULA.  Nom  polonais  de  I’Ortolan  de  neige,  (v.) 

SNIPE.  Nom  angl  ais  de  la  Bécassine,  (v.) 

SNIU.  V.  Sikui.  (ln.) 

SNOW-DRAP.  Nom  anglais  du  Chionanthe.  (b.) 

S O.  Nom  qu'on  donne,  en  Chine,  au  Clavalier  (Zanlho*. 
xylon  clava-llerculis  ) , suivant  Loureiro.  (ln.) 

SO.  V.  Siao-me.  (ln.) 

SOAJER.  Nom  de  pays  de  I’Iguane  commun,  (b.) 

SOAN-TSAO.  C'est , en  Chine  , le  nom  d’une  espèce  de 
Nerprun  ( Rliamnus  soporifer,  Lour.  ),  pourvus  de  fruits  à 
petits  noyaux , dont  on  prend  l’amande  que  l’on  fait  bouil- 
lir long-temps  , et  dont  la  décoction  procure  un  sommeil 
doux,  (ln.)  • - > » 

SOAN-TSIAM.  Nom  de  I’Alkekenge  ( Physalis  alke- 
kengi : ) , en  Chine,  (ln.) 

SOB.  Les  habitans  de  la  côte  d’Afrique , voisine  de 
Gorée , appellent  ainsi  le  Monbin  a fruits  jaunes,  (b.) 
SOB  LE.  V.  SOBOL.  (s.) 

SOBOL  ou  SOBLE.  C’est  la  Marte  zibeline  , en  langue 
polonaise,  (s.) 

SOBOLE.  Synonyme  deBuBOfLE,  et  de  Bacile,  c’est- 
à-dire  , bulbe  qui  se  développe  dans  les  Heurs  et  remplace 
les  fruits. 

Quelques  plantes  ne  se  multiplient  presque  que  par  ce 
moyen  , comme  la  Crinole  d’Asie,  la  Furcrée,  I’Ail  de 
vigne  , une  variété  d’ÜGNON  commun,  (b.) 

SOBRALE  , Sobralia.  Genre  de  plantes  de  la  gynandrie 
diandrie  et  de  la  famille  des  orchidées  ; ses  caractères'con- 
sistent  ; en  une  corolle  de  cinq  pétales  oblongs,  dont  deux  in- 
térieurs plus  aigus  -f  en  un  nectaire  à lèvre  inférieure  presque 
en  cœur,  profondément  émarginé , cariné,  recourbé,  large, 
rugueuj , frangé,  embrassant  la  lèvre  supérieure , qui  est  pres- 
que linéaire,  courbée, à demi-caliculée  et  Jbifide  ; en  un  oper- 
cule inséré  à la  découpure  intermédiaire;en<bne  seule  étamine 
à deux  anthères,  insérée  à la  même  découpure  et  cachée  sous 
l’opercule  ; en  un  ovaire  inférieur,  tordu,  trigone  , à style 
adné  à la  lèvre  supérieure  de  la  corolle , et  à stigmate  irré- 
gulièrement trigone;  en  une  capsule  oblonguc,  linéaire,  hexa- 
gone , uniloculaire,  trivalve,  contenant  un  grand  nombre 
de  semences  fusiformes. 

Ce  genre  , qui  se  rapproche  des  Limodores  , renferme 
deux  espèces  propres  au  Pérou.  Swarlz,  dans  sa  Mono- 
graphie des  orchidées,  les  a réunies,  aveè  doute  cependant , à 
ses  Cymbidions.  (b.) 

SOlBRETURON.  C’est,  en  espagnol,  le  nom  du  Rat 

SURMULOT.  (DESM.) 
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SOBREYRE,  Solreyra.  Plante  aquatique  du  Pérou,  qui 
forme  un  genre  dans  la  syngénésie  polyganqie  superflue.  Elle 
offre  pour  caractères  : un  calice  commun  de  quatre  grandes 
folioles  ovales  , en  cœur , dont  deux  opposées  plus  grandes  ; 
un  réceptacle  convexe  garni  de  paillettes,  et  portant  des 
fleurons  hermaphrodites  dans  son  disque  et  seize  demi- 
fleurons  femelles  fertiles  à la  circonférence  ; des  semences 
ovales  trigones  , terminées  par  trois  dents  ciliées,  (b.) 

SOCO.  Nom  générique  des  hérons  , au  Brésil.  V.  HÉRON 
soco.  (v.) 

SOCCUS.  Nom  que  porte,  dans  Rumphius,  le  Jaquier 

ARBRE  A PAIN.  (B.) 

SOCIÉTÉS  DES  ANIMAUX.  Après  l’homme,  le  pre- 
mier, le  plus  sociable  des  êtres  vivans,  la  nature  a donné 
l’instinct  de  vivre  réunies  à plusieurs  autres  espèces  , surtout 
aux  foibles  pour  se  protéger  mutuellement  par  leur  nombre 
et  assurer  leur  reproduction. 

Au  contraire,  les  êtres  robustes  ou  les  plus  courageux, 
comme  les  carnivores,  rivaux  dans  leurs  chasses  et  l’ambi- 
tion de  leurs  conquêtes  , vivent  toujours  isolés , solitaires  , 
délestés  comme  tous  les  tyrans.  Si  quelques-uns  s’attrou- 
pent momentanément  pour  quelque  expédition  guerrière  , 
comme  les  loups  , les  chacals  , ils  se  disputent  bientôt  pour 
le  partage  des  dépouilles  ; ainsi  leur  association  ne  subsiste 
pas.  L’amour  même , cette  grande  harmonie  de  toutes 
les  créatures,  rapproche  bien  par  instant  les  sexes  des  ani- 
maux de  proie;  mais  après  que  l’instinct  impérieux  du  plaisir 
est  satisfait , les  individus  se  séparent , ou  du  moins  ne  restent 
ensemble  que  jusqu’après  avoir  élevé  leur  progéniture.  En- 
core voit-on  l’aigle,  le  vautour,  apprendre  de  bonne  heure 
à leur  lignée  sanguinaire  à se  passer  promptement  de  leur 
secours  ; ils  l’expulsent  bientôt  du  nid.  Enfin , hors  le  mo- 
ment de  la  jouissance  , les  poissons  voraces,  les  araignées  , 
etc.,  sévissent  cdtalre  leur  propre  espèce,  et  n’épargnent  ni 
leurs  femelles  ni  leurs  enfans  , tant  la  rivalité  du  besoin  de 
vivre  les  rend  féroces  et  insociables  ! 

Mais  les  animaux  herbivores  et  frugivores  , plus  doux  , 
trouvant  une  pâture  plus  facile , n’ont  aucun  motif  pour  se 
faire  la  guerre  : aussi  les  singes  , les  rongeurs , les  ruminans , 
parmi  les  mammifères  , les  volées  de  perroquets , d’une  foule 
d’oiseaux  granivores  ou  séminivores  , de  passereaux,  de  pi- 
geons, de  gallinacés  , d’échassiers , d’oiseaux  d’eau,  vivent 
ou  voyagent  en  troupes.  Plusieurs  espèces,  comme  les  trou- 
piales  , les  carouges  , les  anis  et  yapous  , font  même  des  nids 
en  communauté.  Les  poissons  émigrant  en  immense*  co- 
hortes , ne  sont  pas  féroces  et  carnivores  pour  la  plupart. 
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excepté  peut-être  les  saumons.  Enfin,  parmi  les  insectes, 
tout  le  monde  connoît  les  républiques  merveilleuses  des 
abeilles , des  fourmis  , des  termites , etc. , plus  réglées  que 
tout  ce  qu’on  a pu  dire  des  castors  et  d'autres  animaux. 
Dans  ces  associations , il  y a une  inégalité  naturelle  , puis- 
que les  neutres  sont  les  laborieux  ilotes  de  ces  petites  Spar- 
tes ; mais  si  la  nature  semble  avoir  créé  l’esclavage  parmi 
des  espèces  de  fourmis , on  voit  ces  esclaves  devenir  en  un 
sens  des  maîtres  zélés  , des  citoyens  actifs  et  désormais  vo- 
lontaires de  l’état  ( V . Fourmis,  Polyergues).  Chacune  des 
castes  ayant  son  emploi  déterminé, et  l’exerçant  avec  ardeur, 
on  peut  dire  que  les  supérieurs  n’y  sont  ni  plus  libres  ni  plus 
maîtres  que  les  subordonnés.  Ainsi  les  droits,  ou  les  peines 
et  les  plaisirs,  sont  égaux  pour  tous.  Ce  n’est  que  dans  la 
race  humaine,  où  les  uns  , abusant  de  la  violence  et  de  l’a- 
dresse , ont  subjugué  et  asservi  les  autres , contre  les  droits 
imprescriptibles  que  la  nature  avoit  attribué^originairement 
à la  plus  noble  et  à la  plus  indépendante  de  ses  créatures , 
à celle  qu’elle  avoit  constituée  reine  et  dominatrice  de  tout 
ce  qui  respire,  (vlrey.) 

SODADA.  V.  Hombac.  (b.) 

SODALITE.  Ce  minéral  doit  son  nom  à la  grande- 
quantité  de  soude  qu’il  renferme.  Il  a été  découvert  au 
Groenland , par  M.  Giesecke  , et  sa  nature  a été  constatée 
par  M.  Thompson. 

La  sodalite  est  une  pierre  qui  se  trouve  en  masse  cris- 
talline , lamelleuse , et  en  petites  parties  de  couleur  verte, 
ou  verdâtre  , ou  grise.  On  extrait  de  la  masse  des  cristaux 
tout  formés,  qui  sont  des  dodécaèdres  à plans  rhombes,  com- 
me dans  le  grenat.  On,  obtient  aussi  ce  dodécaèdre  par  le 
clivage  ; ainsi  ce  solide  doit  être  considéré  comme  la  forme 
primitive  de  la  sodalite.  On  dit  aussi  qu’elle  cristallise  en 
rhombe.  Ses  lames  sont  un  peu  luisantes  et  miroitantes. 

Sa  cassure  , transversale  aux  lames,  est  vitreuse  , un  peu 
grasse,  inégale  , raboteuse  ou  un  peu  conchoïde. 

Elle  est  translucide.  Sa  dureté  est  égale  à celle  du  feld* 
spath. 

La  sodalite  se  brise  aisément;  cependant,  lorsqu’elle  est 
en  masse  , elle  est  un  peu  tenace.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  de  2,378. 

Lorsqu’on  l’expose  à une  chaleur  rouge,  elle  ne  décrépite 
pas,  et  ne  tombe  pas  en  poussière;  mais  elle  devient  d’un 
gris  foncé.  Elle  est  infusible  au  chalumeau  , et  fait  gelée  avec 
les  acides. 
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Thompson  , puis  Eckeberg , l’ont  analysée  , ét  ont  trouvé 
qu’elle  contenoit  : 


Silice  . ; 

38,5a  . . . 

36 

Alumine  . . 

27,48  . . . 

3a 

Chaux  . . . 

2,70  . . . 

0 

Fer  oxydé  . . 

1,00  . . . 

o,a5 

Soude  . . . 

23, 5o  . . . 

25 

Acid,  muriat. . 

3,oo  . . . 

6,75 

Matièr.  volât.. 

2,10  . . . 

0 

Perte  . . . 

1,70  . . . 

0 

La  socialité  appartientauxterrainsprimitifs.EHeforme  une 
couche  de  six  à douze  pieds  d’épaisseur  dans  du  micaschiste  , 
etsetrouve  associée  aveclegrenat,  l’amphibole  et  le  pyroxène. 
On  a observé  ce  gisement  à Kanerdluarsuk,  langue  de  terre 
de  trois  mille# de  longueur,  dans  la  partie  occidentale  du 
Groenland,  par  le  6i.e  deg.  de  latitude. 

Jameson  place  la  sodalite  entre  le  feldspath  et  la  meio- 
nite  ; mais  ce  classement  ne  doitfien  faire  préjuger  de  com- 
mun à toutes  ces  substances. 

La  sodalite  n’est  pas  la  seule  substance  qui  contienne 
une  aussi  grande  quantité  de  soude  ; il  en  est  une  autre  qui  a 
beaucoup  d'analogie  avec  elle  , qu’on  lui  a réunie  et  qui , en 
conséquence,  porte  le  même  nom  : c’est  la  sodalite  du  Vé- 
suve. L’on  connoissoit,  dans  les  cabinets,  des  cristaux  blancs, 
grisâtres  ou  jaunâtres  , de  forme  prismatique  hexaèdre  , à 
sommet  à trois  faces  rlioinboïdale^,  ou  bien  en  dodécaèdre 
à plans  rhombes  , lequel  allongé , dans  un  certain  sens , 
donne  la  forme  prismatique  ci-dessus.  Ces  cristaux,  et 
des  grains  de  la  même  substance  , tapissent  les  cavités,  ou 
font  partie  de  la  masse  de  ces  blocs  rejetés  anciennement 
par  le  Vésuve  , et  qui  n’ont  pas  été  altérés  par  le  feu.  Cette 
sodalite  est  fusible  au  chalumeau,  mais  difficilement.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  de  2,0.  Ces  deux  caractères  ne 
sont  pas  exactement  les  mêmes  que  ceux  de  la  sodalite  du 
Groenland. 

Cette  pierre  est  translucide  , et  passe  au  limpide.  Elle 
est  sublamelleuse  parallèlement  aux  pans  d’un  prisme  hexaé  • 
dre  régulier  ; mais  le  clivage  est  très-difficile  ; il  est  très- 
probable  qu’il  a lieu  aussi  dans  le  sens  des  trois  faces  termi- 
nales , ce  qui  donneroit  le  rhombe  pour  forme  primitive. 

Sa  cassure  , transversale  aux  lames,  est  vitreuse  ou  rabo- 
teuse (dans  la  variété  presque  opaque  ),  et  quelquefois  con- 
clioïde  , ( dans  la  variété  limpide).  Réduite  en  poudre  et 
mise  dans  les  acides,  cette  pierre  se  convertit  en  gelée. 

N 
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Analysée,  par  M.  Dunin  de  Borkowski , elle  a donné  : 

Silice  . 45 

Alumine 24 

Soude  et  très-peu  de  potasse  . 27 

Fer  , . . 0,1 

Chaux trace 

Perte 3,9 


Cette  analyse  rapproche , en  effet , beaucoup  la  sodalite 
du  Vésuve  de  celle  du  Groenland. 

Les  blocs  rejetés  par  le  Vésuve  , qui  contiennent  la  soda- 
lile,  appartiennent  à "des  roches  primitives.  Cette  substance 
s’y  trouve  associée  avec  le  grenat,  le  pyroxène,  l’amphibole, 
le  fer  sulfuré,  la  chaux  flualce , trois  pierres  qui  accompa- 
gnent la  sodalite  du  Groenland  ; et, en  outre,  avec  le  mica,  les 
spinelles,  le  calcaire,  l’idocrase  , l’eisspath,  lameionite,  etc. 

Quoique  la  sodalite  du  Vésuve  existât  dans  les  cabinets, 
avant  la  publication  du  Mémoire  de  M.  Borkowski,  c’est  réel- 
lement à ce  savant  que  nous  en  devons  la  découverte. 

Il  est  probable  que  c’est  à la  sodalite  qu’il  faut  rapporter 
les  peti^cristaux  rhomboïdaux  et  dodécaèdres,  à plans rhom- 
bes,  qui  font  la  base  de  la  fameuse  lave  de  1794  a*1  Vésuve. 

La  sodalite  compacte  a été  indiquée  en  Suède  avec  la  ga- 
dolinite  etl’épidote;  mais  celle  substance  est  sans  doute  une 
variété  de  feldspath  , appelée  allile.  (LN.) 

SODARE1NTA.  C’est  I’Orignal  ou  I’Elan,  dans  le 
pays  des  Hurons.  (s.). 

SODIUM.  V.  Soude,  (ln.) 

* SOÈBIORN.  C’est  I’Otarie  ours-marin,  en  danois; 
dans  la  même  langue  , le  Phoque  veau-marin  porte  le  nom 
de  soëkale  ; et  l’ÜTARlE  lion-marin,  celui  de  soëluve.  (DESM.) 

SŒGARIECK.  Nom  turc  du  Pic.  (v.) 

SOE-PAPEGOY.  Un  des  noms  que  porte  , aux  îles 
Féroë  et  en  Norwége,  le  Macareux.  V.  ce  mot.  (v.) 

£OFFO  O-KOKOTOO.  Nom  que  I’Oiseau  de  Para- 
dis, dit  le  Superbe,  porte  à Ternate  et  à Tidor.  (v.) 

SOFFEYR.  Nom  arabe  d’une  espèce  de  Casse  ( Cassia 
sophera , L.  ).  (ln.) 

SOFIA.  V.  Rabanenco.  (DESM.) 

SOGALGINE,  Sogalgina.  Genre  de  plantes  établi  par 
II.  Cassini , pour  placer  la  Galinsoga  a trois  lobes.  Il  est 
de  la  tribu  des  hélianthées,  et  offre  pour  caractères  : calice 
commua  presque  globuleux  , à écailles  arrondies  ; fleurons 
réguliers  et  hermaphrodites  ; demi-fleurons  femelles  à trois 
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dents,  dont  l’intérieure  est  plus  petite;  réceptacle  convexe  à 
écailles  demi-engainantes,  membraneuses,  ovales  ; aigrettes 
inégales , barbulées.  (B.) 

SOGO.  Poisson  du  genre  Holocentre.  (b.) 

SOGUR.  Nom  de  la  Marmotte  bobak  en  Tartarie.  (s.) 

SU  H ER.  Grand  poisson  du  Gange  dont  la  chair  est  ex- 
cellente. Ses  écailles  sont  vertes  , bordées  d’or , et  ses  na- 
geoires bronzées.  J’ignore  à quel  genre  il  se  rapporte,  (b.) 

SOHI  ATAN#Les  sauvages  de  l’Amérique  , selon  Thevet 
( Singularités  de  la  France  antarctique) , nomment  sohiatan  une 
espèce  de  rat  dont  ils  se  nourrissent,  et  dont  la  chair  est  aussi 
bonne  et  aussi  délicate  que  celle  des  Jevrauts.  Je  crois  que 
ce  prétendu  rat  est  le  Didelphe.  Voyez  ce  mot.  (s.) 

SOHNA.  Nom  que  l’on  donne,  dans  certains  cantons 
de  l’Inde  , au  Jacana  vuppi-pi.  V.  ce  mot.  (v.) 

SOIE.  Les  poils  durs  et  roides  qui  croissent  sur  le  corps 
ou  sur  quelques  parties  des  quadrupèdes  , se  nomment  soies. 
Les  cochons  elles  sangliers  sont  couverts  de  soies;  ce  sont 
des  soies  qui  forment  les  moustaches  de  plusieurs  espèces  de 
quadrupèdes,  (s.) 

SOIE.  Nom  donné  à la  matière  que  filent  plusieurs  che- 
nilles, entre  autres  celles  des  bombix  , mais  plus  particulière- 
ment la  chenille  du  bumbix  à soie , vulgairement  ver  à soie , et 
plusieurs  araignées.  V.  Rom Btx  et  Araignée,  (l.) 

SOIE.  V.  Ablaque.  (s.) 

SOIE.  Ce  nom  s’applique,  en  botanique , tantôt  aux  poils 
longs  et  roides  , semblables  aux  poils  du  cochon  , tantôt  aux 
poils  longs  et  foibles  semblables  à un  fil. 

Palisol-de-Beauvois  l’applique  , dans  les  graminées , au 
prolongement  d’une  nervure  dont  la  base  fait  partie  de  1*’ 
substance  de  la  Paillette. 

Ainsi  la  soie  est  fortdistincte  de  la  paillette,  quoique,  selon  ce 
botaniste, elles  aient  été  confondues  sous  ce  dernier  nom. (b.) 

SOIE  DE  MER.  C’est  le  Dragoneaü.  V.  ce  mot.  (b). 

SOIE  MINERALE.  On  a donné  quelquefois  ce  nom  à 
la  belle  Amianthe  de  la  Tarentaise  , qui,  par  la  blancheur, 
l’éclat,  la  finesse  et  la  flexibilité  de  ses  fibres , 'ressemble 
assez  bien  à de  la  soie,  (pat.) 

SOIE  VÉGÉTALE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  au 
duvet  qui  entoure  les  semences  de  I’Asclépade  de  Syrie  , 
ainsi  qu’au  Chanvre  et  au  Lin  préparé.  V.  ces  mots.  (B.) 

SOIES.  Partie  du  suçoir  des  insectes  hémiptères.  V oyez 
Bouche  des  insectes,  (desm.) 

SOILETTE.  Variété  de  Froment,  (b.) 

SOJA.  Espèce  de  Dolic  dont  Moench  a fait  un  genre  qui 
n’a  pas  été  adopté.  (LN.) 
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SOJA.  Liqueur  préparée  avec  les  semences  d’un  Doue  du 
Japon.  V.  ce  mot.  (b.) 

SOKOL.  Nom  polonais  de  I’Épervier.  (v.) 

SOL.  Terrain  considéré  relativement  à sa  nature  : on  dit 
un  sol  granitique  , un  sol  calcaire  , un  sol  argileux  , etc.  Quand 
on  a l’habitude  d’observer  le  règne  minéral , on  peut  sou- 
vent , à la  seule  inspection  du  sol , jointe  à la  disposition  du 
local , juger  de  la  nature  des  substances  minérales  qu’on  peut 
rencontrer  à quelque  profondeur.  V.  Terrain,  (pat.) 

SOL.  Nom  du  Varec  palmé,  en  Islande,  où  on  le 
mange  toute  l’année  , soit  frais  , soit  sec , et  où  on  en  tire 
du  sucre,  (b.) 

SOLA.  Bois  de  l’Inde  extraordinairement  léger.  J’ignore 
dans  quel  genre  se  range  l'arbre  auquel  il  appartient.  (B.) 

SOLANDRE , Solandra.  Nom  donné  successivement  à 
plusieurs  plantes  de  genres  fort  différens. 

i.°  A une  plante  du  Cap  de  Bonne-Espérance  qui  avoit  été 
mal  observée,  et  qu’on  a réunie  depuisauxHïDROCOTïLES. 

2.0  A une  plante  de  l’île  de  la  Réunion  , qui  est  de  la  mo- 
nadeiphie  polyandrie  , et  qu’on  a réunie  aux  Lagunées. 

3.°  A une  plante  de  la  Jamaïque , de  la  pentandrie  mono- 
gynie , qui  a aussi  été  appelée  Swartzie. 

Cette  dernière  a pour  caractères  : un  calice  qui  se  déchire 
irrégulièrement;  une  corolle  très-grande,  infundibuliforme  , 
renflée  dans  son  milieu  ; cinq  étamines  inclinées;  un  ovaire 
supérieur  télragone  , surmonté  d’un  long  style  incliné  , à 
stigmate  en  tète  ; une  baie  à quatre  loges  et  à plusieurs  se- 
mences. 

Ce  genre  , comme  on  voit,  ne  diffère  des  Stramoines  que 
par  ses  étagnnes  et  son  pistil  inclinés , et  par  son  fruit , qui 
est  une  baie  ; mais  cette  baie  a la  même  structure  que  la  cap- 
sule du  genre  précédent,  ce  qui  fait  penser  à quelques  bo- 
tanistes qu’il  ne  doit  pas  en  être  distingué. 

• La  solandre  est  un  arbrisseau  grimpant , presque  parasite  , 
dont  les  feuilles  sont  alternes,  ovales,  aiguës,  et  les  fleurs 
axillaires,  solitaires  , longues  de  plusd’un  pied,  d’une  grande 
blancheur.  Elle  croît  naturellement  à la  Jamaïque,  et  se 
cultive  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris  , où  elle  fleurit  assez 
souvent,  (b.) 

SOLANANDRIE.  V.  Solénandrie.  (b.) 

SOLANÉES,  Svlaneœ,  Jussieu.  Famille  de  plantes,  dont 
les  caractères  consistent  : en  un  calice  ordinairement  à cinq 
divisions  et  presque  toujours  subsistant;  en  une  corolle  le  plus 
souvent  régulière  et  à cinq  lobes;  en  cinq  étamines  insérées 
communément  à labase  de  la  corolie;enun  ovaire  supérieur  à 
style  unique , à stigmate  simple  , ou  rarement  formé  de  deux 
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lames , quelquefois  creusé  de  deux  sillons;  tantôt  en  une  cap- 
sule biloculaire,  bivalve,  à cloison  parallèle  aux  valves;  tantôt 
en  une  baie  biloculaire, ou  multiloculaire  par  l’écartement  des 
placentas  et  par  leur  saillie  dans  les  loges;  en  des  semences  à 
perisperme  charnu  , à embryon  courbé  en  demi-cercle  , ou 
annulaire,  ou  roulé  en  spirale  , rarement  droit,  à cotylédons 
demi -cylindriques. 

Les  salariées  ont  une  tige  herbacée  ou  frutescente , quel- 
quefois grimpante  , munie , dans  un  petit  nombre  d’espèces , 
épines  axillaires  ou  terminales  ; les  feuilles  qui  sortent  de 
outons  coniques  dépourvus d’écailles,  sont  toujoursalternes;  * 

leurs  Heurs  affectent  diverses  dispositions  ; le  plus  souvent 
j es  .sonf  e*tra-axillaires , c’est-à-dire , qu’elles  naissent  hors 
des  aisselles  des  feuilles. 

Ventenat  rapporte  à cette  famille  , qui  est  la  dixième  de  la 
uiticme  classe  de  son  Tableau  du  Règne  végétal  , et  dont  les 
caractères  sont  figurés  pl.  g,  n.°  5 du  môme  ouvrage  , dix- 
sept  genres  sous  trois  divisions  , savoir  : 

tvt1  0'^eS  so^an^es  <lu*  onl  pour  fruit  une  capsule:  Celsie  , 
3usQüiame  » Tabac  et  Stramoine. 
a.0  Les  solanées  qui  ont  pour  fruit  une  baie:  Mandragore, 
Gestrau,  Belladone,  JNicandre,  Coqueret,  Morelle, 
Piment  et  Lyciet. 

•a.0  Les  genres  qui  ont  de  l’affinité  avec  les  solanées  : No- 
lane,  Bontie  , Brunfei.se  et  Calebassier. 

iniaUt  J >0in<1,re  auss‘  *e  genre  Jaborose.  (b.) 

MjLANOÏDE.  Plumier  et  Linnæus  donnent  ce  nom  au 
Bivin.  (b.) 

SOLANOS.  Quelques  voyageurs  donnent  ce  nom  à un 
vent  brûlant  qu’on  éprouve  quelquefois  en  Perse  f et  qui  pro- 

<!niinÔn,eS  e^els  <lae  *e  s,rocoen  Sicile  et  à Malte,  (pat.) 
SOLANUM.  Les  Grecs  donnoient  le  nom  de  trykhnon 
ou  de  stryknon , et  les  Romains  celui  de  solanum  , a plusieurs 
plantes  différentes.  L’une  d’elle  , selon  Pline  , produisoit  des 
vessies  , dans  lesquelles  étoient  renfermées  des  boutons  rou- 
ges remplis  de  grains  ; c’éloit  Y halicar.abon  ou  callion  de  Dios- 
coride  , et  bien  évidemment  notre  alkekenge  ou  physalis  alke- 
kengi.  Les  Latins  l’appeloient  vesicaria  , suivant  Pline  , parce 
qu  elle  éloit  employée  pour  les  maladies  de  la  vessie  et  pour 
détruire  les  calculs  ; mais  il  est  bien  plus  probable  que  cette 
dénomination  lui  étoit  attribué  à cause  de  la  forme  vésicu- 
laire de  ses  fruits. 

L’autre  solanum , le  premier  de  Dioscoride  et  de  Pline  , 
est  rapporté  ,.par  les  commentateurs,  à l’espèce  de  la  Mo- 
i'Elle  noire  , noire  solanum  nigrum  ou  l 'uva  lapina  , de  Cœlius 
Aurelianus.  ' 
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La  troisième  espèce , aussi  de  Dioscoride  et  de  Pline  ; 
mais  dont  la  description  est  incomplète, paroît  être  la  Bella- 
done, atropa  belladona.  Cette  plante  est  très-vénéneuse  et, 
selon  le  dernier  de  ces  naturalistes  : « quelques  auteurs  l’ont 
nommée  dorycnion  , parce  que  les  soldats,  qui  alloient  au 
combat , se  servoientde  cette  herbe  pour  empoisonner  leurs 
armes  : les  autres , qui  ne  la  croyoient  pas  si  funeste,  l’appe- 
loient  manicon  ; mais  ceux  qui  cachoient  perfidement  ses 
propriétés  dang  creuses],  la  nommoient  erythron , nevras  ou  pc- 
risson  ». 

Il  faut  ajouter  qne  les  anciens  donnoient  aussi  les  déno- 
minations de  dorycnion  et  de  nevras  à des  plantes  différentes; 
c’est-à-dire , celle  de  dorycnion  à un  liseron , selon  quel- 
ques commentateurs  , à un  phyllirea  suivant  d’autres  , et  à 
l’alkekeDge  d’après  d’autres  encore;  et  celle  de  nevras , à un 
arbrisseau  qu’on  a présumé  être  un  paronychia  , et  que  Dios- 
coride et  Pline  appèlent  aussi  poterium. 

Un  autreso/unu/n,[que  Pline  dit  être  également  appelé  hali- 
cacabon , et  aussi  morion  et  moly , paroît  devoir  être  encore 
rapporté  à la  belladona,  dont  elle  a les  propriétés  véné- 
neuses et  les  fruits  noirs,  semblables  en  cela  aux  mûres, 
dont  le  nom  grec  est  moron.  Quant  à celui  également  nom- 
mé m orion  , par  Dioscoride  , c’est  une  petite  variété  de  son 
mandragoras  , mais  qui  lui  est  en  tout  semblable. 

Enfin,  Pline  parle  encore  d’une  troisième  espèce  à'halica- 
cabon , mais  il  ne  la  décrit  pas,  et  ce  qu’il  en  dit  démontre 
seulement  qu’il  s’agit  d’une  solanée. 

Les  premiers  botanistes , des  temps  modernes , avoient 
réuni , sous  le  nom  de  solarium  , toutes  les  plantes  ainsi 
nommées  par  les  anciens.  La  découverte  de  l’Amérique 
ayant  aussi  fait  connoître  beaucoup  d’espèces , qui  pouvoient 
s'y  rapporter , ce  genre  s’est  accru  considérablement , et 
Tournefort,  le  premier,. en  opéra  le  démembrement , en 
créant  à ses  dépens,  les  genres  Melongena  Lycopersicum  , 
Mandragora,  Alkekengi,  Belladona,  Stramonium  et 
Capsicum.. 

Depuis,  Linnæus  changea  le  nom  de  belladona  en  celui 
A' atropa  , et  réunit  cette  plante  à la  mandragofe  ; il  nomma 
datura  le  stramonium , changea  en  physalis  la  dénomination 
AU  alkekengi;  et  réunit  le  lycopersicon  et  le  melongena  au  Sola- 
NCM.  Adanson  établit  le  genre  nicandra  aux  dépens  des  atropa 
de  Linnæus  ; Mœnch  a fondé  son  genre  dulcamara  sur  une 
espèce  de  solanum  ; mais  ce  genre  n’a  pas  été  adopté.  Enfin, 
depuis  peu  , les  genres  lycopersicon  et  melongena,  de  Tourne- 
fort, ont  été  rétablis  de  nouveau,  et  quelques  espèces  de 
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solarium  ont  fourni  les  types  des  genres  Witheringe  et  Nyc- 

TERION. 

Un  assez  grand  nombre  d’autres  genres  , réunis  à ceux 
que  nous  venons  de  citer;  mais  qui  ont  moins  d’analogie 
avec  les  solarium  des  anciens  , ont  été  réunis , pour  former 
la  famille  des  Solanées  de  Jussieu. 

Les  solarium  des  anciens  étoient , ainsi  qu’on  la  vu,  pour 
la  plupart,  des  plantes  vénéneuses  et  dangereuses  pour 
l’homme  ; mais  les  espèces  que  l’Amérique  nous  a fourni 
ont  offert  des  ressources  utiles  ; notamment  la  Pomme-de- 
TERRE  ( solarium  tuberosum ) et  la  Tomate,  à laquelle  on  a 
attribué  mal  à propos  le  nom  de  fycopersicum  (pomme  ou  pêche 
de  loup  ) , que  les  Grecs  donnoient , à ce  qu’il  parott , à 
une  espèce  de  Stramoine. 

Le  nom  d e solarium,  selon  quelques  auteurs,  dit  Vente- 
nat , seroit  formé  de  solari  , qui  signifie  consoler , soulager  , 
à cause  de  la  vertu  calmante  attribuée  à quelques  espèces 
de  ce  genre  par  les  anciens. 

Le  travail  le  plus  complet  qui  ait  été  publié  sur  les  solanum 
est  de  M.  Dunol  de  Montpellier.  11  a paru  il  y a environ 
trois  ans.  (desm.) 

SOLARIUM.  Nom  latin  du  genre  de  coquilles  appelé 
Cadran  en  français.  V.  ce  mot.  (desm.) 

SOLART.  Un  des  noms  vulgaires  de  la  Bécasse,  (v.) 

SOLAT.  Coquille  du  genre  des  Rochers  ( Murex  semilu— 
naris  , Gmelin).  Elle  paroît  devoir  appartenir  au  genre  Mi- 
tre de  Lamarck.  (b.) 

SOLDADO.  Synonyme  d’Hoi.ociNTRE.  (b.) 

SOLDANELLA.  Le  nom  de  ce  genre  , établi  par  Tour- 
nefort , vient , sans  doute  , ainsi  que  le  remarque  Ventenat  , 
du  mot  soldum  ou  solidum,  un  sou,  qui  désigne  la  forme  ronde 
des  feuillgs  des  plantes  qu’il  renferme,  (desm.) 

SOLDANELLE , Soldanella.  Petite  plante  à feuilles  radi- 
cales longuement  pétiolées,  en  cœur  arrondi  ; à fleurs  peu 
nombreuses  , bleues  , involucrées , et  portées  sur  une  hampe 
de  cinq  à six  pouces,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie 
monogynie  , et  de  la  famille  des  primulacées. 

Ce  genre ^ pour  caractères  : un  calice  divisé  en  cinq  par- 
ties ; une  corolle  campanulée  , multiiide , ou  comme  déchirée 
à son  limbe  ; cinq  étamines  à anthères  sagittées,  adnées  au- 
dessous  du  sommet  bifide  des  filamens  ; un  ovaire  supérieur , 
obrond  , surmonté  d'un  style  à stigmate  un  peu  en  tête;  une 
capsule  multivalve  au  sommet,  et  se  roulant  en  spirale  dans 
la  maturité. 

La  suldanelle  est  très-jolie  et  très-élégante.  Elle  vient  sur 
les  plus  hautes  montagnes  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  auprès 
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des  neiges  et  des  glaces  permanentes.  On  la  cultive  dans 
quelques  jardins;  mais  on  a de  la  peine  à l’y  conserver. 

On  appelle  aussi  soldanelluune  espèce  de  Liseron  qui  vient 
sur  les  bords  de  la  mer,  et  dont  les  feuilles  sont  semblables 
à celles  de  la  plante  précédente.  (B.) 

SOLDAT.  Nom  vulgaire  du  Tringa  combattant,  (v.) 

SOLDAT.  Ce  nom  a été  donné  au  lurbo  pic.a , dontDenys- 
de-Montfort  compose  son  genre  Méléagre.  (desm.) 

SOLDAT  MARIN.  Nom  vulgaire  des  Pagures,  (b.) 

SOLDEVILLE,  Soldévil/a.  Plante  qu’on  croit  être  la 
même  que  I’HisBidelle  de  Lamarck.  (b.) 

* SOLDIGO.  Nom  que  les  Portugais  du  Brésil  donnent  au 
Tamoata,  espèce  de  silure,  (s.) 

SOLE.  On  appelle  ainsi  la  corne  tendre  qui  est  sous  le  pied 
du  cheval.  Les  veneurs  emploient  le  même  mot  pour  désigner 
le  milieu  du  dessous  du  pied  du  cerf,  du  chevreuil,  etc.  (s.) 

SOLE , Solea.  Espèce  du  genre  Pleuronecte  , que  Cu- 
vier regarde  comme  devant  former  un  sous-genre,  qui  a pour 
caractères  : bouche  contournée  du  côté  opposé  aux  yeux  , et 
garnie  seulement  de  ce  côté  , de  dents  fines  et  rapprochées  ; 
les  nageoires  dorsales  de  toute  la  longueur  du  dos. 

Le  corps  de  laso/eest  trois  fois  plus  long  que  large.  Son 
côté  droit  est  olivâtre;  sa  tête  petite  ; sa  mâchoire  supé- 
rieure, plus  avancée  que  l’infériqure,  est  recourbée,  et  toutes 
deux  sont  garnies,  d’un  côté,  de  petites  dents  et  de  petits  barbil- 
lons. ^:s  yeux  sont  plus  écartés  que  dans  les  autres  espèces  de 
plenroner.tes.  Son  corps' est  couvert d’écailles  dures,  dentelées, 
et  fortement  implantées  dans  la  peau  ; Ses  nageoires  sont 
blanchâtres  vers  le*bas  ; celles  de  l’anus  et  de  la  poitrine 
petites  ; celles  du  ventre  et  du  dos  aussi  étendues  que  possi- 
ble, et  presque  réunies  à celles  de  la  queua  , qui  est  arron- 
die ; l’anus  est  très-voisin  de  la  tête , et  accompagné  d’une 
épine  courte  et  grosse. 

Ce  poisson  se  trouve  dans  toutes  les  mers  d’Europe , et , 
dit-on,  dans  celles  d’Afrique  et  d’Amérique.  Il  parvient  ra- 
rement à plus  de  deux  pieds  de  long  et  à plus  de  huit  livres 
de  poids.  Il  vit  de  petits  poissons  et  du  frai  des  gros  , de 
crustacés  , de  coquillages , de  mollusques , etc.  On  le  prend 
avec  des  hameçons  dormans , auxquels  on  attache  de  pe- 
tits morceaux  de  poissons , à la  fouène  , et  quelquefois  au 
filet.  Outre  la  fouène  ordinaire  , on  en  emploie  une  autre 
qui  ne  peut  servir  que  pour  les  poissons  plats  , qui  restent 
fixés  sur  les  fonds  ; c’est  un  gros  morceau  de  plomb  , à la 
partie  inférieure  duquel  sont  soudés  plusieurs  fers  de  flèche  , 
et  qui  est  attaché  à une  longue  corde  par  sa  partie  supérieure. 
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Lorsque  les  pêcheurs,  par  un  temps  calme  et  un  beau  soleil , 
voient  les  soles  au  fond  de  la  mer , sur  les  bas-fonds , ils 
leur  laissent  tomber  ce  plomb  sqr  le  dos  , et  les  enlèvent  au 
moyen  des  crochets  des  fers  de  flèche  qui  ont  pénétré  dans 
leur  corps. 

Le  frai  des  soles  se  fait  sur  les  côtes  sablonneuses  , et  a 
lieu  au  commencement  du  printemps.  En  général , presque 
tout  ce  qu'on  a dit  des  Pues  convient  aux  soles.  Elles  se 
tiennent  , comme  elles  , immobiles  sur  le  sable  pendant 
l’été  , et  s’enfoncent  pendant  l’hiver  dans  les  profondeurs  de 
l'Océan. 

La  sole  se  conserve  , sans  se  corrompre,  plus  long-temps 
que  beaucoup  d’autres  poissons;  sa  chair  acquiert  même , pad 
le  transport  loin  de  la  mer,  une  qualité  supérieure.  Aussi  les 
gourmets  préfèrent-ils  les  manger  à Paris  qu’au  Hâvre.  Les 
jeunes  sont  plus  estimées  que  les  vieilles.  Leur  chair  est  d’une 
délicatesse  telle  , qu’on  la  regarde  comme  préférable  à 
celle  de  tous  les  autres  poissons  de  mer  d’Europe  , et  que 
pour  cette  cause  on  l’appelle  perdrix  de  mer  , dans  quelques 
cantons. 

La  pêche  des  soles  n’est  pas  une  des  plus  importantes  de 
nos  côtes  ; mais  elle  ne  laisse  pas  que  de  produire  des  béné- 
fices considérables.  11  paroît  que  la  côte  de  Sardaigue  et 
quelques  parties  de  celles  d’Angleterre  sont  plus  favorisées 
à cet  égard  que  celles  de  France.  Là,  on  les  sale  ou  on  les 
sèche,  lorsque  la  pêche  est  très-abondante.  On  pourroit  , 
avec  plus  d’utilité  peut-être  , les  faire  à moitié  cuite  , et 
ensuite  les  mariner  , pour  en  étendre  la  consommation  , 
puisque  cette  opération  , bien  faite , leur  conserve  les  avan- 
tages de  la  fraîcheur.  • 

Lacépède  cite , d’après  Noël , une  variété  de  sole  qu’on 
pêche  à l’embouchure  de  l’Orne,  sous  le  nom  de  cardine.  Sa 
tête  est  beaucoup  plus  grande  et  plus  allongée  ; sa  couleur  est 
plus  rousse  et  sa  chair  moins  brune.  Il  semble  , d’après  cela  , 
que  ce  pourroit  être  une  espèce  distincte.  (B.) 

SOLE.  On  donne  ce  nom  à une  coquille  du  genre  Pei- 
gne , Pecten  pleurouectes  de  Linnæus.  (desm.) 

SOLE  EN  BÉNITIER.  C’est  I’Huitre  plissée,  Oslrea 
zigzag,  (desm.) 

SOLE  FRANCHE.  V.  Sole  (Poisson),  (desm.) 
SOLEPECTONCLE  ou  PETITE  SOLE.Noms  mar- 
chands d’un  Spondyle  , Spondylus  plicatus.  (DESM.) 

SOLE  ARIA.  On  a donné  ce  nom  à un  fossile  qui  paroît 
appartenir  au  genre  des  Numismales.  (desm.) 

SOLÈE , Soiea.  Genre  de  plantes  établi  par  Sprcngel.  Il 
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ne  différé  pas  de  celui  appelé  JoNimtra  par  Ventenat.  V.  le 
mot  Violette,  (b.) 

SOLEIL.  Corps  sphérique  et  lucide,  c’est-à-dire,  qui 
brille  d’une  lumière  qui  lui  est  propre.  Situé  à l’un  des 
foyers  des  orbes  elliptiques  ^ue  décrivent  les  planètes,  le 
soleil  exerce  sur  chacune  d’elles  une  influence  remarquable  : 
il  les  échauffe  et  les  éclaire. 

Herschell  a fait , relativement  au  soleil,  un  grand  nombre 
d’observations  , qui  semblent  se  réunir  pour  disputer  à cet 
astre  le  privilège  de  la  lucidité.  Ce  physicien  pense  que  le 
soleil  est  opaque  comme  les  planètes  , et  qu’il  peut  être  ha- 
bité. Aux  expressions  employées  par  les  astronomes  pour 
désigner  certaines  apparences  qu’on  remarque  sur  la  surface 
de  c^l  astre  , Herschell  a substitué  les  mots  suivans  : ouver- 
tures, oas-Jonds,  chaînes,  nodules,  corruga/ions  , dentelures,  pores. 

Les  ouvertures  sont  les  endroits  d’où  les  nuages  lumineux 
sont  écartés.  On  aperçoit  alors  leçoyau  du  soleil , qui  est 
opaque. 

11  y a une  grande  ouverture  environné^d’un  bas- fond  fort 
au-delà  du  centre  du  disque. 

Il  y a de  grandes  et  de  petites  ouvertures  qui  tendqpt , ep 
général , à se  réunir  entre  elles. 

On  en  voit  paroître  de  nouvelles  auprès  des  anciennes. 

Les  bas-fonds  sont  des  dépressions  de  la  matière  lumineuse 
au-dessous  de  la  surface  moyenne  du  soleil.  Là  , les  nuages 
lumineux  des  régions  supérieures  sont  écartés. 

Les  bas-fonds  proviennent  des  ouvertures , ou  sortent 
d’autres  bas-fonds  déjà  formés,  et  augmentent  graduellement. 

Suivant  Herschell,  ces  changemens  semblent  tous  indiquer 
que  les  bas-fonds  sont  occasionés  par  quelque  chose  qui  sort 
des  ouvertures , et  qui,  par  son  impulsion,  balaye  les  nuages 
du  côté  où  la  résistance  est  moindre,  ou  peut-être  les  dissout 
par  un  mode  particulier’rl’action.  Si  c’est  un  fluide  tftaslique, 
sa  légèreté  doit  être  telle  qu’elle  les  fasse  s’élever  par-dessus 
les  nuages  solaires  , pour  se  répandre  par-dessus  la  matière 
lumineuse  supérieure.  i 

Les  chaînes  sont  des  élévations  au-dessus  de  la  surface 
moyenne  des  nuages  solaires  lumineux.  L’auteur  en  a observé 
une  qui  avoit  vingt-cinq  mille  lieues  de  longueur. 

Les  nodules  sont  de  petites  places  lumineuses  extrême- 
ment élevées.  Il  est  possible  que  ce  soient  des  chaînes  vues 
en  raccourci. 

Les  corrugations  sont  composées  d’élévations  et  de  dé- 
pressions. 

Les  dentelures  sont  les  parties  obscures  des  corrugations.  * 

Les  pores  sont  les  parties  basses  des  dentelures. 

a* 
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Siia  matière  lumineuse  du  soleil  étoit  un  liquide  répandu  à 
sa  surface,  il  est  évident,  dit  Herschell,  qu’aucun  des  phéno- 
mènes ci-dessus  indiqués  ne  pourroit  avoir  lieu;  car,  suivant 
les  lois  de  l’équilibre  des  fluides,  le  liquide  nivelleroit  tout. 
Plusieurs  ouvertures  , au  contraire  , ont  continué  d’exister 
pendant  une  révolution  entière  du  soleil.  Il  ne  reste  donc 
qu’à  admettre  que  ce  sont  des  nuages  ignés  , lumineux  ou 
phosphoriques  , qui  occupent  les  régions  supérieures  de 
l’atmosphère  solaire  , et  produisent  la  lumière  de  cet  astre  ; 
car  le  soleil  a une  atmosphère  planétaire  qui  s’étend  à une 
grande  hauteur.  Cette  atmosphère  doit  être  très  - dense  , 
puisque  , suivant  Newton  , la  force  de  la  gravitation  est  vingt- 
sept  fois  plus  considérable  à la  surface  du  soleil  qu’à  la  surface 
de  la  terre.  Les  couches  inférieures  de  l’air  qui  formé  cette 
atmosphère  doivent  donc  être  très-comprimées. 

Cette  amosphère  est  transparente. 

Il  y a un  espace  atmosphérique  libre  entre  la  surface  solide 
du  soleil  et  les  nuages  planétaires  inférieurs. 

Il  s’échappe  sage  cesse  de  la  masse  du  soleil , par  toutes  les 
ouvertures,  chaînes,  bas-fonds  , des  substances  gazeuses  qui 
s’élevait  dans  l'atmosphère  solaire  , et  chassent  les  nuages 
devant  elles. 

Ces  phénomènes  qui , comme  ceux  de  l’aurore  boréale  , 
seroient  tout-à-fail  passagers  dans  notre  atmosphère  , de- 
viennent, dans  l’atmosphère  solaire,  beaucoup  plus  per- 
manens,  à raison  de  sa  plus  grande  densité. 

Ainsi  l’énergie  de  la  lumière  solaire  dans  un  temps  donné  , 
doit  dépendre  des  combinaisons  accidentelles  qui  accompa- 
gnent le  dégagement  de  ces  substances  gazeuses , et  de  la 
manière  dont  elles  écartent  les  nuages  phosphoriques. 

Herschell  a observé  que  depuis  1795  jusqu’en  1800,  il  y a 
eu  rarementde  ces  nuages,  éminemment,  resplendissans ; au 
lieu  que  Hepuis  1800  , il  y en  a eu  un  grand  nombre  : d’où  ce 
physicien  conclut  que  cet  étatmomentané  dusoleildoit  inlluer 
sur  la  chaleur  qu’il  communique  à la  surface  de  noire  globe. 

Herschell  soupçonne  que  le  soleil  a une  moitié  de  son 
disque  moins  lumineuse  que  l’autre  ; mais  celte  différence  ue 
lumière  dans  les  hémisphères  opposés  du  soleil , est-elle 
permanente  de  sa  nature  ou  purement  accidentelle  ? C’est 
une  question  qui  ne  peut  être  résolue  que  par  une  longue 
suite  d’observations. 

Herschell  en  conclut  cependant  que  noire  soleil  , vu  des 
étoiles  ou  des  autres  soleils  , peut  paroître  tantôt  plus  , 
tantôt  moins  lumineux  , comme  nous  paroissent  quelques 
étoiles  dont  la  lumière  nous  semble  changer  périodiquement, 
et  a tantôt  plus , tantôt  moins  d’activité. 

Ces  différentes  vues  de  l’astronome  anglais  sur  la  nature  du 
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soleil,  ne  sont  sans  doule  que  des  conjeclures  qui  méritent 
d’être  appuyéespar  de  nouvelles  observations. 

' Le  soleil  fait  une  révolution  sur  son  axe,  en  vingt-cinq 
jours  et  demi,  ainsi  que  le  prouve  l’observation  suivie  lie  ses 
taches.  Sa  grandeur  apparente  moyenne^  c’est-à-dire  l’angle 
que  son  diamètre  présente  au  spectateur  situé  snr  la  surface 
de  la  terre,  est  de  5y36  secondes.  L’axe  du  soleil  est  incliné 
au  plan  de  l’écliptique  de  87  degrés  3o  minutes.  Cet  astre  a 
deux  mouvemens  apparens  : l’un  s’effectue  d’occident  en 
orient , dans  l’espace  de  365  jours,  6 heures,  9 minutes,  10 
secondes  et  demie , dans  la  courbe  de  l'écliptique  ; et  ce  mou- 
vement apparent  a pour  cause  le  mouvement  réel  de  la  terre 
dans  son  orbite  : l’autre,  que  fait  naître  la  rotation  de  la  terre* 
a lieu  d’orient  en  occident  , dans  l’intervalle  de  2.4  heures. 
C’est  la  combinaison  de  ces  deux  mouvemens  apparens  du 
soleil,  qui  donne  naissance  à différens  phénomènes , dont 
les  plus  frappans  sont  l’inégalité  des  jours  et  la  différence 
des  saisons,  ♦ 

Le  diamètre  du  soleil  , estimé  en  lieues  de  2,283  toises, 
comprend  319, 3i4  de  ces  lieues;  comparé  au  diamètre 
de  la  terre,  il  est  m fois  plus  grand.  Quant  au  volume, 
celai  du  soleil  est  1,383,46a  fois  plus  considérable  que  celui 
de  la  terre.  La  distance  qui  sépare  ces  deux  corps  célestes 
est  de  34  millions  de  lieues,  distance  qu’un  boulet  de  canon 
de  douze  livres,  mettrait  a5  ans  à parcourir,  et  que  la  lu- 
mière solaire  traverse  en  huit  minutes,  (biot.) 

SOLEIL.  On  a donné  ce  nom  à deux  poissons  qui , par  le 
brillant  de  leurs  couleurs  , ressemblent  à un  soleil  éclatant , 
le  Cal  verdâtre  et  le  Tétrodon  lune.  Ruisch  a aussi 
donné  le  même  nom  a un  antre  poisson  qui  se  pêche  sur  les 
côtes  d’Amboine  , mais  dont  on  ne  commît  pas  le  genre,  (b.) 

SOLEIL.  Nom  vulgaire  de  I’HéLIanthe  annuel,  (b.) 

SOLEIL  LEVANT.  Coquille  du  genre  des  Solens  ( le 
solen  rudiatus,  Linn.  ).  (R.) 

SOLEIL  MARIN.  Nom  vulgaire  des  Astéries  qui  ont 
plus  de  cinq  rayons  , mais  qui  ne  sont  pas  branchues.  (R.) 

SOLEIL  1)E  PROVENCE.  La  Patate  rose  a reçu  ce 
nom.  (DESM.) 

SOLEMYE , Soltmya.  Genre  de  coquilles  établi  par 
Lamarck  dans  la  famille  des  mactracées.  Ses  caractères 
sont:  coquille  inéquilatérale,  équivalve,  allongée  transver- 
salement, obtuse  aux  extrémités,  à épiderme  luisant,  débor- 
dant ; crochets  sans  saillie,  à peine  distincts;  une  dent  car- 
dinale sur  chatoie,  valve,  dilatée,  comprimée,  très-oblique  , 
légèrement  concave  en  dessus,  recevant  le  ligament  qui  est 
en  partie  extérieur  et  en  partie  intérieur. 

Deux  espèces , l’une  de  la  Nouvellc-IIollande  et  l’autre 
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de  la  Méditerranée  , entrent  dans  ce  genre.  Cette  dernière 
est  figurée  dans  Poli,  Test,  i , tab.  i5,  n.°  ao.  (b.) 

SOLEN  , Solen.  Genre  de  testacés  de  la  famille  des  Bi- 
valves , qui  offre  des  coquilles  transverses , à bord  supérieur 
droit  ou  presque  droit, bâillantes  aux  deux  extrémités,  et  avant 
à la  charnière  deux  ou  trois  dents  fournies  par  les  deux  valves. 

Plusieurs  des  espèces  de  ce  genre  sont  connues  sur  les  côtes 
de  France  sous  le  nom  de  manches  de  couteau , à raison  de  leur 
forme  , en  effet  on  ne  peut  plus  semblable  à celle  que  ce  mot 
rappelle.  Elles  sont  en  général  très-longues,  peu  larges,  lé- 
gèrement convexes , fort  minces  et  unies. 

L’animal  des  solens  est  une  ascidie  dont  le  manteau  es* 
ouvert  aux  deux  extrémités,  et  laisse  saillir  deux  tubes  assez 
longs , réunis , inégaux  en  diamètre , et  crénelés  à leur  som- 
met. Son  extrémité  inférieure  se  prolonge  un  peu  et  accom- 
pagne le  pied,  qui  est  cylindrique  et  renflé  à son  bout.  11 
fait  partie  du  genre  Hypogée  , établi  par  Poli  dans  son  ou- 
vrage sur  les  Testacés  desjoaers  des  Oeux-Sicilgs. 

Les  solens  vivent  constamment  enterrés  dans  le  sable  , et 
ne  sortent  jamais  que  forcément  du  trou  où  ils  se  sont  placés 
au  moment  de  leur  naissance.  Ce  trou  a , pour  l’espèce  la  plus 
commune  de  nos  côtes  , deux  ou  trois  pieds  de  profondeur. 
L’animal  descend  au  fond  lorsque  la  mer  se  retire  , et  y reste 
pendant  qu’elle  est  basse.  Pour  le  prendre, les  pécheurs  jettent 
dans  son  trou , qui  reste  toujours  ouvert  pour  sa  respiration , et 
qui  est  indiqué  par  un  petit  jet  d’eau,  une  légère  pincée  de  sel; 
alors  il  monte  par  l’action  alternative  et  combinée  de  son  pied 
et  de  ses  valves  , et  avec  un  morceau  cfe  fer  appelé  dardillon, 
on  l’enlève  au  moment  où  il  paroît  à la  surface.  Il  est  probable 
que , dans  ce  cas , la  présence  du  sel  fait  croire  au  solen  que  la 
mer  est  revenue  couvrir  sa  retraite  ; mais  les  pécheurs  sont 
persuadés , au  contraire  , que  c’est  par  un  motif  de  crainte 
pour  cette  substance,  qu’il  la  quitte. 

Sur  les  côtes  de  la  Méditerranée , on  les  prend , en  nageant 
xet  à la  main , par  leur  tube,  lorsqu’ils  le  font  saillir,  et  on  les 
arrache  de  leur  trou. 

On  mange  les  solens , et  on  les  emploie  comme  amorce 
dabs  la  pèche  des  gros  poissons.  Ils  sont  posphoriques  pen- 
dant l’obscurité. 

Les  anciens  naturalistes  et  les  pécheurs  actuels , distinguent 
les  solens  en  mâles  et  en  femelles  ; mais  c’est  une  erreur.  Ces 
animaux  sont  hermaphrodites  comme  tous  les  autres  Bival- 
ves , et  môme  très-probablement  hermaphrodites  sans  copu- 
lation comme  les  inouïes.  ( Voyez  au  mot  Coquillage.  ) Ce 
qu’on  prend  pour  le  mâle  est  le  Solen  manche  de  couteau  « 
et  pour  la  femelle,  le  Solen  silique.  Ils  jettent  leurs  œufs 
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au  printemps , sous  la  forme  de  grains  entourés  d’une  gluti- 
nosité  blanche.  Ces  œufs  nagent  Sur  la  mer , et  ne  tardent  pas 
à éclore.  IJn  mois  après , les  jeunes  solens  ont  déjà  un  pouce 
de  long , et  la  manière  de  vivre  des  grands. 

Les  genres  Sanguinolaire  , Psammodie  et  Anatink,  ont 
été  établis  aux  dépens  de  celui-ci,  par  Lamarck  et  Cuvier. 

On  connoît  une  trentaine  d’espèces  dans  le  genre  des  so- 
lens , dont  plusieurs  appartiennent  aux  mers  d’Ëurope.  Les 
plus  communes  de  ces  espèces  sont  : 

Le  Solen  manche  de  COUTE Aü  , Soleil  vagina , qui  est  li- 
néaire, droit,  avec  une  de  ses  extrémités  marginée,  et  dont 
la  charnière  a une  seule  dent.  V.  pl.  P.  18  où  il  est  figuré.  Il  se 
trouve  dans  les  mers  d’Europe  , d’Asie  et  d’Afrique. 

Le  Solen  silique  est  linéaire,  droit,  et  sa  charnière  a 
deux  dents  de  chaque  côté.  Il  est  plus  petit  que  le  précédent. 

11  se  trouve  dans  les  mers  d’Europe. 

Le  Solen  sabre  est  linéaire , un  peu  recourbé,  et  a deux 
dents  à la  charnière  d’un  seul  côté.  Il  se  trouve  <^ns  les 
mers  d’Europe.  * * • , 

Le  Solen  molen  , Solen  legumen , est  linéaire  , ovale  » 
droit;  sa  charnière  a deux  dents  au  milieu  , de  chaque  côté  , • 
dont  une  est  bifide.  11  se  trouve  sur  la  côte  d’Afrique  et  dan» 
la  Méditerranée. 

• Le  Solen  sanguinaire  est  ovale,  très  uni.,  a la  charnière 
armée  d'un  tubercule  à deux  dents.  11  se  trouve  dans  la  mer 
des  Antilles.  C’est  le  type  du  genre  Sanguinoulaire  de  La- 
marck. 

Le  Solen  golar  , Solen  slrigillatus , est  ovale  oblong,  radijj 
de  fauve  clair , a la  charnière  gauche  avec  une  dent  solitaire, 
insérée  entre  deux  autres  de  la  valve  opposée.  Il  se  trouve 
dans  la  Méditerranée  et  sur  la  côte  d’Afrique. 

On  le  mange  à Naples. 

Une  espèce  de  fossile  de  ce  genre  (le  Solen  affinis ) est 
figurée  pl.  3 de  la  Conchyliologie  minérale  de  la  Grande- 
Bretagne  , par  Sowerby.  (b.) 

• SOLEN  DU  SABLE.  C’est  une  Serpule  , Serpula pùly- 

Ihalamia.  (DESM.) 

SOLENA,  Solena.  Arbrisseau  grimpant,  à racines  tubé- 
reuses; à feuilles  alternes,  pétiolées,  les  inférieures  en  cœur-, 
les  supérieures  hastées  , toutes  denticulées , pédonculées 
et  glabres,  à vrilles  solitaires,  à (leurs  pôles,  pédonculées, 
solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles , qui  forme , selon 
Loureiro , un  genre  dans  la  syngénésie  monogamie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  urcéolé,  à cinq 
dents , persistant  ; point  de  corolle  ; les  étamines  disposées 
en  tube  épais,  court,  évasé,  sur  le  bord  et  le  dos  duqueL 
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rampent  trois  lignes  farineuses , qui  sont  les  anthères  ; un 
ovaire  inférieur,  à style  épais,  surmonté  de  trois  grands  stig- 
mates hastés  à l’inverse;  une  baie  rouge  , ovale  oblongue  , 
aiguë,  glabre , uniloculaire  et  polyspermc. 

Le  soient i croît  dans  les  forêts  de  la  Chine  et  de  la  Cochin- 
chine.  Sa  racine,  qui  ressemble  à une  grosse  botte  de  navets, 
est  blanche  et  farineuse.  On  la  mange  cuite  de  différentes 
manières  : on  l’ordonne  surtout  dans  la  phthisie  et  la  dyssen- 
terie.  Willdenow  pense  que  ce  genre  ne  doit  pas  être  dis- 
tingué des  bryones , et  que  l’espèce  sur  laquelle  il  est  établi 
est  peut-être  la  Br  voue  a veuilles  f.n  cœur,  (b.) 

SOLÉNACÉES.  Famille  de  coquilles  établie  par  La— 
rnarck.  Elle  renferme  les  genres  S01.EN , Panopée,  Glyci- 
mf.re.  Ses  caractères  sont  : coquille  allongée  transversale- 
ment , sans  pièces  accessoires,  et  bâillante  seulement  aux 
extrémités  latérales;  ligament  extérieur,  (b.) 

SOLÉNANDRE,  Solenandria.  Genre  de  plantes  qui  ne 
diffèo^tas  du  Galax  de  Linnoeus , de  I’Érythrorhize  de 
Micfflfc  , dnXrricEBLE  de  Micheli  et  du  Blanfordie  d’ An- 
drews. (B.) 

SOLENIE,  Solenla.  Genre  de  plantes  eryploganies'de  ta 
famille  des  Champignons.  Il  présente  des  fongosités  extrême- 
ment petites,  cylindriques  ou  clavifornes,  percées  d’un  trou 
à leur  sommet,  qui  naissent  sur  le  bois  mort.  Ce  genre  se 
rapproche  beaucoup  des  Lycoperdons,  ou  Vesse-loups. 

Hill  donne  le  même  nom  aux  Bolets  dont  la  chair  se  sé- 
pare facilement  en  deux,  (b.) 

SOLE1N1  ER, So/c/umus.  Animal  desSoLENS.  Il  ale  devant 
cra  manteau  fermé  ; un  tube  respiratoire  unique,  mais  à deux 
tuyaux;  un  pied  cylindrique,  (b.) 

SOLENITE.  On  donne  ce  nom  au  Solem  ou  Manche 
de  couteau  fossile.  Ce  coquillage  se  trouve  encore  aujour- 
d’hui vivant  sur  nos  côtes.  V.  Solen.  (pat.) 

SOLEJNOSTOME , Solcaoslomus.  Genre  établi  par  La- 
cé pede  pour  placer  une  espèce  de  poisson  rapporté  aux  Fts- 
tulaires  par  Pallas.  11  offre  pour  caractères  : des  mâchoires 
étroites , très-allongées  et  en  forme  de  tube  ; l’ouverture  de 
la  bouche  à l’extrémité  du  museau  ; deux  nageoires  dorsales. 
V.  Centrisque. 

Le  Solénostome  PARADOXE  a cinq  rayons  à la  première 
nageoire  du  dos,  dix-liuit  à la  seconde  , la  queue  lancéolée, 
le  corps  couvert  d’écailles  un  peu  relevées  et  aiguës  dans  leurs 
bords.  11  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes,  et  ne  parvient  pas 
à plus  d’un  demi-pied  de  long.  Son  corps  est  à neuf  ou  dix  pans 
dans  sa  partie  antérieure  , et  à six  dans  sa  partie  postérieure. 
Il  a l’apparence  de  celui  des  Syngn^tes  et  des  Pégases,  (b.) 
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SOLENOSTOMES,  Solenosfoma.  Les  arachnides,  dans 
mes  premiers  ouvrages, étoient  réunies  aux  insectes  et  en  for- 
moient  une  sous-classe  nommée  acérés , dont  les  solénostomes 
{bouche  en  tuyau)  étoient  un  ordre.  Elle  comprenoit  les  acarus 
de  Linnæus  qui  n’ont  point  de  mandibules , ou  les  espèces 
ayant  pour  bouche  un  simple  suçoir.  Les  tiques , une  partie  des 
tiydrachnelles  et  les  microphihires , arachnides  de  notre  famille 
actuelle  des  holèlres , composent  cet  ordre.  V.  ces  mots,  (l.) 

SOLETARD.  Terre  savonneuse  dont  on  se  sert  en  Angle- 
terre pour  dégraisser  les  laines.  V.  Argile  smectite.  (desm.) 

SOLFATARE.  Mot  dérivé  de  l’italien  zolfatara , qui  veut 
dire , en  général,  une  soufrière  ; mais  on  désigne  spécialement 
sous  ce  nom  un  ancien  cratère  de  volcan  voisin  de  Pouzzole, 
près  de  Naples, tfcpii  jouit  encore  d’un  reste  d’activité,  et  d’où 
il  s’élève  des  vapeurs  chargées  de  soufre  , qui  s’attachent  aux 
laves  à travers  lesquelles  passent  ces  vapeurs.  On  obtient  ce 
soufre  en  soumettant  les  pierres  qui  le  contiennent  à une  sorte 
de  distillation. Cet  ancien  volcan  fournit  aussi  une  assez  grande 
quantité  de  sel  ammoniac  , d’alun , de  vitriol  et  de  sulfate  de 
soude  ou  #icl  de  Glauber. 

Le  fond  du  cratère  de  I ^Solfatare  forme  une  plaine  de  figure 
elliptique  d’environ  1200  pieds  d’étendue  dans  son  grand  dia- 
mètre ; elle  est  environnée  de  collines  qui  furent  autrefois 
les  parois  de  l’entonnoir  volcanique  , et  qui  sont  formées 
de  laves  devenues  blanches  comme  de  la  pierre  calcaire 
par  l'action  des  vapeurs  qui  les  pénètrent. Cette  plaine  aride, 
et  couverte  d’un  sable  jaunâtre,  est  élevée  de  3oo  pieds  au- 

«sus  du  niveau  de  la  mer.  C’est  une  espèce  de  plancher  de 
: qui  résonne  sous  les  pieds  comme  le  fond  des  autres  cra- 
tères de  volcans  dans  leur  temps  de  repos. 

Pline  nous  apprend  que  déjà  de  son  temps  on  faisoit  l’ex- 
traction du  soufre  à la  Solfatare  (1.  35,  ch.  5o).  (pat.) 
SOLHAG.  L’ Antilope  saïga,  en  langue  polonaise,  (s.) 
SOL1D  AGI).  Nom  latin  donné  par  Linnæus , aux  plantes 
connues  sous  le  nom  de  Verge-d’Or  ( Virga  aurea,  Tour- 
nefort  ),  à cause  de  leurs  propriétés  en  médecine,  (desm.) 

SOL1D  IC  ORNES  ou  STÉRÉOCERES.  Famille  d’in- 
sectes pentamères  formée  par  M.  Duméril.  Ses  caractères 
sont  les  suivans  : élytres  dures,  couvrant  tout  le  ventre;  an- 
tennes en  masse  ronde  , solide. 

Les  genres  A nt  11  rêne  , Esc  a r bot  et  Lethrus  , seuls,  la 
composent,  (desm.)  * . , , : - 

SOLIDUNGULA.  Ordre  et  famille  de  mammifères, 
selon  llltger  ( Prodrotnus  mummalium  et  aoium  ),  et  qui  corres- 
pond exactement  ù la  famille  des  Soi.ipèdes  de  M.  Cuvier. 
V.  ce  mot.  (desm.)  % 

SO-LIM.  Nom  chinois  de  la  Pierre  a champignon.  (b.> 
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SOUPE.  V.  Solipèdes.  (s.) 

SOLI PÈDES,  Solipcda,  Cuv.  ; Solidungula,  Illiger;  Bclluæ, 
Lino.  Famille  de  mammifères  dépendante  de  l'ordre  des  Pa- 
chydermes. V.  ce  mot. 

Cette  famille  ne  comprend  que  le  seul  genre  Cheval,  et 
se  compose  de  cinq  espèces  seulement:  le  Cheval  propre- 
ment dit,  I’Ane,  le  Zèbre,  le  Couagga  et  le  Dziggetaj.  Ses 
caractères  consistent  principalement  dans  la  forme  des  quatre 
pieds  , terminés  par  un  seul  ongle  , et  dans  le  nombre  et  la 
forme  des  dents  qui  sont  ainsi  distribuées  : six  incisives  à 
chaque  mâchoire  ; deux  canines  à distance  des  incisives  et 
des  molaires,  dans  les  mâles  ; sept  molaires  à couronne 
plane  et  marquée  de  linéamens  d’émail  nombreux.  Chez  ces 
mammifères , l’estomac  est  simple  , c’est-a«iirc,  non  propre 
à la  rumination. 

Linnæus  avoit  fait  un  groupe  de  tous  les  animaux  ongulés 
non  ruminans  , sous  le  nom  de  helluœ , et  qui  coinprenoit  par 
conséquent  le  genre  cheval.  Plus  tard,  M.  Cuvier  en  avoit 
retiré  celui-ci  pour  en  former  un  ordre  particulier , sous  le 
nom  de  solipèdes,  et  cet  ordre  avoit  été  adopté  jlar  le  plus 
grand  nombre  des  naturalistes,  et  notamment  par  Illiger  qui 
en  avoit  changé  le  nom  en  celui  de  soliduogu/a , comme  plus 
exact.  Enfin  , M.  Cuvier , dans  son  dernier  ouvrage,  vient  de 
retourner  àla  classification  proposée  par  Linnæus,  et,  comme 
ce  grand  naturaliste,  il  réunit  tous  les  belluoe  en  un  seul  groupe 
auquel  il  donne  le  nom  de  pachydermes.  Il  se  contente  de  le 
diviser  en  trois  familles  , savoir:  i.°  les  pachydermes  probosci- 
diens;  a.°  les  pachydermes  proprement  dits  ; 3.°  les  pachydermes 
solipèdes.  Wf- 

C’est  cette  dernière  qui  devroit  nous  occuper  ici , avec 
quelques  détails,  si  nous  n’avions  développé  convenable- 
ment, dans  l’article  du  Cheval,  les  caractères  qui  la  dis-^ 
tinguent.  Nous  croyons  donc  devoir  y renvoyer,  afin  d’éviter 
toute  répétition. 

Les  soJipèdes  ont  été  appelés  monochires  par  Klein,  et  les 
auteurs  vétérinaires  les  distinguent  souvent  par  le  nom  de 
monodar.tyles.  (DESM.) 

SOLITAIRE.  Les  chasseurs  donnent  quelquefois  ce  nom 
au  vieux  sanglier.  V.  l’article  Cochon,  (s.) 

SOLITAIRE  (Didus solitarius , Lath.;  fig. pl.  33 de  l’édition 
de  V Histoire  naturelle  de  Buffon  par  Sonnini  ).  Oiseau  du  genre 
des  Drontes  , et  de  l’ordre  des  Gallinacés  ( V.  ces  mots  )> 
Deux  voyageurs,  déjà  anciens  , ont  fait  mention  d’un  oiseau 
fort  singulier  qu’ils  ont  vu  à l’ile  Rodrigue  , et  dont  aucun 
autre  voyageur  n’a  parlé  depuis  ( Léguât , V oyage  en  deux  des 
désertes  des  Indes  orientales  , et  Carré,  vol.  9 de  V Histoire  géné- 
rale des  Voyages  ).  Cette  dernière  circonstance  feroit  presque 
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douter  de  la  vérité  de  leurs  relations  , au  sujet  du  solitaire , 
s'ils  ne  s'accordoicnt  à le  présenter  sous  les  mûmes  traits , 
et  avec  des  détails  qui  ne  peuvent  être  regardés  comme  ima- 
ginaires. D’ailleurs,  Carré  cite  l’envoi  qu’un  directeur  de  la 
compagnie  des  Indes  fit  au  roi  de  France  , de  deux  solitai- 
res , qui  moururent  dans  le  vaisseau  sans  avoir  voulu  ni  boire 
ni  manger.  Au  temps  de  Léguât  et  de  Carré  , l’ile  Rodrigue 
étoit  déserte  et  chargée  de  forêts  ; à mesure  qu’elle  se  sera 
découverte  et  peuplée,  il  n’aura  pas  été  difficile  de  détruire 
des  oiseaux  massifs  et  lourds,  qui  sont  dans  l'impuissance  de 
voler  ; et  l’on  se  sera  porté  d’autant  plus  volontiers  à leur 
faire  la  chasse,  que  leur  chair  est  aussi  bonne  à manger  qu’a- 
bondante , puisqu’il  y a des  mâles  qui  pèsent  jusqu’à  quarante- 
cinq  livres.  La  fécondité  de  cette  espèce  ne  pouvoit  pas  com- 
penser les  facilités  qu’elle  offroit  à sa  destruction  ; sa  ponte 
n’est,  en  effet,  que  d’un  seul  oeuf,  qui  ne  vient  à éclore 
qu’au  bout  de  sept  semaines , et  le  petit  qui  en  provient  n’est 
en  état  de  pourvoir  à ses  besoins  que  plusieurs  mois  après  sa 
naissance. 

Le  solitaire  place  son  nid  dans  les  lieux  les  plus  sauvages 
et  les  plus  écartés , et  le  construit  de  feuilles  de  palmier. 
L’œuf  a la  grosseur  de  celui  de  l’oie , et  le  mâle  le  couve 
comme  la  femelle.  L’un  et  l’autre  demeurent  toujours  unis  et 
fidèles  , et  leur  vie  se  partage  entre  les  douces  et  mutuelles 
affections  d’une  union  constante  , et  les  soins  qh’ils  donnent 
au  fruit  de  cette  union.  Quel  lieu  peut  être  comparé  à une 
pareille  solitude,  qu’animent  et  embellissent  les  qualités  les 
plus  aimables,  charmes  d’une  vie  calme  et  pure  , et  élémens 
d'un  bonheur  durable  ! 

Les  ailes  du  solitaire  sont  inutiles  pour  le  vol  ; elles  ont,  à 
leur  pli , un  bouton  osseux,  qui  sert  à l’oiseau  pour  se  dé- 
fendre et  pour  faire  une  espèce  de  battement  ou  de  moulinet , 
en  pirouettant  vingt  ou  trente  fois  du  même  côté , dans  l’es- 
pace de  quatre  ou  cinq  minutes.  C’est  ainsi,  dit-on  , que  le  ' 
mâle  rappelle  sa  compagne , avec  un  bruit  qui  a du  rapport  à 
celui  d’une  cresserelle , et  s’entend  de  deux  cents  pas.  Le  mâle 
a le  plumage  varié  de  gris  et  de  brun.  Cette  dernière  nuance 
ouïe  fauve,  domine  sur  celui  de  la  femelle.  Tous  deux  man- 
quent de  pennes  à la  queue , et  leur  croupion  n’est  recouvert 
que  de  longues  plumes  ou  couvertures  lâches  et  tombantes  ; 
leur  bec  et  leurs  pieds  ressemblent  assez  à ceux  du  dindon  , 
et  leurs  yeux  sont  noirs  et  pleins  de  feu.  Ils  ont  de  la  no- 
blesse et  de  la  grâce  dans  leurs  mouvemens  et  dans  leurs  at- 
titudes , et  leur  physionomie  porte  l’empreinte  de  la  bouté 
et  de  la  douceur  de  leur  naturel,  (s.) 

SOLITAIRE.  V.  MEtiLE  soutaire.  (v.) 
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SOLITAIRE.  Variété  de  Poire  aussi  appelée  mansuelle. 
V.  Poirier,  (desm.) 

SOLITAIRE.  Nom  donné  par  Goedart  ( Part.  2 , Ex- 
per.  j),à  une  mouche  qu’il  avoit  eue  en  élevant  une  chenille 
qui  se  nourrit  des  feuilles  d’absinthe,  et  dans  le  corps  de  la- 
quelle elle  avoit  vécu  sous  la  forme  de  larve:  c’est  peut-être 
la  mouche  des  larves. 

Ce  même  nom  de  Solitaire  est  appliqué  par  Engra- 
melle  à une  espèce  de  papillon  qui  fait  partie  de  notre  genre 
coliade.  V.  ce  mol.  (L.) 

SOLITAIRE  ou  VER  SOLITAIRE.  V.  Ténia,  (s.) 

SOLIUM.  V.  Ténia,  (desm.) 

SOLIA  A,  Suliea.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie  po- 
lygamic  nécessaire,  dont  les  caractères  consistent  : en  un  calice 
commun  de  sept  folioles  ovales , lancéolées , dont  trois  exté- 
rieures plus  grandes;  en  un  réceptacle  légèrement  velu, renfer- 
mant cinq  fleurons  hermaphrodites  stériles  daiis  soin  disque  , 
et  dix  à quinze  femelles  ferliles,  à sa  circonférence;  en  des  se- 
mences ovales  , comprimées , entourées  dAme  membrane  , et 
terminées  pardieux  épines  recourbées  en  dedans. 

Ce  genre,  établi  sur  I'Hippie  naine  de  Linnæus,  ne  diffère 
pas  du  Gymnostite  de  Jussieu,  (b.) 

SOLIV1AR.  C est , selon  Barrère , le  nom  du  Merle 
solitaire,  en  Catalogne,  (v.) 

SO LK.ON GUR.  Nom  islandais  du  Buccin  ondé.  (desm.) 

SOLLEIK.EL.  Nom  du  couricaca  d'Egypte  , que  Buffon  a 
décrit  sous  celui  d’iBis  blanc,  (v.) 

SOLLO.  Plusieurs  Pleuronectes  portent  ce  nom  à 
Nice,  notamment  la  sole , le  fdeuronecle  jaune  , et  le  pleuronecle 
/ascaris.  Le  so/lo  A'argo  est  le  pleuroner.lt  mangilli  de  Risso  , 
le  sollo  de  founl  est  le  pleuronecle  aillé  ; le  so/lo  de  piano  est  la 
Plie  ; le  sollo  de  rocco  est  le  Pegouse  de  Lacépède,  etc.  (desm.) 

SOLO.  Synonyme  de  Karas.  (b.) 

SOLORl.  Genre  de  plantes  établi  par  Adanson  , et  qui 
ne  diffère  pas  du  Daibergie.  (b.) 

SOLORINE , Solorina.  Genre  de  Lichen  établi  par 
Achard  , et  qui  rentre  dans  ceux  appelés  Peltigère  , Pel- 
riDEA'et  Nephrome.  (b.) 

SOLOURA.  Les  Yakouts  nomment  ainsi  le  Véron,  (b.) 

SOLPER.  En  vieux  languedocien  , c’est  le  nom  du  Soür 
fre.  (desm.) 

SOLP  UGE,  Solpuga , Fab.  Genre  d’arachuides.  V.  Ga- 
léode.  (l.) 

SOLSEQUIUM.  Un  des  anciens  noms  du  Souci,  (b.) 

SOLSTICES.  On  appelle  ainsi,lcs  deux  époques  de  l’an- 
née , où  le  soleil  , çonsidéré  relativement  à ses  distances  à 
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l’éqaateur  , paroft  stationnaire.  Il  y a le  solstice  d’été  et  le 
solstice  d’hiver.  Le  premier  est  le  temps  de  l’année  où  la 
soleil , à midi , est  le  plus  haut  sur  notre  horizon  , et  Pautre 
est  l’époque  oür  il  est  le  plus  bas.  (biot.) 

SOMBOUG-MADOUR.  Deux  espèces  de  Gnaphales 
portent  ce  nom  à Java,  (b.) 

SOMION.  Adanson  donne  ce  nom  aux  champignons , 
depuis  appelés  Hydnes.  (b.) 

SOMMARGULING-Nom  suédois  du  Loriot,  (v.) 

SOMMÉES  ( Fauconnerie ).  Pennes  d’un  oiseau  de  vol  qui 
ont  atteint  toute  leur  croissance,  (s.) 

SOMMEIL  et  ENGOURDISSEMENT  DES  ANI- 
MAUX PENDANT  L’IIIVER.  Tous  les  êtres  vivans 
existent  sous  deux  états  principaux  d’activité  vitale  : i.°  la 
veille  où  l'excitement  vital  est  dans  toute  sa  plénitude  ; 2.0  le 
sommeil  pendant  lequel  les  fonctions  de  la  vie  sont  suspen- 
dues, soit  en  partie  , soit  en  entier.  Ces  deux  états  se  remar- 
quent également  dans  les  végétaux  et  dans  les  animaux, 
mais  en  différens  degré*. 

Premièrement , on  reconnoft  dans  les  êtres  organisés 
trois  principales  causes  de  sommeil  ou  de  suspension  com- 
plète de  la  vie  extérieure  : i.°  lorsque  les  animaux  et  les 
plantes  sont  dans  l’état  d’œuf,  d’embryon  ou  de  graine  ; 

2.0  lorsque  l’hiver  ou  le  froid  suspendent  l’activité  des  ani- 
maux et  la  germination  des  plantes  ; 3.°  lorsque  l’absence 
des  excitans  extérieurs  ou  intérieurs,  et  l’épuisement  de  la 
vie  , tiennent  les  corps  vivans  plongés  dans  le  sommeil  ; 
tels  sont  les  ténèbres  , les  fatigues  du  corps  ou  de  l’esprit , 
l’affoiblissement  vital , etc. 

La  vie  des  créatures  organisées  est  donc  susceptible  de 
deux  états:  ou  elle  existe  dans  toute  sa  plénitude  , c’est  ce 
qu’on  appelle  être  éveillé;  ou  elle  est  diminuée,'  arrêtée  : 
c’est  ce  qu’on  nomme  sommeil , engourdissement , stupeur , x . 
asphyxie  , léthargie  , suivant  les  degrés  de  sa  diminution,  dont 
le  dernier  point  touche  à la  mort , et  le  premier  aux  songes 
et  au  réveil. 

C’est  encore  une  propriété  de  la  vie  de  pouvoir  s’accu- 
muler dans  certains  organes  des  corps  animés  , et  de  s’affoi- 
blir  dans  les  autres  organes  en  même  proportion.  De  là 
naissent  des  sommeils  partiels  , pendant  lesquels  une  partie 
du  même  corps  vivant  est  éveillée,  tandis  que  l’autre  dort, 
comme  nous  l’expliquerons  dans  cet  article  , lorsque  nous 
parlerons  des  songes  et  du  somnambulisme. 

Le  sommeil  n’est  donc  qu’une  diminution  ou  une  suspen- 
sion des  actes  de  la  vie  extérieure  dans  les  corps  organisés; 
ce  sommeil  est  tantôt  général , tantôt  partiel. 


. Digitized  by  Google 


38o 


S O M 

Dans  les  premiers  temps  de  l’existence  d’un  animal , d’une 
plante,  la  vie  étant  très-foible  encore,  demeure  inactive 
pendant  une  époque  dont  la  durée  est  relative  à la  force  de 
l’individu  ; et  plus  les  êtres  sont  jeunes  et  débiles  , plus  ils 
dorment  longuement.  Ainsi , les  corps  les  plus  robustes 
sortent  plus  promptement  de  ce  sommeil  de  l’enfance  , que 
les  individus  foibles  de  la  même  espèce  d’animal  ou  de 
plante.  Celle-ci  sommeille  dans  sa  graine  , comme  le  poulet 
dans  l’œuf  et  l’embryon  dans  le  sain  de  sa  mère.  De  même 
le  papillon  est  couvé  dans  sa  chrysalide  , et  la  fleur  dans  le 
bourgeon.  C’est  une  vie  latente  et  presque  inerte  , qui  n’a 
point  de  communication  et  de  rapports  avec  les  corps  envi- 
ronnans;  elle  est  entièrement  enveloppée  dans  elle-même  ; 
c’est  pour  cela  qu’on  peut  retarder  pendant  quelque  temps 
son  développement.  Ainsi  les  graines  des  plantes  peuvent 
se  conserver  plus  ou  moins  d’années  sans  germer,  lorsqu’on 
les  tient  dans  les  lieux  secs  ; ainsi  les  œufs  de  poule  gardent 
long-temps,  lorsqu’ils  sont  privés  du  contact  de  l’air  et  de 
la  chaleur-,  la  faculté  de  se  développer.  C’est  même  par  ce 
moyen  qu’on  peut  faire  éclore  , en  Lurope  , des  oiseaux  rares 
et  étrangers,  qu'il  est  difficile  d’y  transporter  vivans.  Le 
froid  retarde  aussi  la  sortie  du  papillon  de  sa  chrysalide  , ou 
la  chenille  de  son  œuf.  . 

Comme  cette  vie  sommeillante  est  peu  active  , il  n’est  pas 
étonnant  qu’elle  subsiste  long-temps  , puisqu’elle  ne  s’use 
presque  pas  ; car,  en  général , la  durée  de  la  vie  se  propor- 
tionne toujours  avec  les  pertes  qu’on  en  fait  ( Consultez  l’ar- 
ticle Vie),  et  le  moyen  d exister  beaucoup  est  de  vivre  peu 
à la  fois. 

Or , cette  sorte  de  vie  sommeillante  est  la  vie  primitive  et 
organique  de  tout  être  animé  ; elle  est  d’autant  plus  essen- 
tielle , plus  fondamentale  pour  lui,  qu’elle  est  moins  visible 
à l’extérieur  e^  moins  active  dans  toutes  ses  fonctions.  C’est 
la  vie  inculquée  par  l’acte  de  la  génération  dans  chaque  pro- 
duction créée  ; elle  ne  cesse  jamais  pendant  toute  la  durée 
de  l’animal  ou  de  la  plante;  elle  est  inhérente  à la  matière 
organisée,  et  ne  se  détruit  qu’.ivec  le  tissu  des  organes.  Le 
sommeil  est  le  premier  état  de  tous  les  corps  vivans  ; l'hom- 
me , le  quadrupède,  l’oiseau,  le  poisson,  l’insecte  , le  zoo- 

Îihytc  , la  plante  , commencent  par  lui  leur  vie  , puis  s’éveil- 
ent  peu  à peu,  et  par  intermittences,  jusqu’à  leur  mort. 
Aucun  animal,  aucun  végétal  ne  peut  vivre  sans  sommeiller, 
sans  rentrer  plus  ou  moins  souvent  dans  cet  état  primordial 
de  son  existence.  Ainsi , durant  le  temps  de  la  jeunesse,  les 
animaux  et  les  plantes  sommeillent  très-fréquemment , et  à 
mesure  que  la  vie  devient  plus  active  et  plus  intense  dans 
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chaque  individu  , le  sommeil  y est  plus  rare  ; aussi  les  âges 
de  l’existence  humaine  ou  animale , pendant  lesquels  le  ré- 
veil  est  le  plus  prolongé , sont  précisément  ceux  du  grand 
développement  vital.  L’homme  dort  beaucoup  dans  l’en- 
fance; le  sommeil  de  la  jeunesse  est  peu  profond;  celui  de 
l'âge  viril  l’est  encore  moins;  ensuite  la  vieillesse  sent,  dans 
tous  ses  membres , une  espèce  de  langueur  et  de  foiblesse  , 
qui  n’est  rien  autre  chose  qu’un  véritable  sommeil , mais 
différent  de  celui  du  jeune  âge.  Il  en  est  de  même  pour  tout 
animal  et  pour  les  plantes.  > 

En  effet,  lorsque  nous  voyons  une  fleur  de  liseron  ( convoi - 
{'u lus ) ou  de  pissenlit  se  fermer  chaque  soir,  se  rouvrir  chaque 
matin  aux  doux  rayons  du  soleil , qu’est-ce  autre  chose  qu’un 
vrai  sommeil  de  ces  plantes  P La  (leur  du  nénuphar  veille 
pendant-le  jour  , épanouie  à la  surface  des  eaux  ; le  soir,  elle 
se  ferme  et  s’enfonce  dans  le  sein  de  l’onde  qui  la  nourrit. 
La  plupart  des  fleurs  scmi-flosculeuses  s’ouvrent  à des  heures 
déterminées  pendant  le  jour,  et  se  ferment  de  même  à 
l’approche  de  la  nuit.  Lorque  le  souci  reste  fermé  pendant  la 
matinée  entière,  la  pluie  ne  manque  pas  de  tomber  dans  le 
j;our.  La  tiraba  vemalis  , la  Irientalis  européen  , V impatiens  balsa- 
mina, ta  te.,  paroissenl  fatiguées  de  la  veille;  elles  se  pen- 
chent et  laissent  tomber  languissamment  leurs  feuilles  pen- 
dant la  nuit,  semblables  à cette  jeûna  beauté  qui,  à la  sortie 
d’un  bal , penche  mollement  sa  tête  sur  son  sein  et  som- 
meille à demi , épuisée  de  sa  lassitude.  Les  plantes  papi- 
lionacées , ayant  des  feuilles  placées  en  symétrie  sur  la  tige  , 
les  ferment  pendant  la  nuit;  le  tamarin , la  sensitive  et  les 
autres  arbrisseaux  du  genre  mimosa , resserrent  même  leur 
feuillage  d’une  manière  bien  remarquable  à l’approche  de  la 
nuit , et  le  développent  chaque  matin  suivant  le  degré  de 
lumière  et  de  chaleur  qu’ils  éprouvent.  On  les  croiroit  doués 
d’une  espèce  de  sensibilité.  Il  paroît  même  que  la  présence 
de  la  lumière  et  de  la  chaleur  n’est  pas  toujours  nécessaire 
pour  éveiller  les  plantes  ; l’habitude  de  dormir  et  de  veiller 
à des  époques  régulières  leur  suffit,  indépendamment  des 
causes  extérieures  ; de  même , un  homme  accoutumé  à se 
lever  chaque  matin  à cinq  heures,  par  exemple,  s’éveille 
toujours  à la  même  heure , à moins  qu’il  ne  change  à la 
longue  celte  habitude.  Cependant , l’action  de  la  lumière 
influe  beaucoup  plus  sur  le  réveil  des  plantes  que  sur  celui 
des  animaux. 

Il  y a quelque  différence  rema/quable  à cet  égard.  Par 
exemple,  le  nyctanthes  sam  bac , la  mirabilis  jalapa  , etc.,  se 
tiennent  fermés  pendant  le  jour,  et  s’éveillent  pendaul  la 
nuit  seulement,  comme  par  une  sorte  de  contrariété.  U 
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semble  que  la  nature  n’a  point  voulu  priver  entièrement  la 
nuit  des  beautés  de  ses  productions  ; elle  a créé  des  êtres 
nocturnes  pour  animer  le  silence  et  les  ténèbres  ; elle  a 
posé  des  sentinelles  vigilantes  pendant  le  sommeil  des  autres 
plantes.  C est  ainsi  que  les  chouettes , les  tète-chèvres , les 
chats,  les  lynx,  les  chauve-souris , les  papillons-phalènes,  sont 
les  sentinelles  nocturnes  du  règne  animal.  Voici  la  cause  de 
cette  différence  entre  les  animaux  , les  végétaux  diuriies 
et  les  espèces  nocturnes.  Voy.  Nocturnes  (animaux  et 
végétaux.  ) 

Le  sommeil  se  produit  par  deux  causes  qui  arrivent  au 
même  résultat  par  une  roule  contraire.  Ou  la  faiblesse  na- 
turelle de  la  vie  détermine  le  sommeil  , ou  l’épuisement 
artificiel  de  la  vie  la  plus  active  produit  le  même  état.  Dans  le 
premier  cas  , la  soustraction  de  toutes  les  causes  qui  excitent 
et  réveillent,  laisse  tomber  le  corps  dans  le  repos  ; dans  le 
second  cas  , l’excès  des  causes  irritantes  fatiguant  le  corps,  le 
force  à dormir.  Ainsi,  le  sommeil  est  toujours  un  état  d’ato- 
nie , soit  naturel  au  corps,  soit  artificiel.  Par  ce  principe, 
une  vive  stimulation  réveillera  les  corps  naturellement  indo- 
fens,  tandis  que  faliguantles  corps  très-irritables,  elle  les  obli- 
gera de  dormir.  Pour  que  les  corps  les  plus  irritables  demeu- 
rent éveillés,  il  faut  donc  écarter  d’eux  les  actions  trop  vives  et 
trop  excitantes.  Un  exemple  vulgaire  prouvera  facilement  que 
Fexcèsde  la  stimulation  produit  le  sommeil.  Unhomine  qui 
prend  une  petite  quantité  d’eau-de-vie  ou  de  quelque  spiri- 
tueux, en  devient  plus  vif,  plus  excité;  tout  son  corps  entre  en 
un  grand  éveil  ; mais  s’il  augmente  trop  la  quantité  de  ces 
liqueurs  excitantes,  alors  ses  organes,  fatigués  par  l’excès  de 
la  stimulation  , s’enivrent , chancèlent , et  s’endorment  en- 
suite. La  preuve  que  l’opium  agit  de  même  , c’est  qu’une 
petite  dose  de  ce  médicament  cause  un  transport  de  joie  , 
d’allégresse  ivre  ou  de  délire  , tandisjqu'une  plus  forte  quan- 
tité lasse  toute  l’économie  animale , et  la  plonge  dans  un  pro- 
fond sommeil.  Or,  la  même  dose  d’eau-de-vie  , d’opium  ou 
de  tout  autre  excitant , agit  diversement  sur  chaque  homme , 
suivant  leur  diverse  excitabilité.  Les  plus  sensibles  , les  plus 
vifs  , sont  enivrés  ou  endormis  avant  les  plus  flegmatiques  et 
les  plnsinsinsiblcs.  11  faut  quatre  fois  plus  de  vin  pour  enivrer 
un  Allemand  que  pour  un  Italien.  Voilà  pourquoi  les  habi- 
tons du  Nord  sont  plus  grands  buveurs  que  ceux  du  Midi. 
Sans  les  liqueurs  stimulantes  , les  premiers  seraient  pres- 
que toujours  endormis , Jandis  que  ceux-ci  s'assoupiraient 
d’ivresse  s’ils  buvoient  autant.  Ce  n’est  donc  pas  sans  raison 
que  des  législateurs  de  l’Orient , comme  Mahomet , ont  dé- 
fendu l’usage  du  vin  , tandis  qu’Odin , législateur  ancien  des 
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Scandinaves  et  autres  septentrionaux , leur  promettoit  des 
boissons  enivrantes  pour  récompense,  dans  son  paradis. 

Si  le  même  degré  de  stimulation  éveille  les  individus  peu 
irritables  , et  plonge  dans  le  sommeil  les  plus  excités  , si  Ton 
peut  mesurer  en  quelque  sorte  la  quantité  de  susceptibilité  de 
chaque  être  par  un  degré  donné  d’excitation  , il  s’ensuit  que 
les  animaux  et  les  plantes  diurnes  seront  moins  excitables  que 
les  espèces  nocturnes.  Voici  des  faits  qui  prouvent  cette  as- 
sertion. Le  chat  voit  clair  pendant  la  nuit  ; sa  pupille  se  dilate 
et  rassemble  toutes  les  particules  éparses  de  lumière,  qui  suf- 
fisent , pour  lui  faire  apercevoir  les  objets.  Dans  le  grand 
jour,  au  contraire,  sa  pupille  se  contracte  beaucoup,  et  Lar 
vue  de  cet  animal  est  en  grande  partie  offusquée  par  une  lu- 
mière très-supportable  pour  nous.  Ce  qui  nous  paroît  éclairé  , 
est  éblouissant  pour  l’œil  du  chat  ; ce  qui  est  sombre  pour 
nous  est  éclatant  pour  lui  ( V.  l’article  Nerfs  et  Sens), 
parce  que  la  sensibilité  de  ses  yeux  est  bien  plus  exaltée  que 
celle  des  nôtres.  La  chouette  , qui  voit  si  bien  pendant  la 
nuit,  est  offusquée  et  tout  éblouie  durant  le  jour  : son  corps 
est  à l’unisson  de  ses  yeux;  aussi  cet  oiseau  sommeille  pen- 
dant le  jour , par  l’excès  des  causes  excitantes  doul  il  ne  peut 
pas  supporter  l'action  , tandis  qu'il  éprouve  sans  peine  les 
sensations  douces  et  tempérées  de  la  nuit.  Ce  qui  distingue 
donc  les  animaux  nocturnes,  c'est  une  grande  susceptibilité 
qui  est  hors  de  proportion  avec  les  causes  excitantes  qui  en- 
tourent ces  êtres  pendant  le  jour.  La  même  raison  e$t  appli-  . 
cable  aux  plantes  nocturnes. 

Quoique  l’habitude  affoiblisse  beaucoup  le  degré  de  sus- 
ceptibilité de  chaque  individu,  quoique  la  force  vitale  varie 
continuellement  d’activité,  on  peut  cependant  établir  quel- 
ques règles  générales.  Par  exemple,  toutes  les  parties  du  corps 
de  l'animal  ou  de  la  plante  ne  donnent  pas,  ou  dorment  en 
différens  degrés  pendant  le  sommeil,  parce  que  chacun  de 
leurs  organes  a sa  vie  particulière  indépendamment  de  la 
force  générale  du  corps. 

Pans  certains  cas,  le  sommeil  est  universel  pour  l'individu. 
Ainsi  la  plante  dans  sa  graine,  le  poulet  dans  son  œuf,  n'ont 
qu’une  vitalité  cachée  et  abstruse  avant  de  se  développer. 
Ces  êtres  dorment  complètement  d'un  sommeil  immobile  et 
invisible.  Un  polype  rotifère,  vorticclîa  rotaloria , uuc  mousse 
qu’on  prive  d’humidité,  suspendent  leur  vie,  et  dorment 
complètement  jusqu’à  leur  humectation  ou  leur  mort.  On  a 
vu  ainsi  un  polype  rotifère  demeurer  trois  ou  quatre  ans 
sans  vie  apparente*  lorsqu’on  l'a  desséché , puis  reprendre 
sa  vie  active  en  lui  redonnant  de  l'humidité  (Spalianzani, 
Expér.).  Des  mousses  conservées  dans  un  herbier  pendant 
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plus  de  soixante  ans  (Jos.  Neckcr,  Bol.  mouss . , t.  4) i se  sont 
ensuite  ressuscitées  dans  l’eau.  Pendant  cette  longue  interrup- 
tion de  l’existence,  la  vie  subsistoit  toujours,  mais  cachée, 
mais  immobile , mais  insensible  pour  nous  ; elle  étoit  en 
puissance,  non  en  acte;  elle  ressembioit  à la  vie  de  la  graine 
ou  de  l’œuf.  C’étoit  un  véritable  sommeil,  un  sommeil  très- 
profond  engénéral.  Tel  es#  l’étal  primitif  de  toute  organisa- 
tion. 

Mais  il  existe  une  autre  espèce  de  sommeil  moins  intime, 
qui  laisse  une  partie  de  la  vie  dans  le  mouvement , et  qui 
ferme,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  portes  extérieures  du  corps 
vivant.  Ce  sommeil  diffère  de  la  mort,  à laquelle  on  l’a 
comparé,  en  ce  que  les  mouvemens  involontaires  persistent 
alors.  Dans  ce  cas,  le  sommeil  est  une  barrière  extérieure  qui 
environne  les  organes  internes,  et  qui  les  isole  complètement 
de  tous  les  corps  étrangers.  Alors  l’individu  ne  vit  que  pour 
lui  seul  ; il  est  excellemment  égoïste,  non  par  volonté,  mais 
par  nécessité.  L’enfant,  dans  le  sein  de  sa  mère,  le  germe  de 
la  plantule  qui  se  développe,  l’arbre  pendant  l’hiver,  le  poulet 
qui  se  forme  et  s’accroît  dans  l’œuf,  la  grenouille  assoupie 

* par  le  froid,  le  papillon  qui  se  métamorphose  dans  la  chry- 
salide, sont  en  cet  état  d’isolement,  de  vie  concentrée  et 
solitaire,  qui  travaille  tout  entière  à la  perfection  individuelle, 
sans  s'étendre  indiscrètement  au  dehors  et  s’épuisersans  fruit. 
Voilà  le  sommeil  le  plus  essentiel',  celui  que  nous  observons 

^ chaque  jour  en  nous-mêmes  ou  dans  les  différens  animaux , 
est  de  là  môme  nature,  et  n’en  diffère  que  du  plus  au  moins. 

* La  plupart  des  animaux  et  des  plantes,  surtout  les  espèces 
les  plus  parfaites,  ont  deux  ordres  de  fonctions  dans  leur 

{>uissance  vitale  : la  première  a rapport  à l’individu;  ce  sont 
es  fonctions  végétatives , ou  vitales  et  organiques  ; l’autre 
ordre  se  rapporte  aux  objets  extérieurs  avec  lesquels  ils  com- 
muniquent ou  dont  ils  reçoivent  les  influences.  Le  premier 
ordre  constitue  la  vie  essentielle  de  l’individu,  la  vie  primi- 
tive; voilà  pourquoi  elle  est  nécessairement  active  pendant 
toute  l’existence  de  chaque  individu.  L’homme  , l’animal  en- 
dormis, la  plante  qui  ferme  ses  feuilles  et  ses  fleurs,  n’en 
ont  pas  moins  une  action  intérieure  de  vie  toujours  subsis- 
tante. Si  le  cœur  cessoit  de  refouler  le  sang,  si  le  poumon  ne 
respiroitpas  l’air,  si  l’assimilation,  la  nutrition,  les  sécrétions, 
la  circulation  , la  transpiration,  etc.,  cessoient  de  s’exécuter 
dans  l’animal  ; si  ces  fonctions  exigeoient  l’acte  perpétuel  de 
la  volonté , l’animal  périroit.  Mais  sa  vitalité  intérieure  est 
active  par  elle-même , et  indépendaimuent  de  la  volonté.  - 
Dans  la  plante  qui  n’a  point  de  volonté,  parce  qu’elle  n’a  pas 
la  faculté  de  connoître  et  de  sentir,  la  vie  intérieure  a la  même 
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activité.  C’est  donc  la  seule  vie  extérieure  qui  dort,  qui  a des 
intermittences  d’action  et  de  repos  , de  veille  et  de  sommeil; 
ainsi  elle  est  moins  essentielle  que  la  première  qui  ne  dort 
jamais. 

Il  y a même  un  grand  nombre  de  végétaux  et  d’animaux 
qui  ont  très-peu  de  vitalité  extérieure  ; aussi  paroissent-ils 
constamment  plongés  dans  un  sommeil  plus  ou  moins  pro- 
fond. Une  huître , un  zoophyte,  un  champignon,  Une  mousse, 
sont  plutôt  dans  un  état  de  torpeur  que  dans  une  vie  active  , 
parce  qu’ils  n’ont  presque  aucun  rapport  avec  les  objets  cn- 
vironnans.  Ils  végètent  plutôt  qu’ils  ne  vivent. 

Ce  que  nous  appelons  être  éveillé,  n’est  donc  autre  chose 
qu’être  en  rapport  avec,  les  corps  extérieurs.  Dormir,  c’est 
vivre  uniquement  pour  soi-même. En  effet, durant  le  sommeil, 
la  vie  intérieure  s’agrandit  de  toutes  les  forces  de  la  vie  exté- 
rieure suspendue  ; la  transpiration,  le  pouls,  se  développent 
davantage,  la  digestion  s’opère  plus  facilement,  l’assimilation 
est  plus  complète.  Aussi  les  hommes  et  les  animaux  qui  dor- 
ment beaucoup,  s’engraissent  et  croissent  considérablement. 
L’enfant  dort  long-temps  et  s’accroît  vite;  les  animaux  dor- 
meurs sont  tous  gras.  Lorsqu’un  animal  a rempli  son  estomac 
de  nourriture,  il  a besoin  de  dormir;  car  il  ramène  d’ailleurs 
à l’intérieur  toutes  les  fonctions  vitales;  ainsi  les  loups,  les 
vautours',  les  guillemots,  les  serpens  qui  se  sontgongés  d’a- 
limcns , s’endorment  quelquefois  si  profondément,  qu’on 
peut  les  tuer  ou  les  Rendre  à la  main  sans  danger.  Les  grands 
mangeurs  sont  lourds,  hébétés,  endormis.  La  diminution 
de  la  vie  extérieure  coïncide  avec  l’augmentation  de  la  vie 
intérieure.  Ainsi  les  imbéciles  mangent  ordinairement  avec 
excès,  n’ont  aucune  activité,  aucune  force  de  corps,  et 
dorment  presque  toujours  ; leur  état  éveillé  est  même  un 
demi-sommeil  qui  ressemble  assez  à la  vie  des  huîtres  et  des 
zoophytes. 

Tout  ce  qui  affaiblit  la  vie  extérieure  est  une  cause  de 
sommeil,  puisque  le  sommeil  est  l’absence  de  cette  vie.  Par 
cette  raison,  plus  la  vie  intérieure  est  active,  plus  l’individu 
est  porté  au  sommeil , car  l’une  des  vies  s’accroît  toujours 
aux  dépens  de  l’autre,  et  l’équilibre  entr’elles  ne  demeure 
jamais  parfait.  Durant  la  veille, la  vie  extérieure, qui  consiste 
dans  l’action  des  sens,  du  cerveau,  dans  le  mouvement  vo- 
lontaire , la  sensibilité  chez  les  animaux,  et  l’épanouissement 
des  feuilles  et  des  (leurs  chez  les  végétaux,  est  supérieure  à 
la  vie  interne  qui  règne  à son  tour  pendant  le  sommeil.  Cette 
vie  intérieure  n’a  pour  fendions  que  la  nutrition  et  la  con- 
servation individuelles.  Si  les  corps  organisés  ne  dormoient 
pas , ils  ne  pourroient  pas  réparer  leurs  pertes  et  régénérer 
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leurs  organes,  que  l’aclion  de  la  veille  a usés  ou  détruits  en 
partie.  Le  tempsdu  sommeil  est  surtout  l’époque  de  la  restau- 
ration du  corps  vivant , et  loin  d’être  une  sorte  de  mort , 
c’est  un  moyen  de  rendre  la  vie  plus  active.  Les  animaux 
carnivores , qui  exercent  beaucoup  leur  vie  extérieure,  leurs 
muscles  et  leurs  sens  , ont  besoin  d’une  grande  réparation  ; 
aussi  dorment-ils  plus  souvent  et  plus  loDg- temps  que  les 
animaux  herbivores.  Dailleurs  la  satiété,  le  besoin  de  digé- 
rer en  repos  des  aiimens  très-substantiels, exigent  que  la  vie 
se  recueille  au  dedans. 

Mais  cette  prépondérance  de  la  vie  intérieure,  qui  répare 
et  nourrit  les  organes,  est  très-remarquable  chez  les  individus 
d’un  tempérament  flegmatique  et  sanguin , qui  sont  bien  plus 
portés  au  sommeil  que  les  autres  tempéramens  secs  et  actifs, 
appelés  bilieux,  nerveux,  mélancoliques.  Voilà  pourquoi  les 
premiers  ont  une  habitude  de  corps  beaucoup  plus  grasse  et 
plus  massive  que  les  seconds.  On  peut  même  assurer  que  la 
constitution  de  tout  homme  se  modifie  pendant  la  veille  et  le 
sommeil;  dans  la  veille,  elle  Se  rapproche  des  tempéramens 
secs  et  mélancoliques  ; dans  le  sommeil , elle  tient  davantage 
du  tempérament  lymphatique.  Ainsi  l'enfant  qui  dort  beau- 
coup , pour  l’ordinaire",  montre  une  complexion  humide  et 
molle  ; l’homme  fait  qui  dort  peu  est  d’un  tempérament  bi- 
"lieux  efc nerveux.  Considérez  les  membres  d’un  hoitime  dans 
leur  état  de  sommeil  ; ils  vous  paroitront  plus  mous , plus 
gonflés , plus  distendus  de  fluides  et  dc£ang  que  dans  l’état 
de  veille,  où  ils  sont  fermes  et  peu  gonflés.  Pendant  le  som- 
meil, les  humeurs  se  portent  à la  circonférence  du  corps, 
pour  le  nourrir  ; elles  se  retirent  au  centre  dans  la  veille  , 
parce  que  la  tension  des  fibres  les  y refoule.  Les  corps  sem- 
blent relâchés  à l’extérieur  et  tendus  au  centre  pendant  le 
sommeil  ; c’est  le  contraire  dans  la  veille.  Hippocrate  , qui 
avoitvu  ce  phénomène, dit  : in  sommo , motus  inlrà  vergunl, les 
forces  vitales  tendent  au  dedans  pendant  le  sommeil.  Ce  ba- 
lancement perpétuel  de  la  puissance  vitale  est  nécessaire  à la 
conservation  de  l’individu.  Plus  la  vie  du  dedans  ou  la  vie  dû 
sommeil  est  supérieure  à l’autre , plus  l’existence  du  corps 
est  assurée,  parce  qu’elle  s’use  peu.  Nous  ne  perdons  guère 
nos  forces  vitales  que  par  la  vie  extérieure;  celle  ci  n’est, 
pour  ainsi  dire,  que  la  surabondance  de  la  vie  interne  qui  se 
débarrasse  ainsi  de  son  superflu  , comme  un  réservoir  qui  se 
déborde  par  l’accumulation  des  eaux  qui  s’y  rendent.  Quand 
la  vie  interne  n’a  plus  de  surabondance , ou  que  les  facultés 
sensitives  et  nerveuses  sont  fatigufes  et  épuisées,  l’animal  ou 
la  plante  dorment;  le  réveil  n’est  que  le  retour  de  ce  débor- 
dement d’activité  vitale.  Voilà  pourquoi  la  vie  extérieure  est 
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intermittente;  voilà  pourquoi  elle  s’épuise  nécessairement  par 
ses  fonctions  même,  et  redescend  au  niveau  de  la  vie  interne, 
de  même  que  l’eau  s’échappe  d’un  réservoir  jusqu’à  ce  qu’elle 
ne  surpasse  plus  le  niveau  de  ses  digues.  Comine  le  Nil,  qui 
fertilise  les  campagnes  et  nourrit  l'Egypte  dansées  déborde- 
mens  annuels,  ainsi  la  vie  intérieure  anime  les  organes  exté- 
rieurs, et  les  met  en- rapport  avec  les  objets  environnans  , 
par  scs  débordei^ens  journaliers*;  si  elle  demeurait  toujours 
dans  son  lit,  nous  vivrions  à la  manière  des  zoophytes  et  de 
plusieurs  plantes  qui  existent  seulement  dans  eux-mêmes  , 
parce  que  leur  vie  intérieure  n’a  pas  assez  de  force  pour  se 
produire  au  dehors. 

Comme  tout  ce  qui  interrompt  les  rapports  des  organes 
extérieurs  avec  les  objets  qui  les  entourent,  produit  le  même 
effet  pour  le  corps  que  l’absence  de  ces  mêmes  organes,  il 
s’ensuit  que  le  défaut  d’action  de  ces  objets  laissera  le  corps 
dans  le’ sommeil.  Voilà  pourquoi  l’absence  de  la  lumière  ou 
la  nuit  porte  au  sommeil  presque  toutes  les  créatures  ; de 
même  l’absence  du  bruit , ou  le  repos  , le  silence, amènent  le 
sommeil.  Aussi , plus  la  vie  dehors  est  stimulée , plus  elle 
se  développe  , mais  elle  s’use  plus  promptement  aussi  par  la 
même  raison.  Au  contraire,  à mesure  que  la  vie  du  dehors 
est  moins  stimulée,  moins  elle  s’étend  et  plus  elle  subsiste 
long-temps.  De  là  vient  que  les  enfans  qui  s’exercent  beau- 
coup ont  grand  besoin  de  dormir;  et  au  contraire  les  vieil- 
lards qui  ne  peuvent  plus  s’exercer  suffisamment  sont  dans  le 
même  cas  que  ces  oisifs  fatigués  de  ne  rien  faire  , et  qui  ne 
trouvent  aucun  sommeil , faute  d’avoir  assez  occupé  leur 
temps. 

Nous  avons  dit  que  tout  ce  qui  épuise  la  vie  extérieure 
amène  le  sommeil.  Mais  il  y a deux  sortes  d’afToiblisscment , 
l’un  naturel  ou  direct,  l’autre  par  lassitude  ou  excès  d’action: 
c’est  l’affoiblissement  indirect.  Ainsi,  après  un  grand  travail 
du  corps,  une  profonde  méditation,  ou  le  coït,  ou  quelque 
forte  sensation  , le  sommeil  survient  pour  réparer  les  forces 
perdues.  Souvent  même  la  fatigue  d’un  seul  sens  entraîne  un 
sommeil  général,  par  cette  liaison  merveilleuse  qui  existe 
entre  toutes  les  parties  du  corps.  Ainsi  une  lecture  long-temps 
prolongée,  le  murmure  monotone  d’un  ruisseau,  le  frémisse- 
ment de  la  forêt , une  musique  ennuyeuse , de  mauvais  vers , 
fatiguent  peu  à peu  les  organes  de  l’ouïe  ou  de  la  vue  , usent 
leurs  forces  vitales  et  les  contraignent  de  dormir;  car  nous 
avons  vu  en  effet  que  le  sommeil  étoit  un  épuisement  plus  ou 
moins  parfait  de  la  vie  extérieure. 

Le  froid,  qui  engourdit  les  forces  vitales  , doit  donc  faire 
dormir.  Ou  sait  que , devenu  très-vif  t il  cause  un  penchant 
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invincible  au  sommeil,  qui  est  bientôt  suivi  de  la  congélation 
et  de  la  mort.  11  s'en  trouve  de  fréquens  exemples  dans  ces 
hivers  si  rudes,  au  Nord,  en  Sibérie,  en  Laponie,  au  Kamts- 
chatka,  etc.  Les  animaux  qui  s'engourdissent  pendant  l’hiver, 
obéissent  plus  que* les  autres  à cette  tendance  au  sommeil 
que  produit  le  froid.  On  pourroit  établir  une  échelle  pro- 
gressive de  sommeil  doiït  l'extrême  seroit  le  froid  des  pôles , 
et  le  premier  degré  les  zones  brûlantes  de^s terre.  En  effet, 
on  remarque  dans  les  productions  vivantes  une  propension 
à la  vie  intérieure  à mesure  qu’op  s'avance  vers  les  pôles,  et 
une  propension  contraire  en  marchant  vers  la  zone  torride. 
Cependant  nous  verrons  que  sous  cette  même  zone  , l'excèp 
de  stimulation  dans  la  vie  extérieure  produit  des  résultats  ana- 
logues à ceux  du  froid , par  un  affoiblissemenl  indirect,  on 
par  lassitude.  V.  Hivernation.  Comme  la  froidure  concentre 
les  liquides  et  les  épaissit,  comme  elle  engourdit  les  solides  , 
dans  les  corps  vivans , tout  le  jeu  de  l'organisation  se  ralen- 
tit nécessairement  ; on  observe  même  ce  ralentissement  dans 
les  machines  en  hiver  ; leurs  rouages  ne  tournent  point  avec 
la  même  aisance  qu’en  été  , d’où  il  suit  que  la  vie  des  ani- 
maux et  des  plantes  devient  plus*languissante , ou  se  ralentit 
par  le  froid  ; elle  s’arrête  quand  il  devient  extrême. 

On  sent  bien  que  moins  un  être  a de  vie  extérieure , plus 
il  s'engourdit  facilement  par  l’action  du  froid  ; aussi  les  es- 
pèces les  plus  imparfaites  de  l’échelle  animale, les  zoophytes, 
les  vers,  les  insectes,  les  mollusques,  les  reptiles  et  plusieurs 
poissons  passent  le  temps  des  plus  grands  froids  dans  un  en- 
gourdissement complet , dans  une  immobilité  parfaite-  Com- 
me la  plupart  des  poissons  vivent  au  milieu  d’un  fluide  dont 
les  profondeurs  ne  sont  pas  toujours  pénétrées  de  froid,  ceux- 
là  ne  s'engourdissent  pas  de  même  que  les  espèces  qui  fré- 
quentent les  rivages  ou  les  eaux  peu  profondes.  Mais  un 
lézard,  une  tortue,  une  grenouille , un  serpent,  un  lima- 
çon, une  abeille  , un  ver  de  terre,  un  polype  d’eau  douce  , 
s’engourdissent  entièrement;  il  paro:t  même  que  la  circula- 
tion s’arrête  chez  les  premiers  ; la  chaleur  douce  et  graduée 
les  ramène  à la  vie  extérieure  et  sensible  ; Us  reprennent  l’u- 
sage de  leurs  sens  et  de  leurs  muscles.  Cet  état  d’engourdis- 
sement peut  même  durer  fort  long-temps  sans  faire  périr 
l'animal  qui  l’éprouve,  quoiqu’il  ne  mange  rien,  car  il  ne 
fait  aucune  perle , et  il  reste  à peu  près  dans  le  même  état  ; 
comme  une  montre  qu’on  oublieroit  de  remonter  resteroit 
sa'ts  mouvement , sans  perdre  pour  cela  ses  ressorts  et  la  fa- 
culté d'être  mise  en  action.  Ces  animaux  sont  des  montres  que 
la  enaieur  met  en  jeu.  On  a tort  de  croire  que  les  abeilles  et 
les  fourmis  amassent  des  provisions  pour  se  nourrir  pendant 
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1’hiver  ; elles  ne  mangent  pas  alors.  Leurs  magasins  servent 
à nourrir  leurs  larves  ou  vers  pendant  le  printemps  , l’été  et 
l’automne.  Tous  les  animaux  qui  s’engourdissent  en  hiver,  se 
caehent,  se  soustraient,  autant  qu'ils  le  peuvent,  aux  rigueurs 
de  la  froidure.  La  nature  a surtout  prévenu  les  ravages  de 
l’hiver  chez  les  espèces  foibles  d’animaux  et  de  plantes  , en 
couvrant  les  bourgeons  Ae  celles-ci  d’écailles  épaisses , en 
n’exposant  que  les  œufs’des  insectes  aux  grands  froids , en 
donnant  aux  autres  animaux  l’instinct  de  s’enfoncer  sous  la 
terre, de  se  plonger  dans  les  eaux,  et  en  dépouillant  la  plupart 
des  arbres  de  leurs  parties  délicates  , etc.  Telle  est  la  pré- 
voyance de  la  nature. 

Il  n’est  pas  étonnant  que  les  plantes  et  les  animaux  que 
nous  venons  de  nommer  soient  exposés  à cet  engourdissement 
hibernal , puisqu’ils  n'ont  pas  une  chaleur  bien  supérieure 
à celle  de  l’atmosphère  ; ce  sont  des  corps  organisés  froids  ; 
les  poissons  et  les  reptiles  , qui  paroissent  plus  complets  que 
les  autres  dans  leur  vie , n’ont  que  deux  ou  trois  degrés  de 
chaleur  au  - dessus  de  la  température  atmosphérique.  La 
froidure  a donc  beaucoup  d’action  sur  eux.  Mais  il  n’en  est 

fias  de  même  des  animaux  à sang  chaud,  tels  quelles  oiseaux, 
es  quadrupèdes  vivipares  et  les  cétacés;  ils  résistent  plus  long- 
temps au  froid,  et  la  plupart  de  leurs  espèces  ne  s’engourdis- 
sent point.  Je  crois  qu’il  n’y  a pas  une  espèce  d’oiseau  qui 
tombe  en  léthargie  dans  les  plus  grands  froids  de  l'hiver,  car 
ils  sont  plus  chauds  que  les  quadrupèdes.  ( V.  Oiseau.  ) Le 
roitelet,  cet  oiseau  si  petit,  conserve  toute  son  activité, 
toute  sa  gaîté , au  milieu  des  plus  âpres  frimats.  On  le  voit 
voltiger  sur  les  buissons  dans  le  tempf  des  plus  violentes 

Îelées.  On  a prétendu  que  l’hirondelle  n’émigroit  pas  dans 
es  pays  chauds  , mais  s’enfonçoit  dans  l’eau  des  marais  et 
passoit  tout  l’hiver  sous  la  glace.  Ce  fait  me  paroît  tellement 
contraire  à l’économie  animale  des  oiseaux,  à la  chaleur  de 
leur  corps , à leur  grande  respiration  , qu’il  me  semble  ab- 
surde. V.  Migration. 

Parmi  lesquadruj^des  vivipares,  un  grand  nombre  d’espè- 
ces de  rats,  de  loirs,  de  marmottes,  de  muscardins  et  d’autres 
fongéurs,  et  même  des  carnivores,  comme  l’ours  , les  héris- 
sons, les  musaraignes,  les  taupes  et  les  chauve-souris,  passent 
la  plus  grande  partie  de  l’hiver  engourdis  dans  des  retraites 

S l’ils  se  creusent  ou  dans  des  trous  d’arbres,  de  rochers,  etc. 

n observe  que  tous  ces  animaux  sont  fort  gras  en  automne, 
ce  qui  indiqué  , comme  noüs  l’avons  dit , une  grande  supé- 
riorité de  leur  vie  intérieure  sur  la  vie  extérieure.  Ils  ont  des 
épiploons  graisseux  surnuméraires  qui  servent  à nourrir  leurs 
organes  intérieurs  pendant  leur  torpeur.  Leur  respiration  est 
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très-diminuée  et  peu  sensible.  Sultzer  prétend  même  que  le 
hamster  ne  respire  point  lorsqu’il  est  engourdi.  La  sensibi- 
lité, la  faculté  de  se  mouvoir,  la  circulation  du  sang  , sont 
plus  ou  moins  anéanties  suivant  la  profondeur  de  l’engour- 
dissement. Les  marmottes  se  préparent  des  terriers,  qu’elles 
garnissent  de  foin  ; 1 ours  amasse  de  la  mousse  dans  sa  re- 
traite , ainsi  que  les  loirs  ; divers  rats  apportent  des  provi- 
sions pour  leur  hiver  , afin  d’apaiser  leur  faim  lorsqu'ils  se 
réveilleront  de  leur  long  sommeil.  On  pourra  consulter  les 
articles  qui  traitent  de  l’histoire  de  ces  Animaux.  II  faut  re- 
marquer que  presque  tous  habitent  les  pays  froids  ou  les 
lieux  élevés  , que  leur  constitution  est  grasse  et  humide  , ce 
qui  les  dispose  à celte  torpeur.  Les  animaux  du  nord  sont  plus 
gras,  plus  lourds  et  plus  portés  au  sommeil  que  les  animaux 
du  midi.  V.  l’article  Quadrupède. 

Cependant  le  grand  excitement  qu’éprouvent  certaines 
espèces  des  pays  les  plus  chauds , opère  sur  eux  les  mêmes 
effets  que  le  froid  , par  une  cause  opposée  ; Car  nous  avons 
fait  voir  que  la  fatigue  des  organes  les  forçoit  au  sommeil. 
C’est  à celte  cause  qu’il  faut  rapporter  la  léUiargie  des  tenrecsy 
sortes  de  hérissons  de  l’île  de  Madagascar  , celle  des  gerboil 
ses  cl  de  quelques  autres  quadrupèdes  vivipares  des  contrées 
les  plus  ardentes  de  la  terre,  et  même  cet  assoupissement  na- 
turel aux  méridionaux  à l'époque  la  plus  chaude  de  la  journée  ; 
c’est  ce  qu’on  nomme  lasâwfcen  Italie  et  en  Espagne.  D’ail- 
leurs , la  froidure  ni  la  chaleur  ne  sont  pas  les  causes  essen- 
tielles de  I assoupissement;  elles  n’en  sont  que  des  auxiliaires; 
quand  même  elles  ne  subsisteroient  pas,  certains  animaux 
à constitution  foiblc , comme  la  plupart  des  rongeurs  , les 
chauve-souris,  les  hérissons  , etc.,  tomberoient  chaque  année 
en  stupeur  pendant  quelques  mois  pour  réparer  leurs  forces. 
Outre  le  sommeil  journalier  de  ces  espèces  , elles  ont  encore 
un  sommeil  annuel,  dont  le  froid  de  l’hiver  n’est  que  la  cause 
prédisposante.  Ce  n est  ni  le  froid  ni  le  chaud  qui  nous  obligent 
a dormir  chaque  nuit , c’est  le  besoin  de  réparer  nos  forces  ; 
il|n  est  de  même  pour  les  animaux  pai»rapport  à leur  som- 
meil annuel,  qui  est  un  supplémenta  leur  sommeil  journalier, 
La  nature  les  a constitués  ainsi,  non  sans  raison;  car  au 
sortir  de  leur  étal  de  stupeur,  ces  animaux  entrent  en  rut  et 
engendrent  même  à plusieurs  reprises.  Comme  l’acte  de  la 
génération  use  beaucoup  la  vie , il  étoit  donc  nécessaire  que 
la  restauration  se  fit  en  même  proportion  dans  ces  espèces; 
naturellement  foibles.  C’est  par  cette  même  cause  que  les 
chiysalides  demeurent  dans  un  état  léthargique  ; car  tous  les 
changemens  qui  s opèrent  dans  l’intérieur  des  corps  vivans 
exigeant  beaucoup  l’emploi  des  forces  vitales , produisent  le 
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sommeil  dans  la  vie  extérieure.  Le  temps  du  sommeil  est 
l’époque  du  perfectionnement  ou  de  la  mutation  des  orga- 
nes , parce  que  les  forces  de  la  vie,  au  lieu  de  se  perdre 
au-dehors,  servent  à opérer  ces  mouvemens  internes. 

Tout  ce  qui  empêche  l’action  des  organes  extérieurs  les 
force  à dormir.  Ainsi  la  compression  du  cerveau  , l’accumu- 
lation du  sang  veineux  dans  ce  viscère  , ou  les  épanchemens 
de  fluides  , de  pus , de  lymphe , la  ligature  des  jugulaires 
empêchant  le  retour  du  sang  ; les  autres  afflux  de  ce  liquide 
causés  par  divers  embarras  , la  surcharge  de  l’estomac  , la 
raréfaction  par  la  chaleur,  l’extrême  abondance  de  la  graisse, 
les  asphyxies  causées  soit  par  les  gaz  acide  carbonique  , azote 
et  hydrogène  , soit  par  l’interruption  de  la  respiration  , la 
strangulation,  submersion  dans  l’eau , etc.  ; toutes  ces  causes, 
produisent  un  assoupissement  qui  peut  devenir  mortel.  En  gé- 
néral, le  sang  veineux  produit  une  léthargie  dans  les  vaisseaux 
artériels,  lorsqu’il  y entre  (Bichat,  de  la  Vie  et  de  la  Mort ,. 
part.  3 ) , et  il  est  souvent  la  cause  des  affections  coma- 
teuses ou  soporeuses  qui  attaquent  l’espèce  humaine.  L’apo- 
plexie présente  un  cas  analogue;  c’est  un  sommeil. funeste 
et  souvent  mortel.  Les  paralysies  sont  en  quelque  sorte  dess 
sommeils  de  l’action  musculaire,  déterminés  par  la  com- 
pression de  quelques  rameaux  nerveux.  L’opium  , le  chanvre, 
les  plantes  de  la  famille  des  solanées , telles  que  la  belladone  , 
la  mandragore,  la  jusquiame , le  tabac , la  pomme  épineuse  , la 
morelle  , etc. , suspendent  l’action  de  la  vie  extérieure  et  cau- 
sent une  stupeur  plus  ou  moins  profonde , accompagnée- 
quelquefois  de  délire,  de  manie  et  de  fureur,  qui  se  termi- 
nent par  les  convulsions  et  la  mort.  Ces  drogues  dangereuses 
arrêtent  l’activité  musculaire  et  la  sensibilité  , en  affoi- 
blissant  les  organes,  à peu  près  comme  les. liqueurs  spiri- 
tucuses,  de  même  que  nous  l’avons- expliqué  ci-devant.  Les 
Orientaux  qui  s’accoutument  à l’usage  de  l’opium,  ne  peuvent 
plus  s’en  passer  sans  tomber  dans  une  extrême  foiblesse 
( Chardin,  Voyage  en  Perse , t.  4,d>»  12.),  nouvelle  preuve 
que  ces  médicamens  narcotiques  sont  de  forts  stimulans  qui 
ne  produisent  l’assoupissement  qu’en  affoihlissant  les  organes 
par  un  excès  d'irritation.  Les  individus  qui  n’usent  pas  toutes 
leur#  forces  vitales  extérieures , ne  dorment  qu’à  peine  ; on 
en  voit  des  exemples  chez  les  personnes  trop  oisives  ; elles 
ne  peuvent  pas  dormir,  précisément  parce  qu’elles  n’ont 
pas  agi  en  proportion  de  leur  repos.  Tout  ce  qui  excite  for- 
tement la  vie  extérieure,  comme  la  contention  de  l’esprit, 
l’inquiét.ude  , la  manie  , les  passions,  les  douleurs , 'les  bois- 
sons échauffantes,  empêche  de  dormir,  jusqu’à  ce  qu’on 
y,  soit  forcé  par  l’épuiscuient*  des  force»  vitales.  Ainsi  011  a 
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vu  des  soldats  harassés  de  longs  travaux  , dormir  auprès  des 
canons  qu’on  tiroit , sans  que  le  bruit  pût  les  réveiller  , tant 
le  besoin  de  la  réparation  de  la  vie  extérieure  étoit  pressant. 
Comme  ie  froid  des  çays  du  Nord  use  les  forces  vitales  , 
on  y est  plus  porté  àu  sommeil  que  dans  les  contrées  méri- 
dionales. 

Indépendamment  du  sommeil  général  de  la  vie  extérieure, 
certains  organes  peuvent  tomber  en  léthargie , tandis  que  les 
autres  demeurent  éveillés.  Par  exemple  , un  homme  profon- 
dément enfoncé  dans  une  méditation  , un  Archimède  , un 
Newton,  ne  voient,  n’entendent,  ne  sentent  rien;  tons 
leurs  sens  dorment , excepté  leur  cerveau.  D’autres  hommes 
travaillent  des  bras  , mais  leur  cerveau  dort;  ce  sont  des  ma- 
chines qui  se  meuvent  par  habitude.  Certains  sens  s’éiseil— 
lent  lorsqu’on  en  a besoin,  lorsqu’on  les  rend  attentifs,  tan- 
dis que  les  autres  demeurent  inactifs,  engourdis.  De  même 
les  organes  de  la  génération  ne  s’éveillent  que  lorsqu’ils  sont 
excités  par  le  besoin  , l’imagination  ou  des  stimulans.  Quand 
le  sommeil  s’empare  de  nos  sens , c’est  par  degrés,  ou  même 
inégalement;  ainsi  le  sens  de  la  vue  dort  avant  celui  de  l’ouïe; 
mais  il  peut  demeurer  encore  quelque  étincelle  de  la  vie  exté- 
rieure dans  les  organes  endormis  ; quelques  portions  du  cer- 
veau peuvent  retenir  encore  une  partie  de  leur  activité  , 
surtout  lorsqu’elle  n’est  pas  épuisée.  Le  sommeil  n’est  donc 
pas  toujours  général  ; des  organes  vivans  continuent  leur  ac- 
tion; des  idées  se  renouvellent;  on  est  dans  un  songe.  L’ani- 
mal a des  songes  aussi,  parce  qu’il  a des  idées  et  une  cer- 
taine mesure  d’intelligence.  On  voit  quelquefois  le  chien 
donner  de  la  voix,  haleter,  suer,  remuer  la  queue  dans  le 
sommeil , s’agiter  comme  s’il  étoit  à la  poursuite  d’un  lièvre, 
comme  s’il  étoit  près  de  l’atteindre  , de  se  désaltérer  de  son 
sang.  Les  oiseaux  rêvent  aussi  quelquefois,  témoins  les  per- 
roquets. Les  animaux  les  plus  excitables  rêvent  plus  que  les 
bêtes  à cornes  et  à laine  , et  le  cheval  plus  que  le  bœuf.  On 
ne  voit  guère  que  des  taureaux,  des  béliers  ou  des  vaches 
qui  allaitent , qui  éprouvent  des  rêves , selon  Chabert. 

Or,  les  organes  qui  conservent  encore  un  reste  de  vie  ex- 
térieure gardent  souvent  leur  aetion  pendant  le  sommeil  ; 
de  là  naissent  les  songes.  Les  somnambules  sont  des  pefson- 
nes  chez  lesquelles  les  organes  ne  s’assoupissent  pas  complè- 
tement. Leurs  muscles,  leur  cerveau , retiennent  encore  une 
portion  de  vitalité  , tandis  que  leurs  sens  dorment.  Du  soro» 
nambulisme  au  rêve  la  différence  n’est  que  du  plus  au  moins. 
Comme  nos  habitudes  journalières  associent  des  mouveinens 
du  corps  à des  idées  ,it  est  naturel , lorsque  ces  idées  se  pré- 
sentent , que  ces  mouvemefks  s’opèrent  par  communication. 
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On  ne  doit  donc  pas  s’étonner  de  ce  que  font  les  somnam- 
bules , puisqu’ils  sont  éveillés  pour  les  choses  seulement  qn’ils 
exécutent,  et  non  pour  le  reste.  Les' portes  de  leurs  sens  sont 
fermées , mais  leur  esprit  veille  presque  en  entier  ; voilà 

Îourquoi  iis  peuvent  parler , agir  suivant  un  certain  mode. 

■a  mémoire  et  l’imagination  veillent  dans  les  rêves  ; mais  il 
ne  paroît  pas  que  le  jugement  ait  grande  part  dans  toutes  les 
idées , les  paroles  et  les  actions  qui  s’exécutent  pendant  le 
sommeil.  Le  jugement  est  la  première  faculté  de  l’âme  et  de 
la  vie  extérieure  ; c’est  la  plus  délicate , la  plus  tardive  à se 
développer,  -la  plus  prompte  à se  détruire  dans  les  différens 
âges  de  l’homme  ; elle  s’endort  la  première,  et  se  réveille  la 
dernière,  tandis  que  l’imagination  et  la  mémoire  subsistent 
beaucoup  plus  long-temps;  aussi  ces  deux  facultés  jouent  les 
principaux  rôles  dans  les  songes.  Si  le  jugement  existoit,  les 
rêves  auroient  moins  d’extravagance  , ils  seroient  aussi  rai- 
sonnables que  les  pensées  de  l’état  de  veille  , et  on  les  pren- 
drait pour  des  réalités. 

La  preuve  que  les  rêves  et  le  somnambulisme  consistent 
dans  la  veille  de  quelques  parties  du  cerveau  pendant  le  som- 
meil des  sens,  ou  par  quelque  irritation  nerveuse  subsistante, 
comme  dans  les  rêves  voluptueux  par  surabondance  de  sperme 
da#s  les  parties  sgxuelles,  c’est  qu’on  songe  dans  les  premiers 
instans  du  repos  ; c’est  que  l’esprit,  frappé  de  quelque  idée  ou 
de  quelque  sentiment  profond , y rêve  presque  toujours;  car 
l’organe,  excité  par  cette  idée  ou  ce  sentiment,  ne  s’endort 
pas;  son  action  continue,  la  pensée  s'exécute,  mais  sans  or- 
dre, sans  règle,  à cause  de  l’absence  du  jugement.  Voilà 
encore  pourquoi  les  rêves  font  connoître  ordinairement  le 
caractère  des  hdhimes  et  dévoilent  leurs  affections,  parce 
que  le  jugement  ne  les  cache  plus.  Le  corps  agit  seul,  la  vie 
interne  se  développe  toute  entière , et  ses  mœurs  se  présen- 
tent à découvert.  D’ailleurs  les  idées  des  rêves  agissent  plus 
puissamment  sur  le  corps  que  les  pensées  de  l’étal  de  veille  , 
parce  que  rien  ne  contrarie  l’action  des  premières  ; rien  ne 
rappelle  la  raison , rien  d’extérieur  ne  les  distrait;  aussi  l’i- 
magination s’exalte  quelquefois  assez  pour  exciter  des  pollu- 
tions nocturnes.  Les  organes  dormans  cèdent  sans  peine  aux 
organes  éveillés;  de  làéinanecettegrande  puissance  des  idées 
dans  les  songes,  puisque  l’équilibre  entre  elles  et  les  corps 
environnans  est  rompu.  Les  besoins  du  corps  éveillent  en- 
core certaines  idées  dans  l’esprit  endormi;  par  exemple, 
lorsqu’on  a soif,  on  rêve  aux  fontaines,  aux  fleuves,  etc. 
Dans  la  chaleur  de  la  fièvre  on  se  représente  quelquefois  des 
. fournaises  ardentes , de  grands  feux  et  des  objets  analogues. 
( Consultez  les  mots  Sens,  Nerfs,  Vie,  etc.).  Les  per- 
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sonnes  vives  9ont  plus  sujettes  aux  rêves  que  les  individus  pe- 
sans  et  uious.  Le  délire  est  l’état  intermédiaire  du  sommeil 
et  de  la  veille  ; aussi  l’on  éprouve  ordinairement  un  délire 
passager  au  premier  instant  du  sommeil.  L’opium  produit  le 
délire  avant  que  d’assoupir.  L’époque  du  délire  est  celle  de 
la  cessation  du  jugement , car  lorsqu'une  faculté  de  l'esprit 
diminue,  les  autres  s’augmentent;  suivant  ce  principe,  l'i- 
magination s’exalte  lorsque  la  raison  suspend  ses  fonctions. 

L>e  délire  est  voisin  du  rêve,  mais  le  premier  est  plus  près  de 
la  veille,  le  second  du  sommeil. 

11  est  intéressant  de  considérer  la  position  que  prennent 
les  animaux  pendant  leur  sommeil,  car  elle  indique  un  état 
plus  ou  moins  favorable  à l’organisation.  Ainsi  l’enfant , le 
jeune  animal , en  s’endormant , se  courbent  ou  se  peloton- 
nent à peu  près  comme  étoit  leur  fœtus  dans  l’amnios  et  le 
sein  maternel,  situation  convenable  au  développement  des 
forces , en  couvant  les  organes  internes , en  permettant  l'am- 
plification des  membres,  le  relâchement  de  toutes  les  articu- 
lations alors  en  état  de  flexion.  On  se  couche  aussi  plus  vo- 
lontiers sur  le  côté  drqit,  celui  du  foie  , pour  que  ce  viscère 
pesant  ne  comprime  pas  l’estomac;  et  de  cette  incubation 
vient  la  plus  grande  force  que  prend  d’ordinaire  ie«cc>ie  droit 
sur  le  gauche  , à cause  que  les  humeurs  ^’y  écoulent  [Mus. 
abondamment.  Enfin  , après  le  sommeil , tous  les  organes  re- 
lâchés,rafraîchis  ou  mieux  nourris, acquièrent  plus  d’ampleur, 
et  l’homme  , les  animaux , sont  plus  grands  de  taille  le  matin 
queie  soir  apres  leurs  travaux. 

D’ailleurs  la  perspiration  s’exécute  sans  peine  dans  le 
sommeil , comine  le  remarque  Sanctorius , parce  que  les 
pores  s’ouvrent  ou  se  relâchent  dans  ce#  état  d’abandon 
nocturne.  Delà  vient  que  l’absorption  ou  l'inhalation  est 
aussi  plus  considérable,  et  les  miasmes  contagieux  sont  reçus 
plus  facilement,  si  l'on  y est  exposé  , que  pendant  le  jour. 

Voyez  les  autres  remarques  sur  I’HivernatioN'  des  ani- 
maux et  sur  leurs  espèces  nocturnes.  (virf.y.) 

SOMMET  ( Apex'y  C’est  l’extrémité  d’une  tige,  d’une 
feuille  , ou  de  tout  autre  organe  du  végétal.  On  donne  par- 
ticulièrement ce  nom  aux  Anthères.  V.  ce  mot  (d.) 

SOMMET  ou  notes  d’une  coquille  bivalve.  V.  le  mot. 
Coquille,  (dessx.) 

SOMMET.  Ou  donne  ce  nom  à la  partie  supérieure  d •• 
montagne  , surtout  quand  elle  se  termine  en  cône  tu  o.i 
pyramide. 

On  dit  aussi  le  sommet  d’un  cristal , quand  il  est  teriM.: 
en  forme  de  coin  ; car  alors  on  ne  pourroit  pas  sc  servi.  à a » 
moi  pyramide  i et  l’qn  dit  que  c'est  un  sommet  (kedre.  (I’aT.) 
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SOMMÈTE.  Nom  qu’on  donne  au  fruit  de  la  Ronc*. 

(B.) 

SOMMITE.  V.  Néphéline.  (ln.) 

SOMMITÉ,  Summilas.  Ce  mot  désigne  la  pointe  des 
herbes , et  plus  communément  les  extrémités  des  tiges  fleuries 
de  quelques  plantes  dont  les  fleurs  sont  trop  petites  pour  être  . 
conservées  séparément.  Ainsi  on  dit  sommité  à' absinthe  , de 
lavande , de  centaurée  , de  millepertuis,  (o.) 

SOMNIOSE,  Somniostis.  Sous-genre  établi  par  Lesueur, 
Journal  de  l’Académie  des  sciences  naturelles  de  Philadel- 
phie , aux  dépens  des  Squales.  Il  ne  diffère  de  celui  des 
Aiguilats  ( Spinax , Cuv.)  que  par  son  museau  plus  court  et 
plus  obtus. 

La  seule  espèce  cornue  de  ce  sous -genre  vit  sur  les 
côtes  de  l’Amérique  septentrionale.  Elle  a les  nageoires 
très-courtes.  (B.) 

SOM. PT.  Nom  lie  l’arbre  qui,  dans  le  Sennar,  produit 
la  Comme  dite  Beledi.  V.  Acacie.  (b.) 

SON.  On  appelle  ainsi  l’écorce  des  graines  céréales  lors- 
qu’elle a été  brisée  et  séparée  de  la  farine  qu’elle  renfermoit 
par  la  mouture  et  le  blBtage. 

Le  sun , privé  par  des  lotions  répétées  de  toute  la  farine  qui 
avoit  pu  lui  rester  adhérente  , ne  fournit  plus  aucun  aliment  à 
l’homme  ni  aux  animaux.  Il  est  complètement  indigeslible. 
C’est  donc  mal  à propos  qu’on  le  laisse  souvent  dans re  pain, 

• et  qu’on  le  donne  habituellement  aux  bestiaux.  S’il  produit 
quelquefois  de  bons  effets  , s’il  rafraîchit,  par  exemple  , les 
chevaux  , c’est  qu’il  exerce,  san$  en  être  altéré  , l’activité  tie 
leurs  sucs  digestifs,  fait,  par  suite, couler  la  bile  dans  leurs  in- 
testins , ou  mieux  produit  une  légère  indigestion  qui  ranime 
la  circulation.  Son  usage  habituel  affoibiit  certainement , ag‘ 
moins  qu’il  ne  soit  accompagné  ou  suivi  de  nourritures  plus 
substantielles.  ■» 

Cependant  il  ne  faut  pas  conclure  de  là  qu’il  faille  jeter  le 
son  sur  le  -fumier.  Lorsqu’il  est  le  plus  privé  de  faune  , tel  que 
celui  qui  résulte  de  la  moulure  économique  , il  en  conserve 
encore  assez  pour  qu’on  puisse  en  tirer  de  l’amidon  ou  nourrir 
des  cochons  , à plus  forte  raison*  celui  qui  provient  de  la- 
mouture  à la  grosse.  On  veut  seulement  -faire  sentir  qu’il  ne 
faut  jamais  le  donner  seul  aux  animaux  , et  surtout  le  leur 
donner  seul. 

On  emploie  le  son  à quelques  usages  économiques  et  dans 
les  arts;  mais  la  portion  qui  est  consommée  sous  ces  rapports 
n’est  qu’un  minicule  en  comparaison  de  la  quantité  qui  se 
produit  journellement.  V.  aux  mots  Blé,  Froment,  Seigle, 
Orge  , Avoine  , Farine  , Pain,  etc.  (b.) 
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«SONARD.  Dans  le  département  de  l’Ain,  c’est  le  C a- 

WARD  MILOUIN.  (DESM.) 

SONATLI  SCHUSCHI.  Les  Tartares  tschuwaches 
donnent  ce  non)  anx  chauve-souris  on  chéiroptères.  (desm.) 

SONCHUS  des  Latins,  Soncbos  ou  Sonkhos  des  Grecs. 
Selon  Dioscoride  , il  y a deux  espèces  de  sonkhos.  L’un  est 
sauvage  et  épineux  ; l'autre  est  inou  et  bon  â manger  ; sa 
tige  est  anguleuse , creuse , quelquefois  rouge  ; ses  feuilles 
sont  découpées  par  intervalles  sur*leurs  bords.  Tous  les  deux 
ont  la  propriété  de  rafrafchir  et  de  resserrer  moyennement 
le  corps.  On  les  emploie  contre  les  grandes  ardeurs  d’esto- 
mac et  les  grandes  inflammations.  Leur  jus  fait  venir  le  lait 
aux  femmes.  Appliquées  vers  le  bas  , et  maintenues  par  une 
compresse  de  laine,  ces  plantes  sont  bonnes  contre  lesapos- 
tèmes  du  fondement  et  de  la  matrice.  L’herbe  et  la  racine 
sont  également  employées  avec  succès  pour  calmer  la  dou- 
leur que  cause  la  piqûre  du  scorpion.  Il  ^ a un  antre  sonkhos 
plus  tendre  qui  est  comme  un  arbre  , ayant  les  feuilles  lar- 

f;es , et  la  tige  branchue  divisée  par  ses  mêmes  feuilles.  11  a 
es  mêmes  propriétés  que  les  autres. 

Ou  voit  facilement  que  cet  article  de  Dioscoride  ne  ren- 
ferme point  de  descriptions  suffisantes  pour  qu’il  soit  réelle- 
ment possible  de  reconnoître  les  sonkhos  parmi  les  plantes 
de  nos  pays  ; aussi  les  commentateurs  de  cet  auteur  varient- 
ils  dansées  rapprochemens  qu’ils  en  font.  Quelques-uns  les 
rapportent  aux  laitrons , et  surtout  au  Laitron  des  cuahps 
( [sonchus  arvensis,lAna.);  mais  plusieurs ‘autres  voient  dans  cette 
dernière  plante  un  hieraciumAe  Dioscoride.  Mallhiole,  l’un 
d’eux, remarque  enlr'autres  que  la  troisième  espèce  de  sonkhos 
ou  celle  qui  est  en  arbre , ne  se  trouve  point  en  Italie  , et 
qpu’il  n’existe  aucune  mention  de  cette  plante  dans  les  ouvra- 
ges de  Théophraste  et  de  Pline. 

Ce  dernier  auteur  nous  donne  quelques  détails  sur  les 
sonchus  qui  nous  paroissent  plus  propres  à les  faire  recon- 
noître  ; mais  qui  néanmoins  ne  mènent  guère  à d’autre  con- 
clusion que  celle-ci  ; c’est  que  les  sonchus  étoient  des  plantes 
composées.  « 11  y en  a , dit-il,  de  deux  sortes  , l’un  blanc, 
et  l’autre  noir.  Tous  deux  ressemblent  à la  laitue,  si  ce  n’est 
qu’ils  sont  garnis  de  piquans.  Leur  tige  qui  est  anguleuse  et 
creuse  , s'élève  1»  la  hauteur  d’une  coudée  ; et  quand  on  la 
rompt , il  en  découle  une  grande  quantité  de  suc  laiteux.  Le 
laitron  blanc  qui  tient  sa  couleur  de' son  lait,  se  donne  assai- 
sonné comme  de  la  laitue  à ceux  qui  ne  respirent  qu’avec  une 
grande,  difficulté.  Erasistrate  dit  qu’il  produit  de  bons  effets 
dans  la  gravelle  , et  qu’étant  mâché  , il  corrige  les  défauts 
de  l’haleine.  Son  suc  pris  à chaud  dans  de  l’huile  et  du  via 
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liane  , aide  beaucoup  les  travaux  de  l’enfantement  ; mais  il 
faut  que  les  femmes  se  lèvent  et  se  promènent  après  qu’elles 
ont  accouché.  Sa  tige  coite  fait  venir  le  lait  aux  nourrices,  et 
donne  une  couleur  plus  vive  et  plus  fraîche  à leur  nourrisson. 
Quelques  gouttes  de  son  suc  distillées  dans  les  oreilles  , re- 
médient aux  incommodités  particulières  de  ces  organes  ; on  le 
fait  prendre  à chaud  pour  les  difficultés  d’uriner;  appliqué  en 
liniment , il  guérit  les  dépôts  .qui  se  forment  à l’anus.  11  est 
très-salutaire  pour  les  piqûres  de  scorpions  , et  les  morsures 
de  serpens.  Certains  auteurs  approuvent  l’usage  du  sonchus 
blanc,  mais  rejettent  le  noir  comme  une  plante  malsaine  et 
dangereuse.  D’autres  disent  de  celui-ci  qu’on  peut  l’appli- 
quer en  certains  cas  avec  du  gruau  , parce  qu’il  a une  vertu 
réfrigérante,  etc.  » 

C’étoit  donc  parmi  les  plantes  composées  lactescentes 
de  la  famille  des  chicoracées , qu’il  falioit  chercher  les  son- 
chus , et  le  choix  pouvoit  tomber  également  sur  les  Laitues  , 
Inclura  , les  CoNDRILLES,  chondrilia , les  Laitrons,  sonchus , 
etc.  Aussi , les  botanistes  qui  ont  précédé  Tournefort , con- 
fondoient-ils  sous  les  noms  communs  de  lacluca  sylvestris  oa 
agreslis  , des  espèces  de  ces  divers  genres,  et  quelques  autres 
du  genre  Prenantes  de  Vaillant. 

Quoi  qu'il  en  soit , le  genre  sonchus  des  botanistes  moder- 
nes, renfesme  des  sonchus  de  C.  Bauhin,  de  Tournefort,  de 
■ Plucknet  , de  Barrelier , d’Allioni  ; des  chondrilia  de  Rai  ; - 

‘des  scortonera  de  Linnæus  ; des  hieradum  de  Morison  ; des 
andryala  de  Daléchamp  ; une  lactuca  de  Tournefort  (sonchus 
monlanus')  ; une  autre  lactuca  de  Vaillant  ( sonchus  plumie- 
ri  ) , etc. 

Les  deux  espèces  de  laitron  que  les  commentateurs  des 
anciens  rapportoient  au xsonkhos  de  Dioscoride,  sont  le  Lai- 
TRON  des  champs  ( sonchus  aivensis , L.)  , et  le  Laitron  com- 
mun ( sonchus  oleraceus  , L.  ). 

Le  mot  de  sonkhos , dit  Ventenat , vient  selon  Martioius, 
d’un  mot  grec  qui  signifie  creux , parce  que  les  tiges  de  ces 
plantes  sont  fistuleuses.  (desm.) 

SONDAQUA.  Nom  que  I’Oreraie  porte  chez  les  Du- 
rons. (s.)  * 

SQNDARL.  Rhéede  nomme  ainsi  un  arbrisseau  de  l’Inde 
qu’il  a figuré  , mais  dont  il  n’a  pas  indiqué  les  parties  de  la 
fructification  assez  complètement  pour  pouvoir  le  rapporter 
à un  genre,  (b.) 

SOND1-FA-FAL.  Plante  vulnéraire  de  Madagascar, 
dont  le  nom  botanique  ne  m’est  pas  connu.  (B.) 

SON  DUOC.  L’un  des  noms  donnés  en  Chine  à une 
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espèce  d’iGNAME  ( Dioscorea  opposiüfolia , L.)»  selon  Lon- 
reiro.  (en.) 

SONGAR,  Mus  songarus , Linn.  Petit  quadrupède  de  . 
l’ordre  des  rongeurs,  et  du  genre  Hamster,  (desm.) 

SONGE.  On  donne  ce  nom  , à l’île  de  la  Réunion  , à la 
racine  du  Gouet  esculent.  (b.) 

SONG1UM.  Rumphius  a figuré  la  Sialite  elliptique 
sous  ce  nom.  (b.) 

SONGO.  Nom  indien  du  Gouet  esculent.  (b.) 

SONI.  Très-petite  coquille  qui  paroft  appartenir  au  genre 
Volute  ou.au  genre  Mitre  de  Lamarck.  (b.) 

SONICÉPHALE.  Nom  donné  par  Swamrnerdam  aur 
insectes  du  genre  des  Vrillettes  (Anobium,  Fab.)  , à cause 
du  bruit  qu’ils  font  entendre  dans  les  boiseries  qu’ils  ron- 
gent en  frappant  avec  leur  tête,  selon  quelques  auteurs,  ou 
en  se  livrant  à un  mouvement  oscillatoire,  selon  M.  Duméril. 

. (desm.) 

SON-MOUC.  Nom  cochinchinois  d’une  espèce  de  Clé- 
matite que  Loureiro  nomme  clematisvirginica , L.,mais  qui  pa-  • 
roît  être  la  même  plante  que  Thunberg  appelle  ainsi,  dans  sa 
Flore  du  Japon,  et  non  pas  celle  de  Linnæus.  Ce  sentiment 
est  celui  de  M.  Decandolle  qui,  dans  son  Species , nomme 
cette  espèce  clemaiis  bilernata , et  y ramène  la  senninso  de 
Kæinpfer.(LN.)  • 

SONNANTE.  Nom  donné  par  Daubenton  au  Crapaud 
sonnant  ou  Pluvial  , Bufo  bombinans.  (desm.) 

SONNERATIA.  Linnæus  , Suppl,  plant.  System,  vege- 
tab.  1781,  a donné  ce  nom  à un  arbre  du  Malabar,  des 
Moluques  et  de  la  Nouvelle-Guinée,  dont  plusieurs  auteurs 
avoient  fait  mention  avant  lui , sous  les*  dénominations  de 
Blatti  seu  Jambas  sylvestris  ( Rhéed. , Malab.  3 , pag.  42  ) » de 
mangium  caseolare  rubrum  ( Rumph. , Amb.  3 , p.  3 , tab.  74)  î 
de  Bagaibat  camelli  ( Raj.  , Lui.  85  , n.°  10  ) , etc.  Il  l’avoit 
lui-même  placé  dans  les  premiers  ouvrages,  sous  le  nom  de 
rhiiophora  caseolaris , et  Gaertner  l’a  décrit  sous  celui  à'auble- 
tia  caseolaris  ( de  Fruct.  et  Sem.  1 , p.  379 , tab.  78 , fig.  2 ). 

Son  nom  vient  de  celui  du  célèbre  naturaliste  Sonnerat, 

S fi  a fait  connoître  cet  arbre  dans  son  V oyagè  à la  Nouvelle- 
uinèe  , sous  le  nom  de  Pagapate.  V.  ce  dernier  mot.  (desm.) 
SONNEUR.  Nom  donné  au  Coracias  huppé,  parce 
qu’on  a trouvé  des  rapports  entre  son  cri  et  le  son  d’une 
clochette  qu’on  attache  au  cou  du  bétail.  Nota.  Ce  prétendu 
Coracias  n’existe  pas  tel  qu’on  le  dépeint.  V.  ce  mot.  (v.) 

SON-TO.  On  nomme  ainsi  une  espèce  de  Thé,  dans  le 
commerce.  On  ignore  si  elle  est  due  à un  mode  de  prépara- 
tion ou  à une  variété  d’arbre,  (b.)  « 
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SON-TRA.  Nom  dhine  espèce  de  Néflier  ( mespilus  py- 
racantha  , Lour.  ),  en  Cochinchine.  (LN.) 

SONZE.  Espèce  de  Gouet  dont  on  mange  les  feuilles 
Cuites,  (b.) 

SOOBA.  Le  Sureau  porte  ce  nom  à Java,  (b.) 

SOOTY.  Nom  que  le  capitaine  Cook  et  son  équipage  im* 
posèrent  à une  espèce  d’ Albatros.  V.  Albatros  a plumage 
gris-brun,  (s.) 

SOP-CLO-O.  Nom  du  MANUcOD#chez  les  Papous,  (v.-) 

SOPE.  Espèce  de  poisson  du  genre  Cyprin  ( Cyprinus 
ballerus  ) qui  remonte  de  la  Baltique  dans  les  fleuves , et  qui 
appartient  au  sous-genre  Labéon  de  M.  Cuvier,  (desm.) 

SOPHAR.  Nom  arabe  donné  par  les  habitans  du  Dar- 
Four  au  Séné  sauvage  ( Cassia  sophera , L.  ),  qui  croît  en 
abondance  chez  eux.  (ln.) 

SOPHIA  CHIRURGORUM.  V.  Thalictron.  (desm.) 

SOPHIO.  C’est  le  Cyprin  vandoise.  (b.) 

SOPHISTÈQUES.  Nom  que  porte,  à Madagascar,  un 
arbrisseau  du  genre  Gomphie  , selon  Decapdollc.  (ln.) 

SOPHORE,  Sophora.  Genre  de  plantes  de  la  décandrie 
monogy  nie  et  de  la  famille  des  légumineuses,  dont  les  caractère® 
consistent  : en  un  calice  persistant,  urcéolé,  et  à cinq  divisions 
plus  ou  moins  profondes;enune  corolle  papilionacée,  dont  les 
ailes  sont  de  la  longueur  de  l’êtendard;en  dix  étamines  libres; 
en  un  ovaire  supérieur  , slipité,  surmonté  d’un  style  courbé  à 
stigmate  simple;  en  un  légume  allongé  et  moniliforme. 

Ce  genre  a été  divisé  , par  Lamarck , en  trois  , savoir  : 
Sophore  , Virgile  et  Pudalyrie.  Willdenow  a conservé  ce 
dernier  genre  en  lui  réunissant  le  second.  Salisbury  a depuis 
établi  le  genre  Edwardsie  à ses  dépens.  Le  genre  Dayiesie 
lui  enlève  quelques  espèces. 

* Ce  genre,  dans  son  intégrité , comprend  des  arbres  , des 
arbrisseaux  ou  des  plantes  herbacées  , à feuilles  ternées  ou 
ailées  ave*  impaire  , rarement  simples , à fleurs  disposées  en 
grappes  axillaires  ou  terminales  , rarement  solitaires.  On 
en  compte  vingt-cinq  espèces , dont  les  plus  importantes  à 
connoître  sont  : 

Le  Sophore  du  Japon,  qui  a les  feuilles  pinnées , les  fo- 
lioles ovales , -glabres , nombreuses  , et  la  tige  arborescente. 
11  croît  au  Japon  , et  se  cultive  depuis  long-temps  dans  les 
jardins  de  P^ris  , où  il  fleurit  presque  tous  les  ans.  C’est  un 
arbre  de  moyenne  grandeur,  d’un  beau  port,  et  d'une  cou- 
leur sombre  qui  contraste  avec  celle  de  la  plupart  des  autres. 
On  le  multiplie  de  graines  et  de  racines. 

Le  Sophore  occidental  a les  feuilles  pinnées , les  folioles 
ovales  ét  nombreuses.  Il  croît  dans  les  îles  de  l’Amérique , et 
se  cultive  dans  quelques  jardins  de  Paris.  . 
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Les  SoPHORES  A PETITES  FEUILLES,  et  tétraptère  ont  les 
feuilles  pinnées , les  folioles  très-petites , nombreuses  , ova- 
les et  velues.  Ils  viennent  de  la  Nouvelle-Zélande , et  se  culti- 
vent au  Jardin  des  Plantes  de  Paris  ; leurs  grandes  fleurs 
jaunes , qui  se  développent  avant  les  feuilles , rendent  ces 
deux  arbustes  très-remarquables. 

Le  Sopuore  doré  a les  feuilles  pinnées,  les  folioles  ellip- 
tiques, aiguës,  presque  nues,  et  les  légumes  glabres.  Il  croît 
en  Abyssinie , et  se  cultive  dans  les  jardins  de  Paris.  C’est 
le  virgilia  de  Lamarck,  et  la  Robinier  presque  decandre  de 
Lhéritier. 

Le  Sophore  teinturier  a les  feuilles  ternées  , pétiolées  , 
stipulées;  les  folioles  presque  ovales,  obtuses,  mncronées  ; les 
stipules  très-courts.  Il  se  trouve  en  Amérique , dans  les  clai- 
rières de  bois  , où  il  forme  des  touffes  très-denses , de  deux 
ou  trois  pieds  de  haut.  Je  l’ai  observé  en  grande  quantité  en 
Caroline.  Il  est  vivace  par  sa  racine  , et  devient  noir  par  la 
dessiccation.  La  plupart  de  ses  fleurs  avortent.  C’est  une  Po- 
dalyrie  de  Lamarck. 

Le  Sophore  blanc  a les  feuilles  ternées  , pétiolées , stipu- 
lées , les  folioles  oblongues  , obtuses  , et  les  stipules  très- 
courts.  11  se  trouve  en  Caroline  , dans  les  sables  les  plus 
arides , et  se  cultive  à Paris , dans  les  jardins  de  Cels  et 
autres.  Il  s’élève  plus  que  le  précédent, et  est  beaucoup  moins 
rameux.  Ses  fleurs  avortent  aussi  très-fréquemment.  C’est 
encore  une  Podalyrie.  (b.) 

SOPHRONIE , Sophronia , Licht. , Roè'm.  Genre  de 
plantes  de  la  triandrie  monogynie , Linn.  Corolle  hypocra- 
tériforme  , à six  divisions;  stigmate  trifide;  capsule  engagée 
(infère)  trivalve  , triloculaire , polysperme. 

On  n’en  connott  qu’une  seule  espèce  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  , Sophronie  en  GAZ-ON , Sophronia  caspitosa.  Ses 
feuilles  radicales  sont  linéaires,  garnies  de  nervures  engai- 
nantes , membraneuses  , dilatées  à la  base  , plus  fougues  que 
les  fleurs , qui  sont  presque  en  ombelle.  (P.n.) 

SOPI.  V.  Saupe  , espèce  de  Sfare.  V . aussi  Sparu 

(s.) 

SOPLON  ouGROGN  EUR,  de  Wood.  C’estl’YAGouRÉ. 
V.  ce  mot.  (s.) 

SORA.  U y a,  dit  le  voyageur  Flaccourt,  des  Hérissons 
b Madagascar  tomme  en  France,  et  on  les  appelle  sora.  Ne 
seroit-il  pas  plutôt  question  des  Tenkecs?  (desm.) 

SORA.  C’est  le  Squale  milandre.  (b.) 

SORA.  Sorte  de  bière  qui  se  fabrique  au  Pérou  avec  le 
grain  germé  du  maïs,  (b.) 

SORAM1R  y-  Soranua.  Genre  de  plantes  de  la  polyandrie 
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monogynie  , dont  les  caractères  consistent  : en  un  calice  à 
cinq  divisions  concaves  et  colorées;en  une  corolle  de  cinq  pé- 
tales; en  un  grand  nombre  d’étamines  insérées  au  réceptacle; 
«□  un  ovaire  supérieur,  ovale,  surmonté  d’un  longstyle  à stig- 
mate en  tète;  en  une  baie  ovale,  uniloculaire,  contenant  une 
seule  semenêe  enveloppée  d’une  membrane  visqueuse. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  qui  sont  des  arbrisseaux 
grimpans  à feuilles  alternes,  pétiolées , ovales,  aiguës, 
épaisses  et  entières,  dont  les  fleurs  naissent  par  petits  bou- 
quets sur  des  tubercules  qu'on  remarque  autour  des  rameaux 
ou  à l’aisselle  des  feuilles.  Ces  arbrisseaux  se  trouvent  à la 
Guyane. 

Decandotle,  dans  son  Systema  naturelle , réunit  ce  genre  , 
aussi  appelé  Calusee  , avec  le  Mappia  et  le  Doliocarpe, 
pour  en  former  un  seul  auquel  il  a conservé  le  dernier  de  ces 
noms.  11  pense  que  c’est  mal  à propos  que  Willdenow  l’a 
réuni  aux  Tétracères.  (b.) 

SORBIER,  Sortais  , Lînn.  ( icosandrie  trigynie ).  Genre  de 
plantes  appartenant  à la  famille  des  rosacées,  qui  a beaucoup 
de  rapports  avec  les  Néfliers  et  les  Ai.iziErs.  Ses  caractères 
sont  : un  calice  à cinq  divisions;  une  corolle  à cinq  pétales  ; 
plusieurs  étamines  ( environ  cinq  ) placées  sur  le  calice  ; 
trois  pistils  ; un  ovaire  inférieur;  une  baie  molle , ronde  ou 
en  forme  de  poire,  renfermant  trois  semences  cartilagi- . 
neuses. 

On  ne  compte  , dans  ce  genre , que  trois  espèces  qui 
sont  indigènes  d’Europe , savoir  : le  sorbier  domestique , 
celui  des  oiseleurs  , et  l'hybride.  Ce  sont  des  arbres  à feuilles 
ailées  ou  demi-ailées  , et  à fleurs  disposées  en  corymbes 
terminaux. 

Le  Sorbier  domestique  ou  Cormier  , Sorbus  domestica  , 
Linn. , est  un  grand  arbre  des  forêts , à tige  droite , d’un 
beau  port , et  dont  la  tête  forme  une  pyramide  touffue.  Son 
écorce  est  rude  et  raboteuse;  son  bois  très-dur,  compacte 
et  rougeâtre  ; ses  feuilles  alternes , garnies  de  stipules , ailées 
avec  impaire  , et  à folioles  opposées , sessiles,  très-entières, 
longues,  pointues , finement  dentées,  blanchâtres  et  coton-1 
neuses  en  dessous  ; ses  Heurs  blanchâtres  , réunies  en  espèce 
de  corymbe  au  sommet  des  rameaux  ; ses  fruits  mous  , gros 
comme  une  petite  pomme  , de  la  forme  d’une  poire , cou- 
ronnés par  le  calice  , et  renfermant  des  semences  oblongues  : 
on  les  nomme  cormes  ou  sorbes  ; ils  sont  d’abord  âpres , 
mais  mûris  sur  la  paille  ils  deviennent  doux,  et  se  mangent  ; 
ils  sc  conservent  peu  ; ils  sont  préférables  aux  nefles  , et  re- 
cherchés par  les  animaux  ; sans  eau  on  e i lait  un  cidre  fort* 
et  avec  de  l’eau  une  boisson  légère. 

xxxi.  - 26 
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Cet  arbre  ne  porte  de  fruit  que  lorsqu’il  est  dans  un  âge 
avancé.  Sa  croissance  est  lente.  Son  bois  est  le  plus  dur  des 
bois  des  grands  arbres  de  la  France;  il  a la  fibre  homogène  , 
et  un  grain  fin  qui  reçoit  bien  le  poli  ; aussi  est-il  recherché 
par  les  menuisiers , les  tourneurs  , les  ébénistes  et  les  machi- 
nistes. On  l’emploie  à monter  des  outils  , à faiA  des  verges 
de  fléau  , des  vis  de  pressoir,  des  cylindres , des  poulies  et 
toutes  les  parties  de  machines  sujettes  à frottemens.  Il  de- 
mande à être  travaillé  très-sec.  Donovan  croît  que  l’acide  du 
fruit  de  cet  arbre  diffère  de  l’acide  malique. 

Le  cormier  croît  naturellement  dans  les  parties  chaudes 
de  l’Europe.  Cet  arbre  est  très-peu  cultivé  ; il  vient  partout, 
et  dans  un  bon  terrain  il  s’élève  à la  hauteur  des  plus  grands 
arbres  ; il  acquiert  quelquefois  jusqu’à  six  et  même  neuf 
pieds  de  grosseur  ou  circonférence.  On  le  multiplie  au 
moyen  des  semis  faits  dans  les  jardins  ; et  il  se  reproduit  lui- 
même  dans  les  forêts  par  son  fruit  dont  la  graine  germe  fa- 
cilement. On  le  greffe  avec  succès  sur  l’aubépine  ( cratœgus 
oxyucantha  ).  Les  greffes  doivent  être  faites  en  fente  et  à très- 
basses  tiges,  et  on  doit  supprimer,  les  premières  années  , 
toutes  les  branches  latérales.  Cette  espèce  offre  plusieurs  va- 
riétés. On  appelle  cormier  franc  celui  qu’on  trouve  commu- 
nément dans  les  haies  et  les  enclos.  L’écorce  et  le  fruit  du 
cormier  sont  astringens.  On  emploie  extérieurement  le  fruit 
réduit  en  poudre  comme  dessiccatif. 

Le  Sorbier  sauvage,  le  Sorbier  des  oiseleurs  , Sorbus 
aucuparia  , Linn.  ; vulgairement  le  cochène  , Y arbre  à grives , 
a une  tige  droite  qui  s’élève  plus  ou  moins , selon  le  site  et 
le  climat  ; elle  est  peu  élevée  dans  les  Alpes , plus  haute  dans 
quelques  parties  de  l’Europe  où  on  laisse  croître  ces  arbres, 
et  très-élevée  quand  l’arbre  est  greffé  sur  le  cormier.  L’écorce 
du  sorbier  sauvage  est  lisse  et  grise  , mais  de  couleur  purpu- 
rine dans  sa  jeunesse.  Ses  feuilles , ailées  avec  impaire , sont 
composées  de  dix-sept  oude  dix-neuf  folioles  longues,  étroites, 
terminées  en  pointe  aigiie  , fortement  en  scie  à leurs  bords, 
et  lisses  des  deux  côtés  ; au  printemps,  les  feuilles  des  jeunes 
arbres  sont  blanches  en  dessous,  mais  cette  blancheur  dispa- 
roît  au  mois  de  juin.  Les  fleurs  et  les  fruits  offrent  le  plus 
joli  coup  d’œil.  Les  fleurs  sont  blanches,  réunies  en  gros  pa- 
quets comme  en  ombelles  à l’extrémité  des  rameaux;  elles 
paroissentau  mois  de  mai.  Les  fruits  ont  beaucoup  d'éclat 
dans  leur  maturité.  Ce  sont  des  petites  baies  rondes,  d’un 
rouge  très-vif,  et  qui,  par  leur  réunion,  forment  des  grappes 
charmantes.  Ces  fruits  , dont  les  oiseaux  sont  très-friands  , 
restent  attachés  ià— l’arbre  pendant  les  premiers  mois  de 
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l’hiver.  Ils  sont  astringenS  comme  cent  du  cormier;  les  Sué- 
dois en  font  du  cidre  et  de  l’cau-de-vie. 

On  trouve  cet  arbre  dans  les  bois  des  montagnes  de  la 
France  , et  des  parties  septentrionales  de  l’Europe.  On  l’a 
introduit  dans  tous  les  jardins  paysagistes , dont  il  fait  un 
des  plus  beaux  ornemens , surtout  à la  fin  de  l’été  et  en  au- 
tomne. Sa  végétation  est  plus  rapide  que  celle  du  cormier. 
Cependant,  comme  il  seroit  très-long  à se  reproduire  de  se- 
mence , on  le  greffe  communément  sur  le  Coignassier  , le 
Poirier  et  surl’ÈPiNE.  Il  devient  un  grand  arbre  et  a l’avan- 
tage de  donner  des  fleurs  et  des  fruits , quoique  très-jeune  r 
et  n’ayant  encore  que  cinq  à six  pieds  de  hauteur. 

Le  bois  de  cochène  est  très  utile.  « Par  la  couleur,  dit  Fe- 
nille  , par  la  finesse  du  grain , par  l’homogénéité  des  fibres 
et  l’éclat  du  poli  , il  ressemble  beaucoup  à celui  du  sorbier 
cultivé  , encore  plus  à celui  du  poirier  sauvage  , duquel  il 
se  rapproche  d’ailleurs  par  le  poids.  Il  peut  être  employé  aux 
mêmes  usages  pour  le  tour,  pour  des  vis  de  pressoir , pour 
des  montures  d’outils  , pour  l’ébénisterie , car  il  est  fort  dur  : 
il  l’est  moins  cependant  que  celui  du  cormier.  » 

Le  Sorbier  d’Amérique  ressemble  beaucoup  au  précé- 
dent , mais  il  en  est  bien  distinct.  On  le  cultive  dans  nos  jar- 
dins. 

Non-seulement  les  oiseaux  , mais  les  poules  et  même  les 
bestiaux  mangent  le  fruit  du  cochène.  Les  différentes  parties 
de  cet  arbre  peuvent  être  employées  en  guise  de  tan.  Dans 
le  Nord,  son  écorce  séchée  , broyée  et  conservée,  nourrit 
les  bestiaux  et  les  chevaux  pendant  l’hiver.  Son  bois  fournit 
une  couleur  noire.  Les  pépins  de  ses  fruits  sont  émulsifs 
dans  leur  fraîcheur,  et  ils  donnent  de  l’huile  quand  ils  sont 
secs.  t > 

Le  Sorbier  nYBRiDE,  Sorbus hybrida,  Lion.,  est  ainsi  nom- 
mé parce  que  quelques  botanistes  , et  Linnæus  surtout , 
l’ont  cru  produit  par  les  deux  autres.  Il  a,  en  quelque  sorte,  le 
port  et  le  feuillage  de  i’alouche  ou  alizier  blanc.  Ses  feuilles 
sont  demi-ailées  et  cotonneuses  en  dessous.  Ses  Heurs  , dis- 
posées en  corymbes,  ressemblent  à celles  du  sorbier  sauvage» 
il  s’élève  ordinairement  plus  que  ce  dernier,  et  produit  un 
bel  effet  dans  les  bosquets  d’automne;  aussi  le  multiplie-t-on 
très  - abondamment  dans  les  pépinières  , soit  par  le  semis  de 
ses  graines  , soit  par  la  greffe  sur  le  poirier,  le  pommier,  le 
coignassier  et  l’épine  blanche,  (d.) 

SORBO.  Nom  languedocien  des  Cormes  et  des  Sorbes. 
V.  Cormier  et  Sorbier,  (desm.) 

SORBUS.  Les  Grecs  appeloient  des  arbres  fruitiers 
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que  les  Latins  rangeoient  au  nombre  de  ceux  qu’ils  dési- 
gnoient  par  ce  nom  de  sorbus  (i).  Pline  dit  qu’on  distingue 
quatre  sorbus.  Les  fruits  du  premier  ont  la  rondeur  d’une 
pomme  ; ceux  du  second  sont  terminés  en  pointe  comme 
«ne  poire  ; ceux  du  troisième  sont  de  figure  ovale  comme 
certaines  pommes,  et  leur  saveur  est  acide.  Il  ajoute  que  la 
première  espèce  de  fruit  est  préférable  aux  autres  pour  le  goût 
et  son  odeur  plus  gracieuse  , et  que  les  deux  dernières  ont  une 
saveur  vineuse.  Enfin,  sa  quatrième  espèce  de  sorbus  est  ceile 
qu’il  appelle  sorbus  torminalis , parce  qu’elle  s’emploie  contre 
les  tranchées  ; aussi  n'en  fait-on  usage  que  comme  médica- 
ment. Elle  vient  toujours  en  abondance,  mais  c’est  la  plus 
petite  espèce  de  sorbe.  Scs  feuilles  diffèrent  de  celles  des  au- 
très  sorbus  en  ce  qu’elles  ressemblent  extrêmement  à celles 
du  platane,  etc. 

Ces  sorbns  ont  les  plus  grands  rapports  avec  les  arbres  ap- 
pelés mespilos  ou  mespile  et  crafœgos  ; aussi  existe-t-il  assez  de 
confusion  dans  leur  synonymie.  Tournefort  les  a néanmoins 
distingués  en  litre  de  genres , et  Linnæus , ainsi  que  les  bota- 
nistes qui  l'ont  suivi , ne  se  sont  point  écartés  de  cette  classi- 
fication , mais  ont  transporté  le  nom  de  mespi/us  aux  cralœgus  , 
et  celui  de  crahrgus  aux  mesptlus.  Cependant  Ventenat,  qui 
préfère  les  caractères  tirés  de  la  forme  du  fruit  qu’indique 
Jussieu,  à ceux  que  Linnæus  tire  du  nombre  des  styles  et  des 
semences,  parce  que  ce  nombre  ^es  styles  varie  dans  un  seul 
genre,  et  que  les  semences  sont  sujettes  à avorter;  'Ventenat 
avance  qu’il  n’hésiteroit  pas  à réunir  ces  trois  genres  en  un 
seul , s’il  ne  craignoit  de  déroger  à l’usage  reçu. 

Dans  l’état  présent  de  la  science  , le  nom  de  sorbus  est 
donné  au  genre  qui  renferme  : i.°  le  premier  sorbus  de  Pline, 
ou  notre  Sorbier  domestique,  et  a.0  le  Sorbier  des  oiseaux, 
ou  cochène , Sorbus  aucuparia.  Ces  deux  espèces  Qnt  les  plus 
grands  rapports  entre  elles , et  à peine  même  peut-on  les 
distinguer  lorsqu’on  ne  s’attache  qu’à  quelques-unes  de  leurs 
parties,  telles  qu'aux  feuilles  et  aux  fleurs  : cependant,  consi- 
dérés avec  plus  de  soin , on  ne  peut  ni  confondre  ces  deux 
arbres,  ni  les  regarder  comme  de  simples  variétés,  la  cul- 
ture ne  leur  faisant  rien  perdre  des  caractères  qui  les  dis- 
tinguent. 4 

Les  anciens  ne  distinguoient  point  ces  deux  espèces,  mais 
leurs  commentateurs  , et  spécialement  Matthiole  , les  sé- 

I!  • - ■ ' 


(i)  Ventenat  croit  que  le  «lot  Sortis , peut  'erir  d’nn  mot  arabe 
qui  signifie  boisson , parce  qu’on  fait  arec  le  fruit  du  Sorbus  avtvpa- 
n'a,  u»e  liqueur  fermentée,  qu’on  dit  être  agr  utile  à boire. 
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farent.  Celai  - ci  dit  que  les  cormiers  sont  Communs  en 
talie  et  qu’il  y en  a de  deux  espèces,  de  domestiques  et  de 
sauvages.  Parmi  ces  derniers , il  en  distingue  de  deux  sor- 
tes, le  sorbus  lorminalis  et  un  autre  peu  différent  en  figure 
du  domestique  , hormis  son  fruit  qui  croît  en  ombelles  , 
comme  celui  du  sureau , semblable  au  fruit  de  l’aubépine  , 
de  couleur  de  safran  tirant  sur  le  rouge,  de  grosseur  presque 
égale  à celle  du  fruit  du  cormier,  mais  de  goût  très-différent 
et  très-aimé  des  oiseaux  et  surtout  des  grives;  ce  qui  fait 
qu’on  s’en  sert  eif  hiver  comme  d’appât  pour  les  attirer 
dans  les  pièges  qu’on  leur  tend. 

Quant  aux  fruits  des  second  et  troisième  sorbus  de  Pline  , 
on  ne  sauroit  trop  les  rapporter  avec  précision  à quelques 
plantes  connues,  et  nous  croyons  qu’il  est  sage  de  s’abstrein- 
dre  à leur  sujet  des  rapprochemens  forcés,  analogues  à ceux 
dont  fourmillent  les  ouvrages  des  commentateurs. 

11  n’en  est  pas  de  même  du  sorbus  lorminalis  ou  de  la  qua- 
trième espèce.  11  y a lieu  de  croire  que  c’est  notre  Alizier 
ANTI-DYSSENTÉRIQUE , qui  est  un  cratcegus  pour  Tournefort, 
Jussieu,  Lamarck,  Desfontaines,  Decandolle,  etc;  un pyrus 
pour  Willdenow  et  un  sorbus  pour  Crantz.  Lobel  est  le  seul 
qui  n’admette  point  ce  rapprochement,  et  il  paroît  croire 
que  le  sorbus  lorminalis  des  anciens  est  le  jujubier.  Cet  exemple 
de  fluctuation  dans  la  nomenclature  , donne  une  preuve  irré- 
cusable des  rapports  qu’ont  entre  eux  les  différens  genres 
dans  lesquels  on  a voulu  placer  le  sorbus  lorminalis. 

Aux  deux  espèces  de  sorbus , connus  par  les  anciens,  il  faut 
joindre  trois  espèces , qui  ont  été  distinguées  assez  récem- 
ment , l’une  sous  le  nom  de  sorbus  americana , l’autre  sous 
celui  de  sorbus  hybrida , et  la  deruière  sous  celui  de  sorbus 
arbuscula. 

Les  Romains  faisoient  un  grand  usage  des  fruits  des  cor- 
miers , qui  ont,  comme  les  nèfles  , la  propriété  de  resserrer 
le  corps.  Pour  les  conserver  pendant  l’hiver  ils  les  suspen- 
doient  avec  leurs  branches,  qu'ils  avoient  soin  d’enduire 
de  poix  au  bout  coupé  , dans  de  grands  vaisseaux  d’argile  : 
ensuite , après  avoir  enduit  de  plâtre  les  couvercles  de  ces 
vaisseaux , ils  les  renversoient , et , dans  cette  situation  , les 
enfouissoient  assez  avant  pour  qu’il  y ait  deux  pieds  de  terre 
par  dessus,  et  cela  dans  un  lieu  bien  exposé  au  soleil.  Voyez 
Sorbier,  Alizier,  Néflier,  Mespilos  , Cratcegus,  etc. 

(DESM.) 

SORCE , SORCIO , SORCO.  Divers  noms  italiens  des 
Rats.  Le  rat  d’eau,  en  particulier,  reçoit  ceux  de  sorcio 
aqualico  et  de  sorcio  morgagne.  (DESM.) 

SORCIERE.  On  donne  ce  nom , sur  les  côtes  de  France, 
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à deux  espèces  de  Toupies  dont  on  mange  les  animaux; 
l’une  paroît  être  le  Irochus  conulus  de  Linnæus,  et  l’autre  est 
figurée  pl.  8,  lettre  S , de  la  Conchyliologie  de  Dargenville. 

(B-)  . 

SORCIERE.  L’un  des  noms  de  la  Nasse.  Il  a été  aussi 
donné  à plusieurs  espèces  de  Sabots  , Trochus  ziziphinus  et 
i Trochus  magus.  (DESM .) 

SORCIERE.  C’est  la  Circée.  V.  ce  mot.  (desm.) 

SORCIERE  (PIERRE).  On  a quelquefois  donné  ce 
nom  ridicule  aux  lenticulaires  , parce  qu’étant  mises  dans  du 
vinaigre  ou  autre  acide,  elles  sautillent  continuellement  en 
se  tournant  tantôt  d’un  côté  , tantôt  de  l’autre  , par  le  déga- 
gement de  l’acide  carbonique,  (pat.) 

SORDING.  C’est  le  Brochet,  dans  la  langue  yakoute. 

(»•) 

SORE.  Réunion  de  fructifications  dans  les  Fougères. 

Les  sores  sont  tantôt  rondes,  tantôt  en  croissant,  tantôt  en 
ligne  droite.  Leur  disposition  les  unes  vis-à-vis  des  autres  va- 
rie encore  plus.  Quelquefois  elles  sont  peu  nombreuses  , 
d’autres  fois  elles  couvrent  toute  la  surface  de  la  feuille  ou 
mieux  du  Fronde.  V.  Fruit,  (b.) 

SOREDION.  Synonyme  de  Propagule.  Ce  sont  les 
Bourgeons  séminiformes  des  Lichens  , qui  forment  des 
taches  plus  ou  moins  étendues  sur  leurs  expansions , et  sont 
entraînées  par  les  pluies  ou  dispersées  par  les  vents , lors  de 
leur  maturité.  Linnæus  les  appelle  quelquefois  (leurs  mâles. 
V.  Fruit,  (b.) 

SORÉE.  Catesby  a décrit  sous  ce  nom  le  Râle  Wid— 
geon.  V.  ce  mot.  (v.) 

SOREX.  Nom  latin  des  mammifères  du  genre  Musarai- 
gne. V.  ce  mot.  Quelques  auteurs  l’ont  aussi  appliqué  au 
lèrot,  espèce  de  Loir,  (desm.) 

SORGHUM.  Nom  latin,  donné  par  M.  Persoon,  à un 
genre  de  graminées  , dont  le  type  est  le  holcus  sorgho  de  Lin- 
næus, et  qui  renferme  aussi  plusieurs  autres  espèces.  Les 
noms  italiens  de  cette  plante. utile,  sont  : saggina  , saggine/la  , 
sorgo,  sorgo-rosso , melica  , rneliga.  Ce  fut  sous  ces  deux  derniers 
que  le  sorgo  fut  introduit  en  Italie  au  temps  de  Pline  , et  c’é- 
toit  alors  ceux  qu’il  portoit  dans  l’Asie  Mineure.  Le  melica 
de  Linnæus  n’est  pas  néanmoins , ainsi  qu’on  pourroit  le 
croire  , le  sorgho , et  comprênd  des  plantes  toutes  différentes 
auxquelles  Àdanson  a donné  le  nom  de  dalukon.  V.  les  ar- 
ticles Sorgo  , Melica  , Milium,  (desm.) 

SORGO.  L’un  des  noms  italiens  des  Rats,  (desm.) 

SORGO,  Sorghum.  Plantes  du  genre  des  Houlques,  qui 
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forment  aujourd’hui  un  genre,  dont  les  caractères  sont:  (leurs 
géminées , dont  une  hermaphrodite  sessile  , et  une  mâle  ou 
stérile  pédicellée.  L’hermaphrodite  est  composée  d’une  balle 
de  deux  valves  calicinales  et  de  trois  valves  florales,  dont  la 
seconde  est  aristée,  et  la  troisième  réunie  à un  nectaire  velu; 
de  trois  étamines;  d’un  ovaire  surmonté  de  deux  styles;  le 
mâle  n’a  point  d’arête.  La  semence  est  très-grosse. 

Ce  genre  contient  quatre  espèces,  qui  sont  les  Houlques 
VULGAIRE,  SACHARATE,  D’AlEP  et  LUISANTE.  V.  RoULQUE. 

Ces  espèces  ont  été  réunies  aux  Barbons  par  quelques 
botanistes  modernes. 

On  fait  avec  la  graine  du  sorgo , sur  les  côtes  d’Afrique , 
une  Bière  assez  forte , dont  les  nègres  se  régalent  dans 
leurs  festins,  et  dont  ils  offrent  aux  étrangers  qui  les  vi- 
sitent. (b.) 

SORICIENS  , Soricii.  Petite  famille  de  mammifères  car- 
nassiers , que  nous  avons  établie  dans  le  a4-e  volume  de  la 

Première  édition  de  cet  ouvrage , et  qui  renferme  les  genres 
Iusaraigne,  Desman  , Scalops  et  Cbrysochlore.  Elle  a 
pour  caractères  : six  ou  huit  incisives  à chaque  mâchoire  , 
dont  les  deux  du  milieu  ou  les  deux  qui  les  suivent  immédia- 
tement, sont  les  plus  longues. 

Cette  famille , en  y joignant  les  Hérissons  , correspond 
exactement  à la  première  division  de  la  famille  des  carnas- 
siers insectivores  de  M»  Cuvier  ( Règne  animal ),  et  qu’il 
caractérise  ainsi  : deux  longues  incisives  en  avant,  suivies 
d’autres  incisives  et  de  petites  canines  plus  courtes  que  les 
mâchelières.  Ayant  égard  à la  nature  des  tégumens,  nous 
avions  réuni  les  Hérissons  aux  Tenrecs,  pour  en  former 
notre  famille  des  échineens.  M.  Cuvier  réunit  les  tenrecs  aux 
taupes  pour  en  composer  la  seconde  division  des  insectivores, 
distinguée  parla  présence  des  quatre  grandes  canines  écartées,, 
entre  lesquelles  sont  de  petites  incisives,  (desm.) 

SORIE  , Soria.  Nom  donné  par  Adanson  au  genre  de- 
puis appelé  Euclidie  par  Aiton.  (b.) 

SORIGUE.  L’un  des  noms  italiens  des  Rats,  (desm.) 
SORINDEIE,  Sorindeia.  Arbrisseau  de  Madagascar , qui 
est  peut-être  le  Manguier  a feuilles  pinnées,  de  Linnæus. 
Ses  feuilles  sont  alternes  , pinnées  avec  impaire  ;*ses  fleurs 
sont  disposées  en  petites  grappes  axillaires.  Ses  fruits  se  man- 
gent , quoiqu’inférieurs  en  grosseur  et  en  saveur  à ceux  du 
manguier.  Dupetil-Thouars  , qui  l’a  observé  dans  son  pays 
natal , croit  qu’il  doit  former  un  genre  dans  la  polygamie 
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icosandrie  et  dans  la  famille  des  térébinthacées.  Les  carac- 
tères de  ce  genre  sont , d’après  lui  ; dans  les  fleurs  mâles  : un 
calice  urcéolé  à cinq  dents;  cinq  pélales  lancéolés,  élargis  à 
leur  base  ; vingt  étamines  insérées  au  fond  du  calice  ; dans  les 
fleurs  hermaphrodites  : le  même  calice  et  la  même  corolle; 
cinq  étamines  ; un  ovaire  conique  ; trois  stigmates  sessiles.  Le 
fruit  est  un  drupe  à noyau  allongé  , comprimé  , filamenteux. 

OO 

SORMET.  Adanson  a ainsi  appelé  la  patelle  crépidule  de 
Linnæus , ijui  fait  partie  du  genre  crépidule  de  Lamarck.  V. 
aux  mots  Patelle  et  Crépidule.  (b.) 

SORMU1.E.  Svnonyme  du  Surmulet,  poisson  de  mer. 

(B.) 

SOROCÉPH  ALE , Sorocephalus.  Genre  de  plantes  établi 
aux  dépens  des  Protées  , par  R.  Brown.  Ses  caractères 
sont  constitués  par  un  involucre  de  trois  à six  folioles  , ren- 
fermant un  petit  nombre  de  fleurs,  souvent  même  une  seule; 
par  un  réceptacle  privé  de  paillettes  ; par  un  calice  caduc 
t à quatre  divisions  ; par  un  stigmate  en  massue  et  vertical  ; 
par  une  noix  ventrue  , légèrement  pédicellée  , émarginée  à 
sa  base. 

Les  Protées  laineux  et  imbriqué  servent  de  type  à ce 
genre,  qui  ne  renferme  que  huit  espèces,  qui  avoient  été  ap- 
pelées Spatelle  par  Salisbury.  (b.) 

SOROCH  ouSCHOROK.  Plusieurs  hordes  de  Tarta- 
res  , et  notamment  les  Tscheremisees  et  les  Tschuwascbes, 
donnent  ce  nom  à la  Brebis,  (desm.) 

SORON.  C’est  la  palella  nœvia  de  Gmelin.  F.  au  mot 
Patelle,  fa.) 

SOROSE.  Sorte  de  Fruit.  Le  Mûrier  et  P Ananas  en 
offrent  des  exemples.  Il  ne  diffère  pas  du  Syncarpe.  (b.) 

SOROTCHE.  Nom  que  les  Espagnols  de  Santa-Fé-de- 
Bogota  , dans  la  Vieille-Grenade  , donnent , dit-on  , à la 
marcassite  blanche  ou  pyrite  arsenicale  , dont  on  fait  de  la  bi- 
jouterie , sous  le  nom  de  pierre  de  santé,  (pat.) 

SORROCUCO.  Serpent  du  Brésil,  dont  le  genre  ne 
m’est  pas  connu  , mais  qui  passe  pour  très-venimeux,  (b.) 

SOR-SOR.  Nom  du  Dattier  , chez  les  nègres  du  pays 
d’Onalo  , vers  Pile  du  Sénégal.  Le  dattier  ne  s’élève  guère 
au-dessus  de  yingt  à trente  pieds  dans  cette  contrée  ; il  y est 
sauvage  ; scs  fruits  sont  plus  courts  que  ceux  du  dattier  cul- 
tivé , mais  leur  chair  est  plus  épaisse , d’un  goût  sucré  très- 
agréable  , et  infiniment  supérieure  à celle  des  meilleures 

dattes  du  Levant,  (ln.) 

< \ 

SORS  ( Fauconnerie  ).  On  appelle  Faucons-SORS  , ceux 
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que  l’on  prend  jeunes  et  à leur  passage  ; ils  sont  plus  bruns 
que  dans  le%  années  suivantes.  La  même  dénomination  s’ap- 
plique aussi  à d’autres  espèces  d’oiseaux  de  vol.  (S.) 

SORTRŒV.  Nom  danois  du  Loup  noir  , Cards  lyraon. 

(desm.) 

SORY.  On  donne  ce  nom  à une  pierre  vilriolique  , d’un 
brun  noirâtre  , qu’on  trouve  en  Egypte  , et  qui  parolt  être 
un  schiste  argileux  rempli  d e pyrite  en  décomposition  , qui  ne 
diffère  de  la  pierre  atramentaire  , que  parce  qu’il  ne  con- 
tient point  de  matière  végétale  astringente  , qui  ait  pu  con- 
vertir en  encre  le  sblfate  de  fer  dont  il  est  pénétré,  (pat.) 

SOSENKA.  L’un  des  noms  russes  de  I’Asperge.  (en.) 

SOSJEDKA.  Nom  de  la  Taupe  , en  Sibérie  (desm.) 

SOSOVÉ.  V.  Perruche  sosové  , article  Perroquet. 

(▼■) 

SOT.  C’est  la  Raie  au  long  bec.  (b.) 

SOTERIAU.  Poisson  de  mer  recherchait-  Paris  dans  le 
douzième  siècle  , mais  qui  n’y  arrive  plus  sous  ce  nom.  (b.) 

SOTION.  Petit  morceau  de  bois  de  Tamarin,  avec 
lequel  les  femmes  du  Sénégal  se  frottent  continuellement 
les  dents,  (b.) 

SOTOOK ADSURA.  Espèce  de  Baleine  qui  se  pêche 
sur  les  côtes  du  Japon,  (b.) 

SOTTELITTE.  Nom  vulgaire  du  Pluvier  guignard, 
en  Basse-Picardie,  fv.) 

SOUAfil.  r.PEki.  (b.) 

SOUBUSE.  V.  l’article  Busard.  Il  nous  paroît  certain 
que  parmi  les  individus  que  nous  avons  présentés  comme 
faisant  partie  de  l’espèce  du  busard  soubuse  ou  oiseati  Saint- 
Martin  , il  en  est  un  qui  constitue  une  espèce  distincte  de 
celle-ci  : tel  est  le  falco  cinerarius  (i)  décrit  ci-après,  sons  le 
nom  de  busard  monlagu  , et  dont  nous  devons  la  distinction 
spécifique  à M.  IVIontagu  , auteur  de  1 ' Ornithological  Victio- 
nary,  auquel  nous  l'avons  consacré  en  lui  imposant  son  nom, 
distinction  confirmée  par  M.  Bâillon  qui  a observé  l’une  et 
l’autre  espece  dans  les  environs  d’Abbeville , et  à qui  nous 
sommes  redevables  de  toute  leur  partie  historique. 

Afin  de  mettre  le  lecteur  à portée  de  bien  distinguer  ces 
deux  busards,  nous  allons  rapprocher  leur  description  res- 
pective, faite  d’après  nature  , sur  les  mâles  et  femelles  des 
deux  espèces  que  AI.  Bâillon  a eu  la  complaisance  de  nous 
envoyer.  * 


(i)  Il  est  question  de  cet  oiseau  dans  ce  dictionnaire,  à l'article 
du  busard  soubuse , loine  4,  page  4S9  ; mais  c'est  a tort  qu'on  l'y 
appelle  cinerasccas  ; il  faut  lire  cinerarius. 
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Le  Busard  soueuse  , Circus  cyaneus.  Le  mâle , que  les  An^ 
glais  appellent  hen-haried , et  les  Français , oiseau  Saint-Mar- 
tin , a , lorsqu’il  est  revêtu  de  son  plumage  parfait , la  tête  , 
le  cou , la  gorge  , le  haut  de  la  poitrine  , les  couvertures  su- 
périeures de  l’aile  , ses  pennes  , à l’exception  des  primaires, 
les  scapulaires  , le  dos  , le  croupion  et  le  dessus  des  pennes 
caudales, d’un  gris-bleuâtre  un  peusombre  sur  le  dos  et  sur  les 
plumes  scapulaires  ; les  couvertures  supérieures  et  inférieu- 
res de  la  queue  , le  dessous  de  ses  pennes , le  reste  de  la 

Îtoitrine  , le  ventre  et  l’abdomen  , d’un  blanc  de  neige  pur  ; 
es  trois  premières  pennes  caudales  les  pfus  extérieures , de 
cette  couleur  en  dedans , avec  quelques  petites  taches  d’un 
gris  bleuâtre  clair  près  de  leur  tige;  les  deux  suivantes  de  ce 
même  gris,  à l’intérieur,  avec  quelques  taches  transversales, 
d’une  nuance  plus  foncée  ; les  deux  intermédiaires , totale- 
ment d’un  gris  bleuâtre  uniforme  ; les  grandes  pennes  des 
ailes  noires  , et  terminées  de  gris  en  dessus  ; noires  en 
dessoiis,  depuis  leur  milieu  jusqu’à  leur  pointe  , et  blanches 
dans  le  reste  ; les  intermédiaires  et  les  secondaires,  en 
dessous,  de  la  dernière  couleur,  dans  presque  toute  leur 
étendue;  le  bec  noir  ; la  cire  et  les  pieds  jaunes.  Les  ailes 
en  repos  n’atteignent  pas  l’extrémité  de  la  queue , qui  est 
un  peu  en  forme  de  coin.  La  première  penne  de  l’aile  est 
plus  courte  que  la  sixième  ; les  deuxième  et  cinquième  sont  à 
peu  près  de  la  même  longueur;  les  troisième  et  quatrième 
presque  égaies , et  les  plus  longues  de  toutes.  Longueur  to- 
tale , seize  pouces. 

La  femelle , que  les  Anglais  nomment  ring-taU,  et  les  Fran- 
çais , soubuse , a-  la  tête , le  cou  et  les  parties  supérieures 
bruns  , avec  quelques  taches  roussâtres  et  longitudinales  sur 
la  tête , mais  d’une  teinte  presque  blanche  , sur  le  dessus  du 
cou,  plus  petites  , un  peu  arrondies  , et  de  cette  dernière 
nuance  , sur  les  couvertures  des  ailes  ; toutes  les  parties  in- 
férieures d’un  roux-clair , avec  de  larges  taches  longitudina- 
les , d’une  couleur  brune  ; les  pennes  des  ailes  traversées 
par  des  bandes  alternativement  d’un  gris  sombre,  et  brunes; 
les  intermédiaires  et  les  secondaires  , terminées  de  blanc;, 
le  dessous  du  pli  de  l’aile  et  ses  couvertures  inférieures 
blancs,  et  marqués  de  brun  ; les  couvertures  supérieures  de 
la  queue  blanches  ; les  inférieures  et  les  plumes  des  jambes 
d’un  blanc  lavé  de  roux  , et  parsemées  de  taches  rousses  , en 
forme  de  fer  de  lance  ; les  six  pennes  caudales  du  milieu 
traversées  par  de  larges  bandes  brunes  et  grises  ; ces  bandes 
sont , sur  les  six  autres  , d’un  blanc  un  peu  roussâtre  ; et 
d'un  roux  rembruni  ; toutes  ont  leur  extrémité  blanchâtre , en 
dessous  , le  gris  des  huit  intermédiaires  est  plus  clair;  les 
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blanc  des  autres  est  terne,  et  le  brun  presque  effacé.  Le  ber, 
la  cire  et  les  pieds , sont  des  mêmes  couleurs  que  ceux  du 
mâle.  Longueur  totale  , dix-huit  pouces  et  demi.  M.  Bâillon 
croit  que  cette  espèce  ne  passe  point  l’été  en  Picardie,  ne 
l’ayant  jamais  rencontrée  pendant  cette  saison  ; elle  arrive 
dans  cette  province  au  mois  d’octobre,  et  disparott  au  mois 
d’avril.  Ce  naturaliste  a trouvé  dans  le  jabot  de  plusieurs  in- 
dividus, des  débris  de  campagnols  et  d’oiseaux  ; une  femelle 
qu’il  possède  a été  tuée  en  poursuivant  une  perdrix. 

Le  Bt'SARD  Montagu,  Circus  Montagui,  Vieill.  ; Falco  cine- 
rarius , Montagu.  Le  mâle  est  figuré  en  noir  et  d’une  manière 
exacte  dans  le  Supplément  de  l’ Omiihological  Dictionary  Ê; 
cet  auteur.  La  tête,  le  cou  , la  gorge,  la  poitrine,  les  scapu- 
laires, les  pennes  intermédiaires  et  secondaires  des  ailes, 
leurs  couvertures  supérieures , une  grande  partie  de  celles 
du  dessus  de  la  queue  et  le  dessus  de  ses  pennes  , sont  d’un 
gris  bleuâtre  : cette  couleur  est  plus  sombre  sur  le  manteau , 
plus  claire  sur  les  pennes  du  milieu  de  l’aile,  la  gorge,  le  de- 
vant du  cou,  la  poitrine  et  les  deux  rectrices  intermédiaires; 
les  quatre  rectrices  suivantes  ont , à l’intérieur  , quatre  ou 
cinq  grandes  taches  noirâtres  , sur  un  fond  gris;  ce  gris  est 
remplacé  , sur  les  autres  , par  du  blanc  ; enfin  , les  taches 
noirâtres  deviennent  rousses  sur  les  deux  plus  extérieures  de 
chaque  côté  ; le  ventre  et  le  bas-ventre  ont  des  marques  lon- 
gitudinales d’un  gt-is  bleuâtre , sur  un  fond  blanc  ; les  jambes 
et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  tachetées  de 
roux , sur  un  même  fond.  On  remarque  , sur  les  ailes  , 
une  bande  transversale  composée  de  plusieurs  taches  noi- 
res, situées  vers  le  milieu  de  leurs  pennes  intermédiaires; 
toutes  leurs  pennes  primaires  sont  noires  dessus  et  dessous; 
leurs  couvertures  inférieures,  blanches  et  marquées  de  brun  ; 
le  bec  est  noir  ; la  cire  , verdâtre  ; l’iris  , d'un  jaune  brillant  ; 
le  tarse,  d’un  jaune  orangé,  et  la  queue  parfaitement  cu- 
néiforme. Longueur  totale,  seize  pouces.  La  première  penne 
de  l’aile  est  plus  longue  que  la  sixième  ; la  deuxième , un  peu 

Îilus  courte  que  la  quatrième , et  beaucoup  plus  prolongée  que 
a cinquième  ; la  troisième  est  la  plus  longue  de  toutes.  Al. 
Bâillon  observe  qu’on  ne  doit  pas  croire  que  les  taches  du 
dessous  du  corps  indiquent  une  variété  d’âge  de  l’espèce 
précédente  , puisqu’il  possède  un  oiseau  Saint-Martin  sur  le 
dos  duquel  se  trouvent  encore  des  plumes  brunes  de  son  pre- 
mier âge  , et  qui  cependant  a le  ventre  et  les  parties  posté- 
rieures d'un  blanc  uniforme. 

La  femelle  , qui  a été  tuée  par  ce  naturaliste  en  même 
temps  que  le  mâle  , lorsqu’ils  domioient  à leurs  petits  des 
tronçons  d’anguille  , a toutes  les  parties  supérieures  et  les 
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ailes  d’un  roux  un  peu  sombre,  avec  du  blanc  sur  la  nuque  ; 
deux  taches  de  cette  dernière  couleur  près  des  yeux  , l’une 
au-dessus  de  l’angle  extérieur  l’autre  au-dessous  et  sépa- 
rées par  un  trait  brun  , qui  s’avance  sur  le  lorum  ; les  couver- 
tures supérieures  de  la  queue  sont  blanches  ; les  plumes  de 
la  gorge , du  devant  du  cou  et  de  toutes  les  parties  postérieu- 
res , rousses , et  tachetées  longitudinalement  de  brun  , sur 
leur  milieu;  mais  les  taches  sont  plus  étroites  que  chez  la  fe- 
melle de  l’espèce  précédente,  particulièrement  sur  le  devant 
du  cou  et  sur  la  poitrine.  Les  grandes  pennes  des  ailes  sont 
d’un  cendré  sombre  , avec  des  bandes  transversales  , et  leur 
eflrémilé , noirâtres  ; toutes  leurs  pennes  sont  blanches  en 
dessous , barrées  et  terminées  comme  en  dessus  ; les  plumes 
du  pli  de  l’aile  et  de  scs  couvertures  inférieures,  rousses, 
avec  un  peu  de  brun  vers  leur  bout  ; toutes  les  pennes  laté- 
rales de  la  queue  ont  des  taches  transversales  brunes  et  roussâ- 
tres,  et  sur  les  deux  intermédiaires,  ces  taches  sont  cendrées 
et  d’un  brun  pâle.  Longueur  totale  , dix-sept  pouces  et  demi. 

La  collerette  de  cette  espèce  est  beaucoup  moins  pronon- 
cée que  chez  l’autre  , ce  qui  a fait  dire  à M.  Montagu  qu’elle 
n’en  avoit  pas.  Ën  effet , elle  n’est  nullement  apparente  chez 
le  jeune  que  nous  avons  décrit  à l’article  du  busard  soubuse, 
tome  4 , page  4.63 , ligne  8 et  suivantes  : ne  seroit-ce  pas  un 
oiseau  de  cet  âge , que  ce  savant  ornithologiste  anglais  pré- 
sente comme  la  femelle , quand  il  dit  qu'elle  a toutes  les  par- 
ties inférieures  d’une  couleur  uniforme  ? ce  qui  , en  effet , 
existe  chez  le  jeune  , avant  sa  première  mue  ,*inais  non  chez 
la  femelle  adulte,  comme  on  vient  de  le  voir  dans  sa  descrip- 
tion. Le  jeune  mâle  ne  diffère  de  la  jeune  femelle,  dans  son 
pretaier  âge  , qu’en  ce  que  les  deux  pennes  intermédiaires  de 
sa  queue  sont  plus  cendrées. 

Cette  espèce  niche  dans  les  marais  de  la  Picardie  ; sa 
ponte  est  de  deux  à six  œufs,  d’un  blanc  bleuâtre  ; elle  y ar~ 
rive  au  mois  d’avril , et  en  part  probablement  en  octobre  ; 
car  M.  Bâillon  ne  l’y  a pas  vue  pendant  l’hiver.  Tous  les  in- 
dividus que  cet  habile  observateur  a eus  en  sa  possession  , 
avoient  le  jabot  rempli  de  poissons  , surtout  d'anguilles  cou- 
pées par  tronçons  de  deux  pouces  de  long.  11  a aussi  trouvé, 
dans  leur  estomac  , des  débris  de  grenouille.  La  nourriture 
de  ces  deux  busards  étant  différente  , ne  pourroit-on  pas 
en  tirer  l'induction  que  celui  de  cet  article  ne  fréquente 
que  les  marais  et  les  lieux  inondés  , et  que  l’autre  ne  se  plaît 
que  dans  les  campagnes  et  les  terrains  secs? 

Afin  que  le  lecteur  puisse  saisir  plus  facilement  les  carac- 
tères spécifiques  de  ces  deux  espèces,  que  l’on  confond  tou- 
jours sans  un  examen  approfondi , nous  allons  rapprocher 
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dans  un  petit  tableau  leurs  principaux  attributs  distinctifs. 


Le  Bdsaxd  lontusi , mâle,  dans 
son  état  parfait.  # 

Ailes  en  repos , s’étendant  sur  la 
queue  jusqu’à  un  pouce  de  son 
extrémité. 

Pennes  primaires  noires  en-dessous 
depuis  leur  milieu  jusqu’à  leur 
pointe , blanches  dans  le  reste. 
Pennes  intermédiaires  de  l’aile 
d’une  couleur  uniforme. 

Ventre  , parties  postérieures  et  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue  , 
d'un  blanc  sans  taches. 

Pennes  de  la  queue  , en  dessous  , 
d'un  blanc  pur! 

a.*  penne  de  l'aile  plus  courte  que 
la  sixième. 

a.»  et  5."  presque  d’égale  longueur. 
3.*  et  4-*  * Pea  près  égales  entre 
elles  , et  les  plus  longues  de 
toutes. 

Longueur  totale , 16  pouces, 
de  l’aile  , .ta 
de  la  queue  , 8 

du  bec  , . . • 3/4 

du  tarse  , . a p.  l/a 
du  doigt  du  milieu  , y compris 
l’ongle , t p.  i/a. 

Queue  à peine  cunéiforme. 

Le  Busaud  soobdjx  , femelle. 

Collerette  très-prononcée. 

Tour  d’yeux  sans  taches  blanches. 
Parties  inférieures  d’un  roux  l'oible 
avec  de  larges  taches  brunes. 

Plumes  du  pli  de  l’aile , et  dessous, 
et  ses  couvertures  inférieures 
blanches  et  marquées  de  brun. 

Pennes  alaires  et  caudales  conlor- 
mées  et  proportionnées  comme 
celles  du  mâle. 

Longueur  totale,  . 18  pouces  î/a 
de  l’aile,  . . . t3  l/a 

de  1a  queue , . 9 


Le  Bdsabd  monta  ce,  mâle,  sous  son 
plumage  parfait. 

Ailes  en  repos,  s’étendant  jusqu’à 
l’extrémité  de  la  queue. 

Pennes  primaires  totalement  noires 
en  dessous. 

Pennes  intermédiaires  de  l’aîle,  tra- 
versées en  dessus  par  une  bande 
composée  de  tacbes  noires. 

Ventre  , parties  postérieures  , et 
couvertures  inférieure»  de  la 
queue  , tachetés  en  longueur  de 
cendré  ou  de  roux. 

Pennes  de  la  queue  tachetées  en- 
dessous. 

1 .»•  penne  ÿe  l’aile  plus  longue  que 
la  sixième. 

a.*  plus  longue  d’environ  1 pouce 
l/a  que  la  5.* 

3.'  la  plus  longue  de  toutes. 

Longueur  totale , 16  pouces, 
de  l’aile , . . i4 
de  la  queue,  8 p.  i/a 
du  bec , . . . » 3 4 

du  tarse , . . . a 1 4 
du  doigt  du  milieu,  y compris 
l’ougle,  . 1 p.  i,4- 
Queue  très-cunéiforme. 

Le  Bdsabd  uoxtacu,  femelle. 

Collerette  très-peu  apparente. 

Deux  taches  blanches  près  des  veux. 
Parties  inférieures  d’un  roux  foncé 
avec  des  taches  brunes  assez 
étroites  sur  le  devant  du  cou  et 
sur  la  poitrine. 

Plumes  du  pli  de  l’aile,  en-dessous, 
et  couvertures  inférieures  rousses, 
avec  un  peu  de  brun  à leur  ex- 
trémité. 

Pennes  alaires  conformées  et  pro- 
portionnées comme  celles  du 
mâle. 

Longueur  totale  , 17  pouces,  i/a 
de  l’aile  , . . i4 
de  la  queue,  9 
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du  bcc,  ..  . l 
du  tarse,  ...  3 

du  doigt  du  milieu  , y com- 
pris l’ongle;  1 pouce  3/4 

Le  jeune  nous  est  inconnu. 


du  bec , . . » to  lignes, 

du  tarse , . . a p.  l/a 
du  doigt  du  milieu,  y compris 
„ l’ongle  , . î p.  t/a. 

Le  jeune  est  d’un  roux  sans  taches 
sur  les  parties  inférieures. 


Nota.  L’individu  que  j’ai  décrit , ainsi  que  la  plupart  des 
auteurs,  sous  le  nom  de  Busard-soubuse  de  Cayenne , tome  4 » 
page  464»  est  une  femelle.  Le  mâle  que,  depuis  peu  , j’ai  eu 
occasion  de  voir  dans  un  envoi  d’oiseaux  de  cette  colonie , a 
des  rapports  avec  notre  oiseau  Saint-Martin.  Son  plumage  est 
généralement  d’un  gris-bleu  assez  foncé  , à l’exception  des 
pennes  primaires  et  des  pennes  caudales  qui  sont  noires  ; ces 
dernières  portent  trois  bandes  transversales,  dont  la  pre- 
mière est  à leur  base , et  d’un  blanc  un  peu  lavé  de  jaune  ; 
la  seconde  occupe  le  milieu  , et  est  en  dessus  d’un  blanc- 
bleuâtre  , et  en  dessous  d’un  blanc  pur  ; la  troisième  est  à 
leur  extrémité  , et  d’un  gris  bleuâtre.  Cet  oiseau  est  dans  la 
Collection  de  M.  le  baron  Laugier , de  même  que  le  busard- 
buson  : mais  c’est  â tort  que  j’ai  classé  ce  dernier  parmi  les 
busards;  car  l’ayant  examiné  en  nature , j’ai  reconnu  qu’il  doit 
faire  partie  du  genre  Caracara.  (v.) 

SOUCAREL  {Boulé).  En  Languedoc,  on  donne  ce  nom 
aux  champignons  de  souche , ceux  qui  viennent  par  touffes  au 
pied  d’un  tronc  d’arbre  mort,  (desm.) 

SOUCHE.  Dans  beaucoup  de  lieux  on  donne  ce  nom  au 
Tronc  des  arbres.  Dans  un  plus  grand  nombre  d’autres  seu- 
lement à la  partie  de  ce  tronc  qui  reste  après  que  l’arbre  est 
coupé.  Quelques  botanistes  l’appliquent  aux  bourgeons  qui 
sortent  des  racines  des  plantes  qui  perdent  leurs  tiges  tous  les 
ans,  et  qui  sont  destinés  à en  produire  de  nouvelles  l’année 
suivante.  D’autres  botanistes  le  réservent  pour  les  palmiers  , 
ies  fougères  et  autres  arbres  de  la  classe  des  monocoty- 
lédons , auxquels  ils  ne  veulent  point  reconnoître  de  vérita- 
bles tiges,  (e.) 

SOUCHET,  Cyperus,  Linn.  {Iriandrie  monogynic.  ) Genre 
de  plantes  à un  seul  cotylédon  , de  la  famille  des  cypéroïdes, 
renfermant  plus  de  deux  cent  cinquante  espèces  , la  plupart 
exotiques.  Ce  sont  des  herbes  dont  les  tiges  sont  sans  articu- 
lations ni  nœuds,  et  ordinairement  triangulaires  , et  dont  les 
fleurs,  privées  de  corolle,  sont  disposées  en  épis, ou  simples, 
ou  composés  d’épillets  de  toutes  les  couleurs  et  de  toutes  les 
formes  , souvent  réunis  en  ombelle.  Ces  épillets  sont  aplatis 
et  formés  par  deux  rangs  d’écaitles  , quj  se  recouvrent  les 
unes  les  autres,  et  qui  tiennent  lieu  de  calice  aux  fleurs: cha- 
que fleur  a en  outre  trois  étamines  à filets  courts  , et  à an 
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thères  oblongues  et  sillonnées  ; un  ovaire  supérieur  très- 
petit  , et  un  long  style  couronné  par  trois  stigmates  capillai- 
res. La  semence  est  nue  , solitaire  et  à trois  côtés. 

Les  genres  Iri  a , P ycrée,  Abildgaardie  et  Papyrier,  ont 
été  établis  à ses  dépens.  Il  paroît  que  celui  appelé  Artbros- 
TYLE  par  R.  Brown  doit  lui  être  réuni. 

Les  espèces  les  plus  intéressantes  de  ce  genre  sont  : 

Le  Souchet  LONG  ou  odorant  , Cyperus  longus  , Linn.  , 
racine  longue  et  charnue  , ayant  une  odeur  de  violette  ; à 
chaume  feui  lié,  et  à trois  pans;  à feuilles  longues,  roides,  et 
terminées  en  pointe  ; à fleurs  en  ombelle  feuillée , surcom- 
posée; à pédoncules  nus;  à épis  alternes  et  formés  d'épiilets 
rouges,  grêles  et  horizontaux.  Il  croît  dans  le  midi  de  la 
France  et  aux  environs  de  Montpellier.  On  le  trouve  même 
dans  la  prairie  de  Gentilly,  près  de  Paris.  Il  fleurit  en  août  et 
septembre.  Les  parfumeurs  font  macérer  sa  racine  dans  le 
vinaigre  , la  font  ensuite  sécher , et  la  réduisent  en  poudre 
qu’ils  emploient  dans  leurs  parfums. 

Le  Souchet  ROND  , Cyperus  rolundus , Linn.  , à chaume 
triangulaire  , presque  nu  ; à ombelle  décomposée  ; à épillets 
alternes , linéaires  et  rougeâtres.  Sa  racine  a presque  la 
même  odeur  que  celle  du  souchet  long;  elle  est  ovale  , grosse 
comme  un  œuf  de  pigeon  , striée  ou  en  anneaux  , rousse  en 
dehors  , et  son  parenchyme  est  blanc  et  friable.  On  la  tire 
des  marais  de  Syrie  et  d’Egypte.  11  y a une  espèce  de  scirpe 
qui  porte  aussi  le  nom  de  souchet  rond.  C’est  le  scirpus  marili- 
mus  de  Linnæus  ; mais  sa  racine  est  à peine  aromatique. 

Le  Souchet  comestible  , Cyperus  esculentus  , Linn. , à ra- 
cine tubéreuse;  à chaume  nu  et  triangulaire;  à fleurs  en  om- 
belle feuillée  ; à épillets  roussâtres.  Cette  espèce  vient  spon- 
tanément en  Languedoc;  ses  racines  sont  composées  défibrés 
auxquelles  sont  attachées  des  tubercules  ovales  ; elles  sont 
brunes  en  dehors  , blanches  en  dedans  , tendres  , farineuses 
et  d’un  goût  agréable.  On  les  mange. 

Le  Souchet  papyrier  , ou  a papier  , Cyperus  papyrus  , 
Linn. , figuré  pl.  P.  22  de  ce  dictionnaire  , aune  lige  trian- 
gulaire et  nue , qui  diminue  de  grosseur  en  s’élevant  ; un  in- 
volucre  plus  court  que  l’ombelle  , et  à huit  feuilles,  dont  les 
quatre  extérieures  sont  plus  larges;  une  ombelle  universelle  , 
composée  de  rayons  presque  égaux,  très-nombreux,  et  engai- 
nés à la  base  ; une  invoiucelle  à trois  feuilles  , et  de  la  lon- 
gueur de  l’involucre  ; des  ombellules  formées  de  pédoncules 
très-courts  etternés,  qui  portent  des  épillets  alternes,  sim- 
ples et  en  alêne  : tels  sont  les  caractères  qui  distinguent 
cette  espèce  qui  a été  jadis  si  célèbre  ; c’est  le  fameux 
* papyrus  d’Egypte , dont  les  anciens  faisoient  le  papier  sur 
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lequel  ils  écrivoient.  Théophraste  a décrit  cette  plante.  Pline 
en  a parlé  d'après  lui;  il  a traduit  en  partie  1 auteur  grec, 
et  a fait  connoître  la  manière  dont  on  préparoit  ce  papier. 
Guilandiu  , illustre  commentateur  du  seizième  siècle  , qui 
avoit  voyagé  en  Egypte  , où  il  avoit  vu  le  papyrus  , après 
avoir  comparé  les  deux  textes  de  Théophraste  et  de  Pline  , 
et  tout  ce  qu'ils  ont  dit  sur  cette  plante  , a éclairci  beaucoup 
de  faits  qui  avoienl  été  présentés  d'une  manière  obscure  par 
le  naturaliste  latin.  Enfin,  Al.  de  Caylus,  guidé  par  les  écri- 
vains qui  lavoienl  précédé  , et  aidé  des  lumières  de  Bernard 
de  Jussieu,  a publié,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  une 
dissertation  sur  le  papier  du  Nil , dont  AI.  de  Jaucourt  a 
profité  pour  rédiger,  dans  V Ancienne  Encyclopédie,  les  deux 
articles  papier  et  papyrus.  Le  lecteur  , curieux  de  connoître 
tout  ce  qu’il  y a d'intéressant  à dire  sur  celte  plante , peut 
consulter  ces  différens  auteurs. 

Le  Souchet  traçant  , Cypcrus  hydra  , Midi. , est  vivace. 
Il  croît  dans  les  terres  cultivées  de  la  Caroline  , dont  il  s’em- 

Eare  en  une  année , s’il  n’est  pas  enlevé  à la  suite  des  labours. 

ie  chiendent  d’Europe  ne  peut  entrer  en  comparaison  avec 
lui , pour  la  rapidité  de  sa  multiplication  qui  a lieu  par  ses 
graines,  par  ses  racines  traçantes,  et  par  le  déchirement 
de  ces  mêmes  racines  à la  suite -des  labours. 

Le  S ou  ch  et  jaunâtre  , Cypcrus  flavr.scens,  Linn.  , et  le 
SouCHET  brun  , Cyperus  fuscus,  Linn. , sont  vivaces  , et  se 
trouvent  en  France  , dans  les  clairières  des  bois  marécageux. 
Ce  sont  de  petitesplantes  gazonnanles  que  les  bestiaux  recher- 
chent beaucoup. 

Vingt-une  espèces  de  ce  genre,  nouvelles  ou  mal  connues  , 
sont  décrites  dans  le  bel  ouvrage  de  MM.  de  Humboldl , 
Bonpland  et  Kunlh , sur  les  plantes  de  l’Amérique  méri- 
dionale. (d.) 

SOUCHET.  V,  Canard  souchet.  (b.) 

SOUCHET  D’AMERIQUE  ouRACINEDESAINT- 
HÉLÈNE.  C’est  un  Cai.amus.  (b.) 

SOUCHET  DES  INDES.  V.  au  mot  Curc.uma.(b.) 
SOUCHET  DU  MEXIQUE.  V.  Canard  yacapat- 

LAHOAC.  (V.) 

SOUCHETS.  Famille  de  plantes,  qui  est  la  même  que 
celle  des  CypéracÉes  de  Jussieu,  et  des  Cypérées  de  Les- 
tiboudois.  V.  ces  deux  mots  dans  le  Supplément,  (b.) 

SOUCI , Sourciejle,  SouEcte.  Noms  vulgaires  du  Roi- 
telet huppé,  (v.) 

SOUCI.  Nom  donné  , par  quelques  naturalistes,  à une» 
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espèce  de  lépidoptères  du  genre  papillon  de  Linnœns , et  qui 
appartient  maintenant  à celui  de  r.oliade.  V.  ce  mot.  (l.) 

SOUCI,  Calendula,  Linn.  ( Syngénèsie  polygamie  nécessaire.) 
Genre  de  plantes  à (leurs  composées  , de  la  famille  des  ra- 
diées deTournefort,  et  de  celle  des  corymbifères  de  Jussieu  , 
qui  présente  pour  caractères  : un  calice  commun,  formé  de 
folioles  aiguè's  , disposées  sur  deux  rangs  et  à peu  près  égaies  ; 
des  (leurons  mâles  dans  le  centre , hermaphrodites  dans  le 
disque  ; des  demi-fleurons  femelles  fertiles  ; un  réceptacle  nu  ; 
des  semences  sans  aigrette , ovoïdes,  planes  ou  recourbées  , 
quelquefois  hérissées  de  pointes. 

Dans  ce  genre  , aux  dépens  duquel  Necker  a établi  son 
genre  Lestiboudèje  , et  H.  Cassini  ses  genres  Météorine 
et  Lagénifère  , les  botanistes  comptent  environ  vingt  es- 
pèces , annuelles  ou  vivaces  , les  unes  d’Europe  , les  autres 
d’Afrique  ou  d Amérique.  Les  souris  d’Afrique  croissent  au 
Cap  de  Bonne-Espérance;  leurs  demi  - fleurons  sont  d’un 
violet  pâle  ou  blanchâtre,  et  leurs  graines  planes  et  en  cœur. 
Dans  les  soucis  d’Europe,  les  graines  sont  courbées  et  les 
demi-fleurons  jaunâtres.  On  distingue  parmi  ces  derniers: 

Le  Souci  des  champs  , Calendula  arvensis,  Linn., plante  an- 
nuelle , à feuilles  lancéolées,  amplexicaules,  dentées  ; à 
petites  fleurs  entièrement  jaunes;  à semences  en  timbales, 
recourbées,  hérissées;  les  extérieures  droites,  étendues, 
allongées.  On  trouve  ce  souci  dans  les  champs  et  les  vignes; 
il  y en  a beaucoup  aux  environs  de  Paris.  Il  fleurit  tout  l’été. 
Ses  fleurs  sont  ouvertes  depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu’à 
trois  heures  après  midi.  Avec  son  suc  mêlé  à l’alun  , on  fait 
une  teinture  jaune.  Dans  quelques  pays  on  s’en  sert  pour  co- 
lorer le  beurre.  Cette  plante  se  reproduit  d’elle-même  abon- 
damment par  ses  graines. 

Le  Souci  commun  ou  des  jardins,  Calendula  offinnalis  , 
Linn. , a les  feuilles  entières , ovales , sessiles  et  presque  am- 
plexicaules ; les  fleurs  simples  ou  doubles,  d’un  jaune  plus  ou 
moins  foncé,  quelquefois  d’un  jaune  de  citron,  plus  grandes 
que  dans  l’espèce  ci-dessus  ; à semences  à timbales  , toutes 
recourbées  et  hérissonnées.  11  est  bisannuel  et  cultivé  dans 
les  jardins , où  il  offre  un  joli  coup  d’œil , surtout  en  automne , 
dans  le  temps  où  la  plupart  des  autres  fleurs  commencent  à 
passer. 

Sa  culture  n’est  pas  difficile.  On  sème  sa  graine  au  prin- 
temps dans  une  bonne  terre  de  jardin  , lorsqu’on  n’a  plus  à 
craindre  de  gelée.  Elle  lève  aisément.  Dès  que  la  plante  a 
quatre  feuilles,  on  peut  la  transplanter;  on  l’arrose  alors 
avec  soin,  et  aussitôt  qu’elle  est  reprise,  on  l’abandonne 
à elle-même.  Elle  brave  les  sécheresses  et  les  chaleurs,  et 
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fleurît  jusqu’à  la  fin  de  l’automne,  si  on  a l'attention  de  couper 
ses  fleurs  à mesure  qu’elles  se  fanent.  On  doit  encore  retran- 
cher les  vieilles  branches  ; il  en  pousse  alors  de  nouvelles. 

Le  souci  des  jardins  a les  mômes  vertus  que  celui  des  champs, 
et  l’on  en  peut  faire  le  même  emploi  dans  la  médecine  et  dans 
les  arts. 

De  tous  les  soucisd'  Afrique,  le  plus  remarquable  est  le  Souci 
hygrométrique  , Calendu/a  p/wia/is,  Linn. , ainsi  nomme  , 
parce  qu’il  s’ouvre  dans  le  beau  temps,  et  se  ferme  quand 
il  doit  pleuvoir.  J’en  ai  parlé  à l’article  Botanique.  11  a 
une  tige  fcuillée  ; des  feuilles  lancéolées  , sinuées  et  den- 
tées; des  pédoncules  filiformes,  et  de  grandes  fleurs  dont 
les  fleurons  sont  de  couleur  pourpre,  et  les  demi -fleu- 
rons violets  en  dehors  et  d’un  beau  blanc  en  dedans.  Lors- 
que la  fleur  se  flétrit , le  pédoncule  s’affoiblit,  et  la  tête  est 
penchée  pendant  la  formation  et  l’accroissement  des  se- 
mences; mais  quand  elles  sont  tout-à-fait  mûres,  le  pédon- 
cule se  relève  , et  les  têtes  de  semences  se  tiennent  droites. 

Ce  souci  est  annuel  et  originaire  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. On  le  cultive  de  la  même  manière  à peu  près  que  le 
souci  commun;  il  demande  à être  semé  un  peu  plus  tard  et  dans 
le  lieu  où  il  doit  rester.  11  fleurit  pendant  l'été.  Ses  tiges  ont 
besoin  d’être  soutenues,  (d.) 

SOUCI  DES  BLES,  SOUCI  DES  CHAMPS.  Noms 

donnés  au  chrysanthemum  segelum.  (DESM.) 

SOUCI  D’EAU.  C’est  le  Populace,  (b.)  v 

SOUCI  FIGUE.  V.  Ficoïde.  (desm.) 

SOUCI  DE  MARAIS.  C’est  aussi  le  Populage.  (desm.) 

SOUCI  SAUVAGE.  C’est  le  Souci  des  champs. 

(desm.) 

SOUCI  DE  VIGNE.  C’est  le  Souci  des  champs  , Calen- 

dula  arvensis.  (desm.) 

SOU  CO.  Dans  le  midi  de  la  France,  on  appelle  ainsi 
un  Cep  de  Vigne  ou  un  Tronc  d’ARBRE  coupé , une  Souche. 

(desm.) 

SOUCOUPE  peau  douce  ou  de  liège.  Agaric  de  cou- 
leur olivâtre  , à chapeau  relevé  en  manière  de  soucoupe  par 
ses  bords,  à pédicule  très-court,  qu’on  trouve  aux  environs 
de  Paris , et  qui  n’est  point  dangereux.  Paulet  l’a  figuré  pl. 
Sg  de  son  Traité  des  Champignons,  (b.) 

SOUCOUPE  A SEGMENS.  La  Pezize  coronaire  de 
Jacquin  porte  ce  nom  en  français.  (B.) 

SOUCROURETTE  , ou  SOUCROUROU.  Y.  l’art. 
Sarcelle  au  mot  Canard,  (v.) 
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SOUD , SOUYliÉlloms  arabes  que,  suivant  M.  Delille, 
l’on  donne  en  Egypte  aux  plantes  qui  croissent  dans  les  lieux 
salsugineux.  Le  suceda  de  Forskaël,  genre  de  la  famille  de» 
chénopodées,  est  dans  ce  cas,  ainsi  que  la  salicorne  stro- 
bilacée  de  Pallas.  Notre  mot  soude  est  purement  arabe,  de 
même  que  tartre  et  alkali.  (LN.) 

SOUDANELLE.  V.  Soldanelle.  (desm.) 

SOUDE.  On  applique  spécialement  ce  nom  , aux  envi- 
rons de  Narbonne  , à la  Salicorne  frutescente,  (b.) 

SOUDE,  KALI,  Sulsula  , Linn.  ( pentandrie  digynie. 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  chénopodées , qui  pré- 
sente pour  caractères:  un  calice  persistant,  à cinq  divi- 
sions profondes  et  ovoïdes  ; point  de  corolle  ; cinq  étamines 
opposées  aux  divisions  du  calice  ; un  style  divisé  en  deux  ou 
trois  parties , couronnées  chacune  par  un  stigmate  recourbé? 
dne  semence  en  spirale  recouverte  par  le  calice. 

Les  genres  Kochif.  , Bassie,  Cuenolée,  Caroxylon* 
SuÆIM  , WeTTERAVIQUE,  CoRNUI.AQUE  et  WlLLEMETIE  , 
ont  été  établis  aux  dépens  de  celui-ci,  qui  réunit,  dans  soa 
intégrité,  plus  de  cinquante  espèces,  les  unes  herbacées , 
les  autres  ligneuses  ou  sous-ligneuses.  Leurs  feuilles  sont  pla- 
nes ou  cylindriques,  tantôt  opposées,  tantôt  alternes;  leurs 
fleurs  viennent  aux  aisselles  des  feuilles  ou  au  sommet  des 
rameaux.  Les  plus  remarquables  des  espèces  sont  : 

La  Soude  ordinaire  ou  usuelle  , Salsola  soda  , Linn.,  à 
tige  herbacée  et  étalée;  à rameaux  droits  et  rougeâtres;  k 
feuilles  sessiles  , longues  , étroites  et  dépourvues  de  piquans; 
à fleurs  solitaires  et  axillaires  disposées  le  long  de  la  tige. 
Elle  est  annuelle  , et  croît  sur  les  bords  de  la  mer  dans  nos 

Ërovinces  méridionales.  On  en  voit  la  figure  pl.  P.  sa  de  ce 
Actionnaire. 


La  Soude  épineuse  , Salsola  tragus , Linn. , à tige  droite 
et  herbacée  ; à feuilles  en  alêne,  succulentes,  lisses,  termi- 
nées par  une  épine  blanche;  à fleurs  rapprochées  , accompa- 
gnées de  trois  petites  bractées,  et  ayant  des  calices  ovales. 
Ces  Heurs  viennent  aux  côtés  des  tiges.  On  trouve  cette  es- 
pèce sur  les  rivages  sablonneux,  en  Espagne,  en  Italie  , et 
dans  le  midi  de  la  France.  Elle  est  annuelle  comme  la  pré- 
cédente. 


La  Soude  kali  , Salsola  kali,  Linn.  Celle-ci , qui  est  pa- 
reillement annuelle,  a une  tige  herbacée  et  couchée;  des 
feuilles  en  alêne,  rudes  et  épineuses  ; des  calices  axillaires  , 
et  dont  les  marges  des  folioles  sont  membraneuses;  des  fleurs 
sessiles,  placées  sur  les  parties  latérales  des  branches  et  ayant 
des  styles  k trois  pointes.  N 
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Toutes  les  soudes  décomposent  llCel  marin  par  l’acte  de 
leur  végétation  , et  en  rendent  une  des  parties  constituantes, 
I’Alkali,  par  leur  incinération-,  mais  ce  sont  principalementt 
des  soudes  communes  et  cultivées  qu’on  le  retire  : pour  cela 
on  les  cultive  dans  les  terrains  salés  du  midi  de  la  France  et 
des  environs  d’Alicante , en  Espagne.  Leur  culture  se  borne 
à en  semer  la  graine,  au  printemps,  sur  un  seul  labour,  et 
à arracher  les  plantes  lorsque  la  floraison  est  terminée.  V. , 
pour  le  surplus , l’art,  suivant,  (n.) 

SOUDE  ou  ALKAL1  MINÉRAL.  C’est  une  des  subs- 
tances que  la  nature  a le  plus  abondamment  répandue  et  qui 
est  la  base  du  sel  commun  ou  sel  de  cuisine.  La  soude , con- 
sidérée long-temps  comme  un  corps  simple  de  la  classe  des 
alkalis , n’est  plus  maintenant  qu’un  corps  composé,  qu’un 
sel  à base  métallique, où  l’oxyde  d’un  métal  particulier  qu’on 
nomme  sodium.  La  soude  caustique  est  l’oxyde  de  ce  métal , et 
la  soude  ordinaire  un  sous-carbonate  de  sodium. 

Le  sodium  ( natrium , Berz.  ) est  solide  à la  température  de 
l’air  , et  se  fait  remarquer  par  son  grand  éclat  métallique.  Sa 
couleur  se  rapproche  de  celle  du  plomb.  Sa  cassure  est  unie 
et  brillante.  11  a presque  la  mollesse  et  la  ductilité  de  la  cire. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  0,97 a à la  température  de  i5°; 
c’est  donc, après  le  potassium , le  plus  léger  des  métaux  connus. 
Il  entre  en  fusion  à 90“  ; mais , à une  très-haute  température , 
il  se  volatilise.  Le  gaz  oxygène  sec  et  l’air  atmosphérique  éga- 
lement sec , n’ont  aucune  action  sur  lui  ; il  n’en  est  pas  de 
même  à chaud:  alors  il  en  exerce  une  très- puissante,  surtout 
-sur  le  gaz  oxygène.  Dans  ce  cas,  une  combustion  des  plus  vives 
n lieu  à l’instant  que  le  sodium  cit  fondu , et  il  y a dégage- 
ment de  calorique  et  de  lumière,  avec  production  d’un  oxyde 
jaune  de  sodium.  La  combustion  dans-  l’air  est  moins  forte 
que  dans  le  gaz  oxygène  ; son  activité  est  plus  considérable 
lorsqu'on  renouvelle  l’air  plus  souvent.  Le  sodium  décompose 
l’eau  à froid , comme  le  potassium.  Ces  deux  métaux  ont  seuls 
cette  propriété,  ainsi  que  celle  de  décomposer  le  gaz  oxyde 
de  carbone  : il  se  produit , dans  ce  cas , des  oxydes  de  sodium 
ou  de  potassium.  Ils  décomposent  également  : i.°  l’oxyde  de 
phosphore,  et  il  en  résulte  un  oxyde  de  sodium  ou  de  potas- 
sium ; a.0  les  oxydes  d’azote , et  il  y a création  de  divers  oxydes 
de  sodium  ou  de  potassium. 

Le  sodium  a été  découvert  en  1807  par  M.  Davy.  On  l’ob- 
tient en  traitant  la  soude  ou  l’hydrate  de  deutoxyde  de  so- 
dium par  le  fer  ou  par  la  pile  voltaïque. 

Le  sodium , combiné  avec  le  phosphore,  donne  un  phos- 
phure  formé  de  proportions  indéterminées.  11  est  caustique, 
terne , brun  marron,  facile  à réduire  en  poussière  et  suscep- 
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tible  de  passer  à l’état  de  deuto-phosphate  de  sodium  à une 
température  élevée,  par  l’action  du  gaz  oxygène  et  de  l’air. 

Le  sulfure  de  sodium  est  composé  de  soufre  et  de  sodium 
en  proportion  indéterminée.  11  est  solide , terne , jaune  ou 
rougeâtre , moins  fusible  que  le  soufre  et  le  sodium.  Il  ab- 
sorbe lentement  le  gaz  oxygène  à la  température  ordinaire  ; 
mais,  à chaud,  il  l’absorbe  rapidement  et  passe  à l’état  de 
deuto-sulfite  ou  de  deuto-sulfate  ; il  se  comporte  de  même 
avec  l’air. 

Le  sodium  s’allie  avec  divers  métaux , et  ses  alliages  sont 
peu  différens  de  ceux  du  potassium,  et  généralement  cassans, 
tels  que  ceux-ci  produits  par  : 

i.°  Une  partie  de  sodium  et  45  de  bismuth. 

а. 0  Une  partie  de  sodium  et  27  d’arsenic. 

3.°  Une  partie  de  sodium  et  3i  d’antimoine. 

4-°  Une  partie  de  sodium  et  de  mercure. 

5."  Une  partie  de  potassium  et  3o  'de  sodium. 

б. °  Une  partie  de  sodium  et  3o  d’étain. 

7.0  Une  partie  de  sodium  et  3a  de  plomb. 

8.°  Une  partie  de  sodium  et  33  de  zinc. 

On  ignore  en  quelles  proportions  il  faut  unir  le  fer  et  1« 
sodium  pour  obtenir  un  alliage  ductile  ou  cassant. 

Le  sodium,  comme  le  potassium,  réduit  complètement 
les  oxydes  métalliques  proprement  dits. 

Il  y a trois  oxydes  de  sodium  ; savoir  : 

1.  Le  protoxyde , qui  renferme  moins  d’oxygène  que  les 
deux  suivans.  11  est  blanc-gris , attire  fortement  l’humidité  de 
l’air , et  se  dessèche  ensuite  ; il  est  très-caustique  , verdit  for- 
tement le  sirop  de  violette,  et  participe  aux  autres  propriété» 
du  protoxyde  de  potassium. 

a.°  Le  deutoxyde  de  sodium  ou  soude  caustique  contient  33,9g 
d’oxygène.  11  est  blanc,  très-caustique,  plus  pesant  spécifi- 
quement que  le  sodium  ; il  verdit  fortement  le  sirop  de  vio- 
lette , comme  le  précédent  ; il  attire  facilement , à la  temr 
pérature  ordinaire , l’humidité  de  l’air,  et  se  dessèche  ensuite 
ce  qui  est  aussi  un  des  caractères  qui  le  distinguent  du  deuto- 
xyde de  potassium  ; en  se  desséchant,  il  passe  à l’état  de  car- 
bonate et  devient  efllorescent.  lise  comporte  avec  l’oxygène, 
l’air  et  les  corps  combustibles , de  la  même  manière  que 
le  deutoxyde  de  potasse.  Cet  oxyde  est  la  soude  qui  sert  de 
base  aux  borates,  carbonates,  muriates  et  sulfates  dessoude, 
tous  sels  solubles  dans  l’eau,  qui  se  rencontrent  natu- 
rellement, et  particulièrement  le  muriate.  Uni  aux  corps 
gras,  il  donne  un  savon  solide  ; avec  trois  fois  son  poids  de 
silice  , il  constitue  le  verre , et , dissous  dans  l’eau , il  sert  à 
enlever  les  taches  grasses  de  dessus  le  linge , ou  à le  lessiver. 
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On  le  relire  du  sous-carbonate  de  soude  du  commerce. 

Le  iritoxyde  de  sodium  diffère  du  Iritoxyde  de  potassium  par 
les  mêmes  caractères  qui  différencient  les  protoxydes  de  ces 
deux  métaux  : il  est  jaune  verdâtre  et  contient  67,99  d’oxy- 
gène. ...  . . 

Les  oxydes  de  sodium , combinés  avec  certains  acides , 
donnent  naissance  4 des  sels  tous  solubles , dont  plusieurs 
sont  d’un  usage  très-fréquent,  soit  dans  les  arts,  soit  dans  la 
médecine  ; tels  sont  : le  borax  ou  borate  de  soude  , le  natron 
ou  carbonate  ou  sous-carbonate  de  soude  ; le  sel  marin  ou  sel 
gemme  ou  muriate  de  soude  ; le  sel  de  dauber  ou  sulfate  de 
soude  , le  sel  de  seignelle  ou  tartrale  de  soude  et  de  potasse  ; 
la  terre  foliée  cristallisée  ou  acétate  de  soude.  Ces  divers 
sels  ont  pour  base  le  deutoxyde  de  sodium  : cet  oxyde  est  un 
des  plus  puissans  instrumens  de  la  chimie. 

Le  sodium , combiné  avec  partie  égale  d’acide  borique  ou 
boracique,  à l’aide  delà  chaleur,  donne  naissance  au  bore 
et  au  sous-borate  de  deutoxyde  de  sodium  : .ce  dernier  est  le 
borax  du  commerce  et  celui  qu’on  rencontre  quelquefois  na- 
turel. Ce  sel  a une  saveur  légèrement  alcaline  et  verdit  for- 
tement le  sirop  de  violette  ; il  est  soluble  dans  deux  fois  son 
poids  d'eau  bouillante.  Nous  y reviendrons  à l’article  Soude 

BORATÉE. 

Le  sodium  donne , avec  l’acide  carbonique , le  sous-car- 
bonate de  soude,  sel  âcre,  légèrement  caustique,  avec  un  goût 
urineux;  il  est  connu  en  France  sous  les  noms  de  soude,  alkali 
minéral  et  de  natron.  Chez  les  étrangers,  ce  dernier  nom  dé- 
signe le  plus  souvent  le  deutoxyde  de  sodium  lui-même.  On 
l’extrait  : i.°  des  plantes  qui  croissent  sur  les  bords  de  la  mer; 
2,0  des  eaux  des  lacs  qui  le  tiennent  en  dissolution  ; il  n’est 
jamais  pur.  Ce  sel  contient  62,69  Pour  cent  d’eau  de  cristal- 
lisation. On  emploie  le  sous-carbonate  de  soude  impur  du 
commerce  pour  faire  le  savon  ordinaire,  pour  fabriquer  le 
verre,  pour  couler  les  lessives,  et  en  teinture.  La  France 
Ai  consomme  vingt  millions  environ  ; mais  elle  ne  tire  pas 
toute  cette  quantité  de  son  propre  sol  : elle  s’en  procure  de 
l’étranger.  En  Europe , la  soude  est  retirée  des  plantes 
marines.  A cet  effet,  on  coupe  ces  plantes  à la  fin  de  l’été, 
ou  on  les  retire  de  la  mer  ; on  les  fait  sécher  à l’air,  et  on  les 
brûle  ensuite  en  plein  air,  sur  un  sol  solide,  dans  des  fosses 
rondes , un  peu  en  entonnoir,  de  la  profondeur  d’un  mètre 
à peu  près  sur  une  largeur  un  peu  plus  forte.  Cette  combus- 
tion dure  plusieurs  jours  sans  interruption.  11  se  rassemble 
dans  le  fond  de  |a  fosse  une  mas$e  saline  compacte  , à demi- 
fondue  , qui  est  la  soude  du  commerce.  Elle  est  d'une  qualité 
plus  ou  moins  bonne , suivant  les  plantes  qui  ont  été  enx- 
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ployées.  La  larille  d’Espagne  est  celle  qui  fournit  la  belle 
soude  d’Alicante,  ou  de  Carlhagène,ou  de  Malaga  : il  est  bien 
reconnu  qu’on  peut  la  cultiver  sur  nos  rivages  de  la  Médi- 
terranée. Cette  plante  appartient  au  genre  salsola, ainsi  nom- 
mé à cause  que  c’est  des  plantes  de  ce  genre  qu’on  retire  les 
meilleures  soudes.  La  barille  ( salsola  sativa  ) est  cultivée 
avec  soin  en  Espagne  ; la  soude  impure  qui  en  provient 
contient  de  a5  à 45  pour  ioo  de  ce  sel  ; aussi  est-ce  l’une 
des  plus  riches  de  toutes  les  espèces  de  soude  qu’on  rencontre 
dans  le  commerce.  La  soude  de  Sicile,  dite  cendre  de  Sicile, 
est  encore  plus  riche  ; car  elle  contient  55  pour  100.  En 
France , on  fabrique  de  la  soude  , ainsi  qu’en  Provence,  en 
Languedoc  et  sur  les  côtes  de  Normandie;  mais  elle  es* 
moins  estimée  que  celle  d’Espagne.  Nous  avons  : 

i.°  Le  salicor  ou  soude  de  Narbonne  , qui  provient  du  salicor- 
nia herbacea  qu’on  cultive  exprès  sur  le  boi  d des  étangs  salés, 
sous  le  nom  de  salicor , aux  environs  de  Narbonne  et  en  Pro- 
vence. On  le  sème  et  on  le  récolte  la  même  année  après 
qu’il  a fructifié.  La  soude  qu’on  en  extrait  contient  i4  à i5t 
pour  ioo  de  sous-carbonate  de  soude  : elle  renferme  un  peu 
de  muriate  de  soude  et  un  peu  de  sulfate  de  potasse.  On  l’em- 
ploie particulièrement  dans  les  verreries. 

a.®  La  blanquette  ou  soude  <T Aiguemorte  qui  s’extrait  entre 
Frontignan  et  Aiguemorte  , de  toutes  les  plantes  salées  qui 
croissent  sans  culture  sur  le  bord  de  la  mer , et  que  l’on  con.- 
noît  sous  les  noms  de  soude , claotl , doucette , Manchette , etc., 
( Salicornia  herbacea  ; salsola  tragus , soda  , kali  ; atriplex  por - 
tulacoides  ; chenupodium  maritimum ; sialice  linionium , etc.)  ; 
la  première , le  salicor  ou  salicornia  herbacea  , donne  le  plus  de 
soude  , et  la  dernière  ou  Staline  limonium  , L. , en  produit  le 
moins. 

On  appelle  bourde  une  soude  que  fournissent  différentes 
espèces  de  plantes  maritimes  qui  croissent  sans  culture  , et 
* que  l’on  connoît  sons  les  mêmes  dénominations  de  soude , 
doucette  et  blanquette. 

D’après  l’analyse  de  leurs  cendres  , Chaptal  a trouvé  que 
celles  de  la  soude  contiennent , par  livre , sia  onces  de  base 
terreuse , quatre  onces  et  demie  de  muriate  de  soude , quatre 
onces  d’alcali  minéral,  trente-six  grains  de  sulfate  de  potasse, 
avec  un  peu  de  sulfate  et  de  muriate  de  magnésie. 

La  cendre  de  clavel  contient , par  livre , sept  onces  de 
base  terreuse , quatre  onces  six  gros  de  muriate  de  potasse, 
une  once  et  demie  de  sous-carbonate  de  soude,  un  gros  de 
sulfate  de  magnésie,  et  un  peu  de  sulfate  de  potasse. 

La  blanquette  donne , par  livre , huit  onces  de  base  ter- 
reuse , cinq  onces  de  sel  marin , deux  onces  cinq  gros  d’al- 
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eali  minéral,  un  gros  de  sulfate  de  magnésie,  trente-six 
grains  de  sulfate  de  potasse. 

La  doucette  contient , par  livre , neuf  onces  sept  gros 
trente  grains  de  base  terreuse,  quatre  onces  sir  gros  de  sel 
marin , cinq  gros  dix-sept  grains  de  sous-carbonate  de  soude, 
cinquante-quatre  grains  de  sulfate  de  magnésie,  une  once 
dix  grains  de  sulfate  de  potasse , et  un  peu  de  sulfate  de 
soude. 

Ces  différentes  cendres  ou  bourdes  ne  contenant  que  peu 
d’alcali  minéral  et  beaucoup  de  matières  hétérogènes,  ne  peu- 
vent être  employées  que  pour  des  verres  très-communs. 

L’algue  marine  connue  sous  les  noms  Atvarec ou  de  goémon, 
donne  des  soudes  qui  sont  dans  le  même  cas;  telle  est  la 
soude  de  Normandie. 

Les  cendrestde  tamarisc  sont  également  un  assez  mauvais 
fondant  : quatre  onces  ne  contiennent  que  deux  gros  dix-sept 
grains  de  soude. 

Ces  différentes  espèces  de  soudes  peuvent  être  employées 
en  nature;  mais  elles  donnent  au  verre  une  couleur  jaune 
verdâtre  plus  ou  moins  foncée.  On  obvie  h cet  inconvénient 
en  extravant  ta  partie  saline  par  la  lixivinlion  et  l’évapora- 
tion : les  parties  colorantes  demeurent  unies  à la  base  ter- 
reuse, et  l’on  obtient  un  verre  blanc. 

L’on  appelle  rochette  la  soude  en  pain  du  Levant , et  cen- 
dres du  Levant  celle  en  poudre. 

Quand  on  veut  avoir  la  soude  encore  plus  pure , on  la  dé- 
barrasse aisément  des  sels  étrangers  qui  s’y  trouvent  mêlés, 
en  la  faisant  dissoudre  dans  de  l’eau , et  en  enlevant  ces  dif— 
férens  sels,  à mesure  qu’ils  cristallisent  par  l’effet  de  l’éva- 
poration. Les  dernières  portions  de  liqueur  rapprochées, 
donnent  la  soude  qui  cristallise  en  octaèdres  rhomboïdaux. 

La  présence  de  cet  alcali  dans  les  plantes  maritimes  est 
un  phénomène  qui  donne  lieu  de  penser  que  le  travail  de  la 
végétation  décompose  le  sel  marin , et  que  les  plantes  n’en 
retiennent  que  la  base  alcaline.  On  sait  que  les  plantes  dou- 
ces donnent  elles-mêmes  de  la  sonde  , si  on  les  élève  sur  le 
bord  de  la  mer  ; mais  elles  y périssent  en  peu  de  temps. 

Quelque  grande  que  soit  la  quantité  de  soude  qu’on  retire, 
soit  du  natron,  soit  des  plantes  marines,  la  consommation 
en  est  si  considérable , qu’on  a tenté  toutes  sortes  de  moyens 
pour  la  retirer  du  sel  marin  ou  muriate  de  soude,  d’une  ma- 
nière qui  fût  en  même  temps  facile  et  peu  dispendieuse. 

Parmi  les  essais  nombreux  qu'on  a faits,  ceux  qui  ont  le 
mieux  réussi , sont  les  procédés  suivans  : 

i.®  Par  le  moyen  de  l’acide  nitrique,  on  dégage  l’acide 
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muriatique  du  sel  marin , et  il  reste  un  nitrate  de  soude  qu'on 
peut  facilement  décomposer  par  la  détonation. 

a.0  L’acide  sulfurique  décompose  également  le  sel  marin  , 
et  forme  un  sulfate  de  soude  qu’on  traite  avec  le  charbon  et 
la  chaux,  pour  en  former  un  sulfure,  qui  est  ensuite  décom- 
posé parla  calcination. 

3.®  Les  acides  végétaux , combinés  avec  le  plomb , décom- 
posent le  sel  marin  : en  mêlant  les  dissolutions  de  ces  s<?ls,  il 
se  forme  un  muriate  de  plomb  qui  se  précipite , et  l’acide 
végétal,  qui  demeure  uni  à la  soude,  est  ensuite  dégagé  par 
la  calcination. 

4-“  Si  l'on  mêle  de  la  litharge  avec  le  sel  marin  , et  qu’on 
en  fasse  une  pâte,  l’oxyde  de  plomb  s’empare  de  l’acide  mu- 
riatique, et  l’on  peut  en  séparer  la  soude  par  des  lotions. 
C’est  par  des  procédés  de  cette  nature  que  Turner  l’extrait 
en  Angleterre;  mais,  pour  qué*la  décomposition  fût  complète, 
il  faudroit  employer  quatre  fois  plus  de  litharge  que  de  sel 
marin. 

Dans  la  fabrique  de  produits  chimiques  établie  à Mont- 
pellier par  Chaptal , on  exécute  depuis  long-temps  le  pro- 
cédé suivant  : on  mêle  quatre  parties  de  litharge  bien  tami- 
sée avec  la  dissolution  d’une  partie  de  sel  marin  dans  quatre 
parties  d’eau  t on  verse  peu  à peu  une  partie  de  celte  disso- 
lution, et  on  laisse  reposer  le  mélange  pendant  quelques 
heures.  On  l’agite  ensuite  fréquemment,  en  y ajoutant  suc- 
cessivement le  reste  de  la  dissolution.  Cette  opération  dure 
vingt-quatre  heures;  on  ajoute  de  l’eau  bouillante;  on  filtre 
la  liqueur  qui  contient  la  soude , ét  l'on  fait  évaporer  jusqu’à 
siccilé. 

On  obtient  d’un  quintal  de  sel  marin  et  de  quatre  quin- 
taux de  litharge  , * environ  de  soude  caustique  qui  contient 
un  peu  de  muriate  de  soude  et  de  muriate  de  plomb , qu’on 
peut  en  séparer  par  des  opérations  subséquentes.  Cette 
soude,  exposée  pendant  quelque  temps  à l’air,  perd  sa 
causticité  en  se  combinant  avec  i'acide  carbonique. 

Le  muriate  de  plomb  qui  se  forme  dans  cette  opération  , 
acquiert  une  belle  couleur  jaune  par  la  calcination.  On 
pourroit  aussi  le  décomposer  par  l’acide  sulfurique  , et  l’on 
obtiendrait  un  sulfate  de  plomb  très-blanc  et  plus  léger  que 
le  blanc  de  plomb  ordinaire. 

Le  procédé  qui  a été  employé  par  Leblanc , Dizé  et  Shée, 
dans  leur  établissement  à Saint-Denis  , près  Paris  , consiste 
à décomposer  le  sel  marin  par  l’acide  sulfurique,  à décom- 
poser ensuite  le  sulfate  de  soude  qui  résulte  de  cette  opéra- 
tion, en  chassant  l’acide  sulfurique  de  manière  que  la 
soude  demeure  libre. 
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La  décomposition  du  sel  marin  par  l’acide  sulfurique  se 
fait  dans  des  fourneaux  construits  de  manière  qu’on  peut  à 
volonté  retirer  l’acide  muriatique  qui  se  dégage  , ou  le  laisser 
se  dissiper  en  vapeurs  , ou  enfin  le  convertir  immédiatement 
en  sel  ammoniac  ; pour  cet  effet , on  reçoit  l’acide  dans  une 
chambre  de  plomb  où  l'on  fait  arriver  en  même  temps  du 
gaz  ammoniacal. 

On  fait  passer  le  résidu  de  la  première  opération  dans  un 
fourneau  où  s’achève  la  décomposition  du  sel  marin,  par  un 
plus  grand  degré  de  chaleur. 

Le  résidu  de  cette  calcination  est  porté  dans  un  moulin  à 
manchon  , où  l’on  mêle , avec  5oo  kil.  ou  mille  livres  de 
sulfate  de  soude  qu'on  vient  de  former , autant  de  craie  la- 
vée, et  3afi  kil.  ou  six  cent  cinquante  livres  de  charbon  : on 
commence  le  mélange  par  le  charbon;  on  y introduit  ensuite 
la  craie.  • 

Le  mélange  bien  fait» et  pulvérise  est  mis  dans  un  four  à 
réverbère  , dont  la  forme  est  elliptique , dans  lequel  on  le 
calcine  en  le  remuant  fréquemment  avec  un  rable  de  fer  , et 
en  élevant  la  température  un  peu  au-dessus  du  rouge  ce- 
rise. 

On  retire  ensuite  la  matière  du  four,  et  on  la  porte  dans 
un  magasin  un  peu  humide,  pù  elle  se  délite  et  tombe  en 
poussière  à l’aide  de  l’acide  carbonique  qu’elle  absorbe. 

On  peut  employer  la  soude  dans  cet  état , ou  bien  en  sé- 
parer les  matières  étrangères  parla  lixiviation  et  la  cristalli- 
sation. On  retire  alors  33  kil.  ou  soixante-six  livres  de  cristaux 
de  soude  , de  cent  livres  de  matière  brute. 

Lorsqu'on  veut  avoir  de  la  soude  bien  pure  , on  mêle  le 
sulfate  de  soude  et  la  craie  avec  du  poussier  de  bois. 

Ce  procédé  , découvert  par  Leblanc  et  perfectionné  par 
Darcet  et  Anfrie , a donné  naissance  à un  nouvel  art,  la 
Jahrication  de  la  soude  artificielle  en  grand , dont  la  F rance  tire 
un  parti  très-avantageux  dans  les  temps  de  guerre  , qui  ne 
permettent  pas  l’importation  de  la  soude  étrangère , tou- 
jours à meilleur  compte  et  plus  économique. 

La  soude  du  commerce  est  à plusieurs  titres  ; on  indique 
par  ce  terme  la  quantité  de  soude  pure  que  chaque  espèce 
contient,  sur  une  quantité  donnée.  Pour  s’assurer  du  litre 
d’une  soude  quelconque , on  en  prend  dix  parties  qu’on  ré- 
duit en  poudre  fine  , qu’on  fait  bouillir  pendant  une  heure 
dans  une  quantité  suffisante  d’eau,  en  ayant  soin  de  remuer 
de  temps  en  temps  ; on  filtre  la  dissolution;  on  lave  le  résidu 
avec  à peu  près  autant  d’eau  qu’on  en  a employé  d’abord; 
on  réunit  Us  eaux;  on  y verse  de  l’acide  sulfurique  foibie  jus- 
qu’à saturation  parfaite,  et  on  note  avec  soin  la  quantité  qu’il 
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faut  employer;  ensuite  on  compare  cette  quantité  à celle 
qui  est  capable  de  neutraliser  une  quantité  donnée  de  sous- 
carbonate  de  soude  pur  et  sec  , pour  conclure  le  titre  de  la 
soude  qu’on  essaie.  Ce  procédé , qui  est  le  même  pour  recon- 
noître  le  titre  des  potasses  , a été  mis  à la  portée  de  tout  le 
momie  par  l’invention  de  l’alcalimètre , instrument  dû  à 
M.  Decroizilles. 

Les  divers  usages  de  la  soude  sont  importans  dans  les  arts  , 
et  surtout  dans  les  fabriques  de  verres  et  de  savons  ; et  dans 
les  pays  où  les  cendres  des  foyers  ne  peuvent  être  employées 
pour  les  lessives  , telles  que  les  cendres  de  tourbe  , de  char- 
bon de  terre  , ou  même  de  bois  flotté , on  leur  substitue  la 
soude  , qui  est  moins  caustique  et  altère  moins  le  linge  que 
la  potasse. 

Pour  faire  le  savon  du  commerce  , on  périt  faire  bouillir 
une  partie  de  bonne  soude  d'Alicante  , et  deux*dà|  chaux  vive, 
dans  une  suffisante  quantité  d’eau  ; on  filtre  l.nnqueur  à tra-  • 
vers  une  toile,  et  on  la  fait  évaporer,  au  point  qu’une  fiole 
qui  contient  huit  onces  d’eau  pure  , puisse  contenir  onze 
onces  de  cette  liqueur,  qu’on  nomme  lessive  des  savonniers. 

Une  partie  de  cette  lessive  et  deux  d’huile  , cuites  ensemble, 
forment  du  savon. 

Dans  presque  tons  les  ateliers  on  prépare  la  lessive  à 
froid  : on  mêle,  pour  cela  , volume  égal  de  soude  d’Alicante 
pilée  et  de  chaux  vive  , qu’on  a précédemment  arrosée  avec 
de  l’eau;  on  jette,  par  dessus  ce  mélange,  de  l’eau  qui  filtre  à 
travers  , et  va  se  rendre  dans  un  baquet.  On  passe  de  l’eau 
sur  le  mélange  jusqu’à  ce  qu’il  ne  donne  plus  rien , et  l’on 
fait  trois  sortes  de  lessives  qui  diffèrent  par  la  force  : la  pre- 
mière eau  qui  passe  est  la  meilleure  , et  la  dernière  ne  con- 
tient presque  rien.  On  mêle  ensuite  ces  lessives  avec  l’huile 
dans  des  chaudières  où  le  mélange  est  favorisé  par  l’action  du 
feu;  on  met  d’abord  la  lessive  foible , peu  à peu  on  en  ajoute 
de  la  plus  forte  , et  on  ne  met  la  première  qualité  que  vers 
la  fin. 

Lorsque  la  pâte  savonneuse  se  sépare  du  liquide , on  fait 
couler  celui-ci,  et  on  ajoute  de  la  lessive  foible  pour  dissou- 
dre le  savon  ; on  le  coule  ensuite  dans  les  mises  pour  le  laisser 
refroidir. 

Pour  faire  le  savon  marbré,  on  se  sert  de  la  soude  en  na- 
ture et  de  la  couperose  bleue  ( ou  sulfate  de  cuivre  ) , du 
cinabre  , etc. , selon  la  couleur  qu’on  veut  avoir. 

Comme  l’alcali  minéral  possède  éminemment  la  propriété 
de  rendre  fusible  la  terre  silicéc,  et  qu’elle  contracte  avec 
elle  une  adhérence  encore  plus  forte  que  la  potasse  , on  fait 
que  grande  consommation  de  soude  dans  les  verreries. 
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Pour  la  fabrication  des  verres  ordinaires  , on  l’emploie 
telle  qu’elle  est  dans  le  commerce  ; mais  quand  on  veut  ob- 
tenir un  verre  d’une  qualité  supérieure,  on  doit,  par  une 
opération  préalable , qui  est  la  dissolution  et  la  cristallisa- 
tion , la  purger  des  matières  hétérogènes  qu’elle  contient. 

Quaut  à la  proportion  des  matières  qui  entrent  dans  la 
composition  du  verre  , comme  l’alcali  minéral  ne  peut  servir 
de  fondant  qu  à deux  fois  autant  de  sable  quarzeux,  il  faut, 
dans  la  pratique  , avoir  égard  à la  quantité  de  cet  acali  que 
contient  chaque  espèce  de  soude , afin  de  n’ajouter  qu’une 
quantité  de  sable  qui  fasse  le  double  du  poids  de  l’alcali  : 
quant  à la  base  terreuse  des  différentes  soudes  brutes  , elle 
est  fusible  par  elle-même.  Ainsi , quand  on  emploie  la  soude 
d Alicante , ou  les  cendres  de  Sicile  , ou  le  salicor  de  Langue- 
doc, qui  contiennent  de  quariftite-cinq  à cinquante-cinq 
pour  cent  d’alcali  minéral , on  peut  obtenir  une  bonne  fusion 
en  composautHia  matière  avec  égale  quantité  de  sable  et  de 
soude  brute  simplement  pulvérisée. 

Pour  la  fabrication  d'un  beau  verre  blanc  , on  peut  em- 
ployer la  composition  suivante  : soude  d’Alicante  tamisée, 
deux  cents  livres; — nilre,  cinquante  livres  ; — sable  quar- 
zeux bien  pur,  deux  cent  soixante-quinze  livres;  — et  dix 
onces  d’oxyde  de  mauganèse.  Cette  dernière  substance  , 
qu’on  nomme  le  savon  du  verre , a la  propriété  de  faire  dis- 
paroîtrc  la  couleur  verdâtre  que  lui  donne  toujours  la  petite 
«quantité  de  fer  contenue  dans  la  cendre  des  végétaux. 

Le  carbonate  de  soude  parfaitement  pur  se  prépare  avec 
de  bonne  soude  artificielle.  A cet  effet , on  la  pulvérise  , puis 
on  la  lessive  à froid  pour  ne  point  attaquer  le  sulfure  de 
chaux  ; on  fait  évaporer  la  liqueur  à siccilé,  et  on  expose  à 
l’air  humide  le  résidu  divisé , autant  que  possible  , afin  de 
faire  passer  à l’étal  de  sous-carbonate  les  portions  de  soude 
qui  pourroient  encore  être  caustiques  : au  bout  de  dix  à vingt 
jours,  ou  plus  tôt,  lorsqu’il  s’est  formé  à la  surface  de  la  soude 
une  efflorescence  , on  la  lessive  de  nouveau  , on  rapproche 
la  liqueur  convenablement  et  on  obtient  , par  le  refroidisse- 
ment, du  sous-carbonate  de  soude  cristallisé  , qu’on  purifie 
par  des  cristallisations  réitérées  , s’il  contient  des  sels  étran- 
gers. On  en  fait  usage  dans  les  laboratoires  de  chimie. 

Quant  au  carbonate  de  sonde  naturel,  nous  en  traite- 
rons à l’article  Soude  carbonatée. 

Le  sous- phosphate  de  soude  se  trouve  dans  les  matières  ani- 
males , et  notamment  dans  Purine  humaine  combinée  avec 
le  phosphate  d’ammoniaque.  On  l’obtient  artificiellement  en 
décomposant  le  phosphate  acide  de  chaux  par  le  sous-carbo- 
nale  de  soude.  11  sert  en  médecine  comme  un  léger  purgatif, 
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et  dans  les  laboratoires  pour  faire  les  phosphates  insolubles. 
Il  a une  foible  saveur  qui  n’a  rien  d’amer  ; il  verdit  le  sirop 
de  violette  ; il  fond  au  degré  de  la  chaleur  rouge-cerise  , et 
donne  lieu  à un  verre  qui  reste  transparent  tant  qu’il  est 
liqu  ide  , et  qui  devient  opaque  en  se  solidifiant.  11  est  plus 
soluble  dans  l’eau  chaude  que  dans  l’eau  froide  ; il  cristal- 
lise promptement  du  soir  au  lendemain  , en  prismes  à base 
rhombe  , susceptibles  de  plusieurs  modifications  de  formes. 
11  contient  'deux  tiers  de  son  poids  d'eau  et  s’efTleurit  à 
l’air. 

Le  sulfate  de  soude  , vulgairement  sel  de  Glauber , sel  admi- 
rable, soude  vitriolée , découvert  par  Glauber,  en  examinant 
le  résidu  de  la  décomposition  du  sel  marin  , ou  muriate  de 
soude  , par  l'acide  sulfurique  : on  l’emploie  en  médecine 
comme  purgatif.  11  sert  particulièrement  pour  la  fabrication 
de  la  soude.  Ce  sel , remarquable  par  son  amertume  , cris- 
tallise très-aisément  et  avec  une  promptitude  remarquable  ; 
ses  cristaux  sont  tellement  diaphanes  que  souvent  on  ne  les 
voit  pas  à travers  l’eau  oà  ils  se  sont  formés.  Le  sulfate  de 
soude  se  trouve  naturellement  en  dissolution  dans  les  eaux 
de  certaines  sources  salées  , d’où  on  le  retire  ; mais  la  quan- 
tité qu’on  en  obtient  étant  loin  de  suffire  pour  la  consomma- 
tion du  commerce  , on  en  fait  d’artificiel , en  décomposant 
le  muriate  de  soude  par  l’acide  sulfurique  , opération  qui  est 
extrêmement  aisée.  V . Soude  sulfatée. 

Le  muriate  de  soude , connu  de  tout  le  monde  sous  les 
noms  de  sel  marin  , de  sel  de  cuisine  , de  sel  commun  , de 
sel  gemme  , a une  saveur  fraîche,  qui  plaît.  Il  cristallise  en 
cubes,  etc.  Ce  sel  , extrêmement  répandu  dans  la  nature  , 
est  le  sujet  de  l’article  Soude  muriatée. 

L’ acétate  de  soude  cristallise  en  longs  prismes  striés  : sa 
saveur  est  piquante  et  amère;  exposé  au  feu,  il  entre  en  fu- 
sion , et  se  décompose  ensuite  ; il  est  inaltérable  à l’air  ; il 
est  plus  soluble  à chaud  qu’à  froid;  on  l’emploie,  dans  quel- 
ques fabriques  , pour  se  procurer  le  sous-carbonate  de  po- 
tasse. On  l’obtient  alors  en  décomposant  le  sulfate  de  soude 
par  l’acide  pyro-ligneux. 

Le  iartruie  de  soude  et  dépotasse  porte  les  noms  vulgaires  de 
sel  en  tombeau  et  de  sel  de  Seignette , du  nom  d’un  apothicaire  de 
La  Rochelle,  qui  l’a  formé  le  premier.  Il  a une  légère  saveur 
amère;  il  est  inaltérable  à l’air,  et  plus  soluble  à chaud  qu’à 
froid.  Il  cristallise  très-régulièrement  ; ses  cristaux  sont  des 
prismes  à huit  ou  dix  pans  inégaux, mais  on  ne  les  obtient  avec 
celte  forme, que  lorsqu’on  les  reçoit  sur  des  fils  plongés  dans  la 
liqueur, du  qu’on  procède  à la  cristallisation  par  la  méthode  de 
Leblanc. Par  la  méthode  ordinaire , les  prismes  se  trouvent  con- 
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Les  vrais  sels  à bftse  de  sodium  oxydé  ou  de  soude  caus- 
tique , qui  se  rencontrent  dans  la  nature  , sont  : 

La  soude  boratée  ; 

La  soude  carbonaléc  ; 

La  soude  uiuriatée; 

La  soude  sulfatée  ; 

Une  cinquième  espèce  doit  être  ajoutée  à ce  nombre: 
c’est  la  cryolithc  qu’on  a considérée  connue  de  l’alumine  flua- 
tée  alcaline  ( V.  cet  article  ) ;.inais  comme  elle  contient  plus 
de  soude  que  d’alumine  , il  est  convenable  de  la  consi- 
dérer comme  une  espèce  du  genre  soude  , et  on  pourra  la 
nommer  soude  jluatèe  aluminifère. 

SOUDEBORATÊE  {Borax,  Bergm. , Romé-de-lTsle, 
Delamélh  ; Borax , T incal , Waller.  ; Tinkal , Karst.  ; Soude 
boratée , Haüy  ; Sous  borate  de  soude  , Thénard  ; Vulg.  tinkal , 
borax  natif , sel  alcali  minéral').  Ce  sel  ne  se  trouve  dans  la 
nature  qu’en  dissolution  dans  les  eaux  de  certaines  sources 
et  de  certains  lacs , et  en  gros  blocs , dans  le  fond  et  sur 
les  bords  de  ces  lacs. 

La  couleur  de  la  soude  boratée  brute  , est  le  gris  jaunâtre 
ou  verdâtre.  Lorsqu’elle  est  parfaitement  pure,  elle  est  d’un 
gris-blan<£|iu  blanche  ou  limpide  ; elle  s’uffleurit  par  l’ac- 
tion de  l’àTr,  et  se  couvre  alors  d’une  écorce  terreuse  opaque. 
Elle  s’opacifie  entièrement  ; elle  cristallise  en  cristaux  pris- 
matiques ; sa  cassure  est  vitreuse,  quelque  peu  résineuse; 
ses  fragmens  sont  irréguliers. 

La  soude  boratée  est  fragile  : sa  pesanteur  spécifique  est 
de  1,56g,  selon  Karsten  , et  de  1,705,  suivant  Klaproth. 

Elle  contient  : 

Acide  borique  ...  37 

Soude i4,5o 

Eau 47 

Perte i,5o 

100,00  Klaproth. 

Elle  a une  saveur  alkaline  foible  et  douce  ; elle  verdit  for- 
tement le  sirop  de  violette,  et  se  dissout  dans  deux  fois  son 
poidsd’eau  bouillante  ; exposée  à l’action  du  feu,  elle  se  fond 
dans  son  eau  de  cristallisation  , avec  un  boursouflement  ex- 
trême , se  dessèche  ensuite  , et  se  convertit  en  un  verre 
transparent  qui  est  susceptible  de  se  colorer  de  diverses  tein- 
tes , lorsqu’on  l’a  fondu  avec  un  oxyde. 

Ainsi , en  fondant  la  soude  boratée  avec  du  manganèse , 
on  obtient  un  verre  violet  ; avec  l’oxyde  de  cobalt,  un  verre 
bleu-violet  très-intense  ; avec  l’oxyde  de  chrême  , un  verre 
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couleur  d’émeraude;  avec  l’oxyde  de  fer,  un  vert  boa-* 
teille , etc.  Cette  propriété  de  la  soude  boratée  la  rend  donc 
très-précieuse  dans  les  opérations  docimastiques , et  d’autant 

Îlus  qu’on  peut  agir  sur  de  très-petites  quantités  de  matière. 

/expérience  en  petit  se  fait  sur  un  simple  morceau  de 
charbon  : à cet  effet,  on  creuse  une  petite  cavité, on  y met  la 
soude  boratée,  on  la  fond,  puis  on  la  mêle  avec  l’oxyde  dont 
on  veut  reconnoîlre  la  nature;  on  refond  le  tout,  et  on  juge  de 
l’espèce  d’oxyde  par  la  couleur  que  prend  le  nouveau  verre 
obtenu. 

Les  cristaux  de  soude  boratée  acquièrent  un  assez  fort  vo- 
lume ; ils  sont  quelquefois  de  la  grosseur  du  poing  ; mais 
tous  ceux  que  l’on  connoît  sont  dus  à l’apt.  Lorsque  ces  cris- 
taux sont  transparens,  ils  jouissent  d’une  réfraction  double  , 
très-forte,  caractère  qui  fait  reconnoître  aussitôt,  que  le 
noyau  primitif  n'est  ni  un  cube  ni  un  octaèdre. 

C’est,  selon  M.  Haüy,un  prisme  rectangulaire  oblique  , 
dans  lequel  les  bases,  et  deux  des  pans  opposés , sont  des 
rectangles,  et  les- deux  autres,  des  parallélogrammes  obli- 
quangles.  Le  clivage  est  sensible  seulement  sur  les  pans  des 
prismes.  Les  bases  sont  inclinées  sur  les  pans  re^ngulaires 
de  186  degr.  7’  , et  73  degr.  53’  ; les  forme^Bbondaires 
sont  prismatiques  , souvent  aplaties.  Romé-de-Tlsle  en  a 
connu  quatre;  mais  ce  nombre  est  beaucoup  plus  considéra- 
ble, d’après  MM.  Haüy  et  de  Bournon.  Nous  ne  citerons  que 
les  cinq  figurées  dans  le  Traité  de  Minéralogie  de  M.  Haüy, 
en  faisant  remarquer  que  les  plus  simples  sont  beaucoup 
plus  rares. 

1.  Périhexaèdre , Haüy,  Trait.  2,  p.  368,  pl.  3g,  fig.  i49- 
Prisme  hexaèdre  oblique  à base  symétrique  , produit  par 
deux  nouvelles  faces  qui  remplacent  les  pans  obliquangies 
du  prisme  primitif. 

2.  Périoctaèdre , Haüy,  L.  C. , fig.  i5o.  La  même  forme 
que  la  précédente , si  ce  n’est  que  les  facettes  additionnelles 
n’ont  point  atteint  les  limites  de  décroissement  nécessaire 
pour  faire  disparoître  les  pans  obliquangies  ; ces  deux  formes 
ne  sont  donc  dues  qu’à  la  même  loi  de  décroissement. 

3.  Emoussé , Haüy,  L.  C. , fig.  i5.  Le  prisme  primitif,  dont 
les  angles  solides  aigus  sont  interceptés  chacun  par  une  fa- 
cette inclinée  sur  la  base  de  i58  d.  46’ , et  sur  le  pan  obii- 
quangle  adjacent  de  n8d.  5a’. 

4-  Dihexaèdre , Haüy,  L.  C. , fig.  i5a.  Prisme  à six  pans 
( du  n.°  1 ).  Cette  forme  , que  la  soude  boratée  affecte  com- 
munément , n’est  autre  que  la  précédente  , dont  le  prisme 
est  à six  pans. 

5.  Sexdécimale , Haüy,  L.  C.  , fig.  1 53,  C’est  la  forme 
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dihexaèdre  , dans  laquelle  l’arête  de  jonction  de  la  facette 
de  troncature  avec  un  des  deux  pans  secondaires  adjacens 
(celui  à droite)  est  interceptée  par  une  facette  rétrécie* 
inclinée  sur  la  base  de  117  d.  17’ , et  sur  le  pan  à droite  du 
cristal  de  i43  d.  55’. 

La  soude  boratée  ne  se  trouve  que  dans  les  lacs  et  les 
marécages  des  terrains  d’alluvion  ; elle  est  associée  à la 
soude  imçriatée. 

La  soude  boratée  nous  est  principalement  fournie  par  le 
commerce  avec  l’Inde.  Selon  Turner, le  lac  d’où  on  la  retire, 
dansl’Inde,  est  situé  à quinze  journées  de  marche  aunordde 
Tissulumbuch  ou  Teschou-Loumbou.  Il  ne  reçoit  que  des 
eaux  salées.  On  ne  voit  ni  rivières  , ni  ruisseaux  dans  les 
environs  ; il  est  entouré  par  des  rochers  et  des  collines  ; il 
a 20  milles  de  tour.  On  trouve  la  soude  boratée  en  gros  blocs 
au  bord  des  eaux , et  dans  les  endroits  peu  profonds.  Au 
milieu  et  dans  les  grandes  profondeurs , on  né  rencontre  que 
du  muriate  de  soude.  Quoiqu’on  retire  beaucoup  de  soude 
• boratée  de  ce  lac  , on  n’a  pas  observé  de  diminution  dans  sa 
quantité.  Le  père  Da-Rovato  place  les  lacs  qui  fournissent 
la  soude  boratée  dans  les  montagnes  du  Thibet.  L’un  de  ces 
lacs,  le  Neèlial,  situé  dans  le  canton  de  Sembul , est  le  plus 
renommé.  Dans  certains  temps  de  l’année  on  retient  les  eaux 
à l’aide  d’écluses  , pour  laisser  déposer  le  sel  qu’on  va  cher- 
cher dans  la  vase  et  la  bourbe  savonneuse  , après  avoir 
laissé  écouler  les  eaux  qui  sont  quelquefois  chaudes. 

Dans  d’autres  endroits  du  Thibet , qui  paroissent  avoir  été 
des  fonds  d’anciens  lacs  , on  rencontre  la  soude  boratée  sous 
la  forme  de  couche  cristalline  , en  fouillant  à la  profondeur 
d’une  toise. 

La  soude  boratée  se  rencontre  dans  d’autres  lieux  de 
l’Asie.  Ob  en  a trouvé  à Ceylan  , dans  la  province  de  Pur- 
beth  ; en  Perse  , dans  la  Tartaric  méridionale  , et  dans  la 
province  de  Yun-Nan  , en  Chine. 

Dans  plusieurs  de  ces  pays  on  exploite  ce  sel  , et  on  le 
transporte  jusqu’en  Europe.  Les  Indiens  l’appellent  iinkal ou 
tinckai  et  les  Tlnbétains  Swaga  ou  Souaga.  Le  nom  de  borax 
que  nous  lui  donnons,  n’est  qu’une  altération  de  celui  de  bait- 
rach  , en  usage  chez  les  Arabes  pour  le  désigner.  11  s’est 
introduit  dans  nos  langues  européennes  vers  le  g.f  siècle. 

En  Europe,  le  borax  natif  se  rencontre  à Haiberstad,  en 
Basse-Saxe  ; en  Transylvanie.  Dans  aucun  de  ces  pays  il 
n’est  le  but  d’aucune  exploitation  particulière.  On  trouve 
dans  les  lagonis  des  environs  de  Sienne  en  Toscane  , de 
l’acide  boracique  en  morceaux  por-JHt,  cellulaires.  Les 
eaux  de  ces  mêmes  lagonis  en  contiennent  aussi  en  dis— 
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solution  en  assez  grande  quantité  pour  mériter  d'être  retiré  * 
et  servir  ensuite  à la  fabrication  d’un  borax  artificiel , dont 
la  quantité  ne  pourra  jamais  être  assez  considérable  pour 
faire  tomber  le  borax  de  l’Inde. 

Le  borax  existe  en  assez  grande  abondance  dans  les  mines 
de  Viquintipa  et  d’Escapa  , dans  la  province  du  Polosi. 
Les  gens  du  pays  le  nomment  quemason,  et  le  font  servir,  tel 
qu’il  sort  de  la  mine  , dans  la  fonte  des  minerais  ÿe  cuivre , 
assez  nombreux  dans  la  même  contrée. 

On  se  sert  du  borax  pour  rcconnoître  les  oxydes  , et  pour 
les  réduire.  Il  est  surtout  employé  pour  souder  les  métaux. 
Dans  ce  cas  , il  faut  que  les  deux  pièces  qu’on  veut  souder 
soient  parfaitement  décapées;  on  les  met  en  contact  avec  la 
soudure  ( qui  est  un  alliage  un  peu  plus  fusible  que  les  pièces 
qu’on  vent  souder)  et  du  borax:  l’on  chauffe  le  tout  jusqu’à 
ce  que  la  soudure  commence  à fondre  ; elle  s’allie  en  fondant 
avec  les  deux  pièces  , et  les  réunit.  L’action  du  borax  , dans 
cette  opération  , est  de  dissoudre  l’oxyde  qui  pourroit  se 
former  , ou  d’empêcher  l’oxydation  du  métal  en  l’envelop-  * 
pant.  On  emploie  le  borax  dans  la  fusion  des  verres  colorés 
destinés  à être  taillés  , et  qu’on  veut  obtenir  parfaitement 
transparens.  On  l’emploie  quelquefois  en  médecine  comme 
réfrigérant  ou  calmant. 

C’est  du  borax  naturel  que  les  chimistes  retirent  l’acide 
boracique  ou  borique  , dont  le  radical  long-temps  inconnu 
et  sans  nom , est  maintenant  désigné  par  Bore  : il  a été  dé- 
couvert en  1809,  par  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard;  on 
ne  l’a  obtenu  que  sous  forme  de  poudre  inodore  sans  saveur  , 
et  d’un  brun  verdâtre.  La  découverte  de  l’acide  borique  fut 
faite  en  170a  , par  Homberg,  en  distillant  un  mélaDge  de 
soude  boratée  et  de  sulfate  de  fer  ; on  l’a  désigné  pendant 
long  - temps  par  les  noms  de  sel  sédatif  et  de  sel  Hbrrotique  , 
à cause  de  ses  usages  médicaux.  On  l’emploie  particulière- 
ment pour  fondre  et  analyser  les  pierres  gemmes  qui  con- 
tiennent de  la  potasse  ou  de  la  soude.  Quant  au  borax  (sous- 
borate  de  soude  des  chimistes  ) , la  connoissarice  de  sa 
vraie  nature  est  due  à Geoffroy  , qui  en  fit  la  découverte 
en  1732.  Il  paroît  que  les  Grecs  et  les  Romains  ont  connu 
le  borax  , et  son  usage  pour  souder  les  métaux  ; on  a même 
cru  que  c’étoit  le  chrysocolla  de  Pline. 

On  se  sert  encore  duboraxpour  fairelesdiversborates  dans 
les  laboratoires,  et  pour  appliquer  sur  la  porcelaine  l’or  et  les 
couleurs.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  du  borax  bien  raffiné, qualité 
qui  n’est  point  celle  du  borax  brut  qui  vient  de  l’Inde  , et  qui 
est  le  seul  que  l’on  connoisse  dans  le  commerce  ; mais  c’est 
ce  borax  que  l’on  purifie.  Les  Hollandais  ont  été  long  temps 
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■seuls  possesseurs  des  procédés  pour  bien  purifierle  borax, et 

Îiour  l’obtenir  en  gros  cristaux.  Maintenant,  que  l’on  connoît 
es  procédés  pour  parvenir  à ce  but , l’on  raffine  du  borax  ea 
France  , en  Allemagne  , en  Angleterre.  Pour  purifier  le  bo- 
rax brut  ou  tinckal , on  le  tieat  exposé  , pendant  quelque 
temps  , à une  chaleur  rouge  , dans  un  four  ou  dans  un  grand 
creuset;  on  détruit  ainsi  une  matière  grasse  qui  le  colore  et 
qui  le  rend  impur;  on  le  transforme  en  un  verre  que  l’on 
concasse  et  que  l’on  fait  bouillir  avec  de  l’eau  : la  dissolution, 
d’abord  trouble  , s’éclaircit  par  le  repos;  on  la  décante,  et 
lé  borax  se  précipite  par  le  refroidissement.  On  concentre 
ensuite  les  eaux , pour  en  retirer  le  sel  qu’elles  contiennent 
encore.  M.  Thénard  fait  observer  que  quelques  personnes 
prétendent  que  le  borax  naturel  ne  contient  point  assez  de 
soude , et  que  ceux  qui  le  raffinent  en  ajoutent  à sa  dissolution. 

Dans  le  commerce  on  distingue  trois  sortes  de  borax  brut, 
et  toutes  trois  s’apportent  de  l’Asie. 

La  première  est  le  borax  de  l’Inde.  Ses  cristaux  sont  petits, 
très-nets , ^enveloppés  et  agglutinés  par  une  matière  grasse. 

La  deuxième  est  le  borax  du  Bengale  ou  de  Chanderna- 
gor, remarquable  par  la  grosseur  de  ses  cristaux,  qui  sont 
toujours  arrondis  sur  leurs  angles  et  sur  leurs  arêtes.  Us  sont 

filus  secs  que  ceux  du  borax  de  i’inde  , et  quelquefois  enve- , 
oppés  de  feuilles. 

La  troisième  est  le  borax  de  iaChîne,qui  est  plus  limpide  et 
plus  pur  que  le  précédent , et  par  conséquent  à demi-raffiné. 

La  matière  grasse  qui  enveloppe  les  cristaux  du  borax  brut, 
est  une  espèce  de  savon  à base  de  soude  , que  l’on  décom- 
pose à l’aide  d'une  hante  température  , ou  bien  à l’aide  de  la 
t chaux. 

Hermann  rapporte  qu’en  Perse  on  fait  pourrir,  dans  des 
cuves , des  substances  animales,  avec  de  l’eau  d’une  source 
alcaline  , et  que  six  à sept  semaines  après ,,  on  obtient  , par 
lixiviation  à chaud  et  par  évaporation,  du  borax  cristallisé» 
11  paroît  qu’en  Chine  on  procède  de  la  même  manière  , et 
qu’on  ajoute  de  la  graisse  et  de  l’argile  aux  matières  mises  en 
putréfaction.  Ces  matières  animales  et  cette  graisse  produi- 
sent , sans  do^te  , les  substances  grasses  et  savonneuses  qui 
enveloppent  les  cristaux  de  borax  brut.  On  l’attribue  aussi  au 
beurre  ou  à la  graisse  dont  on  frotte  les  cristaux  pour  les 
empêcher  de  s’effleurir.  Quelques  auteurs  prétendent  même 
que  le  nom  indien  de  linkal  s’applique  à cette  écorce  savon- 
neuse , et  non  pas  au  borax  lui-même.  , 

SOUDE  CARBOINATÉE  ÇjlkaK  minéral , natron  , 
Wall.;  A/kali  minéral  aéré , Bergm.  ; iSatron  , Carbonate  de 
soude , de  Born.  ; Alkati  fixe  minéral,  natron  ou  soude  blanche 
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<f  Egypte  , R.  de  L.  ; Sous-carlonale  de  soude,  Thénard  ; Soude 
carbonatée , Haüy;  Carbonate  de  natron  , Delam.  ; Natron, 
naturliclies  minerai  alkali , Wern.  ; Natron  or  soda  , James.  ; 
Nalroun  , Andreosi.  ; Nitrum  ou  Nalrurn,  Plin.  Hist.  nat. , 
lib.  3i , cap.  10  , vulgairement  natron  ).  On  reconnolt  aisé- 
ment ce  sel  aux  propriétés  suivantes  : d’avoir  une  saveur  âcre , 
savonneuse , légèrement  urineuse  ; de  verdir  les  teintures 
bleues  végétales  ; d’être  extrêmement  soluble  dans  l’eau,  plus 
à chaud  qu’à  froid  ; de  s’eflleurir  promptement  à l’air  ; de 
faire  une  violente  effervescence  avec  les  acides  même  les  plus 
foibles  ; enfin  d’être  extrêmement  fusible  au  chalumeau. 

La  soude  carbonatée  cristallise  en  petits  cristaux  qui  ont 
pour  forme  primitive  un  octaèdre , dans  lequel  la  base  com- 
mune aux  deux  pyramides  est  un  rhombe  de  xaod.  et  6od. , 
et  l’incidence  des  faces  d’une  même  pyramide  l’une  sur  l’autre 
est  de  y8d.  a8d.  Cet  octaèdre  est  quelquefois  basé  , c’est-à- 
dire  , que  les  deux  sommets  de  ses  pyramides  sont  remplacés 

Ear  deux  facettes  horizontales  ; quelquefois  les  arêtes  des 
ases  sont  remplacées  par  autaut  de  faces , en  smrte  que  le 
cristal  se  trouve  changé  en  un  prisme  rhomboïdai , plus  ou 
moins  raccourci  et  terminé  par  une  pyramide  à quatre  faces , 
tantôt  entière  , tantôt  épointée.  C’est  artificiellement  qu’on 
obtient  des  cristaux  de  soude  carbonatée  ; ils  sont  presque 
toujours  petits. 

Ce  sel  contient:  66, o d’eau  de  cristallisation  ; 20  de  deu- 
toxyde  de  sodium  ou  soude  ; et  16,0  d’acide  carbonique. 
Kirwan  indique  64,0  d’eau  de  cristallisation;  soude  , 21, 58; 
acide  carbonique  , i4,42- 

La  soude  carbonatée  n’est  jamais  pure  dans  la  nature  ; elle 
est  mélangée  le  plus  souvent  de  soude  muriatée,Je  soude  sul- 
fatée et  de  chaux  carbonatée  ; elle  contient  aussi  quelquefois 
de  la  magnésie  muriatée. 

Voici  quatre  analyses  qui  viennent  à l’appui  de  ce  que 
nous  disons. 
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Une  variété  fibreuse  de  Trôna  , en  Afrique,  a donné,  par 
l’analyse  : 

Soude 37 

Acide  carbonique.  ....  38 
Eau  de  cristallisation.  . . . aa,5o 
Soude  sulfatée.  . . . * . a,5o 

La  soude  carbonatée  native  est  très-répandue  dans  la  na- 
ture : elle  est , tantôt  en  masse  compacte  , friable , grenue, 
en  points  cristallins  ; tantôt  en  masse  fibreuse  ou  bien  en 
masse  granulaire  ; tantôt  en  efflorescence  épaisse  à la  surface 
dusol  ou  de  certaines  pierres  principalement  calcaires;  tantôt 
enfin  et  môme  en  dissolution  dans  les  eaux  des  lacs  et  des 
sources  salées.  Elle  est  d’un  blanc  jaunâtre  ou  grisâtre  lors- 
qu’elle est  impure  , mais  elle  affecte  le  blanc  de  neige  lors- 
qu’elle est  exemple  de  corps  étrangers.  C’est  principalement 
en  été  que  la  soude  carbonatée  paroit , soit  dans  les  lacs 
qui  se  dessèchent  dans  celte  saison,  soit  sur  les  bords  des  sour- 
ces. Les  pluies  de  l’hiver  la  dissolvent  etlafontdisparoîire.On 
remarque  que  la  quantité  est  toujours  la  même  chaque  année  , 
telle  considérable  qu’elle  soit  dans  le  lieu  où  on  l’observe. Ce 
renouvellement  est  très-favorable  à l’exploitation  de  certains 
lacs  d’ Afrique  et  des  Indes  d’où  l’on  retire  une  prodigieuse 
quantité  de  soude  carbonatée.  Les  lacs  qui  contiennent  ce 
sel  sont  peu  profonds,  et  ordinairement  dans  des  plaines  ou 
vallées  stériles  , arides  , sablonneuses  et  chaudes. 

Ce  Sel  existe  aussi  dans  les  volcans,  en  efflorescences,  à la 
surface  et  dans  les  fissures  de' certaines  laves. 

Il  a été  reconnu  aussi  à ta  surface  des  murs  et  des  parois 
des  caves  et  autres  lieux  humides,  et  particulièrement  dans 
les  villes  voisines  de  la  mer. 

La  soude  carbonatée  , la  soude  muriatée  et  la  chaux  car- 
bonatée, se  trouvent  presque  toujours  ensemble.  M.Bertholet, 
d’après  celte  réunion  , pense  que  la  soude  carbonatée  est 
produite  par  la  décomposition  du  mnriate  de  soude  par  le 
carbonate  calcaire  ; il  en  résulte  un  inuriale  calcaire  ex- 
trêmement déliquescent  qui  est  absorbé  par  la  terre, et  de  la 
soude  carbonatée.  Il  paroît  que  les  roseaux  et  les  sables  qui 
sont  dans  les  lacs  favorisent  la  création  de  ce  sel. 

Dans  les  lacs  bitumineux  qui  contiennent  de  la  soude  sul- 
fatée , Kirwan  attribue  la  création  du  natron  à la  décompo- 
sition du  sulfate  de  soude  par  le4>itume. 

L’analyse  a fait^écouvrir  la  soude  carbonatée , en  Bo- 
hème , dans  les  ed^p minérales  de  Carlsbad  et  d’Egra  ; et  , 
suivant  Reuss , en  efflorescence  dans  les  prés  voisins  de 
Preisen  et  de  Sebnilz,  et  dans  les  gneiss  décomposés  qu’on 
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observe  près  «Je  Billin.  On  la  recueille  tous  les  ans  au  prin- 
temps. Bcrgmann  en  a reconnu  dans  les  eaux  de  Seltz  et  de 
Despa.  * 

11  ex  ste  sur  les  murs  et  les  toits  des  cavernes  , des  mon- 
tagnes de  Schwartzberg,  dans  le  canton  de  Berne,  en  Suisse, 
il  est  mêlée  de  soude  sulfatée. 

A Angers , les  murs  des  caves  sont  construits  en  pierres 
schisteuses  de  la  même  nature  que  l’ardoise  , et  enduits  d’un 
mortier  de  chaux  et  de  sable.  Proust  a observé,  dans  celles 
qui  sont  les  plus  sèches  , une  efflorescence  saline  qu’on  peut 
recueillir  tous  les  mois  en  assez  grande  abondance,  et  il  a 
reconnu  que  c’étoit  de  la  soude  carbonatée  très-pure.  11  a re- 
marqué que  ces  efflorescences  ne  se  manifestent  point  sur  les  * 
schistes  qui  se  trouvent  découverts  de  leur  enduit  par  accident 
ou  par  vétusté.  11  y a des  caves  qui,  de  temps  immémorial, 
en  fournirent  beaucoup , quoique  l’enduit  du  mortier  n’ait 
souvent  pas  plus  de  deux  lignes  d’épaisseur.  {Journ.  de  phys. 
1778.) 

Proust  a observé  également  de  la  soude  carbonatée  dans 
les  caves  de  Paris;  et  Vauquclin  ,sous  le  pont  du  Cher,  prés 
de  Tours.  Elle  se  rencontre  dans  presque  toutes  les  villes  de 
France  baignées  par  l’Océan  , depuis  Ostende  jusqu’au 
JHâvre- 

En  F rance  , toutes  les  eaux  minérales  de  l’Auvergne  tien- 
nent de  la  soude  carbonatée  en  dissolution,  particulièrement 
celles  du  Mont-d’Or,  de  Bard  et  Beaulieu , de  Saint-Florent , 
de  Saint-Nectaire,  etc.  Il  y en  a aussi  dans  les  eaux  des  bains 
de  Bussang,et,  de  plusieurs  autres  eaux  minérales  des  Vosges, 
de  Pougues,  et  un  grand  nombre  d’autres.  ( Journ . des  Min., 
n.°  3.)  A V ichi , les  murailles  des  bains  sont  tapissées  d’efflo- 
rescences salines,  dont  la  soude  carbonatée  fait  plus  desi 
deux  tiers. 

Plusieurs  observateurs  éclairés  , tels  que  Ruckert , Paz-, 
m^nd  et  autres , nous  ont  donné  des  détails  intéressans  sur 
les  lacs  de  soude  de  Hongrie,  Ces  lacs  sont  situés  dans  la 
Haute- Hongrie,  entre  le  Danube  et  la  Teisse,  dans  la  plaine 
sablonneuse  qui  règne  le  long  de  la  chaîne  de  montagnes  qui 
traverse  la  Hongrie  du  nord  au  sud  ; et  leur  nombre  est  si 
grand , qu’il  seroit  facile  d’en  retirer  chaque  année  cinquante 
mille  quintaux  de  soude  carbonatée  , presque  sans  travail.  La 
plupart  des  comitats  ont  trois  ou  qqatre  de  ces  lacs  : celui  de 
Bihar  et  quelques  autres  etfc  ont  douze  ou  quatorze.  Mais, 
comme  la  soude  carbonatée  de  cette  contrée  est  uniquement 
empl0yée  dans  les  fabriques  de  savon  dWDcbretzin  (cercle 
de  Bihar  ),  il  n’y  a que  quatre  lacs,  Ies^ïus  voisins  de  cette, 
ville  , qui  soient  exploités  , et  particulièrement  k Kismari^ 
et  Bihar. 
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Ces  lacs  n’ont  que  deux  ou  trois  pieds  tout  au  plus  de  pro- 
fondeur , et  se  dessèchent  complètement  dans  les  années  qui 
ne  sont  pas  pluvieuses.  On  les  nomme  feyrlo , les  lacs  blancs, 
parce  que  lorsqu’ils  sont  desséchés,  ils  se  couvrent  d’eftlores- 
ccnces  de  natron.  Le  fond  de  leur  bassin  est  une  couche  desable 
coquillierde  quatre  à cinq  pieds  d’épaisseur, qui  repose  sur  une 
couche  d’argile  ; et  c’est  une  chose  remarquable  , que  pour 
peu  que  l’on  creuse  sur  les  bords  de  ces  lacs,  on  trouve  de 
l’eau  douce  et  bonne  à boire.  La  plaine  fameuse  ou  lande  de 
Kerkuniter  dans  laquelle  ils  sont  situés , nourrit,  pendant  cin- 
quante lieues  de  longueur , sur  autant  de  largeur , une  grande 
quantité  de  bestiaux. 

Une  pluie  abondante  suffit  pour  les  remplir  ; mais  s’il  fait 
un  vent  violent , comme  cela  arrive  souvent  dans  ce  pays  , 
l’eau  s’évapore  en  quatre  ou  cinq  jours , et  bientôt  après,  le 
fond  des  lacs  se  couvre  d’une  efflorescence  de  soude  carbo- 
natée  de  deux  pouces  d’épaisseur , qu’on  rassemble  en  tas  avec 
des  râbles.  Cette  efflorescence  se  renouvelle  au  bout  de  trois 
ou  quatre  jours , et  l’on  continue  à la  recueillir  pendant  toute 
la  belle  saison,  c’est-à-dire,  depuis  les  mois  d’avril  ou  de 
mai  jusque  vers  la  fin  d’octobre.  L’eau  qui  reste  dans  le  mi- 
lieu de  ces  lacs,  qui  ont  quelque  profondeur,  finit  par  con- 
tenir jusqu’à  5o  à 60  pour  cent  de  soude  carbonatée  qui  s’y 
cristallise  pendant  les  nuits  froides  de  l’automne.  ( Journ . des 
min. , n.°  a.)  » 

L’on  a observé  la  soude  carbonatée  dans  les  plaines  dé- 
sertes de  la  Sibérie,  près  Nertschink , aux  environs  du  lac 
Baikal,  en  Daourie;  à Ochotsk,  dans  le  gouvernement  d’Ir- 
kutsk;  en  Tartarie  ; au  Thibet;  en  Chine,  près  Pékin;  au 
Bengale  ; sur  la  côte  occidentale  de  l’Inde , près  Bombay  et 
Tegapatnam,  dans  les  puits  qui  avoisinent  la  mer;  en  Perse, 
près  de  Bassora;  en  Crimée;  dans  la  Natolie  ou  l’Asie  Mi* 
neure , autour  de  la  ville  de  Smyrne  et  de  l’ancienne  ville 
d’Ephèse.  Mais  nulle  part  la  soude  carbonatée  n’est  plus 
abondante  qu’en  Afrique,  et  surtout  en  Egypte,  où  elle  est 
exploitée  de  toute  ancienneté. 

Nous  devons  aux  savantes  observations  de  Berthollet  et 
d’Andréossy,  des  renseignemens  exacts  sur  les  lacs  d’Egypte 
qui  fournissent  le  natron  ou  carbonate  de  soude  natif , dont  cette 
contrée  est  si  richement  pourvue. 

Dans  le,  désert  de  Thaiat  ou  de  Saint-Macaire  , qui  est  à 
l’ouest  du  Delta,  à quatorze  lieues  environ  de  Terrânèh , 
est  une  vallée  qui  se  prolonge  du  S.  E.  au  N.  O.,  et  qui  est 
séparée  de  celle  du  Nil  pai;  un  plateau  de  trente  milles  de 
largeur,  formé  de  bancs  de  pierre  calcaire  , recouverts  d» 
pierres  roulées  et  de  graviers. 
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Dans  le  fond  de  cette  vallée  on  trouve  sis  lacs  à la  suite  les 
uns  des  autres  , dans  la  même  direction  que  la  vallée  ; ils  oc- 
cupent en  longueur  un  espace  d’environ  sis  lieues  , sur  600  à 
800  mètres,  ou  trois  à quatre  cents  toises  de  largeur,  et  sont 
séparés  par  des  espaces  sablonneus  couverts  d: incrustations 
de  nalron  et  de  sel  marin,  de  même  qu’une  partie  du  sol  de 
la  vallée  : 011  y trouve  des  masses  de  soude  carbonatée  de  près 
d’un  pied  d'epaisseur,  et  d’une  telle  dureté,  qu’on  s’en  est 
servi , au  lieu  de  pierre  , pour  bâtir  les  murs  et  les  tours  d’un 
petit  fort.  „ ...  • 

Ces  lacs  contiennent  de  la  soude  carbonatée  avec  de  la 
soude  muriatée  et  de  la  soude  sulfatée  dans  différentes  pro- 
portions. Celui  qui  a été  plus  particulièrement  observé  , se 
trouve  divisé  en  deux  parties  qui  n’ont  ensemble  que  peu  de 
communication  :1a  partie  orientale  ne  fournit  que  de  la  soude 
muriatée  ; la  partie  occidentale  De  contient  presque  autre 
chose  que  de  la  soude  carbonatée.  Les  eaux  de  ce  lac , et 
celles  (l'un  lac  voisin  , sont  rouges  comme  du  sang,  et  la  ma- 
tière colorante  donne  la  même  teinte  à la  soude  muriatée  qui 
a l’odeur  de  la  rose  ; celle  qui  s’attache  au  natron  prend  une 
couleur  noirâtre  : quand  on  la  brûle  , elle  répand  des  vapeurs 
ammoniacales. 

Les  bords  du  lac  du  côté  du  Nil  sont  découpés  en  petits 
golfes  où  l’eau  transsude  en  forme  de  ruisseaux  qui  se  ren- 
dent dans  le  fond  des  bassins.  La  paètic  du  terrain  supé- 
rieure aux  sources  est  couverte  d’incrustations  salines  sur 
une  largeur  de  cent  vingt-cinq  toises;  le  terrain  occupé  par 
les  sources  a près  de  cinquante  toises  de  largeur.  11  règne 
ensuite  au  bord  du  lac  une  lisière  de  natron  d'environ  quinze 
toises.  Le  fond  de  ce  lac  est  de  craie  mêlée  de  sable,  et  il  n’a 
qu’un  pied  et  demi  de  profondeur. 

, Pendant  trois  mois  de  l’année,  l'eau  coule  abondamment 
à la  surface  du  terrain , et  les  lacs  croissent  jusqu'au  com- 
mencement de  février.  Ils  diminuent  ensuite,  et  quelques- 
uns  restent  entièrement  à sec.  À mesure  que  l’évaporation  se 
fait,  les  sels  se  cristallisent  ; et  comme  le  niuriate  de  soude 
cristallise  le  premier,  il  est  recouvert  par  une  couche  de  soude 
carbonatée  ; on  voit  quelquefois  ces  deux  sels  former  des 
couches  alternatives , et  l’on  peut  les  séparer  d’une  manière 
purement  mécanique. 

L’exploitation  du  natron  se  fait  dans  l’intervalle  des  se- 
mailles à la  récolte  ; et  les  caravanes  qui  vont  l’enlever  s’as- 
semblent à Terrânèh  : elles  sont  composées  d’environ  cent 
cinquante  chameaux  et  cinq  à six  cents  ânes.  Elles  ne  met- 
tent pas  plus  de  trois  jours  à leur  voyage  , et  rapportent -#ept 

huit  cents quiulaux  de  natron.  (D’anciennes  relations  disent 
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que  le  produit  total  monte  annuellement  à trente  - cinq  ou 
quarante  milliers).  L’entrepôt  s’en  fait  à Terrânèh,  où  on 
l’embarque  pour  Rosette , d’où  il  est  envoyé  pour  Alexandrie , 
et  de  là  expédié  pour  l’Europe;  on  en  fait remonterune partie 
de  Terrânèh  au  Caire  , où  il  est  employé  dans  les  blanchis- 
series du  lin  et  dans  les  fabriques  de  verres.  ( Joum . de  Phys., 
prairial  et  messidor  an  8 ). 

Le  sol  des  environs  des  lacs  est  recouvert  de  natron  d’un 
blanc  éblouissant.  On  voit  végéter  dans  ces  eaux  salées  le 
typha,  divers  roseaux,  les  tamarisques  et  beaucoup  d’autres 
plantes  qui  ne  souffrent  point  de  ta  présence  des  sels  qui 
abondent  autour  d’elles.  Ces  mêmes  lacs  sont  fréquentés  par 
les  canards  et  d’autres  oiseaux  aquatiques. 

Le  natron  se  forme  aussi  dans  les  lacs  salés  et  les  déserts 
de  la  Nubie  et  de  l’intérieur  de  l’Afrique.  Le  voyageur  Bar— 
row  a observé  le  natron  dans  le  district  de  Tarka,  dans  le 
pays  des  Boschimans. 

Bagge  , consul  suédois  à Tripoli  d’Afrique,  rapporte 
qu'au  bord  de  la  mer , au  pied  d’une  montagne , dans  un  lieu 
nommé  Trôna,  qui  est  le  nom  même  du  natron,  à deux  jour- 
nées de  Fezzan , dans  la  province  de  Sukena,  et  à vingt-huit 
journées  de  Tripoli,  on  trouve  le  natron  en  croûtes  épaisses 
d’uu  pouce  au  moins,  formées  de  longs  cristaux  transparens, 
parallèles  ou  radiés,  ayant  l’apparence  du  gypse.  Les  nègres 
transportent  une  fort  grande  quantité  de  ce  natron  dans  les 
'royaumes  environnans  , en  Egypte  et  à Tripoli , d’où  il  passe 
dans  le  Levant.  On  le  mêle  avec  le  tabac  pour  lui  donner  du 
montant.  ' / ■ „ 

La  sonde  carbonatée  de  Trôna  est  remarquable  par  sa 
pureté.  Nous  avons  rapporté  plus  haut  les  résultats  de  son 
analyse , par  Klaproth  ; on  en  peut  conclure , avec  Klaproth, 
que  dans  ce  sel  la  propriété  qu’il  a de  ne  point  s’effleurir, 
est  due  à la  soude  sature  d’acide  carbonique.  Il  paroît  que 
le  natron  de  Tarka  est  de  même  nature.  Les  minéralogistes 
ont  fait  de  celte  soude  carbonatée  fibreuse  ou  radiée  une  va- 
riété que  Reuss  et  Klaproth  ont  désignée  les  premiers  par 
le  nom  de  strahliges-natron . C’est  le  radiated-natron  de  Jame- 
son  , et  la  soude  carbonatée  aciuclaire  de  Haüy. 

L’Amérique  présente  aussi  de  la  soude  carbonatée.  On 
l’observe,  au  Mexique  , dans  plusieurs  endroits  de  la  vallée 
de  Mexico  et  autres  lieux , jusqu'à  deux  mille  et  deux  mille 
cinq  cents  mètres  de  hauteur.  Ce  sel,  mélangé  avec  de  la 
soude  muriatée,  se  retire  en  quantité  d’une  terre  argileuse  , 
que  les  naturels  nomment  taquesquelti.  On  le  rencontre  éga- 
lement dans  des  lacs.  On  l’exploite  aux  environs  de  Buénos- 
Ayres  ; d’où  on  en  exporte  pour  l’Angleterre  une  grande 
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quantité.  Ce  natron  brasilien  est  en  masses  stratifiées 
de  l’épaisseur  de  deux  à six  pouces,  qui  recouvrent  une 
couche  d’argile  imprégnée  de  soude  muriatée.  Il  est  très- 
peu  mélangé,  d’un  gris  jaunâtre  et  à contexture  granulaire-;  il 
ne  s’effleurit  point  à l’air,  et  comme  celui  du  Fezzan  en 
Afrique , il  paroît  devoir  cette  propriété  à la  quantité  d’a- 
cide carbonique  qu'il  contient,  car  les  68, 5o  parties  de  car- 
bonate de  soude,  trouvées  dans  son  analyse  ( V.  plus  haut), 
sont  formées,  d’après  Cabrai  de  Mello,  de  soude  a4,a5,  et 
acide  carbonique  44t25,  proportions  très-différentes  de  cel- 
les de  ai  à 14  et  de  20  à 16,  que  nous  avons  indiquées,  et 
par  lesquelles  on  peut  juger  que  la  soude  est  d’un  cinquième 
ou  d’un  tiers  environ  plus  considérable  que  l’acide  carboni- 
que , tandis  que  ce  dernier  lui  est  égal  dans  le  natron  du  Fez- 
zan  , ou  de  près  du  double  , comme  dans  celui  de  Buenos- 
Ayres. 

La  soude  carbonatée  se  trouve  aussi  dans  les  volcans , et 
nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  ; nous  allons  en  donner  des 
preuves  : 

Dolomieu  l’a  recueillie  en  quantité,  en  masse  friable  très- 
pure  , auprès  de  Brontc  ( sur  l’Ëtna  ) , dans  les  cavités  de 
deux  courans  de  laves , l’un  ancien  et  l’autre  qui  a coulé  en 
1781.  Ce  sel  est  d’un  beau  blanc,  n’attire  point  l'humidité 
de  l’air  et  se  conserve  très-long-temps  sur  la  lave.  Dolomieu 
fut  surpris  de  sa  présence  dans  les  courans,  et  ignoroit  com- 
ment il  peut  s’y  former. 

On  rencontre  encore  du  carbonate  de  soude  , au  Vésuve, 
soit  sur  les  scories,  soit  sur  les  laves.  11  existe  aussi  dans  les 
champs  Phlégrécris  et  particulièrement  à Montê-Nuovo, 
près  Pouzzoles,  suivant  Breislack.  Heberdcn  et  Bory-de- 
Saint-Vincent  l’indiquent  à Ténériffe  ; enfin  , il  y en  a dans 
les  eaux  des  sources  jaillissantes  qui  sont  au  pied  du  mont 
Hécla  , en  Islande.  L’on  attribue  même  à la  présence  de  la 
soude  la  propriété  que  possèdent  ces  eaux  de  déposer  des 
concrétions  siliceuses  sur  leurs  bords.  V.  Quarz  hyalin 
CONCftÉTIONNÉ. 

La  soude  carbonatée  des  volcans  etdes  solfatares  est  quel- 
quefois pure  , d’autres  fois  accompagnée  de  soude  muriatée 
et  d’autres  sels. 

L’on  a vu  , à l’article  de  la  soude,  quels  étoient  les  usages 
de  la  soude  carbonatée.  L’on  a vu  aussi  que  la  consommation 
en  est  tellement  considérable , qu’elle  ne  peut  être  alimentée 
parla  soude  carbonatée  naturelle, -et  qu’on  est  forcé  de  retirer 
ce  sel  par  l’incinération  des  plantes  maritimes  ou  marines.  La 
quantité  qu’on  obtient  par  ce  moyen  dépasse  de  beaucoup 
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en  Europe  celle  du' natron  qu’on  importe  du  Levant,  de 
l’Egypte,  d’Afrique  et  d’Amérique. 

La  soude  carbonatée  est  la  base  dos  meilleurs  savons  et 
des  verres  les  plus  beaux  et  les  plus  solides.  Dans  l’Inde  et 
en  Egypte , les  femmes  se  servent  de  natron  pour  se  blan- 
chir et  s’adoucir  la  peau.  Nous  avons  vu  que  celui  du  Fezzan 
se  mêle  avec  le  tabac. 

Les  anciens  Egyptiens  en  ont  fait  ufi  grand  usage  pour  les 
embaumemens  ; ils  laissoient  séjourner  les  cadavres  pendant 
soixante  six  jours  dans  ce  sel,  avant  de  les  embaumer,  si  l’on 
en  croit  Hérodote.  Le  natron  portait  le  nom  d'une  ville 
Nitria, autour  de  laquelle  on  le  récoltait,  et  qui  étoit  dans  la 
même  vallée , où  l’on  observe  maintenant  les  lacs  de  na- 
Iron.Le  nitrum  ou  natrum  des  anciens  n’est  donc  pas  exclusi- 
vement le  sulfate  de  potasse  ou  nitre,  comme  le  rapport  de 
nom  pourroit  le  faire  soupçonner.  Au  reste,  le  nitre  n’est  pas 
encore  la  seule  substance  qu’on  ait  nommée  natrum  on  nitrum. 
II  y a encore  le  sel  ammoniac.  F.  Natron  et  Natrum. 

Virgile  dit  qu’il  a vu  les  cultivateurs  arroser  les  semences 
des  légumes  avec  de  l’eau  nitrée  et  du  marc  d’huile,  avant 
de  les  confier  au  sein  de  la  terre,  afin  que  les  graines  prissent 
un  plus  grand  accroissement.  »• 

Tacite  nous  apprend  qu’on  Amassât,  de  son  temps,  sur 
les  bords  du  fleuve  Beius,  un  sable  dont  on  faisoit  du  verre 
par  son  mélange  avec  du  nitrum,  mélange  qu’on  faisoit  fondre 
exprès. 

La  soude  carbonatée  est  employée  en  médecine  comme 
apéritive  et  facilitant  le  dégorgement  des  viscères  abdomi- 
naux, et  particulièrement  du  foie,  et  dans  les  affections  cal- 

rmpn<;#*ç  Hpc  rpinc 

SOUDE  MÜRIATÊE  ( Mûri  a,  Wall. , Linn.  ; Soi  mari- 
num  , fontanum  et  fossile  , Cronst.  ; Muriu  motitana  et  aquatica, 
Gmel.  ; Alkali  minéral  muriatique , tel  marin  fossile  et  sel  gemme, 
Bergm. , R.  de  L. , Deborn,;  Soude  muriatée,  Haüf  ; Natur- 
liches  Kochsalt  , Wern.  Rocksall , James.  ; Muriule  de  sou- 
de , Then.  ; Sal  et  muria  des.  Latins  , Halos  des  Grecs;  vul- 
gairement le  Sel  de  cuisine , etc  ).  La  soude  muriatée  est 
connue  de  tout  le  monde  , et  porte  spécialement  le  nom  de 
sel,  qu’on  a appliqué  ensuite  , d’abord  à des  substances  qui, 
comme  elle  , sont  solubles  dans  l’eau  et  ont  une  saveur  par- 
ticulière , puis  à toutes  les  substances  qui , encore  comme 
elle  , sont  composées  d’un  acide  combiné  avec  une  base. 

La  soude  muriatée  se  reconnoit  aisément  à sa  saveur 
fraîche  , douce  et  très-agréable.  f 

Elle  est  soluble  dans  moins  de  trois  fois  son  poids  d’eau 
froide.  L’eau  chaude  en  dissout  presque  autant , mais  plus 
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promptement , ce  qui  procure  la  facilité  de  séparer  la  sonde 
muriatée  des  sels  avec  lesquels  elle  est  mélangée  ; car  elle 
tombe  au  fond  des  vases  ou  des  chaudière;,  tandis  que  les 
autres  sels , plus  solubles  dans  l’eau  chaude  , sont  encore  fort 
éloignés  de  la  cristallisation. 

Quand  on  la  jette  sur  des  charbons  ardens  ou  sur  un  fer 
chaud,  elle  décrépite  et  saute  en  petits  éclats.  Si , après  sa 
décrépitation  , on  continue  à la  chauffer  jusqu'à  la  faire  rou- 
gir, elle  finit  par  se  fondre  en  une  masse  blanche  opaque; 
mais  elle  n’a  pas  pour  cela  changé  de  nature. 

La  soude  et  l'acide  muriatique  sont  si  fortement  combinés, 
que  faction  seule  du  feu  ne  scuroit  les  désunir,  et  l’on  ne 
peut  opérer  sa  décomposition  que  par  le  moyen  des  affinités 
chimiques.  Si,  par  exemple,  on  y joint  de  l’acide  nitrique 
ou  de  l’acide  sulfurique,  ils  s’emparent  de  la  soude,  chas- 
sent l’acide  muriatique , et  forment  de  la  soude  nitratée  ou 
de  la  soude  sulfatée. 

La  soude  cristallise  naturellement  en  cube  parfait , sans 
aucune  autre  forme  secondaire.  Ce  n’est  que  par  l’art  qu’on 
parvient  à obtenir  le  cubo-octaèdre  cl  l’octaèdre.  Ce' dernier 
ne  s’obtient  qu’en  faisant  opérer  la  cristallisation  de  la  soude 
muriatée  dans  un  liquide  mêlé  d’urine. 

Lorsque  la  cristallisation  delà  soude  muriatée  se  fait  avec 
rapidité,  on  voit  se  former , à la  surface  du  liquide,  de  pe- 
tites pyramides  creuses , à quatre  pans , en  forme  de  tré- 
mies, qui  sont  composées  de  petits  cubes  disposés  symétri- 
quement en  rangées  placées  comme  des  degrés.  Le  sommet 
de  la  pyramide  est  un  gros  cube  dont  les  quatre  arêtes  ter- 
minales ont  servi  de  départ  aux  petits  cubes  qui  forment -les 
pans  de  la  pyramide.  On  obtient  aussi , an  fond  du  vase,  de 
fort  gros  cubes  dont  les  faces  sont  ainsi  évidées. 

La  soude  muriatée  a une  pesanteur  spécifique  qui  varie  de 
3,14.  à 2,20. 

Elle  esf  composée  de  : 

Bergmann.  Kirwan. 

Soude 4a 5 o. 

Acide  muriatique.  . . 5a 33. 

Eau 6.  ....  . 17. 

La  soude-  muriatée  se  trouve  dans  la  nature  avec  une 
profusion  proportionnée  a nos  besoins  et  dans  deux  états, 
solide  , ou  bien  en  dissolution  dans  les  eaux.  P-dle  n’existe 
que  dafl|  les  terrains  secondaires  ou  les  plus  récens,  et 
jamais  dans  les  terrains  primitifs.  Nous  la  diviserons  de  la 
manière  suivante  : 
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I.  Soude  muriatée  solide. 

A.  Massive  ou  sel  gemme. 

B.  Fibreuse. 

C.  Efflorescente. 

D.  Volcanique. 

II.  Soude  muriatée  aquatique. 

A.  Des  lacs. 

B.  Des  sources  ou  des  fontaines. 

C.  Des  eaux  thermales. 

D.  Marine. 

I. Soude müriatée  solide (Sleinsalz,  Wer.;  Rocksalt , Jam.) 

A.  Massive. 

( Maria  monfana  , Gmel.  ; Maria  nucla  fussilis  , Linn.  ; 
Muria  fossilis  para  et  sal  gemmas  , Wall.  ; Sel  gemme  , 
B.  de  L.  ; Blaettriches  steinsalz  , W ern.  ; Spak  , Hoffm.  ; Fo- 
liated  rocksalt , James  ; Soude  muriatée  cristallisée  et  amorphe , 
Haüy  ; vulgairement  Sel  gemme , sel  fossile  ). 

Le  sel  gemme  se  reconnoît  aisément  à sa  structure  lamcl- 
leuse,  très-marquée.  C’est  la  soude  muriatée  naturelle  la 
plus  pure.  Lorsqu’on  le  frotte  avec  un  corps  dur,  on  sent 
une  odeur  forte. 

Le  sel  gemme  se  trouve  en  masses  qui  ressemblent  à des 
glaçons.  11  offre  diverses  couleurs,  mais  il  est  communément 
limpide  ctgris  ou  blanc.  On  en  connoît  de  jaune  , de  rouge  , 
d’un  blanc  de  neige,  de  rouge  de  pavot  ou  de  brique , de  vert 
d’émeraude  , de  violet  et  de  bleu  d’azur.  Ces  variations  de 
couleurs  se  présentent  dans  les  mêmes  gisemens.  Lorsque 
le  soleil  darde  ses  rayons  sur  certaines  montagnes  où  ce  sel 
est  à nu,  on  croiroit  voir  un  amas  de  pierres  précieuses  écla- 
tantes des  couleurs  les  plus  brillantes;  voilà  pourquoi  on  le 
nomme  sel  gemme.  La  variété  bleue  se  trouve  particulière- 
ment à Wieliczka,  en  Pologne,  et  à Ischel,  dans  la  Haute- 
Autriche.  (Il  sont  des  nuages  d’un  bleu  d’azur  au  milieu 
d’une  masse  de  la  plus  grande  limpidité.  Le  sel  gemme  doit 
ses  couleurs  à l’oxyde  de  fer.  La  variété  d’un  beau  vert  d'é- 
meraude est  iDÜuimcnt  rare  , et  n’a  été  trouvée,  jusqu’à 
présent,  qu’à  Berchtesgaden  et  Hallein , en  Tyrol. 

Il  se  trouve  cristallisé  en  cube,  quelquefois  très-gros,  et 
presque  toujours  arrondi  sur  les  angles  ; mais  ce  n’est  guère 
que  dans  les  mines  où  le  sel  gemme  forme  un  amas  considé- 
rable. Ou  obtient  fort  aisément  des  cubes  en  cassant  les  piè- 
ces qui  sont  les  plus  pures.  . 

Ce  sel  se  ternit  à l’air  parce  qu’il  attire  l’humidité  de 
l’atmosphère , en  sorte  qu’en  hiver  il  se  fond  , si  l’on  n’a 
pas  le  soin  de  le  conserver  dans  un  endroit  sec.  Les  cassures 
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récentes  ont  le  vif  éclat  d’un  miroir  poli,  lorsqu’elles  sont 
dans  le  sens  des  lames  et  que  le  sel  est  pur,  homogène  et 
point  grenu.  Les  morceaux  les  plus  transparens  présentent  la 
réfraction  simple. 

Le  sel  gemme  est  aussi  en  masse  grenue , à grains  plus 
ou  moins  fins,  et  amorphe  , en  stalactites , en  concrétions, 
en  masses  cellulaires,  en  veines,  en  incrustations,  etc.  Il  est 
quelquefois  aérobydre,  c’est  à-dire , qu’il  contient  des  petites 
cavités  sphériques  qui  contiennent  de  l’eau  et  de  l’air.  Sa 
pesanteurspécifique  est  de  2,1^3,  ou  2,3  , selon  Hassenfratz. 

La  variété  bien  lamelleuse  est  la  plus  pure  ; elle  ne  con- 
tient d autres  corps  étrangers  que  ceux  qui  la  colorent , et 
elle  ne  renferme  ni  chaux  muriatée  , comme  la  soude  mu- 
rialée  marine  ou  des  lacs  , ni  magnésie  sulfatée,  ni  chaux 
sulfatée  , comme  la  soude  des  sources  et  des  lacs.  Les  Alle- 
mands la  distinguent  des  autres  variétés  sous  le  nom  de  spak  ■ 
ils  donnent  pour  exemple  le  sel  gemme  de  Wieliczka , en 
Pologne. 

B.  Soude  muriatée  fibreuse  {Sel  gemme  fibreux ). 

{Soude  muriatée  fibreuse  conjointe  , Haüy  ; Fasriges  steinsah  , 
Wern.  ; Fibrous  Rocksalt  , James.  ).  Cette  variété  ne  dif- 
fère de  la  précédente  que  par  sa  structure  fibreuse  , analogue 
à celle  de  la  chaux  sulfatée  ; elle  offre  les  mêmes  couleurs  ; 
quelques  morceaux  sont  rubanés  de  deux  couleurs,  dans  le 
sens  transversal  des  fibres , et  l’on  remarque  alors  que  ces 
couleurs  sont  toujours  le  blanc , passant  graduellement  à une 
autre  couleur. 

Le  sel  gemme  fibreux  est  translucide  ; il  se  casse  , dans  le 
sens  des  fibres,  plus  aisément  que  dans  les  autres  directions, 
^es  (ibressont  tantôt  droites,  tantôt  curvilignes  ou  diversement 
contournées.  Il  se  trouve  accidentellement  dans  les  mêmes 
mines, en  veines,  ou  dans  les  fissures  du  selgemme  lamelleux. 

Une  variété  analysée  par  Henry , a donn  * 


Soude  muriatée  . 
Chaux  sulfatée 
Magnésie  muriatée 
Chaux  muriatée  . 
Matière  insoluble 
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GîSEMÉNS.  Le  sel  gemme  forme  des  masses  considérables 
et  des  montagnes,  dans  le  voisinage  des  grandes  chaînes  de 
montagnes.  Il  se  rencontre  dans  les  gypses  et  les  schistes  de 
transition  ( Allée  blanche  ) , entre  les  couches  de  calcaire  de 
transition  noir  ou  gris  (Bex),  de  calcaire  alpin  transitif 
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( Hallein,  en  Tyrol)  ; mais  c’est  surtout  dans  des  bancs  d’ar- 
gile que  se  rencontre  ce  sel. 

On  observe,  dans  les  masses  de  sel , des  couches  acciden- 
telles de  chaux  sulfatée  , de  chaux  carbonatée  compacte  , de 
chaux  carbonatée  fétide  ,*de  chaux  anhydro-sulfalée,  d’argile 
et  de  grès, qui  rentrent  dans  les  gramvackes  et  les  grès  bigarrés 
des  Allemands.  Il  contient  aussi  de  la  chaux  carbonatée 
cristallisée  ainsi  que  du  soufre, du  bitume,  des.débris  végétaux 
ou  animaux, etc. Le  sel  gemme  appartient  aux  terrains  gypseux 
secondaires , de  première  formation.  Il  existe  aussi  dans  les 
terrains  gypseux  secondaires  les  plus  récens  (près  de  Kiel 
dans  le  liolstein)  , mais  il  y est  en  plus  petite  quantité.  * 
Le  sel  gemme  se  rencontre  à toutes  les  hauteurs  ; celui 
de  la  Pologne  est  dans  un  pays  de  plaine , à plus  de  six  cents 
pieds  de  profondeur  ; en  Espagne  et  en  Afrique , on  en 
trouve  au  niveau  du  terrain  , ou  à quelques  centaines  de 

Ïieds  au-dessus  ; en  Suisse  et  en  Tyrol  il  est  plus  élevé  • au 
’érou  l’on  en  voit  à la  cime  des  Cordilières,  à plus  de  deux 
mille  toises  au-dessus  .du  niveau  de  la  mer. 

Le  sel  gemme  se  trouve  dans  les  mêmes  terrains  que  le 
gypse  ; et  c’est  une  observation  constante  qu'il  en  a toujours 
dans  son  voisinage.  Souvent  même  les  couches  de  sel  gemme 
alternent  avec  les  couches  de  gypse. 

Le  sel  gemme  est  tantôt  en  grands  bancs  continus  , tantôt 
disséminé  en  cubes  isolés  dans  les  couches  d’argile , tout 
comme  on  voit  les  cristaux  isolés  de  sélénite  dans  les  cou- 
ches marneuses  des  plâtrières  de  Paris  ; aussi  Guettard  a-t-il 
dit  que  , pour  avoir  une  idée  juste  des  mines  de  sel  de  Po- 
logne , on  n’avoit  qu’à  se  représenter  les  carrières  de  gfpse 
de  Montmartre.  wr 

Le  sel  gemme , comme  la  soude  muriatée  en  général , 
joue  un  très-grand  rôle  dans  l’histoire  géologique  du  globe  ^ 
ainsi  qu’on  peut  le  voir  à l’article  Terrains. 

Nous  ne  rapporterons  ici  que  l’indication  des  principaux 
lieux  ou  se  rencontre  ce  sel;  et  l’on  trouvera,  à l’article  de 
la  soude  muriatée  aquatique  des  sources , l’indication  des  lieux 
où  se  rencontrent  des  rocs  salés  : ceux-ci  contiennent,  assez 
souvent , des  veines  ou  des  nids  de  sel  gemme. 

On  ne  commît  point  de  mines  de  sel  gemme  en  France. 
Celle  contrée  ne  possède  que  des  sources  salées  ; mais  l’Es- 
pagne , la  Pologne  , la  Transylvanie  , la  Hongrie  , le  Tyrol 
et  l’Angleterre,  en  offrent  d’immenses  dépôts,  qui  forment 
la  richesse  des  cantons  où  ils  se  rencontrent. 

Mine  de  sel  de  Wielicika.  — La  mine  de  sel  de  Wieliczka 
la  plus  célèbre  de  l’Europe  , est  en  Gallicief  à deux  lieues 
au  sud-ouest  de  Cracovie  , et  à sept  ou  huit  lieues  au  nord 
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de  la  chaîne  des  monts  Krapak.  Elle  est  exploitée  depuis 
l'an  ia5i.  Sa  plus  grande  profondeur  est , suivant  les  ans, 
de  six  cents  pieds  , et  suivant  d’autres , de  neuf  cents  pieds 
perpendiculaires.  L’étendue  des  excavations  qu'on  y a faites 
est  immense  ; on  prétend  qu’elles  ont  plus  d’une  lieue  de 
l’est  à l’ouest. 

Depuis  qu’elle  appartient  à l’Autriche , son  produit  annuel 
est,  suivant  Peschier,  de  cent  soixante-dix  mille  quintaux 
de  sel  ; d’autres  écrivains  disent  qu’on  en  retiroit  précédem- 
ment six  cent  mille  quintaux. 

D’après  la  description  du  local , qui  a été  faite  par  plu- 
sieurs naturalistes , on  trouve  de  l’argile  sous  la  terre  végé- 
tale , ensuite  du  sable  , et  A la  profondeur  de  trente  pieds , 
une  argile  noire  et  compacte.  Au-dessous  est  une  couche 
formée  d’un  mélange  de  sable,  d’argile  et  de  sel,  soit  en 
grains  , soit  en  rognons , d’un  volume  quelquefois  très-con- 
sidérable et  de  plusieurs  pieds  de  diamètre. 

A la  profondeur  de  cent  cinquante  ou  de  deux  cents  pieds, 
l’on  arrive  â des  couches  de  sel  plus  régulières,  d'abord  assez 
minces , ensuite  plus  épaisses  , séparées  les  unes  des  autres 
par  des  couches  de  pierre  feuilletée  , argileuse,  calcaire  ou 
sablonneuse  : les  couches  de  sel  sont  d’autant  plus  pures  et 

Elus  épaisses,  qu’elles  sont  à une  plus  grande  profondeur. 

'épaisseur  totale  de  ces  couches  salines  est  d’environ  six 
cents  pieds. 

On  a trouvé  dans  ces  couches  diverses  productions  marines 
aveedes  dépouilles d’éléphans  et  d’autres  animaux  terrestres. 

A cinq  lieues  au  sud-ouest  de  Cracovie  , sont  les  mines  de 
sel  4e  Bochnia  ; elles  sont  de  la  même  profondeur  que  celle 
de  Wieliczka  , mais  le  sel  y est  moins  pur. 

Les  bancs  salifères  de  Wieliczka  se  prolongent,  dit-on, 
en  Moldavie,  Walachie  , laBuckowine  et  la  Haute-Silésie. 

Mines  de  sel  de  Transylvanie  et  de  Hongrie.  — • La  Transylvanie 
possède  aussi  des  richesses  du  même  genre  : le  savant  obser- 
vateur Jens-Esmark  nous  a donné  la  description  des  mines 
de  sel  de  Torda  et  de  Dées  ; celles  de  Torda  sont  recouvertes 
de  cailloux  roules , d’argile  et  de  marne.  La  masse  de  sel  est 
divisée  en  couches  onduleuses , et  cette  disposition  est  d’autant 
plus  manifeste,  que  les  couches  de  sel  sont  alternativement 
de  deux  couleurs  différentes  , les  unes  blanches  et  les  autres 
brunâtres  ; celles-ci  sont  mêlées  d’une  terre  noire  qui  a une 
forte  odeur  de  bitume.  Les  unes  et  les  autres  ont  environ  un 
pouce  d’épaisseur. 

Les  mines  4$  Dées  offrent  les  mêmes  couches  horizontale  s 
et  onduleuses  que  celles  de  Torda,  et  l’on  y trouve  égale- 
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ment  «lu  bitume , tant  en  couches  qu’en  filons  ; on  rencontre 
aussi  du  gypse  par  intervalles.  * 

Les  mines  de  sel  de  Paraïd  et  de  Marmarosch  sont  aussi 
très-importantes. 

Il  y a de  semblables  mines  de  sel  à Eperies , dans  la 
Haute  Hongrie , et  l’on  a pensé  qu’elles  éloient  une  prolon- 
gation de  celles  de  Wieliczka  et  de  Bochnia.  On  a dit  la 
même  chose  des  mines  de  sel  de  Transylvanie  ; mais  cette 
supposition  n’est  pas  admissible , car  le  noyau  des  monts 
Krapak  est  primitif  , et  l’on  n’a  jamais  vu  de  couche  de  sel 
dans  une  roche  primitive.  Au  reste,  on  observe  au  pied  de  la 
longue  chaîne  des  monts  Krapak  , de  nombreuses  mines  de 
sel  gemme. 

Mines  de  Sel  du  Ty roi  et  d’ Allemagne.  — Les  mines  de  sel  de 
Hall  en  Tyrol , sont  à la  cime  d’une  montagne  fort  élevée. 
La  roche  , qui  est  de  la  nature  de  l’ardoise  , se  trouve  là 
toute  pénétrée  de  sel  entre  ses  lames  et  dans  toutes  ses  fissures. 

On  a découvert  dans  l’intérieur  delà  montagne  une  très- 
grande  masse  de  sel  pur  et  sans  mélange  ; on  arrive  à ce 
noyau  par  une  galerie  de  deux  cent  soixante  toises.  Mais 
cette  galerie  est  fermée , et  l’on  conserve  cette  masse  de  sel 
avec  tant  de  soin  , que  Jars  dit  qu’il  est  défendu  aux  ouvriers 
d’en  prendre  ce  qu’il  faudroit  pour  saler  leur  soupe. 

Comme  le  sel  de  cette  mine  est  extrêmement  impur,  et 
que  c’est  plutôt  une  roche  imprégnée  de  sel , on  ne  peut  l’obr 
tenir  que  par  le  moyen  de  sa  dissolution.  A cet  effet , l’on 
bouche  exactement  l’entrée  des  souterrains,  et  l’on  y intro- 
duit de  l’eau  douce  que  l’on  y laisse  séjourner  pendant  plu- 
sieurs mois.  Elle  est  alors  saturée  de  sel,  et  on  la  soumet  à 
l’évaporation. 

Les  parois  et  les  massifs  qui  formoient  les  supports  des 
souterrains,  ayant  été  en  partie  dissous  par  l’eau  , s’ écrou- 
lent,et  le  terrain  s’affaisse  ; mais  au  bout  de  quelques  années, 
ces  décombres  ont  repris  de  la  solidité  ; ils  contiennent  la 
même  quantité  de  sel  qu’auparavant , et  on  les  exploite  de 
nouveau.  ( Jars  , Voyage  III , p.  a 28.  ) 

Les  couches  salifères  de  Hall  en  Tyrol  se  prolongent 
dans  le  Reichenthalen  Bavière, et  jusqu’à  Hallein  et  Berch- 
tesgaden  en  Tyrol,  Hallstadt , lschel  et  Ebensée  en  Au- 
triche , et  se  terminent  à Aussée  en  Styrie. 

Mines  de  Sel  d'Angleterre. — L’Angleterre  possède  d’impor- 
tantes mines  de  sel  aux  environs  de  Norlwich  , dans  la  pro- 
vince de  Chester,  près  de  la  mer  d’Irlande.  Elles  ont  été  dé- 
couvertes en  1670. 

On  y trouve  les  couche^  de  sel  à cent  vingt  pieds  de  pro- 
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fondeur  : il  est  recouvert  d’une  argile  schisteuse  , noirâtre  , 
et  au-dessus  est  une  masse  de  sable  qui  règne  jusqu’à  la  sur- 
face du  sol. 

Jars  , qui  a visité  ces  mines  , les  décrit  en  ces  termes  : 

« Le  sel  en  roc  , dit-il , paroît  avoir  été  déposé  par  couches 
ou  lits  de  plusieurs  couleurs  ; il  est  le  plus  généralement  d’un 
rouge  foncé  , ressemblant  à peu  près  à la  couleur  du  sable 
qui  compose  la  surface  du  terrain  ; d’autres  sont  de  diffé- 
rentes nuances  , et  ce  qu’il  y a de  très-particulier  , c’est  que 
ces  couches  de  sel  sont  dans  une  position  qui  ferait  croire  que  le.  dépôt 
s'en  est  fait  par  ondes  , comme  on  voit  ceux  que  la  mer  fuit  sur 
ses  côtes.  » 

On  exploite  cette  masse  de  sel  sur  une  épaisseurde  soixante 
pieds  ; on  laisse  au  toit  une  épaisseur  de  quinze  à dix-huit 
pieds , de  sorte  que  les  souterrains  ont  une  élévation  de  pins 
de  quarante  pieds  , et  comme  on  y laisse  subsister  des  piliers 
dans  un  ordre  symétrique  , ils  ressemblent  à des  bâtimens 
gothiques  d’une  étendue  immense. 

Le  savant  M.  A.  Pictet  a fait  des  remarques  curieuses  sur 
ces  mines.  « Le  banc  de  sel  qu’on  exploite  , a , dit-il,  envi- 
ron soixante  pieds  d’épaisseur...  Le  sol  du  souterrain  nous 
offrit  une  observation  neuve  , à ce  que  nous  croyons  : on  voit 
presque  partout  des  comparlimens  polygones  , et  pour  la 
plupart  hexagones  ; ils  rappeloient  ces  sections  de  prismes 
basaltiques  qui  forment,  dans  la  célèbre  Chaussée  des  Géans 
et  ailleurs , des  comparlimens  semblables...  Quelle  que  soit 
la  théorie  , le  fait  nous  a paru  hors  de  doute.  » 

Le  môme  observateur  ajoute  un  autre  fait  important  : 

« On  trouve  , dit-il , en  sondant  au-dessus  du  niveau  actuel 
du  souterrain,  environ  vingt-cinq  pieds  de  sel;  puis,  douze  à 
quinze  pieds  de  roc  ; puis , on  retrouve  le  sel  au-dessous  , jus- 
qu’à une  profondeur  qui  ne  nous  fut  pas  indiquée.  ( Bill. 
Èril. , juillet  1796.  ) 

Cette^  couche  de  roc  interposée  entre  les  bancs  de  sel , est 
une  circonstance  remarquable  , et  qui  détruit  complètement 
l’hypothèse  qui  attribue  la  formation  des  couches  de  sel  à des 
lacs  salés  qui  se  sont , dit-on  , desséchés. 

Mines  de  Sel  d' Espagne.  — Li  Espagne  a des  mines  de  sel 
gemme, qui  présentent  des  faits  intéressans.Bowles  en  a décrit 
trois  des  plus  importantes  : 

La  première  dont  il  parle  , est  celle  qu’on  voit  dans  un. 
pays  montueux,  lortelevé,  entre  le  royaume  de  Valence  et 
la  Castille,  près  du  bourg  de  Mingranilla,  dans  un  terrain 
gypseux  d une  demi-lieue  de  circonférence.  «Au-dessous  de  la 
couche  de  plâtre  , dit-il , on  trouve  un  banc  solide  de  sel 
gemme  parallèle  à cette  couche.  On  ne  connoît  pas  sa  pro- 
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fondeur  ; parce  qu’ati-delà  de  trois  cents  pieds  , l’extraction 
devient  trop  coûteuse.  » ( Hist.nal.  d'Esp.,  page  160.  ) 

La  seconde  est  dans  la  Navarre  espagnole , entre  Gaparoso 
et  l’Ebrc  , dans  une  chaîne  de  collines  qui  s’étend  de  l’est  k 
l’ouest. 

« Ces  collines , dit-il , sont  composées  de  terres  calcaires, 
mêlées  de  gypse...  Cette  chaîne  a plus  de  deux  lieqes  d’éten- 
due ; dans  sa  partie  la  plus  élevée  , on  trouve  le  village  de 
Valtierra  , sur  une  côte,  vers  le  milieu  de  laquelle  on  trouve 
nne  mine  de  sel  gemme...  Elle  peut  avoir  quatre  cents  pas  de 
long  sur  quatre-vingts  de  large.  Le  sel  est  contenu  dans  un 
espace  d’environ  cinq  pieds  d’élévation. 

« J’examjnai , ajoute-t-il , avec  attention , les  couches  de 
sel  ; je  les  comparai  avec  les  couches  de  terre  et  de  gypse  où 
elles  sont  encaissées  ; je  trouvai  que  la  couche  extérieure  est 
composée  de  gypse  ; je  rencontrai  immédiatement  après  deux 
pouces  de  sel  blanc  , suivi  de  deux  pouces  de  sel  pierre  et  d’une 
couche  de  terre...  Je  trouvai  d’autres  couches  alternativement 
composées  de  terre  et  de  sel , jusqu’au  fond  de  la  mine  qui  est  de 
gypse  , onde  comme  les  autres  couches...  Les  couches  de  terre 
saline  sont  d’un  bleu  obscur  : les  couches  de  sel  sont  blan- 
ches. » ( Ibid. , page  376.  ) 

La  troisième  mine  dont  il  fait  mention,  est  la  plus  cu- 
rieuse ; elle  est  même  très-extraordinaire  ; c’est  celle  de  Car- 
dona  en  Catalogne  , près  le  mont  Serrât , à seize  lieues  au 
N.  O.  de  Barcelone  , et  à quelques  lieues  des  Pyrénées. 

« Le  bourg  de  Cardona  , dit-il , est  sftué  au  pied  d’un  ro- 
cher de  sel  qui , du  côté  de  la  rivière  de  Cardonero  , paroît 
coupé  presque  à pic.  Ce  rocher  est  un  bloc  de  sel  massif 
qui  s'élève  de  terre  (T environ  quatre  à cinq  cents  pieds,  sans  crevas- 
ses, sans  fentes  et  sans  couches  : ce  bloc  peut  avoir  une  lieue 
de  circuit , et  son  élévation  est  la  même  que  celle  des  mon- 
tagnes circonvoisines  : comme  on  ignore  sa  profondeur , il 
est  impossible  de  savoir  sur  quoi  il  repose. 

« En  général , le  sel  y est  blanc  depuis  le  haut  jusqu’en 
bas  ; il  y en  a cependant  qui  est  roux...  On  en  trouve  aussi  de 
bleu  clair... 

« Cette  prodigieuse  montagne  de  sel,  dépourvue  de  toute 
autre  matière  , est  l’unique  de  son  espèce  en  Europe... 

« Je  ne  sais  , ajoute  Bowles , s’il  suffira  de  dire  que  c’est 
une  évaporation  de  l’eau  de  la  mer:  cette  solution  ne  satisfera 
pas  tout  le  monde.  » ( Ibid. , page  406.  ) 

On  voit  que  cet  observateur,  si  familiarisé  avec  les  phé- 
nomènes de  la  nature  , ne  penchoit  nullement  pour  l’expli- 
cation qu’on  donne  ordinairement  de  celui-ci. 

Le  sel  gemme  de  Cardona  en  Espagne  a fait  le  sujet 
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d’un  mémoire  très- intéressant , par  M.  Cordier , et  d’où  il 
résulte  qu’il  est  situé  dans  un  terrain  de  transition  , comme 
les  eouehes  salifères  de  la  Savoie  observées  par  M.  Broehant. 

Il  y a encore  du  sel  gemme  ù Sewato  dans  les  Pyrénées. 
On  observe  à Almengranilla  dans  la  Manche,  une  masse  de 
sel  gemme  pareille  à celle  de  Cardona,  mais  plus  petite  ; 
elle  est  mêlée  de  chaux  sulfatée  , et  recouverte  par  le  même 
sel  contenant  du  quarz  rouge  ; au-dessus  sont  des  cailloux 
roulés.  A Poza  près  de  Burgos  en  Castille,  on  exploite  une 
mine  de  sel  dans  un  ancien  cratère  d’une  immense  étendue  , 
et  dans  lequel  on  trouve  de  la  pierre  ponce  et  des  pouzzola- 
nes. Il  y a du  sel  gemme  dans  les  collines  de  transport 
d’Aranjuez  et  d’Ocana , près  de  Madrid , au  pied  de  la 
Sierra-Morena.  Celui  d’Ocana  contient  un  sel  particulier, 
nommé  glaubérite.  :-.-i 

Le  sel  gemme  est  extrêmement  abondant  en  Sicile  , et 
c’est  même  à des  couches  argileuses  muriatifères  que  sont 
attribuées  les  salses  ou  volcans  vaseux  de  Maccaluba.  Le  sel 
gemme  est  si  abondant  en  Sicile  , que  Deborch  dit  qu’on 
croiroit  que  toute  l’île  a pour  base  un  banc  de  ce  minéral. 

Un  grand  nombre  de  mines  de  sel  gemme  existent  en 
Asie.  11  y en  a un  vaste  dépôt  près  de  Jena-Tayerska  , dans 
le  désert  qui  est  entre  le  Volga  et  les  monts  Ourals  ; un  autre 
dépôt  exsite  encore  près  d’ Astrakan  à Iletzki  ; la  Sibérie  en 
offre  plusieurs  , ainsi  que  la  Tartarie , le  Thibet  et  la  Chine , 
le  Cachemire, la  province  de  Lahor  dans  l’Inde,  où  le  sel  est 
en  monticules  isolés  , comme  à Cardona  en  Espagne  ; à 
Ceylan  , etc.  L’on  trouve  à Teflis,  à Taons,  et  dans  d’autres 
endroits  de  la  Perse , de  grandes  masses  de  sel  gemme  qu’on 
exploite  comme  la  pierre  de  taille  ; Tournefort  en  a donné 
la  description.  On  prétend  que  l’île  d’Ormus  n’est  qu’un 
rocher  de  sel  gemme.  Ce  minéral  abonde  en  Arabie.  La 
Mer-Morte  doit  le  goût  saumâtre  de  ses  eaux  à une  montagne 
de  sel  gemme  de  trois  lieues  de  long,  qui  est  dans  son  voisi- 
nage , et  au  sol  stérile  , imprégné  de  muriate  de  soude  , qui 
l’entoure  , et  qui  s’étend  à quelques  lieues  au  loin.  Cette 
mer  est  tellement  salée  , qu’elle  dépose  sur  ses  bords  des 
masses  de  sel  gemme  de  plus  d’un  pied  d'épaisseur. 

Afrique.  Ce  continent  abonde  en  sel  gemme , et  son  sol 
est  imprégné  de  ce  sel  dans  une  multitude  d’endroits  ; en 
Egypte, dans  le  désert  de  Sahara,  dans  le  Fezzan,  en  Abys- 
sinie , dans  les  royaumes  de  Tunis  et  d’Alger  , au  Congo  , 
au  Cap  de  Bonne-Espérance , etc. 

Amérique.  Nous  distinguerons  particulièrement  les  fameu- 
ses mines  de  sel  gemme  du  Potosi  au  Pérou  , et  |des  pro- 
vinces de  Copiapo  et  de  Coquimbo  dans  le  Chili,  si  remar- 
quables par  leur  élévation. 
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« La  partie  haute  du  Pérou  , dit  Ulloa,  qui  paroît  être  un 
dépôt  de  minéraux,  a aussi  des  mines  de  sel...  On  le  trouve 
en  blocs  durs  et  continus  comme  la  roche...  La  forme  exté- 
rieure de  ce  sel  en  impose  au  premier  aspect , car  il  ressem- 
ble à une  pierre  de  couleur  violette  sombre  , parsemée  de 
rayons  jaspés. 

« On  trouve  de  ces  mines  de  sel  presque  par  tous  ces 
pays;  et  ce  qu’il  y a de  plus  singulier  à remarquer,  c’est  son 
extrême  dureté,  sa  couleur,  et  qu’il  soit  dans  des  monts 
aussi  hauts  que  ceux  où  gisent  l’argent  et  le  mercure,  ce  qui 
est  sans  doute  très-surprenant.  » ( Ulloa , Mém.  i , p.  35a.  ) 

Le  royaume  de  la  Nouvelle  - Grenade  présente  du  sel 
disséminé  dans  des  terres  argileuses  ; mais  à Zipaquira  dans 
le  royaume  de  Santa-Fé,  le  sel  gemme  est  en  bancs  comme  à 
Wieliczka  en  Pologne.  A l’ouest  de  la  Sjerra-Verde  , près 
du  lac  de  Timpanogos , dans  la  Haute-Louisiane  , ainsi  que 
dans  ces  vastes  régions  boréales  comprises  entre  les  monta- 
gnes pierreuses  ( slony-mountains)  de  Mackensie  et  de  la  baie 
d’Hudson  , le  sel  gemme  etja  houille  sont  en  abondance. 

Le  sel  gemme  se  trouve  en  quantité  considérable  sur  la 
côte  orientale  de  la  Nouvelle-Hollande  , suivant  liunter. 

Le  sel  gemme  est  employé  aux  mêmes  usages  que  le  sel 
ordinaire  ou  sel  marin.  Dans  quelques  contrées  il  sert  de 
pierre  à bâtir  , et  il  a une  dureté  telle  , qu’il  résiste  au  choc- 
des  instrumens  de  fer  qu’on  emploie  pour  le  détacher.  Cet 
usage  existe  de  temps  immémorial,  en  Arabie  et  en  Afrique. 
Pline  parle  de  la  ville  de  Gerris  en  Afrique , qui  étoit  cons- 
truite avec  du  sel  gemme  : après  avoir  ^posé  les  blocs  équarris 
les  uns  au-dessus  ^s  autres , on  jetait  dessus  de  l’eau  ; par 
ce  moyen  les  masses  de  sel  se  soudofënt  les  unes  aux  autres. 
Hérodote  nous  apprend  qu’on  trouvôit  dans  la  Libye  des  ha- 
bitations construites  en  sel  gemme. 

En  Abyssinie , au  rapport  de  Bruce , le  sel  gemme  sert  de 
monnoie  , et  à cet  effet , on  lui  donne  la  forme  de  briques , 
qui  représentent  chacune  vingt-quatre  sou  s environ. 

On  croit  que  les  colonnes  de  verre  fossile  , dans  lesquelles 
ce  même  peuple  conservoit  autrefois  les  momies , au  dire 
d’Hérodote , éloient  des  masses  de  sel  gemme. 

A Wieliczka  on  taille  et  l’on  sculpte  les  masses  de  sel 
gemme  les  plus  pures , et  l’on  en  fait  des  objets  de  curiosités. 
L’on  a dit  aussi  que  dans  l’intérieur  de  celle  célèbre  mine  de 
la  Pologne , on  avoit  creuse  des  habitations  plus  ou  moins 
commodes  , habitées  par  une  partie  des  mineurs  et  leurs 
familles.  On  a donné  de  brillantes  descriptions  de  cette 
mine  , où  l’on  reconnoît  le  plus  souvent  plus  d’enthousiasme 
„ que  de  vérité. 

L’on  exploite  le  sel  gemme  par  galeries  à gradins et  le 
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Srocédés  d’extraction  sont  les  mêmes  que  ceux,  employés 
ans  toutes  les  autres  mines.  Voyez  Mines  et  Minerais. 
Le  sel  gemme , au  sortir  de  la  mine , peut  être  livré  au 
commerce  ; mais  il  arrive  le  plus  souvent  qu’il  a besoin  d’être 
épuré , ce  qui  s’opère  en  le  faisant  dissoudre  dans  de  l’eau 
et  faisant  évaporer  ensuite  cette  eau , après  l’avoir  décantée. 

C.  Soude  murialêe  efflorescenie  ( Muria  montana  ejjlorescens Gm.) . 

Cette  variété  se  trouve  particulièrement  dans  les  plaines 
arides  et  désertes  qui  renferment  des  lacs  salés  et  des  sources  ; 
elle  existe  aussi  à la  surface  de  quelques  rocs  salés  et  sur  les 
bords  de  la  mer.  Elle  est  en  forme  de  croûtes  plus  ou  moins 
épaisses,  grenues  ou  striées,  quelquefois  capillaires  et  flocon- 
neuses ; elle  est  grise  ou  d’un  blanc  de  neige,  quelquefois  salie 
par  des  mélanges  terreux  ou  ferrugineux  , et  presque  tou- 
jours associée  à la  soude  sulfatée,  à la  soude  carbonatée  et 
à la  chaux  carbonatée.  Sa  saveur  est  douce  et  fraîche, et  n’est 
* point  un  peu  âcre  comine  celle  du  sel  gemme.  Elle  attire 
moins  l'humidité  de  l’air  que  le  sel  marin  , ce  qui  paroîl  dû 
à l’absence  dumuriatc  de  chaux, ou  bien  à sa  très-petite  quan- 
tité. Les  concrétions  qd’elle  forme  sont  légères,  etc. 

Dans  les  couches  de  calcaire  coquillier  grossier  des  der- 
• nières  formations , on  rencontre  quelquefois  des  fossiles 
testacés  ou  zoophytes , qui  sont  imprégnés  de  muriate  de 
soude.  Lorsqu’on  les  tient  exposés  à l’air , ils  se  couvrent 
d’efflorescences  capillaires  frisées  et  de  couleur  blanche. 
J’ai  observé  souvent  des  coquilles  fossiles  de  Grignon  près 
Versailles,  ou  de'Th «montagne  de  Saint-  Pierre  près  Maè’s- 
tricht,  couvertes  de  soude  muriatée  : si  on  les  nettoie  , le  sel 
reparoît  au  bout  de  quelque  temps.  Ce  phénomène  a lieu  en 
grand  dans  les  déserts  et  les  plaines  salées  et  imprégnées  de 
sel.  Dans  presque  tous  les  pays  où  l’on  enlève  ainsi  le  sel , an 
bout  de  quelques  jours  seulement  la  surface  du  terrain  est  re- 
couverte de  nouveau  par  le  muriate  de  soude. 

'-  Ce  phénomène  a donné  lieu  à la  fausse  opinion  que  le  sel 
se  formoit  dans  l’air  et  qu’il  se  précipitoit  ensuite  sur  terre  ; 
tandis  qu’il  est  dû  à la  propriété  commune  à la  soude  mu- 
riatée et  aux  sels  solubles  qui  l’accompagnent,  d’attirer  l’hu- 
midité de  l’atmosphère  , et  de  s’élever  en  forme  de  filamens , 
du  sein  de  la  pierre  ou  de  la  terre  qui  les  recéloit.  L’on  ob- 
serve , il  est  Vrai , que  les  plantes  qui  croissent  sur  les  bords 
des  lacs  salés  et  de  la  mer,  et  que  les  corps  qui  s’y  rencon- 
trent , se  trouvent , dans  certaines  circonstances  , recou- 
verts de  sel  en  poussière  cristalline  extrêmement  fine  et  sem- 
blable à du  givre.  La  cause  de  ce  second  phénomène  est  due 
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à l'évaporation  de  l’eau  salée  pendant  le  jour,  qui  retombe 
la  nuit  sous  forme  de  rosée , et  laisse  déposer  ainsi  le  sel 
qu’elle  lenoil  en  dissolution  : lorsque  de  grands  vents  régnent 
alors  cette  eau  retombe  jusqu'à  quarante  lieues  en  avant 
dans  les  terres.  Ce  sel  est  ordinairement  assez  pur. 

Dans  les  climats  brûlans  de  l’Afrique  et  de  l’Arabie  , de 
vastes  déserts  sont  frappés  d’une  stérilité  effrayante , moins 
peut-être  à cause  de  la  soude  muriatée  qui  couvre  le  sol  en 
efflorescences  et  en  croûtes  sans  cesse  renaissantes , qu’à  la 
présence  de  ce  sel  uni  à la  chaleur  excessive  qui  règne  soüs 
ces  latitudes.  Les  Hébreux,  les  Egyptiens  et  par  suite  toutes 
les  nations,  se  sont  crus  autorisés  par -là  à regarder  le  sel 
comme  le  symbole  de  la  stérilité.  Chez  les  nations  anciennes, 
semer  du  sel  dans  le  champ  de  quelqu’un,  c’éloit  lui  souhaiter 
le  malheur  le  plus  grand  ;t.  cependant  rien  n’est  moins  exact, 
car  l’on  remarque  une  végétation  vigoureuse  et  d’excellens 
pâturages  près  de  la  mer  et  des  terrains  imprégnés  de  soude 
muriatée  , sans  excès , et  situés  à des  latitudes  tempérées. 

On  recueille  , dans  certains  pays,  la  soude  muriatée  con- 
crétionnée  , mais  on  ne  peut  s’en  servir  ainsi  ; on  est  obligé 
de  la  raffiner  en  la  faisant  dissoudre,  puis  en  évaporant  les 
eaux.  On  s’en  sert  aux  mêmes  usages  que  le  sel  ordinaire  ou 
sel  marin. 

D.  Soude  muriatée  volcanique. 

) -/ 
Elle  est  tantôt  cristallisée  en  très-petits  cubes  gris,  tantôt 
en  petites  concrétions  minces,  grenues,  blanches,  rouges, 
vertes , etc. , à la  surface  des  scories  qui  entourent  les  cra- 
tères des  volcans  en  activité,  ou  dans  les  fentes  et  les  cavités 
des  lav#  récemment  vomies.  Elle  n’est  pas  toujours  pure  , 
elle  est  le  plus  souvent  mêlée  de  soude  sulfatée , de  soude 
carbonatée  , d’alumine  sulfatée , de  fer  sulfaté,  d’ammonia- 
que muriatée , etc.  Les  pluies  la  dissolvant  et  l’entraînant , 
on  ne  peut  s’en  procurer  que  dans  le  moment  des  éruptions, 
ou  bien  près  des  cratères  et  parmi  les  solfatares  en  activité. 

* Après  certaines  éruptions  du  mont  Hécla  en  Irlande,  on  a 
trouvé  une  si  grande  quantité  de  soude  muriatée  , qu’il  y en 
avoit  de  quoi  charger  nombre  de  chevaux,  au  dire  d’Olafsen 
et  de  Povclsen. 

La  soude  muriatée  a été  observée  par  Dolomieu  dans  plu- 
sieurs courans  de  l’Etna;  elle  n’est  pas  rare  au  Vésuve.  Je 
l’ai  observée  en  petits  cristaux  cubiques  à la  surface  de  quel- 
ques cavités  de  la  lave  de  i8o5  ; les  crevasses  de  ce  courant 
offrirent  des  croûtes  de  sel  de  deux  à trois  pouces  d’épaisseur. 
Cette  même  lave  présente  du  cuivre  muriaté  mêlé  avec  la 
soude  muriatée  ( soude  muriatée  cuprifère , Lucas),  et  cette 
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circonstance  esl  très-remarquable  en  ce  que  le  fameux  sable 
vert  du  Pérou  est  un  mélange  semblable,  et  donne  à penser 
qu’ils  sont  tous  les  deux  des  produits  récens.  En  effet,  lors- 
qu’on met  dans  un  mélange  de  muriate  de  soude  et  d’acide 
sulfurique  allongé  d’eau,  du  cuivre  pur,  et  que  l’on  chauffe 
le  tout , le  muriate  de  soude  se  décompose  ; il  se  forme  un 
sulfate  de  soude  et  un  muriate  de  cuivre  liquide  , d’abord 
blanc  , puis  brun,  ensuite  vert  et  insoluble,  et  qui  tombe  au 
fond  du  vase  , eu  mélange  avec  l’excédant  du  muriate  de 
soude  : ce  résidu  séché  rappelle  le  sable  du  Pérou.  Cette 
expérience,  que  j’ai  répétée  nombre  de  fois,  doit  porter  à 
croire  que  le  cuivre  muriaté  de  la  lave  de  i8o5  est  dû  à du 
cuivre  en -contact  avec  de  la  soude  muriatée  exposée  à l’ac- 
tion des  vapeurs  acido - sulfureuses.  Le  sable  vert  du  Pérou 
aura  pu  être  produit  par  un  mélange  de  sulfate  de  cuivre  et 
de  muriate  de  soude , qui  se  seront  mutuellement  décom- 
posés. 

La  soude  muriatée  a été  observée  dans  les  volcans  de  Té- 
nériffe  et  de  l’île  de  Bourbon. 

La  soude  muriatée  n’est  pas  une  production  constante  des 
volcans  ; elle  n’y  est  qu’accidentelle.  Faisons  remarquer 
cependant  que  les  volcans  en  activité  sont  près  de  la  mer, et 
qu’il  paroît  que  cet  élément,  si  chargé  de  sels  divers,  et  no- 
tamment de  soude  muriatée , peut  influer  sur  les  phénomènes 
volcaniques,  comme  le  pensent  beaucoup  de  géologues. 

II.  Soude  muriatée  aquatique,  Muria  aqualica , Grael.; 
Seesah,  Werner;  Lahe-Sa/l,  James. 

Elle  est  en  dissolution  dans  des  eaux  qui  renfermât  aussi 
d’autres  sels  ; c’est  par  l’évaporation  qu’on  l’en  retire  , mais 
elle  est  ordinairement  impure , et  on  est  obligé  de  la  raffiner 
ensuite.  11  y en  a de  plusieurs  sortes. 

A.  Soude  muriatée  des  lacs  ( Muria  lacustris,  Cartheuser  ; Sal 
marinum  in  fundis  lacuum  concrelum,  Wall.  ). 

Elle  est  blanche  ou  grisâtre , en  concrétions  grenues  ou 
même  terreuses , friables  ou  fragiles.  C’est  un  mélange,  dans 
des  proportions  variables  , de  soude  sulfatée  et  de  magnésie 
sulfatée,  auxquelles  se  joignent  accidentellement  de  la  soude 
carbonatée  et  quelquefois  de  la  chaux  carbonatée. 

Le  sel  dont  il  est  question  ici  esl  celui  que  déposent  les  lacs 
salés  éloignés  de  la  mer,  et  qui  ne  sont  point  alimentés  par 
elle  ou  qui  n’en  sont  point  d’anciens  démembremens,  comme 
la  mer  Caspienne  et  les  lagunes  placées  entre  cette  mer  et  la 
mer  Noire.  Ces  lacs  ont  quelquefois  une  assez  grande  éten- 
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due , mais  communément  ce  ne  sont  que  des  mares  éparse3 
sur  un  sol  naturellement  imprégné  de  matières  salines.  Les 
grands  lacs  salés  sont  ordinairement  alimenlés  par  des  sources 
salées,  et  les  petits  ne  s’entretiennent  que  par  les  pluies  de: 
l’hiver.  En  aucun  cas  , ils  n’ont  une  grande  profondeur;  leurs 
eaux  ont  au  plus  quelques  pieds  de  hauteur;  aussi  sont-ils  à 
sec  ou  presque  à sec  dans  l'été,  et  c’est  la  saison  que  l’on  saisit 
pour  aller  recueillir,  dans  leurs  lits,  le  dépôt  de  sel  qui  s’y  est 
formé. 

Les  lacs  salés  sont  situés  dans  des  pays  de  plaines  ou  dans 
des  vallées.  Ces  derniers  sont  quelquefois  entretenus  par  des 
sources  qui  sortent  de  collines  environnantes  et  qui  prennent 
naissance  dans  des  rocs  salés.  Quoique  la  température  n’influe 
pas  sur  la  création  des  lacs  salés  , il  est  à remarquer  que  c’est 
particulièrement  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  qu’ils  exis- 
tent en  grand  nombre.  , 

Les  lacs  fermés  ne  nourrissent  guère  d’animaux  dans  leur 
sein;  du  moins  c’est  fort  rare  et  cela  tient  alors  au  degré  de  la 
salure  des  eaux  Cebe ^ont  que  les  très-grands  lacs  salés, ou 
ceux  dont  l’eau  contient  une  petite  quantité  de  sel  en  disso- 
lution, qui  permettent  aux  poissons  et  aux  insectes  aquatiques 
d’y  vivre.  Les  lacs  salés  de  l’Egypte  et  de  l’Abyssinie,  ceux 
du  Sénégal , observés  par  Âdanson  , voient , dans  certaines 
saisons  de  l’année , leurs  eaux  sillonnées  par  des  bandes  de 
canards  et  d’autres  oiseaux  aquatiques,  qui  viennent  chercher 
une  nourriture  qu’ils  ne  peuvent  trouver  que  dans  ces  lacs. 

La  végétation  souffre  moins  auprès  des  lacs  salés  , mais 
elle  est  plus  ou  moins  vigoureuse  selon  qu’ils  sont  plus  ou 
moins  grands  ou  plus  ou  moins  salés.  On  remarque  que  les 
végétaux  qui  s’^plaisent  le  plus, sont  les  mêmes  ou  des  mêmes 
genres  que  les  plantes  maritimes.  L’étang  salé  de  Dieuse  , en 
Lorraine,  en  est  un  exemple  : ses  bords  offrent  le salicomiaher- 
bacea  , l’ns/er  trifolium  , le  chenopudium  marilimum , le  triglochin 
maritimum  et  d’autres  végétaux  qui  croissent  sur  les  côtes  de 
la  mer  en  Normandie.  Pallas  a observé  de  même  beaucoup 
d'espèces  de  salsola , de  salicomia,  etc.,  aux  bords  des  lacs  salés 
de  la  Sibérie.  En  Afrique,  les  tarnarix,  les  zygophyüum,  des  sal- 
sola, des salicomia  bordent  aussi  les  lacs  salés  ; ailleurs  ce  sont 
l’ hippophaë,  les  atriplex,  les  ephtdra,  le  glaux  maritima,  etc.  On 
trouve  aussi  dans  leurs  eaux  peu  salées,  des  plantes  aquatiques 
des  genres  hippuris , potamogeton,  chara , etc. , c’est  - à - dire  , 
des  plantes  de  nos  eaux  douces.  On  n’y  cite  point,  à notre 
connoissance,  de  varecs  (Jucus ) ni  de  polypiers, par  exemple, 
des  sertulaires;  ce  qui  établiroit  une  différence  entre  les  lacs 
salés  de  l’intérieur  des  terres  et  les  lagunes  ou  laisses  de  la  mer 
qu’on  place  ordinairement  au  rang  des  lacs  salés. 
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La  salure  des  lacs  salés  est  un  phénomène  qui  a attiré  l’at- 
tention des  géologues  les  plus  célèbres  , et  a donné  lieu  à des 
Opinions  diverses.  Ce  qui  frappe,  dans  les  lacs  salés,  c’est  la 
Création  perpétuelle  des  sels  qu'ils  contiennent  et  qui  s’y  font 
ïcmarquer  toujours  dans  la  même  proportion  , telle  quantité 
qu’on  en  enlève.  L’on  a dit  que  ces  sels  étoient  renonveléspar 
des  sources  salées  qui  venoient  se  dégorger  dans  les  lacs  et  les 
mares  salées  ; mais  cette  observation  ne  peut  être  la  base 
(d’une  loi  générale.  L’on  a pensé  que  certains  lacs  salés  tirent 
leur  sel  du  sol  même  sur  lequel  ils  sont  placés;  c’est  ce  qui 
paroît  être  dans  bien  des  cas  , mais  c’est  ce  qu’on  ne  peut 
pas  dire  de  tous  les  lacs  salés  ; d'ailleurs  , comment  expli- 
, quer  le  renouvellement  continuel  du  sel  si  constant  dans* 
tous  les  lacs?  On  trouve,  dans  la  CalTrerie  , des  lacs  salés 
qui  sont  situés  sur  des  couches  épaisses  de  sel  gemme  diver- 
sement colorées.  La  formation  continuelle  des  concrétions 
salines  sur  leurs  bords  , s’explique  naturellement , mais  il 
n’en  est  pas  de  même  pour  certains  autres  lacs  d’Afrique  et 
d’Asie,  qui  ont  du  sable  popr  fond. , * 

lie  sel  contenu  dans  les  lacs  salés  ne  seroil-il  point  dô  à 
l^ction  chimique  de  plusieurs  corps  entre  eux  c’est  ce  qui 
semble  devoir  être  encore  dans  certains  cas;  et  c’est  l’opinion 
qu’a  émise  un  chimiste  célèbre,  M.  Berthollet/à  l’égard  de  la 
soude  carbonaléc,  de  la  soude  muriatée,  etc. , qui  se  trouvent 
dans  les  lacs  d’Egypte. 

M.  l’atrin  pensoil  que  les*sels  tiroient  leurs  principes  de 
l’atmosphère,  cequi  est  assez  difficile  à concevoir:  mais  que 
l’action  de  l’air  vienne  concourir  à la  décomposition  des 
sels  entre  eux,  c’est  ce  qui  peut  très-bien  avoir  lieu,  et  c’est 
là  sans  doute  le  but  ignoré  de  l’habitude  qu’on  a,  dans  quel- 
ques pays  où  l’on  exploite  des  sables  salés  tirés  de  la  mer, 
de  les  tourner  souvent  au  soleil , et  après  les  avoir  fait  sécher 
pendant  plusieurs  mois , de  dissoudre  le  sel  qui  s’est  formé 
et  d’évaporer  ensuite  les  eaux. 

Ainsi  la  salure  des  lacs  salés  est  due  à plusieurs  causes , 
parmi  lesquelles  ne  se  trouve  point  celle  qui  occasion® 
principalement  la  salure  de  la  mer , c’est-à-dire  la  décompo- 
sition des  êtres  organisés. 

L’on  observe  des  lacs  salés , en  Hongrie , en  T ransylvanie, 

. et  dans  d’autres  points  de  la  chaîne  des  Carpa|hes;ils  sont  sur- 
tout très-abondans  dans  l’empire  russe;  par  exemple  les  lacs 
innombrables  qui  se  trouvent  dans  lé  grand  désert  du  Baraba. 
Ce  désert  immense  est  embrassé  de  tous  côtés  par  deux  puis- 
sans  fleuves,  YOb  et  VjHiche , qui  prennent  leur  source  assez 
près  l’un  de  l’autre  dans  les  monts  Altaï,  qui  s’écartent  ensuite 
à l’est  et  à l’ouest  jusqu'à  la  distance  de  cent  cinquante  lieues. 
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L’espace  compris  entre  ces  deux  fleuves  est  donc  au  moins 
d’une  étendue  de  quinze  à vingt  mille  lieues  carrées , et  le  sol 
y est  entièrement  composé  de  dépôts  fluviatiles  sablonneux  et 
argileux.  Sa  surface  est  presque  partout  aussi  unie  que  les 
plaines  de  Pologne  ; c’est  là  que  sont  dispersés  dès  centaines 
de  lacs  salés,  qui  ont  depuis  mille  toises  jusqu’à  plusieurs 
lieues  d’étendue,  outre  Une  infinité  de  mares  de  quelques 
toises  de  diamètre.  Quelle  que  soit  l'étendue  de  ces  lacs,  leur 
profondeur  n’est  jamais  que  de  quelques  pieds.  L’eau  qui  s’y 
rassemble  ne  provient  que  des  pluies  ou  de  la  fonte  des  neiges 
qui  couvrent  tous  les  hivers  cette  plaine  immense.  Vers  la  fin 
de  l'été  , tous  ces  lacs  , toutes  ces  mares  sont  à sec  , et  le  fond 
de  leur  bassin  est  couvert  d’une  croûte  de  sel  de  quelques 
pouces  d’épaisseur.  Dans  les  uns  , c’est  du  sel  marin  tout  pur; 
dans  d’autres , c’est  du  sel  <T Epsom  ( ou  sulfate  de  magnésie  ) ; 
d’ailleurs,  c’est  un  mélange  des  deux  sels.  « J’ai  remarqué, 
dit  Patrin,  que  les  lacs  qui  fournissent  le  sel  marin , ont  le 
fond  de  leur  bassin  formé  d’un  sable  assez  propre,  et  que 
ceux  qui  produisent  le  sel  tT Epsom  , ont  un  fond  de  vase  ex- 
trêmement puante.  » (Patr.,  i.teEdit.) 

Le  sel  des  tacs  salés  est  employé  aux  mêmes  usages  que  le 
sel  commun  retiré  de  l’eau  de  la  mer  ; mais  il  a besoin  d’être 
épuré  et  lavé.  On  le  recueille  en  croûte  sur  le  lit  desséché 
deslacs  , oubicn  en  lessivant  lesterresquiensont  imprégnées. 
Dans  la  grande  Tartarie,  dans  l’Inde,  en  Perse , en  Arabie 
et  en  Afrique  , où  l’on  observe  des  plaines  très-vastes , corn- 
vertes  d’efflorescences  de  sel,  on  le  recueille  pour  le  consom- 
mer sur  les  lieux  ou  pour  l’exporter. 

Ji.  Soude  muriatèe  des  sources. — ( Mûri  a aquatica  fontana  , 
Gmel.  ; Muria  nuda  fontana , Linn. , Wall.  ; S al  fontanum  , 
Cronst.  ) 

La  soude  murialée  se  trouve  en  dissolution  dans  un  grand 
nombre  de  sources  ; elle  est  presque  toujours  mélangée  de 
chaux  sulfatée  , et  quelquefois  d’autres  sels,  particulièrement 
de  magnésie  sulfatée.  Lorsqu’elle  se  dépose  à l’entrée  ou 
sur  les  bords  des  sources  , elle  eçt  blanche  comme  de  la 
neige,  ou  grise,  et  présente  les  divers  passages  au  sel  pur. 

Les  sources  salées  sont  très-abondantes  dans  beaucoup  de 
contrées , et  particulièrement  dans  celles  où  le  sel  gemme  se 
rencontre  en  grands  bancs.  Elles  sourdent  aussi  très-souvent 
à travers  des  roches  calcaires  ou  gypseuses,  ou  «des  bancs 
d’argile , qui  sont  imprégnés  de  soude  muriatèe.  Slruve  a 
même  observé  que  l’argile  accompagne  toujours  les  sources 
salées.  Elles  forment  des  ruisseaux  peu  considérables  dont 
on  recueille  souvent  les  eaux,  pour  les  exploiter.  On  nomme 
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salines  , les  endroits  où  l’on  traite  et  où  l’on  épure  ces  eaux  , 
pour  en  retirer  les  sels.  On  peut  voir  à l’article  Saunes,  les 
procédés  qu’on  emploie  à cet  effet. 

Les  sources  salées  existent  le  plus  souvent  dans  les  pays 
où  le  sel  gemme  ne  se  trouve  point.  On  remarque  qu’après 
les  grandes  pluies , elles  sont  et  plus  salées,  et  plus  volumi- 
neuses; il  y a des  sources  qui  produisent  plus  ou  moins  de 
sel , selon  la  pression  plus  ou  moins  forte  de  l’atmosphère. 
Quelques-unes  tarissent  pendant  les  grands  froids , et  aug- 
mentent par  la  chaleur,  sans  que  la  sécheresse  ait  de  l’influence 
sur  cephénomène. 

La  France  est  riche  en  sources  salées.  Il  faut  distinguer  : 
celles  de  Sallics  près  d’Orthez  , dans  les  Basses  Pyrénées  , 
situées  dans  un  terrain  calcaire;  celles  de  Salins-Montmorqt; 
Lons-le-Saulnier , dans  le  Jura  ; celles  de  Dieuze  , Moyen- 
vie  , Château-Salins  , au  pied  des  Vosges.  Il  y a aussi  des 
sources  salées  dans  les  départemens  de  Rhin-et- Moselle , 
de  la  Côte-d’Or  , de  Vaucluse  , des  Basses  Alpes  , de 
l’Yonne  ; de  l’Arriège  , etc. 

En  Savoie,  le  roc  salé  d’Arbonne  , qui  s’élève  jusqu’à  la 
région  des  neiges,  est  ungypse  imprégné  de  soude  muriatée; 
on  en  relire  le  sel  en  le  faisant  dissoudre  dans  l’eau.  Il  y a 
encore  en  Savoie  les  sources  salées  de  Moustiers. 

Les  mines  de  sel  gemme  de  la  province  de  Chester,  en 
Angleterre , sont  remplies  de  sources  qu’on  exploite  avec  un 
très-grand  profit. 

Il  y a des  sources  salées  presque  partout , en  Allemagne, 
depuis  les  bords  de  la  Baltique  , jusqu’en  Autriche  et  en 
Souabe:  Les  salines  les  plus  iraportantessont  celles  de  Rehme 
en  Westphalie  ; de  Lunebourgf,  dans  le  pays  d’Hanovre; 
de  Saitzdalen  près  Brunswick  ; de  Halle  , dans  le  duché  de 
Magdebourg  ; d’Artern  près  d’Eisleben  , dans  le  comté  de 
MaDsfeld,  dans  la  Haute-Saxe  ; d’Allendorf , sur  la  Werra, 
dans  la  Hesse  ; de  Schmalkalde  et  de  Kissingen  en  Franco- 
nie;  de  Hallein , sur  la  Salza , près  Salzbourg,  en  Tyrol  : 
on  retire  le  sel  d’un  schiste  imprégné  de  sel  ; de  Reichen- 
hall , même  pays,  qui  compte  trente-quatre  sources  salées. 

En  Suisse  , la  saline  de  Bex , si  fameuse  par  la  beauté  des 
travaux  souterrains  qu’on  y a exécutés  pour  aller  à la  recher- 
che des  sources  salées  placées  à de  grandes  profondeurs , et 
qu’on  amène  au  jour  pour  les  traiter , est  située  dans  un 
schiste  mârneux  qui  contient  des  veines  de  sel  gemme , de  la 
chaux  anhydro-sùifatée , de  superbes  cristaux  de  chaux  sul- 
fatée , de  la  chaux  carbonatce  cristallisée  avec  soufre , etc. 
Ce  banc  de  schiste  est  comme  encaissé  dans  des  bancs  de 
chaux  sulfatée  , mélangée  d’argile. 

En  Italie , les  sources  salées  s’observent  dans  les  salses  du 
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Modénois,  à Alta-Monte , en  Calabre,  dans  divers  endroits 
de  la  Sicile  , etc. 

L’Espagne  n’en  est  pas  dépourvue,  particulièrement  dans 
le  voisinage  des  amas  de  sel  gemme. 

La  bande  de  terrain  qui  présente  les  mines  de  ^ gemme 
et  les  lacs  salés  , en  Hongrie  et  en  Transylvanie  ,vRi  Polo- 
gne , etc. , est  riche  en  sources  salées. 

La  Russie,  l’Asie  et  surtout  l’Afrique,  renferment  infini- 
ment de  sources  salées  qu’il  seroit  fastidieux  d’énumé- 
' rer  ici. 

Le  sel  qu’on  retire  des  sources  salées , a besoin  d’être  pu- 
rifié : on  le  livre  ensuite  aux  consommateurs;  il  est  d’un  très- 
beau  blanc. 

C.  Soude  murialée  marine.  — ( Muria  marina , "Wall.,  Linn.; 
Muria  aqualica  marina , Gmel.  ; S al  marinum  , Cronsted.  ; 
V ulg. , Sel  marin  , Sel  commun  , Sel  gris.  ) 

La  soude  muriatée  qu’on  retire  de  l’eau  de  la  mer , par 
simple  évaporation  naturelle  , est  grisâtre  , granuleuse  , et 
constamment  unie  à une  petite  quantité  de  muriate  de  chaux, 
qui  lui  donne  la  propriété  d’attirer  l'humidité  de  l’air  j ce  qui 
la  fait  paraître  un  peu  mouillée.  Elle  est  mélangée  aussi  dans 
la  mer  avec  d’autres  sels,  tels  que  le  sulfate  de  magnésie; 
mais  comme  ces  sels  sont  infiniment  solubles  , lorsque  l’on 
fait  concentrer  les  eaux,  ils  restent  en  dissolution  long-temps 
encore  après  que  le  sel  marin  s’est  déposé. 

Toutes  les  mers  renferment  du  sel,  et  ce  sont  là  les  vé- 
ritables réservoirs  de  cette  substance  ; et  c’est  encore  de  là 
qu’on  retire  journellement  la  plus  grande  partie  du  sel  qui 
sert  à la  consommation  de  tous  les  peuples.  La  quantité  de 
sel  que  renferment  ces  eaux,  y est  dans  des  proportions  con- 
venables qui  permettent  à des  myriades  d’animaux  et  de  vé- 
gétaux , d’y  vivre  et  de  s’y  multiplier  à l’infini  ; et  cela  est  si 
vrai , que  les  lagunes  et  les  étangs  qui  avoisinent  la  mer  de- 
viennent stériles,  à mesure  que  la  salure  de  leurs  eaux  aug- 
mente. On  observe  pareille  chose  pour  des  mers  fermées , 
tplles  que  la  Caspienne , qui  reçoit  moins  d’eau  que  l’évapo- 
ration journalière  n’en  enlève  ; elle  s’éloigne  sans  cesse  de 
ses  bords  primitifs  ; sa  salure  augmente  ; certaines  espèces 
de  poissons  et  d’animaux  quij'  vivoient  autrefois, ont  disparu. 
La  destruction  des  animaux  pourra  même  être  totale  ; car  la 
salure  de  ses  eaux  sera  plus  considérable  de  jour  en  jour , 
et  mettra  un  terme  à la  vie  des  animaux.  La  mer  Morte  , 
« en  Judée  , est  déjà  dans  ce  cas. 

C’est  , sans  doute  , à des  mers  ainsi  réduites,  qu’on 
doit  attribuer  la  naissance  des  mers  et  des  lacs  salés  qu’on 
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observe  dans  les  vastes  déserts  de  l’Afrique.  C’est  peut-être 
aussi  à des  causes  analogues  et  qui  ne  se  répètent  plus  de 
nos  jours , que  le  sel  gemme  , les  rocs  salés  d’où  sourdent 
les  sources  salées  , doivent  leur  origine  ; et  le  sel  gemme  de 
Wieliczka  en  seroit  une  preuve  , puisque  l’on  trouve  dans 
son  sein^Bes  madrépores  fossiles , des  coquilles  de  diverses 
espèces  , des  débris  d’animaux  et  de  végétaux  terrestres,  qui 
paroissent  avoir  été  transportés  par  des  courans. 

Les  eaux  de  l’Océan  tiennent  en  dissolution  une  certaine 
quantité  de  sel  commun  , de  même  que  les  eaux  des  mers 
particulières  , soit  qu’elles  communiquent  avec  l’Océan , 
comme  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge,  soit  qu’elles  s’en 
trouvent  séparées,  comme  la  mer  Morte  et  la  mer  Caspienne. 

La  quantité  de  sel  que  contiennent  les  eaux  de  l’Océan 
n’est  pas  la  même  dans  tous  les  climats  : elles  en  sont  d’au- 
tant plus  chargées,  qu’elles  sont  plus  voisines  de  l’équateur,  • 
et  il  paroît  que  cette  augmentation  a lieu  suivànt  une  pro- 
gression assez  régulière.  On  voit  du  moins  , d’après  les  ob- 
servations rapportées  par  Ingen-Housz  , que  les  mers  du 
Nord  n’en  contiennent  que  ^ , tandis  que  celle  d’Allemagne 
en  contient  y;-, celle  d’Espagne^,  et  enfin  l’Ocçan  équato- 
rial , depuis-pj-jusqu’à  “(  Ecp.  sur  les  Végét. , p.  284.  )• 

Celte  progression  éprouve  quelquefois  des  anomalies  qui 
sofitdues  à des  circonstances  locales.  C’est  ainsi  que  les  eaux 
de  l’Océan  qui  baignent  le  pied  du  Pic  de  Ténériffe  , quoi- 
que prises  à trois  cents  pieds  de  profondeur  ( où  se  trouve  , 
pour  l’ordinaire  , le  maximum  de  la  salure),  n’ont  donné  à 
Bergman»,  que  pj-de  sel  maria.  Le  célèbre  observateur  Hum- 
boldl  a trouvé  que  près  des  îles  du  Cap-Vert , les  eaux  de 
l’Océan  éprouvoient  tout  à coup  une  diminution  notable 
dans  la  quantité  de  leur  sel,  tandis  qu’à  peu  de  distance  de 
là,  elles  reprenoient  le  degré  de  salure  que  comportoit  la 
latitude  du  lieu. 

La  salure  des  eaux  de  la  mer  a été  le  sujet  des  expériences 
denaturalisteset  de  physiciens  célèbres  : Humboldl,  Péron  , 
l)avy , etc. , s’en  sont  occupés  successivement  ; mais  ce  n’est 
pas  le  lieu  de  rapporter  ici  leurs  travaux  : faisons  observer 
seulement  que  le  degré  de  la  salure  des  eaux  amène  des  dif- 
férences dans  les  espèces  d’animaux  et  de  végétaux  qui  vivent 
dans  la  mer  , et  qu’à  des  latitudes  différentes  , on  rencontre 
des  espèces  de  poissons  et  de  zffophytes  qui  leur  sont  parti- 
culières. Dans  les  mers  peu  salées,  comme  la  Baltique  , on 
observe  des  végétaux  et  des  insectes  qui  vivent  dans  nos  eaux 
douces.  11  en  est  de  même  des  étangs  qui  avoisinent  la  mer; 
mais  dans  ces  derniers,  tous  les  animaux  périssent  lorsque  la 
salure  augmente,  et  surtout  les  divers  animaux  d'eau  douce, 
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qui  pourroient  s’ÿ  trouver  accidentellement.  II  paroît  que 
les  animaux  marins , comme  ceux  de  nos  eaux  douces , peu- 
vent soutenir  une  eau  mixte  pendant  quelque  temps  , mais 
qu’ils  finissent  par  disparoîtrc  ensuite.  C’est  ce  qu’Adanson 
a remarqué  au  Sénégal , dans  les  vastes  marais  et  les  étangs 
qui  sont  à l’émbouchure  de  la  Gambie  et  du  Heuve  Sénégal. 
Ces  marais  sont  plutôt  des  laisses  de  la  mer  ou  des  plaines 
salées  que  les  eaux  de  ces  fleuves  inondent  en  hiver  , et  ren- 
dent très-poissonneuses;  mais  dans  Uélé,  ces  lacs,  concentrés 
par  l’action  d'un  soleil  ardent , n’offrent  plus  d’animaux  : ces 
mômes  poissons  vivent  dans  les  fleuves.  L’on  commît  des 
poissons  de  mer  qui  remontent  au  loin  les  fleuves , mais 
qui  retournent  ensuite  dans  la  mer , l’eau  salée  étant  leur 
élément  propre  : on  a aussi  des  exemples  inverses.  Des  expé- 
riences ont  été  tentées  dans  ces  derniers  temps,  pour  prou- 
ver que  les  animaux  testacés  qui  vivent  habituellement  dans 
nos  eaux  douces  , pourroient  vivre  dans  les  eaux  de  la  mer, 
et  qu’on  pourroit  parvenir  à les  y acclimater  et  à les  y voir 
se  multiplier  ; mais  aucune  de  ces  expériences  n’a  conduit  à 
un  résultat  évident , et  nous  paroll  démontré  que  la  nature 
se  refusera  toujours  à nous  en  donner  des  exemples  dans  les 
testacés  qu’on  a soumis  aux  expériences. 

La  série  des  ôtres  organisés  , sous  tel  point  de  vue  qu’on 
la  considère,  présente  des  transitions  et  des  limites  qu’on  ne 
peut  franchir  : ainsi  , dans  le  règne  animal  comme  dans  le 
règne  végétal , on  trouve  des  ôtres  qui  sont  destinés  à vivre 
et  à se  multiplier  dans  la  mer  ou  dans  les  eaux  douces,  ou  sur 
terre  , ou  dans  des  situations  intermédiaires.  En  partant  de 
cette  vérité  démontrée  aux  yeux  de  tous  les  naturalistes,  il 
ne  faut  pas  chercher  à intervertir,  pour  le  plaisir  de  soutenir 
une  opinion , l’ordre  immuable  que  la  nature  a su  établir  dans 
sa  sagesse. 

Ainsi  donc  encore  , lorsqu’on  examine  dans  les  couches 
de  la  terre  ces  vastes  dépôts  de  débris  d’ôtres  organises , ou 
peut  conclure  , par  la  comparaison  de  ces  débris  avec  les 
animaux  qui  vivent  maintenant , de  l’habitation  des  ôtres 
ilsjoennenl  nous  témoigner,  l’antique  existence. 

C’est  ainsi  qu’on  reco’nnoîl  que  la  presque  totalité  de  la 
surface  du  globe  a été  remaniée  et  recouverte  par  les  eaux 
salées  de  la  mer, et  que  les  bassins  qu’elle  a successivement 
abandonnés,  se  sont  remplis  d’eau  douce  ,‘qui  ont  produit, 
à leur  tour  , des  couches  avec  des  fossiles  d’une  autre  na- 
ture. 

La  cause  de  la  salure  des  eaux  de  la  mer  ne  s’explique  > 
bien  que  par  la  décomposition  des  animaux  qui  l’hahifent. 
Elle  paroît  aussi  augmentée  par  £ 'autres  causes;  mais  on 
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peut  se  demander  pourquoi  la  mém»chose  n’a  pas  lieu  dans 
nos  étangs  et  dans  nos  mares.  Cela  tient-il  à la  nature  des 
êtres  qui  y vivent , ou  bien  au  nombre  d’espèces  qui  s’y  ren- 
contrent , et  qui  est  excessivement  petit , en  comparaison 
de  celui  des  êtres  marins?  Cette  question  restera  long  temps 
sans  réponse. 

On  appelle  marais  salans  les  lieux  où  l’on  traite  l’eau  de 
la  mer  pour  en  retirer  le  sel.  Il  y a des  marais  salans  très- 
étendus  sur  les  bords  delà  Méditerranée,  en  France,  en 
Espagne  , dans  les  fies  de  l’Archipel,  près  d’Alexandrie  , et 

Çarticulièrement  dans  la  Crimée , sur  les  bords  de  la  mer 
foire.  Pallas  nous  apprend  que  , quoique  la  Crimée  soit 
immédiatement  baignée , dans  sa  partie  septentrionale  , par 
les  eaux  des  plus  grands  fleuves  , c’est  dans  cette  partie  sur- 
tout que  la  côte  est  bordée , de  part  et  d’autre  de  l’isthme 
de  Pérécop  , par  une  multitude  d’étangs  qui  ne  sont  séparés 
de  la  mer  que  par  des  bancs  de  sable , si  bas , qu’elle  les 
recouvre  de  ses  catix  lorsqu'elle  est  agitée;  et  les  étangs  qui 
ne  sont  alimentés  que  par  cette  eau,  sont  si  prodigieusement 
abondansen  sel,  que,  malgré  la  consommation  d’une  grande 
partie  de  l’empire  turc , on  n’y  aperçoit  pas  la  plus  légère 
diminution. 

Il  y a des  marais  salans  sur  les  côtes  de  l’Océan,  en  Por- 
tugal , en  France,  en  Angleterre,  etc.,  en  Afrique  , près  les 
îles  du  Cap-Vert,  au  Sénégal  ; mais  ceux-ci  sont  plutôt  des 
lacs  naturels  que  des  bassins  artificiels. 

Pour  retirer  le  sel  des  eaux  de  la  mer,  on  emploie  différens 
procédés,  suivant  les  localités.  Dans  les  pays  du  Nord  où  ces 
eaux  sont  peu  salées,  elles  exigeroient  une  énorme  quantité 
de  combustibles  si  on  les  soumettoit  immédiatement  à l’éva- 
poration. L’âpreté  même  du  climat  devient  utile  dans  cette 
circonstance  : on  remplit  d’eau  de  mer  des  cuviers  qu’on 
expose  à la  gelée , et  à mesure  qu’une  partie  de  l’eau  se  con- 
vertit en  glaçons , on  les  enlève , et  l’on  ajoute  une  nouvelle 
quantité  d’eau  qui  les  remplace;  et  comme  toute  celle  qui  se 
congèle  n’est  que  de  l’eau  douce  , celle  qui  reste  et  qui  refuse 
de  se  congeler  , se  trouve  chargée  de  tout  le  sel  que  contenoit 
l’eau  des  glaçons  : on  fait  alors  évaporer  sur  le  feu  cette  sau- 
mure , et  l’on  obtient  une  quantité  de  sel  qui  fait  à peu  près  le 
demi-quart  ou  le  demi-tiers  de  son  poids. 

Sur  les  côtes  de  F rance , le  long  de  la  Méditerranée  et  sur 
nos  côtes  méridionales  de  l’Océan  , où  la  chaleur  du  sole/l 
suffit  pour  opérer  l’évaporation  d’une  couche  d'eau  de  quel- 
ques pouces  de  profondeur,  on  obtient  le  sel  marin  par  le 
moyen  des  marais  salans.  Dans  les  uns  , la  nature  fait  tous 
les  frais  du  travail , comme  aux  environs  de  Martigues  : ce 
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sont  des  dépressions  du  rivage  que  la  mer  remplit  lorsqu’elle 
est  violemment  agitée,  et  qu’elle  laisse  couvertes  d’eau  en  se 
retirant  : cette  eau  s’est  bientôt  évaporée , cl  la  terre  demeure 
couverte  de  sel  ; dans  les  autres  , le  travail  de  l'homme  entre 
pour  quelque  chose  ; on  creuse  sur  le  rivage  de  vastes  bassins  , 
qu’on  enduit  de  glaise  soigneusement , et  où  l’on  fait  entrer 
de  l’eau  de  mer  jusqu’à  la  hauteur  d’environ  six  pouces.  Une 
grande  partie  de  celte  eau  s’évapore  et  laisse  précipiter  le  sel , 
qu’on  recueille  avec  des  pelles  percées , et  dont  on  forme  des 
tas  dans  un  lieu  sec. 

En  Amérique  , dans  la  baie  de  Campêche  , il  y a un  petit 
hâvre  qu’on  nomme  la  saline , où  l’on  recueille  une  immense 
quantité  de  sel  qui  se  forme  naturellement  sur  la  grève , et  que 
les  habitans  de  Campêche  ont  trouvé  le  moyen  de  conserver 
parfaitement  sec  dans  ce  lieu  découvert,  pendant  la  saison  des 
pluies , par  un  expédient  aussi  simple  qu’ingénieux.  Ils  en 
forment  un  monceau  d’une  formé  pyramidale  ; ils  le  couvrent 
du  haut  en  bas  de  beaucoup  de  roseaux  et  d’herbes  sèches  , 
et  ils  y mettent  le  feu.  La  surface  du  sel,  à demi-vitrifiée  par 
le  mélange  des  cendres  dé  ces  végétaux , forme  une  croûte 
impénétrable  aux  pluies  longues  et  abondantes  auxquelles 
cette  contrée  est  sujette.  C’est  là  précisément  le  procédé 
qu’employoient  les  Romains  dans  leurs  salines  de  Cervia  et 
d’Ostia  , pour  conserver  le  sel. 

Dans  les  parties  septentrionales  de  la  France , on  ne  pour- 
rait pas  adopter  avec  succès  la  méthode  de  l’évaporation  , 
comme  on  le  fait  dans  les  contrées  où  la  chaleur  du  soleil  est 
beaucoup  plus  active  ; l’on  aerecours  à un  autre  expédient  : 
au  lieu  de  prendre  l’eau  de  la  mer,  on  enlève  le  sable  du 
rivage  qu’elle  humécte  journellement,  et  qui  contient  beau- 
coup plus  de  sel  que  l’eàu  elle-même. 

C’est  principalement  sur  les  côtes  occidentales  de  la  Nor- 
mandie ( département  de  la  Manche),  dans  les  communes 
voisines  d’Avranches  , de  même  qu’à  Lessay  et  à Port-Bail , 
que  se  sont  formés  desétablissemens  pour  ce  genre  d’exploi- 
tatiotf,  qui  se  trouve  favorisé  par  la  situation  basse  et  la  na- 
ture sablonneuse  du  rivage. 

Pour  former  une  de  ces  salines,  ïn  choisit  une  grève  unie 
et  découverte , où  le  sable  soit  fin  et  de  bonne  qualité , c’est- 
à-dire,  contenant  le  moins  possible  de  parties  calcaires  et  de 
fragmens  de  coquilles  ; on  construit  près  de  là  les  hangars  , 
magasins  et  ateliers  d’évaporation  ; on  prépare  une  aire  ou 
parc  de  trois  ou  quatre  vergées  ou  perches  d’étendue  près 
de  l’endroit  où  l’on  voit  que  s’élève  la  mer  dans  les  plus  haut  A 
marées  : cette  aire  se  prépare  en  égalisant  et  battant  le  ter- 
rain le  mieux  possible. 
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C’est  là  où,'  pendant  les  mois  d’été  , on  dépose  le  sable 
imprégné  de  sel , qu’on  va  chercher , lorsque  la  mer  est  basse, 
avec  des  paniers  en  forme  de  hotte , le  plus  près  possible  de 
la  morte-eau  (ou  basse  mer),  où  le  sable  est  le  plus  chargé 
de  particules  salines.  On  étend  ce  sable  sur  le  parc,  et  on  le 
laboure  plusieurs  fois  par  jour , ayant  soin  de  diriger  le  labou- 
rage dans  le  sens  où  les  sillons  peuvent  le  mieux  éprouver 
l’action  du  soleil.  On  reconnoît  que  l’opération  est  assez 
avancée , quand  la  surface  du  sable  commence  à se  couvrir 
d’efflorescences  salines  : alors  on  le  rassemble  en  tas , et  on 
le  transporte  sous  des  hangars.  On  continue  à l’y  amasser 
pendantles  grandes  chaleurs , pour  le  lessiver  ensuite  pendant 
la  mauvaise  saison. 

L’été  fini , on  amène  l’eau  de  la  mer  an  moyen  d’une 
éclusedans  un  réservoir  pratiqué  près  de  la  cuve  à lessiver. 
On  la  remplit  de  sable , on  y introduit  l’eau  , et  on  agite  le 
sable  pour  faciliter  la  dissolution  du  sel  qu’il  contient.  Quand 
cette  eau  en  est  saturée,  on  la  conduit  par  des  chanées  dans 
des  barriques  qui  servent  de  réservoir , d’où  on  la  tire  ensuite 
à mesure  qu’on  l’emploie  dans  les  chaudières  d’évaporation. 

Ce  sont  des  chaudières  de  plomb  qui  ont  trois  à quatre 
pieds  en  carré  , sur  quelques  pouces  seulement  de  profon- 
deur. On  les  chauffe  avec  un  feu  clair  , et  en  deux  heures  de 
temps , l’eau  qu’elles  contiennent  est  évaporée , et  l’on  trouve 
au  fond  le  sel  blanc  en  petits  grains , à-cause  de  la  cristalli- 
sation brusque  qu’il  a éprouvée. 

Quant  à l’opération  qu’on  fait  subir  au  sable  en  l’exposant 
au  soleil  et  en  le  labourant  à diverses  reprises,  opération  que 
les  auteurs  qui  en  parlent,  regardent  comme  un  simple 
dessèchement , il  me  paroit  évident  qu’on  a eu  des  raisons 
particulières  d’employer  ce  procédé  ; car  il  eût  été  bien  plus 
simple  et  moins  dispendieux  de  procéder  tout  de  suite  au 
lavage  du  sable  , puisqu’après  l’avoir  péniblement  fait  sécher 
au  soleil , on  finit  par  le  noyer  d’eau  de  mer  dans  la  cuve  où 
on  le  transporte. 

Il  faut  donc  qu’on  ait  reconnu,  par  expérience  , que  le 
sable  marin  qui  avoit  été  ainsi  tourné  et  retourné  , et  long- 
temps exposé  à l’action  de  l’atmosphère  ,.  devenoit  par -là 
beaucoup  plus  riche  en  sel.  V.  Marais  salans. 

D.  Soude  murioièe  thermale  (Muria  aquatica  thermalis , Gmel.  ) 

La  soude  muriatée  thermale  se  trouve  dans  les  eaux  chau- 
des, unie  à la  chaux  carbonatée,  et  quelquefois  à d’autres  sels.* 
Elle  est  grisâtre  et  en  petite  quantité  : nous  citerons  , pour 
exemple,  les  eaux  d’Aponi,  en  Italie;  de  Balaruc,  de 
Bourbonne-lcs-Bains  , de  Chaudes-Aigues  , en  France  , etc. 
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Usages  du  sel.  — Tout  le  monde  sait  combien  le  sel  est  in- 
dispensable pour  rendre  nos  alimens  en  même  temps  plus 
agréables  et  plus  salubres  , et  pour  préserver  de  la  corrup- 
tion les  corps  combustibles , les  viandes , le  beurre , diverses 
substances  végétales , avantage  sans  lequel  les  voyages  sur 
mer  seraient  presque  impraticables.  On  appelle  saumure,  une 
eau  dans  laquelle  on  a mis  dissoudre  du  sei,avecoitsansautres 
ingrédiens , et  dans  laquelle  on  conserve  divers  alimens.  Les 
Latins  appeloient  Muria  une  certaine  préparation  qu’ils  fai- 
soient  avec  une  espèce  de  poisson  et  du  sel  marin , et  dont 
ils  étoient  très-friands.  Ce  nom  de  Muria  a été  donné  ensuite 
au  sel  marin  lui-même  , et  voilà  pourquoi  cette  substance  est 
désignée  par  muria  dans  les  ouvrages  de  plusieurs  minéralo- 
gistes. Muria  est  le  radical  de  notre  mot  muriatique,  em- 
ployé pour  désigner  Tacide  qu’on  retire  du  sel  marin  *èt  des 
substances  qui  cristallisent  en  cube  , comme  le  sel,  tel  est  le 
spath  muriatique,  qui  n’est  qu’une  varilé  de  chaux  carbonatée 
cristallisée  en  rhombes  très-voisins  du  cube. 

Le  sel  plaît  non-seulement  à l’homme , mais  aussi  aux  ani- 
maux,et  principalement  aux  bestiaux  qui  le  recherchent  avec 
avidité.Les  habitans  de  la  campagne  savent  combien  le  sei  est 
important  à la  santé  de  leurs  troupeaux.  Entre  Limestone  et 
Lexinaton , dans  les  Etats-Unis,  le  sol  est  imprégné  de  mu—, 
riate  de  soude  , que  les  bisons  et  les  élans  viennent  lécher. 

L’usage  du  sel  est  universel  et  de  toute  ancienneté,  lia  été 
considéré  comme  le^ymbole  de  la  sagesse  , et  pour  exprimer 
même  l'excellence  d’un  travail , on  n’a  pas  cru  devoir  em- 
ployer d’autre  expression  figurée  que  celle  du  mot  sel  ; ainsi 
l’on  dit  que  tel  ouvrage  est  plein  de  se?;  pour  exprimer  qu’il 
contient  un  grand  nombre  de  beautés. 

^ L’immense  consommation  du  sel  l’a  rendu  un  article  de 
commerce , sur  lequel  tous  les  gouvernemens  exercent  un 
monopole  très-lucratif,  et  qui  forme  une  des  branches  les 
plus  sûres  de  leur  richesse. 

Les  Romains  étoient  dans  l’usage  de  fournir  à leurs  troupes 
la  quantité  de  sel  dont  elles  avoient  besoin  : c’étoit  une  es- 
pèce de  solde  ou  paiement  qui  s’appeloit  solarium , d’où  est 
venu  notre  mot  salaire. 

La  soude  muriatée  est  employée  dans  quelques  arts  ; elle 
sert  à fabriquer  de  la  soude  pour  les  savonneries,  et  de  l’acide 
muriatique  pour  d’autres  arts  : elle  forme  la  couverte  ou  le 
vernis  de  certaines  poteries.  On  la  fait  sejrvir  dans  quelques 
opérations  métallurgiques  et  chimiques  : elle  rend  presque 
incombustible  le  bois  qui  a séjourné  dans  ses  dissolutions;  et 
le  garantit  même  de  l’attaque  des  vers.  Le  sel , en  petite 
quantité , fertilise  les  champs , et  quelques  agriculteurs  des 
bords  de  la  mer  achètent  ic  résidu  des  marais  salans  pour 
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amender  les  terres.  On  appelle  prés  salés«des  pâturages  voi- 
sins de  la  mer , qui  doivent  leur  fertilité  aux  vapeurs  salines 
qui  s’élèvent  de  la  mer  et  qui  les  arrosent.  Ainsi  donc,  on  ne 
Soit  pas  toujours  prendre  le  sel  pour  l’emblème  de  la  stéri- 
lité , etc.  Les  vapeurs  salines  qui  s’élèvent  de  la  mer  , s’ob- 
servent à toutes  les  latitudes.  Pallas  a cmarqué  que  dans  les 
pays  qui  environnent  la  mer  Caspienne,  vers  Gourief,  les 
brouillards  et  la  rosée  qui  s’attachent  aux  habits  et  aux  plantes 
sont  salés. 

Les  anciens  Germains  se  procuroient  le  sel  qui  leur  étoit 
nécessaire  , en  jetant  l’eau  des  fontaines  salées  sur  des  bra- 
siers ardens  ; l’on  dit  que  le  même  procédé  est  encore  em- 
ployé en  Transylvanie  et  en  Moldavie. 

Soude  muriatée  cuprifère.  Voyez. ^plus  haut,  page  455, 
SoudFmuriatée  volcanique. 

Soude  muriatée  gvpsifère.  M.  Haüy  avoit  d’abord 
donné  ce  nom  à la  Chaux  anhydro-sulfatée. 

SOUDE  SULFATÉE  (Sel  admirable , Glaub.  ; Sal  mi- 
rabite  , Wall.  ; Mirabile , Gmel.;  Sal  purgans  , List.;  Alkal ï 
minéral  vitriolé , Sulfate  de  soude  , Sel  de  Glauber , Bergm.  , de 
Bom.  ; Vitriol  de  soude , Romé-de-l’Isle  ; Naturliches  glaube- 
rile , Wern.  ; Glauber  sait , Karst.  ; Glauberile  , Hausmann  , 
non  Brong.  ; Glauber  sait  ou  Sulphale  of  soda  , James.;  Soude 
sulfatée  , Haüy,  Brongn. , etc.  ; vulgairement  Sel  de  Glauber , 
Sel  admirable  , Vitriol  de  soudé). 

La  soude  sulfatée  a un  goût  très-amer  ; elle  est  soluble 
dans  un  peu  moins  que  son  poids  d’eau  bouillante , et  dans 
trois  fois  son  poids  d’eau  froide.  Elle  ^cristallise  en  cristaux 
prismatiques  incolores  et  d’une  limpidité  parfaite , mais  qui 
s’effleurissent  et  tombent  promptement  en  poussière  fari- 
neuse à cause  de  la  grande  quantité  d’eau  de  cristallisati(|n 
qu’ils  renferment  et  qui  s’évapore  ; cette  quantité  est  d'en- 
viron o,58;  les  0,4*  ceqjièmes  restans  se  composent  de 
soude  o,  i5  et  d’acide  sulfurique  0,37,  d après  Bergmann.La 
soude  sulfatée  cristallisée  est  fragile  ; sa  cassure  est  vitreuse  , 
concboïde  et  éclatante..  Lorsque  dans  une  de  ses  dissolutions  ' 
on  ajoute  un  alkali , il  ne  se  forme  aucun  précipité  ; ce  ca- 
ractère est  très-bon  pour  distinguer  la  soude  sulfatée  de  la 
magnésie  sulfatée  , deux  sels  qui  ont  beaucoup  de  carac- 
tères communs. 

La  soude  sulfatée  ne  cristallise  régulièrement  et  en  beaux 
cristaux  que  dans  «os  laboratoires  : c’est  peut-être  de  tous 
les  sels  celui  qui  cristallise  le  plus  promptement , et  en  quel- 
ques heures  de  temps. 

La  forme  primitive  de  ses  cristaux  est  l’octaèdre  à faces 
triangulaires  isocèles  égales  et  semblables,  dans  lequel  l’in- 
cidence d’une  pyramide  sur  l’autre  est  de  100  d.  , selon 


SOU  46g 

Romé-de-l’Isle  ; mais  , d’après  M.  de  Bournon  , la  forme 
primitive  est  un  prisme  à base  rhomboïdale  de  72  et  108 d. 
environ.  Cette  dernière  forme  semble  confirmée  par  les 
formes  secondaires  de  la  sonde  muriatée  , qui  sont  toutes  en 
prismes  souvent  très-longs,  terminés  par  des  sommets  à 
quatre  faces  (ftpl  us.  Ces  formes  secondaires  sont  très-nom- 
breuses , et  Romé-de-l’Isle  en  a décrit  huit;  mais  il  prévient 
qu’il  en  existe  un  plus  grand  nombre.  Parmi  les  formes  les 
plus  communes  et  les  plus  simples,  après  la  forme  primitive 
fixée  par  Romé-de-l’Isle  , est  celle  que  M.  Haiiy  a nommée 
lasêe;  c’est  l’octaèdre  dont  les  deux  sommets  sont  remplacés 
chacun  par  un  plan  souvent  très-voisin  de  la  base  , ce  qui 
transforme  le  cristal  en  une  table  biselée  sur  se!*bords  ; mais 
cette  table  est  toujours  très-allongée  dans  un  seul  sens  , ce 
qui  donne  an  cristal  la  forme  prismatique  à six  pans,  terminée 
par  un  sommet  dièdre.  Toutes  les  autres  formes  secondaires, 
produites  par  de  nouvelles  facettes , soit  sur  les  angles , soit 
sur  les  arêtes  de  la  forme  basée  , conservent  la  même  appa- 
rence de  prisme.  Dans  les  vaisseaux , où  l’on  obtient  le 
sulfate  de  soude  , on  remarque  que  les  cristaux  prismatiques 
sont  toujours  fixés  par  fin  de  leurs  bouts,  ce  qui  dans  l’hypo- 
thèse d’un  octaèdre  pour  forme  primitive , seroit  une  posi-  , 
tion  latérale  analogue  à ce  qui  arrive  dans  le  même  cas  à la 
potasse  nitralée  dont  la  forme  primitive  est  aussi  un  octaèdre 
irrégulier, et  contraire  à ce  que  l’on  observe  pour  l’alun  et  la 
. chaux  Ouatée  chez  lesquels  , l’octaèdre  est  régulier. 

La  soude  sulfatée  existe  dans  la  nature  presque  toujours 
en  association  avec  la  soude  muriatée  et  les  sels  qui  l’ac- 
compagnent. Elle  est  rarement  cristallisée  régulièrement , 
mais  le  plus  souvent  en  efflorescences  terreuses  ou  acicu- 
laires  d’un  blanc  jaunâtre  ou  grisâtre , et  fréquemment  en 
dissolution  dans  les  eaux  minérales  salées  et  dans  les  mines 
de  sel  gemme. 

La  soude  sulfatée  d’Eger  en  Bohème  est  composée,  d’après 


Reuss , de  : 

Soude  sulfatée.  .......  67,022 

Soude  carbonatée 16, 333 

Soude  muriatée 1 1,000 

Chaux  carbonatée 5,643 


La  soude  sulfatée  se  trouve  aussi  en  dissolution  dans  les 
lacs  sales , dans  l’eau  de  la  mer , et  en  efflorescence  sur  les 
terrains  imprégnés  de  soude  muriatée  et  carbonatée,  de  ma- 
gnésie sulfatée , etc. 

Les  schistes  aluminéux^n  contiennent  quelquefois  , ainsi 
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que  la  houille  ; elle  se  rencontre  sur  les  parois  des  galeries 
d’anciennes  mines  comme  en  Dauphiné,  près  de  Grenoble* 
et  surtout  dans  les  galeries  et  les  excavations  abandonnées 
des  salines  de  la  Haute-Autriche,  à Aussée,  lschet  et  Halls- 
tad.  La  soude  sulfatée  s’y  montre  en  gros  crâtaux  prisma- 
tiques et  limpides  qui  ne  tardent  point  à s’etneurir  ; on  la 
rencontre  également  dans  les  mines , à Altenberg,  en  Sty- 
rie;  àFelzobanya  , en  Hongrie;  à Hildesheim,  en  Saxe;  à 
Durrenberg près  Halle,  dans  le  cercle  de  Salzbourg  ; à Hal- 
lein  * en  Bavière  ; à Schwartzburg^  en  Suisse  ; à Aranjuez, 
en  Espagne;  et  dans  ces  divers  lieux  elle  est  ou  cristallisée  oo 
en  concrétions , ou  en  efflorescence , et  particulièrement 
dans  ces  dedÉ  derniers  états.  Elle  se  trouve  quelquefois  aussi 
en  efflorescence , à la  manière  du  nitre , sur  les  vieilles  mu- 
railles; on  en  a recueilli  d’ainsi  formée  à Copenhague  et  à 
Hambourg. 

Ce  sel  existe  en  efflorescence  sur  des  schistes  alumineux, à 
Duttweiller,  près  de  Saarbruch  , etc. 

Il  est  très-commun  dans  les  lacs  salés  de  la  Sibérie,  dans 
ceux  d’Afrique  et  dans  ceux  d’Asie. 

Les  sources  salées  de  ces  conlinens,’  ainsi  que  celles  d’Eu- 
rope, renferment  le  plus  souvent  la  soude  sulfatée;  telles  sont 
la  plupart  des  sources  minérales  de  Bohème  , de  Hongrie, 
d’Autriche,  de  Bavière,  de  France,  etc. 

Les  végétaux  qui  croissent  dans  la  mer  ou  sur  les  bords  de 
la  mer,  quelques  arbres,  le  tamarin,  par  exemple,  et  certaines 
tourbes,  donnent  des  cendres  qui  contiennent  ce  sel. 

La  soude  sulfatée  ne  paroitdans  les  eaux  salées  que  lorsque 
leur  température  s’abaisse  à celle  de  la  glace  fondante,  ou  bien 
lorsque  leur  concentration  est  telle  qu’elles  ne  peuvent  plus 
retenir  ce  sel  en  dissolution.  Voilà  pourquoi  les  sources  et  les 
lacs  de  Sibérie  offrent  la  soude  sulfatée  en  hiver  , et  que 
ceux  d’Afrique  présentent  ce  sel  en  été  ou  en  automne.  On 
a dit  que  le  froid  étoit  nécessaire  à la  formation  de  ce  sel  ; 
car  alors  l’on  suppose  que  la  soude  muriatée  et  la  magnésie 
sulfatée,  qui  se  rencontrent  dans  les  mêmes  eaux,  peuvent 
changer  de  base;  effet  que  la  concentration  du  liquide  par  la 
chaleur,  doit  produire  également. 

La  soude  sulfatée  existe  aussi  dans  les  volcans , et  parti- 
culièrement dans  ceux  en  activité  et  dans  1 es  solfatares. 

La  soude  sulfatée  est  recueillie  dans  quelques  lacs  de  la 
Sibérie  et  de  l’Afrique , et  retirée , en  Europe , de  quelques 
sources  salées , pour  être  livrée  au  commerce , ce  que  l’on 
ne  fait  qu’après  l’avoir  épurée  et  raffinée  par  des  dissolutions 
et  des  évaporations  successives. On l’obtient  en  cristaux  capil- 
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laires  très-fins  , en  fouettant  l’eau  avec  une  baguette  au  mo- 
ment où  la  cristallisation  s’opère. 

La  quantité  de  soude  sulfatée  qu’on  verse  ainsi  dans  le 
commerce,  n’est  pas  suffisante  pour  la  consommation;  etmê- 
me  la  plus  grande  partie  de  celle  qu’on  emploie  est  fabriquée 
artificiellement  en  décomposant  la  soude  muriatée  par  l’acide 
sulfurique. 

La  soude  sulfatée  sert  principalement  à la  fabrication  de 
la  soude  pour  les  savonneries.  On  l’emploie  quelquefois  en 
médecine  comme  purgatif;  son  usage  étoit  beaucoup  plus 
fréquent  autrefois , où  on  lui  attribuoit  des  propriétés  qui 
lui  valurentle  nom  de  sel  admirable.  Elle  a été  fortlong-temps 
inconnue  aux  chimistes.  C’est  â Glauber  qu’on  en  doit  la 
découverte. 

Soude  sulfatée  magnésifèhe.  ( Reussin , Karst. , Leonh.; 
Réussite , James.  ) Ce  sel  a été  découvert  à Sedlitz  et  Saids- 
chuts  en  Bohème  ; en  efflorescence  et  sous  forme  terreuse 
d’un  blanc  de  neige  ou  gris-jaunâtre,  quelquefois  cristallisée 
en  cristaux  prismatiques  analogues  à ceux  de  la  magnésie  sul- 
fatée, quelquefois  en  cristaux  sous-aciculaires  et  agrégés. 

Ce  sel  est  composé  d’après  Beuss,  de  : 


Soude  sulfatée 

• • • • 66,a4 

Magnésie  sulfatée.  . . . 

. . . 4 3i,35 

Magnésie  muriatée..  . . 

. . . . 2,19 

Chaux  sulfatée 

• • • • 0^2 

Les  autres  caractères  de  ce  sel  composé  étant  les  mêmes 
que  ceux  de  la  soude  sulfatée  naturelle,  nous  avons  cru  ne 
devoir  le  considérer  que  comme  une  simple  variété.  ( i.n.  ) 

SOUDE  BATARDE.  C’est  la  Soude  épineuse,  (b.) 

SOUFFLET.  C’est  le  Chétodon  longi rostre  , Linn. 

(b.)  . 

SOUFFLEUR  A BEC  D’OIE.  C’est  Vkypéroodon  buts- 
kopf  de  Lacépède.  V.  Dauphin,  (desm.) 

SOUFFLEURS  , vulgairement  poissons  souffleurs  ou  à 
évents.  Ce  sont  les  animaux  de  la  famille  des  Cétacés  (F.  ce 
mot.  ) On  les  a nommés  souffleurs,  parce  qu’ils  rejettent  l’eau 
par  les  évents , en  soufflant  avec  assez  de  force  pour  la  faire 
jaillir  à la  manière  d’un  fet  d’eau. 

Ces  animaux,  en  effet,  ayant  des  poumons  comme  les 
quadrupèdes,  ne  peuvent  respirer  que  l’air;  et  comme  ils 
sont  perpétuellement  plongés  dans  l’eau,  leur  respiration 
ne  s’exéculeroit  qu’avec  beaucoup  de  difficulté , si  leurs  na- 
rines étoient  placées  auprès  de  leur  gueule  ou  au  bout  de  l^r 
museau,  de  même  que  chez  les  animaux  terrestres,  pane 
qu’ils  seroient  obligés  de  soulever  leur  tête  hors  des  eaux,  à 
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chaque  respiration.  Il  falloit  donc  que  la  nature  perçât  an 
canal  double  au-dessus  de  leur  tête,  entre  les  deux  yeux, 
pour  donner  à l’air  une  entrée  et  une  issue  libres , afin  que 
les  poumons  exécutassent  leurs  fonctions.  Ce  canal,  toujours 
double,  se  réunit  en  un  seul  orifice  chez  les  cachalots,  les 
namhals  et  les  dauphins  ou  marsouirfs;  mais  dans  les  baleines , 
il  a une  double  ouverture.  V.  Évent.  Ces  deux  tubes  paral- 
lèles partent  de  l’arrière-bouche  ou  de  la  base  du  pharynx , 
et  sont  tapissés  d’une  membrane  plissée  dont  le  tissu  est  serré, 
solide,  quoique  mince,  et  sans  glandes  qui  sécrètent  quelque 
humeur  muqueuse.  11  ne  paroît  point  que  cet  organesoit  pro- 
pre à exercer  le  sens  de  l’odorat;  car  les  anatomistes  ont  d’ail- 
leurs observé  que  les  nerfs  olfactifs  n’existoient  pas  dans  les 
cétacés,  et  que  leur  os  ethmoïde  n’étoit  même  perforé  d’aucun 
trou  pour  le  passage  de  ces  nerfs.  Camper  n’a  trouvé,  dans 
les  évents  des  cachalots,  que  quelques  rameaux  de  la  première 
branche  de  la  cinquième  paire.  « Je  n’oserois  affirmer,  dit- 
« il,  que  ce  nerf  soit  l’olfactif;  mais  pourquoi  ne  pourroit-il 
* pas  servir  à cet  usage  , puisque  nous  voyons  que  la  troi- 
« sième  branche  de  la  cinquième  paire  sert  à l’organe  du 
« goût?  » Cependant  l’abord  continuel  et  la  sortie  violente 
d'une  eau  salée  et  amère  dans  ces  canaux  hydrauliques,  pa~ 
roit  capable  de  détruire  les  fonctions  du  sens  de  l’odorat , et 
nous-mêmes  éprouvons  de  la  douleur  lorsque  de  l’eau  ou 
quelque  autre  boisson  vient  à sortir  par  nos  narines.  L’habi- 
tude et  la  conformation  peuvent,  à la  vérité,  donner  aux  cé- 
tacés un  avantage  que  nous  ne  pouvons  acquérir  comme  eux, 
mais  il  est  plus  probable  qu’ils  ont  d’autres  organes  affectés 
à l’odorat.  Ainsi  l’on  trouve  dans  les  dauphins  et  les  marsouins 
deux  petites  ouvertures  placées  au  bout  de  leur  museau.  A 
l'intérieur  elles  sont  garnies,  selon  Klein,  d’un  filament  d’un 
demi-pouce  de  longueur,  recourbé  au  sommet  et  placé  sur 
un  réseau  nerveux  qui  s’étend  depuis  le  bout  de  la  mâchoire 
supérieure  jusqu’à  la  couche  de  graisse  qui  la  revêt.  Trois 
rameaux  nerveux , qu'on  suppose  être  destinés  à exercer 
l'odorat , viennent  se  diviser  dans  les  parois  de  cette  cavité. 
On  n’observe  aucune  de  ces  narines  particulières  dans  les 
narwhals , les  baleines  et  les  cachalots,  soit  qu’on  ne  les  ait  pas 
encore  trouvées  , soit  qu’elles  n’exlStent  pas. 

Guill.  Hunter  a cependant  remarqué  que  dans  la  partie  de 
la  trompe  d’Ëustache  voisine  de  l’oreille  , chez  les  dauphins 
elles  marsouins,  il  se  trouve  une  ouverture  qui  communique 
dans  une  grande  cavité  située  entre  le  crâne,  l’oreille  et  l’œil. 
Ce  vaste  sinus,  tapissé  d’une  membrane  ferme,  se  prolonge 
dfts  plusieurs  autres  anfractuosités  du  crâne,  également  ta- 
pissées d’une  membrane  délicate  , molle , noirâtre  et  mu- 
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queuse  ; elles  forment  des  sinus  frontaux.  Les  nerfs  qui  se 
ramifient  dans  toutes  ces  parties,  sont  des  branches  de  la  cin- 
quième paire  , et  servent  probablement*  l’odorat.  Le  même 
anatomiste  paroît  avoir  observé  quelque  chose  de  semblable 
dans  quelques  baleines. 

Les  évents  des  cétacés  sont  fermés  à l’entrée  du  larynx  par 
la  réunion  de  la  glotte  et  de  l’épiglotte  , de  sorte  que  l’eau 
qui  pénètre  dans  la  gueule  de  ces  animaux,  ne  peut  pas  des- 
cendre dans  leurs  poumons.  Si  cet  effet  avoit  lieu,  ils  seroient 
noyés  ou  suffoqués  par  l’eau , comme  les  quadrupèdes.  Mais 
il  y a un  mécanisme  particulier  qui  fait  ressortir  ce  fluide  en 
jet  d’eau  par  les  évents.  L’œsophage  se  divise  en  deux  canaux, 
près  du  larynx,  et  l’un  forme  les  tubes  des  évents,  l’autre  s’ou- 
vre dans  l’arrière-bouche.  A la  base  des  évents  sont  des  fibres 
musculaires  nombreuses  ; les  unes  longitudinales  s’étendent 
du  pharynx  au  pourtour  de  l’orifice  postérieur  des  narines 
osseuses,  les  autres  annulaires  embrassent  la  base  de  ces  na- 
rines, et  peuvent,  en  se  contractant,  ser/er  le  larynx  qui  s’y 
avance  en  forme  de  tampon. 

« Les  deux  narines  osseuses,  dit  le  savant  anatomiste  Cu- 
« vier,  à leur  orifice  supérieur  ou  exte/ne,  sont  fermées 
« d’une  valvule  charnue , en  forme  de  deux  demi  - cercles , 

« attachée  au  bord  antérieur  de  cet  orifice,  qu'elle  ferme  au 
« moyen  d’un  muscle  très-fort,  couché  sur  les  os  intermaxil- 
« laires.  Pour  l’ouvrir , il  faut  un  effort  étranger  de  bas  en 
« haut.  Lorsque  cette  valvule  est  fermée,  elle  intercepte  toute 
« communication  entre  les  narines  et  les  cavités  placées  au- 
« dessus. 

« Ces  cavités  sont  deux  grandes  poches  membraneuses  for- 
« rnées  d’une  peau  noirâtre  et  muqueuse , très-ridées  lors- 
« qu’elles  sont  vides,  mais  qui,  étant  gonflées,  prennent  une 
« forme  ovale , et  ont , dans  le  marsouin,  chacune  la  capa- 
« cité  d’un  verre  à boire.  Ces  deux  poches  sont  couchées  sous 
« la  peau  en  avant  des  narines  : elles  donnent  toutes  deux  dans 
« une  cavité  intermédiaire,  placée  immédiatement  sur  les 
« narines,  et  qui  communique  au  - dehors  par  une  fente 
« étroite  en  forme  d’arc.  Des  fibres  charnues  très-fortes  for- 
« ment  une  expansion  qui  recourre  'tout  le  dessus  de  cet  ap- 
«.  pareil  ; elles  viennent  en  rayonnant  de  tout  le  pourtour  du 
« crâne,  se  réunir  sur  les  deux  bourses,  et  peuvent  les  com- 
« primer  violemment. 

« Supposons  maintenant  que  le  cétacé  ait  pris,  dans  sa 
« bouche,  de  l’eau  qu’il  veut  faire  jaillir;  il  meut  sa  langue 
u et  ses  mâchoires  comme  s’il  vouloit  l’avaler  ; et  fermant^ 
« son  pharynx , il  la  force  de  remonter  dans  le  conduit  et 
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« dans  les  narines  où  son  mouvement  est  accéléré  par  les 
« fibres  annulaires,  au  point  de  soulever  la  valvule  et  d’aller 
« distendre  les  deuf  poches  placées  au-dessus.  Une  fois  dans 
« les  poches,  l’eau  peut  y rester  jusqu’à  ce  que  l’animal  veuille 
« produire  (un  jet.  Pour  cet  effet,  il  ferme  la  valvule  , afin 
« d’empêcher  cette  eau  de  redescendre  dans  les  narines,  et 
« il  comprime  avec  force  les  poches  par  des  expansions  mus- 
« affaires  qui  les  recouvrent  ; contrainte  alors  de  sortir  par 
« l’ouverture  très-étroite  en  forme  de  croissant  (dans  les 
« dauphins  et  les  marsouins , mais  cet  orifice  est  double  datif 
« les  baleines ) , elle  s’élève  à une  hauteur  correspondante  4 
« la  force  de  la  pression  ».  Leçons  d'Anal.  comp. , tom.  U . 
pag.675  etsq.  ^ , l 

Voilà  dpnc  ce  qui  a mérité  à ces  animaux  le  nom  de  souf- 
fleurs. Les  grosses  baleines  ayant  une  force  considérable, 
lancent  deux  épaisses  colonnes  d’eau  à plus  de  quarante  pieds 
de  hauteur  avec  un -bruit  terrible,  et  lorsque  de  légères  bar- 
ques s’approchent  pour  attaquer  un  de  ces  animaux  mons- 
trueux déjà  harponné  , elles  risquent  d’être  remplies  et  sub- 
mergées à l’instant  par  la  chute  des  eaux  que  lance  le  cétacé. 
Le  matelot  courageux  brave  l’onde  , pousse  au  monstre  , et 
d’un  bras  vigoureux  lui  ouvre  largement  le  flanc  avec  sa  lance. 
Dans  les  lieux  où  les  baleines  vivent  rassemblées,  comme 
dans  les  mers  du  Nord  et  sur  les  côtes  de  Groenland  ou  de 
l’Islande,  on  aperçoit  de  loin,  sur  la  plaine  des  mers,  de 
nombreux  jets  d’eau  qui  retombent  en  bruines  épaisses. 
Elles  annoncent  aux  navires  pêcheurs  l’abondance  et  de  ri- 
ches captures,  comme  nous  le  décrivons  en  détail  aux  mots 
Baleine,  Cachalot,  etc.  : on  pourra  les  consulter,  (virey.) 

Voyez,  pour  la  description  des  évents  , l’article  Cétacé, 
et  surtout  l’article  Mammifères  ( Organisation ),  tome  19  , 
page  *3y. 

On  donne  encore  ce  nom  à la  Baleinoptère  robgual, 
au  Delphinaptère  senedette  de  Lafépède  ( Voyez  Se- 
nedette),  et  à I’Hyperoodon  butskôpf.  ( V.  Dauphin, 
tome  9,  page  176.)  (desm.) 

SOUFRE  {Sulphur  nalioum,  Wall. , Gmel.  ; Soufre,  Romé- 
de-I’Isle,  Bergm.  ; Soufre  natif , de  Born;  Schvefel,  Wern.  ; 
Sulphur,  James.  ; Sulphur  des  Latins,  Théion  des  Grecs.).  Sub- 
stance minérale  inflammable , qui  répand , en  brûlant , une 
flamme  accompagnée  d’une  fumée  blanche  très  - odorante  , 
suffoquante , piquante  et  pénétrante  ; cette  fumée  est  du  gaz 
acide  sulfureux.  Lorsque  le  soufre  est  pur,  il  ne  reste  aucun 
résidu  après  sa  combustion , et  il  produit  d’autant  plus  de  gaz 
qu’on  le  fait  brûler  plus  lentement.  Lorsqu’il  briffe  rapide-- 
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ment , sa  flamme  est  blanche  et  vive  ; tandis  qu'elle  est  bleue 
et  légère  quand  il  brûle  avec  tranquillité.  Le  soufre  est  jaune 
citron , plus  ou  moins  foncé  ou  plus  ou  moins  clair  et  nuancé 
de  rouge,  de  vert  ou  de  gris.  Il  est  tendre , fragile  ou  friable, 
quelquefois  terreux.  Il  ne  manifeste  point  de  saveur  sur  la 
langue.  Lorsqu’on  le  froisse  avec  la  main  seulement  ou  avec 
un  corps  dur,  il  répand  l’odeur  de  soufre  et  quelquefois  celle 
de  l’hydrogène.  La  chaleur  seule  de  la  main  suffit  pour  le  faire 
craquer  et  fendiller  : le  cri  qui  se  manifeste  alors  est  ce  qu’on 
nomme  le  cri  du  soufre.  Il  est  fréquemment  cristallisé  et  pres- 
que toujours  vitreux.  Sa  forme  primitive  cstcelle  d’un  octaè- 
dre à pans  triangulaires,  scalènes,  égaux  et  semblables;  dans 
lequel  l’incidence  d’une  pyramide  sur  l’autre  est  de  i43°  7% 
et  d’une  des  faces  de  chaque  pyramide  sur  les  deux  adjacen- 
tes, de  107°  18’  4o”.  Lorsqu’il  est  transparent,  il  jouit  de  la 
réfraction  double  à un  haut  degré , et  elle  est  d’ autant  plus 
forte  que  le  soufre  est  plus  pur.  Lorsque  l’on  observe  la  ré- 
fraction double  du  soufre , on  voit  quatre  bandes  irisées  et 
lumineuses,  qui  se  croisent  sous  un  angle  déterminé,  et  l’on 
remarque  que  le  rayon  de  réfraction  ordinaire  et  celui  d’aber- 
ration subissent  des  décompositions  qui  ont  entre  elles  une 
entière  analogie.  L’observation  des  forces  réfringentes  du 
soufre  a conduit  M.  Biot  a reconnoître  que  sa  réfraction  est 
augmentée  par  un  corps  étranger  qui  est  l’hydrogène  ; la  ré- 
fraction du  soufre  dans  l’acide  sulfurique  est  plus  foible.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  de  2,00  environ.  II  acquiert  l’élec- 
tricité résineuse  ou  négative,  parle  frottement;  c’est  même 
un  des  corps  les  plus  électriques. 

Le  soufre  se  trouve  dans  la  nature , libre  ou  bien  combiné . 
Nous  ne  le  considérons  qu’à  l’état  libre,  mais  nous  revien- 
drons sur  ses  combinaisons  naturelles  déjà  décrites  dans  ce 
Dictionnaire , vers  la  fin  de  cet  article.  Nous  distinguerons  « 
quatre  variétés  de  soufre  natif;  savoir  : 

Le  soufre  vitreux. 

Le  soufre  fibreux. 

Le  soufre  compacte. 

Le  soufre  terreux  ou  pulvérulent. 

1.  Soufre  vitreux.  C’est  celui  qui  est  cristallisé  et  qui  a la 
cassure  vitreuse,  éclatante  et  résinoïde. 

Le  soufre  vitreux  se  présente  sous  divers  états  et  particu- 
lièrement cristallisé  avec  des  formes  régulières  assez  nom- 
breuses ; mais  un  très  - petit  nombre  de  ces  formes  ont  été 
décrites  jusqu’à  présent.  Les  plus  remarquables  sont  les 
suivantes  : 
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i.tf  Soufre  cristallisé  primitif , Haüy,  Trait.  3,  pl.  6a  , fig, 
i et  a.  L’octaèdre  primitif  tantôt  régulier,  tantôt  cunéiforme. 

а. °  Soufre  cristallisé  basé , Haüy,  1.  c. , fig.  3.  L’octaèdre 
dont  le  sommet  est  remplacé  par  une  face  horizontale. 

3. °  Soufre  cristallisé  unitaire , Haüy  , 1.  c. , fig.  4-  La  forme 
primitive  épointée  sur  deux  angles  solides,  latéraux,  oppo- 
sés, de  sorte  que  le  cristal  peut  être  comparé  à une  table 
rhomboïdale  biselée  sur  ses  bords  : cette  forme  est  une  d^ 
plus  rares. 

4. °  Soufre  cristallisé  prisme , Haüy,  1.  c.,  fig.  5.  L’octaèdre 
dont  les  quatre  arêtes  latérales  sont  remplacées  par  quatre 
facettes  ; le  cristal  représente  un  prisme  à quatre  pans  ter- 
minés par  des  pyramides  à quatre  faces  triangulaires. 

5. °  Soufre  cristallisé  cmoussè , Haüy,  1.  c.,  fig.  6.  La  forme 
primitive , dont  deux  arêtes  longitudinales  et  opposées  de 
chaque  pyramide  sont  remplacées  par  deux  facettes;  le  cris- 
tal se  t^iuve  composé  de  deux  pyramides  posées  base  à base, 
un  peu  aplati  et  à six  faces. 

б . a Soufre  cristallisé  dioctaèdre , Haüy , 1.  c. , fig.  7.  La  forme 
primitive  dont  la  pointe  de  chaque  pyramide  esPsurmontée 
d’une  seconde  pyramide  à quatre  facettes  triangulaires. 

Les  autres  variétés  de  forme  régulière  qu’on  a décrites  sont 
des  combinaisons  des  précédentes. 

Parmi  les  variétés  de  formes  irrégulières  et  accidentelles 
que  présente  le  soufre , nous  remarquerons  les  variétés  sui- 
vantes : 

i.°  Soufre  cristallisé  strié.  II  est  en  incrustations  plus  oumoins 
épaisses,  composées  de  fibres  cristallines,  parallèles  et  bril- 
lantes. 

a.°  Soufre  cristallisé  bryolde.  II  est  formé  de  petits  rameaux 
composés  de  cristaux  et  accolés  les  uns  aux  autres. 

3.  Soufre  cristallisé  en  stalactite.  En  concrétions  rameuses  et 
mamelonnées  à la  manière  tes  stalactites  calcaires.  Spat- 
lanzani  en  a observés  à l’îlc  Vulcano,  qui  avoient  trois  pieds 
de  longueur  sur  deux  ponces  de  grosseur  : quelques  - unes  de 
ces  stalactites  éloient  fistuleuses. 

4-°  Soufre  cristallisé  amorphe , vitreux  et  sans  forme.  Il  y en 
a de  transparent,  de  translucide  et  d’opaque. 

S.°  Soufre  cristallisé  pulvérulent.  Il  est  en  poussière  composée 
de  grains  cristallins  et  souvent  de  très-petits  cristaux. 

Il  y a du  soufre  de  couleur  variable.  Certaines  varié- 
tés ont  une  teinte  rouge  analogue  à celle  de  l'arsenic  sul- 
furé; d’autres  sont  presque  vertes.  Enfin,  il  y en  ade  pres- 
que blanches,  mais  la  côulcur  jaune  propre  au  soufre,  est  tou- 
jours sensible. 

IL  Soufre  fibreux.  — 11  est  d’un  jaune  blanchâtre  et 
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opaque  ; il  n’a  point  la  structure  vitreuse,  ni  l’éclat  du  soufre 
vitreux.  On  l’observe  en  concrétions  de  plusieurs  pouces 
d’épaisseur  formées  de  couches  parallèles  ; elles-mêmes  sont 
composées  de  fibres  très-fines  qui  ont  l’apparence  de  l’asbeste 
ou  de  l’amiante  ou  bien  d’une  zéolithe  fibreuse  compacte. 

Ce  soufre  ne  me  paroît  indiqué  dans  aucun  ouvrage,  lia 
été  découvert  par  Dolomieu  dans  la  grotte  de  San  Fedete 
en  Toscane , non  loin  de  Sienne.  Il  est  probable  que  la  plu- 
part des  variétés  de  soufre  fibreux  thermogène  devront  être 
rapportées  à cette  variété. 

III.  SOUFRE  COMPACTE.  Muschelicher  gemeiner  naturli  cher 
Schceefel , Hoff.  — Celui-ci  est  très- compacte , opaque  ou 
légèrement  translucide  sur  les  bords.  Ses  couleurs  sont  le 
gris  jaunâtre  sale  ou  le  brun  hépatique  ; il  est  aussi  quelque- 
fois d’un  beau  jaune  et  cireux.  L’on  trouve  le  soufre  com- 
pacte assez  souvent  associé  avec  le  soufre  cristallisé  des  ter-  ) 
rains  non  volcaniques , surtout  en  Sicile  ; à Césène  ; en 
Hongrie  ; en  Pologne  etc. 

VI.  Soufre  pulvérulent  (fleurs  de  soufre  ; mehlschwefcl , 
Hoff.). — C’est  celuiqui  est  en  poussière  terreuse  ou  enécume 
et  qui  ne  laisse  voir  aucun  point  cristallisé  , et  qui  est  fré- 
quemment impur.  11  est  presque  blanc.  On  le  trouve  par- 
ticulièrement dans  le  fond  des  eaux  thermales  , dans  les  lieux 
où  il  y a des  matières  végétales  et  animales  en  décomposition, 
dans  les  latrines , le  long  des  ruisseaux , des  marais,  et  quel- 
quefois dans  l’intérieur  des  pierres  siliceuses  ; par  exemple , 
dans  les  cailloux  de  silex  des  environs  de  l’abbaye  de' la  Cha- 
rité et  du  village  de  Neuville  département  du  Doubs  ( Fran- 
che-Comté); dans  le  lignite  en  Thuringe,  à Artern  et  à» 
Mâehren , à Achem , près  d’Aix-la-Chapelle;  en  Mo- 
ravie, etc. 

Gisement  du  soufre.  — La  nature  a prodigué  le  soufre,  et  elle 
nous  le  présente  dans  toutes  sortes  de  formations  , et  parti- 
culièrement dans  tous  les  volcans  en  activité.  Le  soufre  doit 
sa  naissance , dans  les  volcans , à la  sublimation,  mais  par- 
tout ailleurs  il  a dû  sa  création  à une  autre  cause , à la  voie 
humide  ; c’est  alors  ce  que  nous  nommerons  le  soufre  non 
volcanique. 

Le  soufre  non  volcanique  a été  observé  dans  les  terrains 
primitifs,  de  transition,  secondaires,  et'Vnêlé  avec  les  matières 
animales  et  végétales  en  décomposition. 

Il  est  rare  dans  les  terrains  primitifs;  quelques-uns  des 
exemples  qu’on  a cités  paroissent  même  douteux.  Debom 
décrit  du  soufre  en  petits  grains  luisans , adhérens  à du 
schiste  micacé  à Glashutte  près  Schemnitzen  Hongrie.  M.  de 
Humboldt  a observé  dans  les  grandes  montagnes  de  Quito  , 
entre  Alausi  et  Ticsan  , du  soufre  dans  une  couche  de  quarz 
passant  au  silex  corné.  Dans  la  même  province,  il  a reconnu 
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le  même  minéral  dans  un  porphyre  primitif  à l’Azufral , S 
1 occident  de  Quesaea , près  la  ville  de  Jbarra , et  au  volcan 
de  1 Antisana  au  Machay  de  Saint-Simon;  mais,  dans  tous 
ces  gisemens,  à Glashutte  comme  dans  les  lieux  de  la  province 
de  Quito , il  y a des  marques  évidentes  de  volcanéité  : en 
sorte  qu  il  seroit  possible  que  les  roches  qui  contiennent  le 

nu“.fn^mfnei!teS es  produ,ts  des  volcans,  c’est  ce 
qu  un  examen  attentif  des  lieux  peut  seul  expliquer.  Doit-on 

ranger  pau-m,  le  soufre  primitif  celui  que  Cortez  a rencontré 
a la  Guadeloupe,  dans  les  cavités  d’un  silex  corné?  Mais  on 
trouve  du  soufre  dans  les  filons  primitifs  et  métallifères  à 
Schwar  zwald  en  Souabe,  dans  du  cuivre  pyriteux,  qui  tra- 
versent le  granité;  dans  les  filons  aurifères  d’Ecathe'rinboure 
et  dans  les  monts  Altaï  en  Sibérie.  OU  s 

Le  soufre  est  infiniment  plus  commun  dans  les  terrains  de 
transition  et  secondaires  ou  de  sédiment,  et  c’est  même  dans 
ces  gisemens  qu’il  se  présente  en  cristaux  les  plus  beaux  et  en 
masses  les  plus  volumineuses,  enchâssées  et  dispersées  dans  des 
couches  puissantes  de  gypse,  de  sel  gemme  ou  soude  muriatée 
et  d argile  grise  et  aussi  en  beaux  cristaux  : ces  couches  ont 
depuis  trois  pouces  ,usqu  à trente  pieds  d’épaisseur  et  ont 
au  milien  des  schistes  argileux  ou  des  argiles  schisteuses 
qui  recouvren  ou  alternent  avec  les  bancs  de  gypse , ou 

même  au  md, eu  de  ces  derniers.  L’association  du  soufre 

avec  le  gypse  , 1 argile , et  la  soude  muriatée,  est  très- 
constante  ; en  sorte  que , lorsqu’on  rencontre  du  soufre  dans 
un  endroit,  on  est  presque  sAr  de  rencontrer  le  gypse  ou  l’ar-  * 
gde,  ou  le  schiste  argileux,  ou  la  soude  muriatée,  et  le  plus 
•souvent  toutes  ces  substances  ensemble.  Quelques  minéral 
légistes  font  observer  que  cette  association  du  soufre  avec  les 
substances  que  nous  venons  de  nommer,  constitue  une  loi 
geo  ogique  qui  souffre  très-peu  d’exceptions.  ' 

11  a été  observé  en  masse  dans  la  chaux  sulfatée , près  des 
glaciers  de  Pezay  et  de  Gébrulaz,  en  Savoie;  dans  Ta  chaux 
anbydro-sulfatée  de  Pezai , avec  plomb  sulfuré , etc.;  dans 
les  gypses  de  1 Oisans , en  Dauphiné  , en  rognons  transpa- 
rus d un  beau  jaune  citrin , dans  la  chaux  sulfatée  limpide  - 
sur  les  bords  du  Riouvert , dans  le  Queyras.  . 

On  en  trouve  dans  les  mines  de  sel  gemme  de  Wieliczka* 
dans  la  roche  salifère  et  gypseuse  deBevieux  , près  Bex,  en 
Suisse  . il  a pour  gangue  de  la  chaux  carbonatée  et  du  gypse  • 
dans  legypse.des salines  de  la  Lorraine, du  pays  d’Hanoïîe 
de  la  Tburmge,  de  la  Hongrie,  etc.  Cdui  de^warzowlce’ 
en  Pologne,  est  disséminé  dans  une  espèce  de  marne  ou 

gyp?e-%lrTVoirraaDlSchU  teS'  E"  Islande*’  U est  dans 
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observer  que  les  soufrières , les  plus  importantes  de  cette 
île  , occupent  une  vaste  colline  d’une  lieue  de  longueur  sur 
un  quart  de  large  , aux  environs  de  Myvaln  , dans  le  district 
de  Tingore.  Il  y en  a de  moins  considérables  dans  le  voisi- 
nage : comme  celles  de  Krabla  et  de  SewàHir  : ces  mines 
sont  distinguées  en  vivantes  et  en  mortesBBMvivantes  sont 
celles  où  le  sol  est  échauffé  par  le  feu  souterrain , et  les 
mortes  celles  où  il  ne  se  fait  plus  sentir.  Le  soufre , dans 
ces  mines,  est  dans  de  l’argile  sablonneuse;  la  chaux  sulfatée 
et  ses  couches  ont  jusqu’à  deux  pieds  d’épaisseur. 

Pallas  a observé  le  soufre  dans  la  chaux  sulfatée  , en  Si- 
bérie, à l’embouchure  de  laSoka. 

Les  soufres  cristallisés  de  Conil  ou  Conilla  , près  Gibral- 
tar, à huit  lieues  de  Cadix;  ceux  de  la  Sicile;  ceux  de  Cé- 
sène , à six  lieues  de  Ravenne;  sont  connus  depuis  long- 
temps par  l’extrême  beauté  de  leur  cristaux , qui  on  près 
d’un  pouce  de  longueur  et  même  plus.  J’ai  mesuré  des  cris- 
taux de  soufre  de  la  mine  de  la  Catholica  , près  de  Girgenti , 
en  Sicile,  qui  avoient  cinq  pouces  et  demi  de  diamètre.  Dans 
ces  trois  localités  le  soufre  est  accompagné  de  strontiane 
sulfatée , en  cristaux , d’une  rare  perfection. 

Le  soufre  de  Conil , remarquable  par  la  couleur  citrine 
agréable  de  ses  cristaux,  est  dans  une  argile  grise,  endurcie 
ou  friable , qui  contient  de  la  chaux  carbonatée  en  petits 
cristaux,  du  quarz , et  de  la  strontiane  sulfatée  bleue,  eu 
cristaux  de  la  grosseur  du  petit  doigt  au  plus.  Il  est  accom- 
pagné de  lits  de  chaux  sulfatée , et  même  disséminé  dans 
cette  substance  , et  de  lits  de  chaux  carbonatée  fétide.  , 

Le  soufre  de  Sicile  est  jaune  d’huile  ou  rougeâtre  , cette 
dernière  teinte  est  peut-être  due  à un  premier  commence- 
ment d’oxydation  , ou  bien  à du  réalgar.  Il  y ep  a aussi  de 
verdâtre , souvent  diaphane  et  très-éclatant.  Ses  gros  blocs 
répandent  l’odeur  de  gaz  hydrogène  lorsqu’on  les  casse , 
et  ils  crient  fortement  lorsqu’on  les  tient  dans  la  main.  Plu- 
sieurs parties  de  la  Sicile  offrent  le  soufre  associé  avec  le 
gypse  , la  chaux  carbonatée  et  la  soude  muriatée.  Il  est  en 
bancs  horizontaux , qui  ont  jusqu’à  trente  pieds  d’épaisseur , 
et  qui  reposent  sur  du  sable  ou  sur  du  schiste  sablonneux.  Le 
soufre  , dans  ces  bancs  , est  mélangé  d’argile  grise  , com- 
pacte , endurcie  , ou  de  calcaire  gris  avec  du  gypse  parfaite- 
lement  cristallisé , de  la  chaux  carbonatée  et  de  la  stron- 
tiane  sulfatée  blanche , en  cristaux  qui  atteignent  la  grosseur 
du  pouce  , et  d’une  admirable  conservation.  Les  cristaux  de 
soufre  et  ceux  de  sel , qui  l’accompagnent , forment  des  blocs 
dont  on  retire  les  magnifiques  échantillons  qui  ornent  nos 
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collections  : les  mêmes  conciles  présentent  du  réalgar  et  de 
la  pyrite. 

Le  soufre  en  masse  compacte , ou  granulaire , sert  de 
gangue  aux  substances  qui  l’accompagne  : on  le  trouve 
aussi  à l’état  ÆjÊpcé  , dans  les  cavités  de  la  roche.  Les 
cristaux  de  soc^gpde  Sicile  sont  fréquemment  recouverts 
d’une  croule  gypso-calcaire  blanchâtre,  espèce  de  chemise, 
qui  ne  voile  pas  leurs  formes  , mais  qui  cache  leurs  cou- 
leurs. Les  soufres  analogues  et  d’autres  localités  ne  sont 
pas  recouverts  ainsi.  Les  cristaux  de  soufre  de  Sicile  sont  les 
plus  gros  connus,  mais  ils  sont  moins  beaux  que  ceux  de 
Conilla  et  de  Césène. 

Dolomieu  et  Deborn  nous  ont  fait  connottre  les  endroits 
de  la  Sicile  qui  présentent  le  soufre  minéral:  il  y en  a dans 
les  Val  diNoto  et  de  Mazzgra  ; Dolomieu, fait  remarquer 

![u’il  n’est  point  volcanique  ; ainsi  on  ne  doit  pas  le  con- 
ondre  avec  le  soufre  de  l’Etna,  dans  le  Val  de  Demona. 
Celui  de  San-Caltaldo  est  en  mamelons  de  deux  pouces 
d’épaisseur  et  de  couleur  rougeâtre  ( due  au  réalgar)  : on  le 
nomme  , dans  le  pays,  occhi  di  tolfo.  Le  même  se  trouve  à 
Milloco,  Riesi  ,'Fiume  , Salato  , Capo-d’Arso;  surtout  à 
Licata , Bivona,  Falconara,  Mazaarino  , Summatino  et  à 
Girgenti , l’ancienne  Agrigente.  C’est  dans  la  min^Della 
Catholica  , près  cette  dernière  ville  , que  Dolomieu  a-dé- 
couvert  la  strontiane  sulfatée  , ce  qui  lui  a donné  l’occasion 
de  faire  connoître  le  premier  cette  espèce  minérale , retrou- 
vée depuis  lui  dans  beaucoup  d’autres  pays. 

Le  soufre  de  Césène , dans  le  Ravenate , est  aussi  comme 
celui  de  Conilla,  dans  une  argile  calcarifère  , grise  , endur- 
cie. Il  est  accompagné  également  de  strontiane  sulfatée , 
mais  celle-ci  est  blanche  et  en  cristaux  plus  gros.  On  y ren- 
contre également  des  groupes  de  cristaux  prismatiques  d’arra- 
gonite  rose,  analogues  à ceux  de  Molina  en  Espagne;  mais 
ces  deux  substances  n’y  sont  pas  abondantes.  Le  soufre 
est  en  petits  cristaux  d’un  beau  jaune  citrin  , quelquefois 
diaphane,  et  communément  petits.  La  même  localité  offre 
le  sonfre  compacte  gris  ou  brun. 

La  France  présente , à Saint-Boës  , près  de  Dax , un  gi- 
sement de  soufre  analogue  aux  précédens.  M.  Le  Bouliengcr, 
ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  chaussées,  en  a donné  une 
description  élégante.  Ce  soufre  est  en  morceaux  de  toutes 
grosseurs  , purs  ou  mélangés  de  chaux  carbonatée  , cristal- 
lisée, métastatique,  dans  un  banc  d’argile  mêlée  de  galet,  et 
surtout  de  bitume-pétrole  : il  est  d’un  jaune  citrin  , ou  vert , 
ou  brunâtre,  souvent  de  la  plus  belle  transparence  et  en 
cristaux , dont  les  formes  ne  sont  pas  décrites  et  qui  sont 


S O U 48.  ' 

très-difficile  à saisir,  à cause  des  stries  nombreuses  qui  les 
sillonnent  le  plus  souvent.  Au-dessus  du  banc  d’argile  est 
un  banc  puissant  de  chaux  sulfatée. 

Le  soufre  a été  trouvé  dans  le  gypse  ou  pierre  à plâtre  , 
à Meaux,  près  Paris  ; mais  il  y est  infiniment  rare.  Ce  gypse 
appartient  à la  formation  la  plus  récente  de  ce  sel  ; et  nous 
avons  fait  remarquer  qu*ïl  étoit  calcifère  , et  analogue  à la 
pierre  à plâtre  de  Sicile  qui  accompagne  le  soufre. 

Le  soufre  est  en' assez  grande  quantité  en  Espagne  pour 
suffire  à la  consommation  de  ce  pays.  Il  abonde  particuliè- 
rement en  Arragon , à Heliin  ; il  y forme  des  couches  de 
trois  à quatre  pouces  d’épaisseur , dans  une  montagne  com- 
posée de  couches  alternatives  de  marne  , ou  de  chaux  carbo— 
natée  argüifère  compacte,  de  chaux  sulfatée  et  d’argile 
schisteuse. 

Le  soufre  se  rencontre  encore  disséminé  dans  une  pierre 
sablonneuse  , en  Transylvanie , à Buodoshegy. 

Il  est  mêlé  au  manganèse  lithoïde  rose , à Kapnik  ; et  au 
réalgar , à Feisobanya. 

Santi  a observé  le  soufre  dans  de  l’argile  oebreuse  , avec 
antimoine  sulfuré  , près  de  Péretta , dans  le  Siennois. 

Le  soufre  de  la  Californie  ressemble,  à beaucoup  d’égards, 
à celui  de  Conilla,  près  Cadix.  ▼ 

Enfin  , le  soufre  se  trouve  dans  beaucoup  d’autres  lieux 
et  toujours  dans  des  terrains  secondaires , accompagné  de 
gypse  ou  d’argile. 

Le  soufre  est  déposé  par  les  eaux  thermales , dans  les- 
quelles il  étoit  en  dissolution,  par  le  gaz  hydrogène  : aussitôt 
que  ces  eaux  se  trouvent  en  contact  avec  l’air , le  soufre 
forme  , au  fond  des  eaux  ou  sur  leurs  bords  , des  dépôts  plus 
ou  moins  épais,  noirâtres  et,  fétides , quelquefois  jaunâtres  et 
pulvérulens.  Les  eaux  thermales  d’Aix-la-Chapelle , celles 
de  Tivoli,  celles  d’Aix  en  Savoie  , celles  de  JBalaruc,  la 
source  de  Saint-Boës,  près  Dax,  etc.,  déposent  du  soufre. 
Pallas  9 observé  , en  Sibérie , des  mares,  des  lacs  même  , 
et  nombre  de  sources  qui  déposent  du  soufre.  Les  sources 
de  Siernoï-Gorodok  , dans  le  gouvernement  d’Oufa,  au  stfd 
de  *Sim  birsk  , déposent  une  très-grande  quantité  de  soufre 
qu’on  exploite.  Ces  lacs  sont  situés  au  nord  de  la  mer  Cas- 
pienne. * ...  o:  , i '.s-v-mo  va*- 

Les  sources  de  la  Pologne  laissent  déposer  aussi  du  soufre, 
au  rapport  de  Guettard. 

Ce  combustible  se  forme  journellement  dansnos  marais  et 
dans  nos  étangs  : il  y est  en  pellicules  minces,  jaunâtres,  qui 
nagent  à.  la  surface  de  l’eau  et  s’attachent  aux  plantes,  à la 
décomposition  desquelles,  ainsi  qu’à  celle  des  animaux  qui 
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virent  dans  les  eaux,  il  doit  sans  doute  sa  création.  C’est  sous 
cet  état  qu'on  l’a  observé  dans  un  ruisseau, près  Villetaneuse. 

Les  eaux  minérales  d’Enghien  , au  bord  de  la  chaussée 
de  l’étang  de  ce  nom  , près  Montmorency  , sont  des  eaux 
qui  paraissent  sourdre  à travers  le  gypse. 

Le  soufre  se  forme  aussi  journellement  dans  les  vieux 
égouts  et  dans  les  fosses  d’aisancès.  Il  est  blanchâtre  , ter- 
reux , pulvérulent  ; il  est  engendré  par  la  putréfaction  des 
matières  animales  et  végétales , et  se  sépare  du  gaz  hy- 
drogène qui  le  tient  en  dissolution. 

Voilà  les  diverses  circonstances  dans  lesquelles  la  nature 
nous  présente  le  soufre  non  volcanique.  Le  soufre  joue  un 
rôle  plus  important  dans  les  volcans.  Les  minéralogistes 
étrangers  ont  môme  cru  devoir  distinguer  le  soufre  des  vol- 
cans de  celui  qui  n’est  pas  volcanique  : c’est  le  vuicanischer 
nalurlicher  schwefel  de  Werner,  et  le  volcanic  sulphur  de  Ja- 
meson.  •; 

Il  n’y  a pas  de  volcans  en  activité  sans  soufre , et  la  pré- 
sence de  ce  minéral  est  tellement  constante  qu’on  est  excu- 
sable de  penser  que  c’est  au  soufre  que  les  montagnes  igni- 
vomes  et  que  les  solfatares  doivent  leurs  feux  et  leur  activité; 
mais  il  paroit  que  le  soufre  est  un  produit  nouveau , un  ré- 
sultat de  faction  des  volcans.  En  effet , les  vraies  laves , 
celles  qui  sont  en  coulées  qui  sont  vitrifiées  ne  présentent  pas 
un  atome  de  soufre.  Quelques  géologues  ont  pensé  que  le 
soufre  étoit  produit  par  le  contact  avec  l’air  des  vapeurs  sul- 
fureuses qui  se  dégagent  du  sein  des  volcans , qui  laissent 
précipiter  le  soufre  ; d’autres , qu'il  est  sublimé  des  foyers 
volcaniques  , et  qu’il  vient  se  déposer  sur  les  cratères  et  sur 
leurs  bords,etc.  En  effet,  le  soufre  volcanique  se  trouve  déposé 
à la  surface  du  terrain  à quelques  pieds* de  profondeur  , ou 
cristallisé  en  concrétion,  ou  en  croûte,  ou  en  poussière,  à la 
surface  des  laves  ou  dans  leurs  cavités  et  dans  des  points  où 
le  sol  est  encore  échauffé.  Ses  cristaux  sont  très-petits  et 
n’ont  guère  plus  de  deux  lignes  de  longueur,  et  ordinairement 
les  plus  simples  sont  primitifs  ou  basés.  On  en  cite  de  forme 
rhomboïde  à l’Etna,  forme  qui  seroit  nouvelle  et  qui  peots’ex- 
pliquer  par  la  suppression  de  deux  faces  opposées  de  P oc- 
taèdre primitif.  . > 

La  chaleur  qui  se  dégage  -du  cratère  et  des  soupiraux  vol- 
caniques est  assez  forte  pour  enflammer  le  soufre  ; il  brûle 
alors  avec  plus  ou  moins  de  vivacité  ; pendant  le  jour,  on  ne 
voit , dans  les  endroits  où  le  soufre  brûle , que  de  la  fumée , 
d’un  blanc  de  nuage  ; mais  pendant  la  nuit , cette  fumée  est 
remplacée  par  une  flamme  bleue  légère,  presque  continue , 
quicontribue  beaucoup  à embellir  le  tableau  imposant  qu’offre 
alors  le  cratère  d’un  volcan  en  activité.  Cette  combustion  du 
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soufre  donne  naissance  à de  i’acide  sulfureux  qui  se  répand 
dans  l’air,etne  tarde  pas  à retomber  sur  les  laves  et  les  pierres 
voisines  ; il  sort  même  du  sein  de  la  terre  échauffée  ; il  agit 
fortement  sur  les  Laves,  les  altère,  et  de  noires,  dures,  qu’elles 
étoient,  elles  deviennent  blanches , friables , terreuses;  il  se 
forme  dans  leur  sein  des  sulfates  d’alumine  et  de  fer  que  l’ac- 
tion des  pluies  enlève  quelque  temps  après  , et  il  reste  des 
pierres  purement  arides  au  toucher,  d’un  beau  blanc,  terreu- 
ses , qui  servent  habituellement  de  gangue  au  soufre  sublimé. 
l.e  fer  et  l’alumine  des  laves  se  trouvant  en  contact  avec 
l’acide  sulfureux  ou  sulfurique,  sont  les  causes  premières 
de  leur  décomposition.  Il  y a un  fait  remarquable  , c’est 
que  la  décomposition  des  laves  commence  par  leur  partie 
extérieure  , en  sorte  que  l’on  peut  dire  que  le  contact  de 
l’air  est  absolument  nécessaire  pour  l’opérer. 
j»Les  solfatares  ou  soufrières  naturelles,  ou  volcans  à demi- 
éteints,nesont  considérés.en  général, que  comme  des  cratères 
d’anciens  volcans  affaissés  qui  n’ont  plus  le  pouvoir  de  déve- 
lopper les  terribles  phénomènes  qu’on  admire  dans  les  mon- 
tagnes ignivomes.  Le  soufre  s’y  présente  de  la  même  ma- 
nière , et  dans  les  deux  cas , il  est  perpétuellement  renouvelé 
par  l’action  des  feux  souterrains.  * 

C’est  surtout  aux  environs  des  volcans  à demi-éteints,  que 
le  soufre  se  trouve  en  plus  grande  abondance  , comme  on  le 
voit  aux  deux  extrémités  opposées  de  l’Islande , où  il  n’y  a 
plus  de  volcans  en  activité , mais  où  la  terre  est  encore  fu- 
mante : on  trouve  là  , sous  la  superficie  du  sol , une  quantité 
de  soufre  si  prodigieuse , qu’elle  suffirait  pour  approvisionner 
le  monde  entier.  Hornebow  , qui  a fort  bien  observé  cette 
île,  dit  que  les  deux  endroits  où  se  trouvent  les  principales 
mines  de  soufre,  sont  : l’un , auprès  de  Griswig , à la  pointe 
sud-ouest  de  l’Islande  ; et  l’autre  , dans  le  district  de  Hys- 
wig , vers  sa  pointe  nord  - est , tous  deux  fort  près  de  la 
mer.  Le  sol,  dans  ces  deux  localités,  est  sec  et  aride;  des  va- 
peurs s’en  élèvent  continuellement,  et  toujours  il  y a des  sour- 
ces chaudes  aux  environs.  Le  soufre  se  trouve  en  Islande,  non- 
seulement  au  pied  des  montagnes  (qui  furent  autrefois  des 
volcans  ) , mais  encore  fort  loin  dans  les  plaines  environ- 
nantes. Il  est  toujours  recouvert  par  une  couche  de  terre  sa- 
blonneuse et  stérile,  de  différentes  couleurs , blanche , jaune, 

' verte , rouge  et  bleue.  En  ôtant  cette  couche  de  terre  , on 
trouve  au-dessous  le  soufre  en  fragmens  détachés  comme  da 
gravier  , on  l’enlève  avec  des  pelles  jusqu’à  la  profondeur  de 
deux  ou  trois  pieds  ; on  ne  peut  guère  creuser  au-delà  à cause 
d#  la  trop  grande  chaleur , et  , d’ailleurs  , l’abondance 
en  est  si  grande , qu’on  peut  en  prendre  à moins  de  peine 
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dans  une  place  voisine  : il  y a tel  endroit  où , en  une  heure  , 
on  en  prend  la  charge  de  quatre-vingts  chevaux.  Les  mines  les 
plus  abondantes  se  reconnoissent  à une  petite  éminence  que 
forme  la  terre.  Ces  éminences  sont  percées  au  sommet , et 
il  en  sort  une  vapeur  plus  forte  et  plus  chaude  qu’ ailleurs. 
Lorsqu’on  a enlevé  la  croûte  de  terre , on  trouve  un  soufre 
compacte , pur , demi-transparent , en  très-grande  quantité  ; 
et  ce  qu’il  y a de  remarquable  , c’est  qu’après  avoir  épuisé 
une  de  ces  mines , l’année  suivante  on  y trouve  la  môme 
abondance  de  soufre  qu’auparavant.  Ce  soufre  n’est  pas  tou- 
jours pur,  mais  il  est  facile  de  le  débarrasser  des  corps  étran- 
gers qu’il  contient. 

Le  soufre  abonde  dans  l’île  Vulcano  , cratère  encore  brû- 
lant , qui  fait  partie  des  îles  Lipari.  Dolomicu  et  surtout 
Spallanzani , rapportent  qu’il  s’y  trouve  en  abondance  , et 
qu’on  en  retire  à trois  ou  quatre  pieds  de  profondeur;  maista 
chaleur  est  alors  si  considérable  , qu’on  est  forcé  de  fouiller 
ailleurs. 

Le  Vésuve  , l’Etna  , Ténériffe,  le  volcan  de  l’île  Bour- 
bon ,-ceux  de  Java , de  la  Guadeloupe , de  Sainte-Lucie,  de 
Saint-Domingue , du  Pérou , etc.  ; enfin  tous  les  cratères  des 
volcans  enettre  en  activité , sont  couverts  de  soufre. 

La  solfatare  de  Pouzzole , près  de  Naples,  connue  et 
mentionnée  dès  le  temps  de  Pline,  est  une  riche  mine  de 
soufre  , où , de  toute  ancienneté  , l’on  a retiré  ce  minéral. 

Les  volcans  éteints  sont  presque  toujours  exempts  de 
soufre  , et  c’est  même  une  objection  que  les  neptuniens  op- 
posent aux  vulcanistes  : maisle  soufre  n’est  pas  le  vrai  cachet 
des  volcans  ; il  est  plus  que  probable’que  les  volcans  ne  sont 
éteints  que  lorsque  le  soufre  a été  complètement  brûlé.  11  y 
a des  volcans  éteints  de  tout  âge;  on  en  trouve  qui  ont  encore 
conservé  des  laves  altérées  par  les  vapeurs  sulfureuses , par 
exemple,  au  Puy-Chopine , en  Auvergne , où  M.  de  Laizer  a 
remarqué  du  granité  et  du  trapp  blanchi  et  altéré  par  des  va- 
peurs sulfureuses.  Au  Mont-d’Or,  dans  la  vallée , on  observe 
encore  quelques  laves  attaquées  par  les  vapeurs  acido-sulfu- 
reuses , et  des  pierres  qui  contiennent  encore  du  soufre.  On 
sait  qu’il  existe  des  eaux  chaudes  dans  cette  vallée. 

Mats,  quelle  que  soit  la  quantité  de  soufre  qui  se  trouve  à 
l’état  natif, elle  n’est  rien  en  comparaison  de  celle  du  soufre 
en  combinaison  avec  d’autres  corps  , et  l’on  peut  dire  que 
le  soufre  , dans  ses  deux  états,  natif  et  combiné  . est  la  subs- 
tance la  plus  à remarquer  dans  l’histoire  du  globe. 

Le  soufre  se  trouve  combiné  dans  la  nature  avec  une 
petite  quantité  d’oxygène , c’est-à-dire  , à l’état  d’acide  Sul- 
fureux dans  les  volcans  et  dans  l’état  d’acide,  soit  libre,  com- 
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me  dans  les  volcans  ; soit  à l’état  de  combinaison  avec  une 
terre  ou  un  métal , par  exemple , dans  la  chaux  sulfatée  , la 
baryte  sulfatée , la  slrontiane  sulfatée  , la  magnésie  sulfatée , 
la  soude  sulfatée,  la  potasse  sulfatée,  l’ammoniaque  sulfatée, 
et  le  cuivre  , le  plomb,  le  fer,  etc.,  sulfatés;  mais  de  tous  ces 
sels  natifs , les  plus*  abondans  sont  les  deux  premiers.  Les 
sulfates  à base  terreuse  sont  les  plus  communs. 

Le  soufre  est  combiné  immédiatement  avec  l’hydrogène 
dans  les  eaux  thermales,  les  égouts,  les  lieux  d’aisances,  etc., 
et  il  répand  alors  l’odeur  A' œuf  pourri;et  cette  comparaison  est 
extrêmement  juste  , puisque  c’est  aussi  à un  hydrosulfure 
que  les  œufs  gâtés  doivent  leur  fétidité. 

Le  soufre  est  fréquemment  en  combinaison  naturelle  avec 
les  métaux  proprement  dits  : on  ne  connoît  pas  de  sulfure  mé- 
tallique ii  base  terreuse  ou  alcaline;  mais  tous  les  métaux , ex- 
cepté l’or,  le  platine  et  quelques  métaux  peu  connus  encore  : 
le  tantale  , le  chrôme  , le  schéelin,  etc.  Tous)  les  autres  mé- 
taux sont  très-communs  à l’état  de  sulfure  : par  exemple,  le 
fer  sulfuré  ou  la  pyrite  ; le  plomb  sulfuré  ou  la  galène  ; le 
mercure  sulfuré  ou  cinabre;  le  cuivre  sulfuré;  l’antimoine 
sulfuré  ; l’arsenic  sulfuré,  etc.  La  quantité  des  deux  ou  trois 
premiers  sulfures  est  fort  remarquable.  On  voit , par  cette 
courte  énumération  , qu’en  considérant  le  soufre  à l’état  de 
combinaison , il  existe  dans  toutes  les  formations , et  est  loin 
d’être  rare  dans  les  terrains  primitifs. 

Ainsi  donc  , ceux  qui  ont  regardé  le  soufre  comme  un  des 
agens  les  plus  pnissans , dont  la  nature  se  soit  servie  dans 
la  formation  du  globe  , ont  une  certaine  apparence  de  raison. 
On  doit  , néanmoins , faire  observer  que  le  soufre  n’est 
pas  circonscrit  au  règne  minéral , qu’on  l’a  retrouvé  dans  les 
animaux  et  leurs  productions  ; nous  avons  cité  les  œufs.  Il 
existe  aussi  dans  les  végétaux , et  particulièrement  dans  les 
crucifères;  et  c’est  encore  le  soufre,  combiné  avec  l’hydrogène, 
qui  donne  aux  choux  pourris  leur  odeur  désagréable. 

On  pourroit  même  penser  avec  quelque  degré  de  pro- 
balité  , que  l’existence  des  couches  delà  terre,  par  exem- 
ple, les  couches  de  gypse,  ont  probablement  dû  leur  création 
à l’abondance  des  animaux  qui  vivoient  dans  les  lacs  et  les 
mers  où  ces  couches  se  sont  formées.  Nos  mers  renferment 
des  sels  de  toutes  espèces  , plusieurs  sulfates  , dont  l’acide 
n’est  très-certainement  dû  qu’à  la  décomposition  des  matiè- 
res animales  et  végétales  qui  y vivent  et  naissent  en  grande 
profusion.  C’est  ce  qu’attestent  encore  les  débris  d’êtres 
organisés  qui  accompagnent  ces  couches. 

Les  usages  du  soufre  sont  nombreux  et  trop  connus  pour 
être  détaillés  ici. 

Tout  le  monde  commit  l’usage  qu’on  fait  du  soufre  pour 
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allumer  du  feu  facilement  ; mais  Saner  , dans  la  Relation  de 
son  Voyage  avec  le  commodore  Biltings , dit  que  les  habitans 
d’Ounalachka  s’en  servent , en  pareil  cas , d’une  façon  assez 
singulière  : ils  en  frottent  deux  morceaux  de  quart , et  lors- 
qu’ils veulent  allumer  du  feu , ils  les  frappent  l’un  contre 
l’autre , au-dessus  d’une  poignée  de  feuilles  sèches  : la  colli- 
sion des  pierres  enflamme  les  molécules  de  soufre , qui  tom- 
bent sur  le  combustible , et  y mettent  le  feu. 

Le  soufre  est  un  des  ingrédiens  de  la  poudre  «t  canon  , 
malheureusement  trop  employée  à la  destruction  des  hommes, 
mais  qui  n’en  est  pas  moins  une  des  plus  belles  découvertes 
des  siècles  modernes , et  qui  peut  rendre  des  services  très- 
importans.  Cette  formidable  composition  résulte  du  mélange 
de  sept  parties  de  nitre  avec  une  partie  de  soufre  et  une 
demi-partie  de  charbon. 

Lorsqu’on  brûle  le  soufre  lentement , il  s’en  dégage  no 
gaz  acide  sulfureux  que  sa  qualité  suffocante  rend  utile  pour 
la  destruction  des  animaux  nuisibles  et  des  insectes  de  toute 
espèce,  qui  se  trouvent  dans  une  maison  ou  dans  un  navire 
où  il  seroit  difficile  de  les  extirper  autrement  ; il  suffit  d’y 
faire  brûler  une  petite  quantité  de  soufre , en  tenant  soi- 
gneusement closes  toutes  les  ouvertures;  tout  être  vivant  qui 
se  trouve  dans  cette  vapeur  sulfureuse , pérk  nécessairement. 

Le  même  mdyen  est  employé  pour  un  objet  tout  diffé- 
rent ; on  a reconnu  que  le  gaz  acide  sulfureux  avoit  la  pro- 
priété de  blanchir  parfaitement  les  matières  animales,  telles 
que  la  soie  et  la  laine  ; on  les  expose  à l’action  de  cet  acide 
dans  un  lieu  fermé  qu’on  nomme  soufroir , d’où  ces  matières 
sortent  sans  taches  d’aucune  espèce  , et  d’un  blanc  éclatant. 
Chacun  peut  faire  cette  expérience  en  petit , en  prenant  un 
linge  taché  par  le  jus  d’un  fruit.  Il  suffit , pour  le  blanchir,  de 
mouiller  la  tache  , et  de  promener  au-dessous  une  allumette 
soufrée  qu’on  a allumée. 

La.  médecine  emploie  le  soufre  comme  un  remède  très- 
efficace  , surtout  pour  le  traitement  des  maux  de  poitrine  et 
des  affections  cutanées.  Enfin  on  prépare  avec  l’acide  sulfu- 
rique et  le  carbonate  de  soude,  une  boissou  très-agréable  , 
analogue  pour  le  piquant  au  vin  de  Champagne. 

La  chimie  et  les  arts  trouvent  dans  le  soufre  et  l’acide  sul- 
furique, et  dans  leurs  diverses  combinaisons  , des  matériaux 
qui  leur  sont  d’une  utilité  journalière.  Les  beaux-arts  même 
emploient  le  soufre  (combiné  avec  le  mercure  , qui  lui  donne 
une  très-belle  couleur  rouge),  pour  lever  des  empreintes 
parfaitement  fidèles  des  pierres  gravées  les  plus  précieuses, 
et  pour  multiplier  ainsi  à nos  yeux  les  chefs  - d'œuvre  de 
l’antiquité. 

L’on  se  procure  le  soufre  de  deux  manières  , soit  en  le 
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recueillant  dans  les  mines  de  soufre  ou  dans  les  solfatares  où 
il  est  ii  l’état  natif,  et  alors,  il  faut  le  purifier  pour  l’avoir 
parfaitement  pur  ; soit  en  décomposant  le  fer  sulfuré  ou 
pyrite , et  le  cuivre  pyriteux.  11  y a beaucoup  de  pays  où 
cette  dernière  méthode  est  la  seule  ressource  pour  se  pro- 
curer ce  minéral  à bon  compte.  On  en  retire  aussi , en  trai- 
tant en  grand  les  sulfures  métalliques  pour  les  métaux  qu’ils 
contiennent  : alors  , l’exploitation  des  mines  est  plus  lu- 
crative. 

Dolomieu  nous  a donné  le  détail  des  procédés  qu’on  em- 
ploie dans  les  Etats  du  pape , pour  purifier  le  soufre  qu’on 
tire  de  différentes  mines  qui  s’y  trouvent.  Celles  du  duché 
d’Urbin  ont  été  formées  par  la  voie  humide,  c’est-à-dire, 
que  le  soufre  a été  déposé  dans  le  sein  de  la  terre  par  les 
eaux  minérales.  Celles  de  la  province  appelée  le  patrimoine 
de  Saint-Pierre , sont  des  sublimations  volcaniques  : ce  sont 
d’anciennes  laves  et  autres  matières  terreuses  qui  contiennent 
le  soufre.  On  les  réduit  en  morceaux  de  la  grosseur  du  poing , 
et  l’on  en  remplit  des  jarres  de  terre,  de  trois  pieds  de  haut , 
qui  ont  la  base  et  le  col  rétrécis , et  le  ventre  renflé.  On  les 
place  à côté  les  unes  des  autres , sur  des  fourneaux  où  elles 
sont  chauffées  par  leurs  flancs  et  leur  base  ; leur  ouverture 
supérieure  est  exactement  fermée  : un  tuyau  de  terre  , d’un 
pouce  de  diamètre  , qui  entre  dans  le  vase  près  de  son  col , 
conduit  le  soufre  dans  une  autre  grande  jarre  qui  sert  de 
récipient,  et  dont  on  le  tire  en  bouillon , c’est-à-dire , fondu , 
par  un  trou  praliqu^dans  sa  partie  inférieure.  Dès  que  le 
soufre  commence  à sentir  une  chaleur  un  peu  forte , il  éprou- 
ve une  sorte  d’effervescence , il  se  dégage  de  sa  gangue  , rem- 
plit toute  la  capacité  du  premier  vase,  monte  jusqu’en  haut, 
et  coule  par  le  canal  dans  le  second  vase.  Il  est  accompa- 
gné d’un  courant  de  fluide  élastique,  auquel  on  donne  issue 
par  un  trou  fait  sur  l’épaule  du  récipient , et  qu’on  laisse 
toujours  ouvert;  il  en  sort  avec  violence  et  sifflement,  et 
il  fracasseroit  tout  l’appareil , si  le  trou  s’obstruoit.  Le  gaz 
qui  se  dégage  est  sous  la  forme  d’une  fumée  blanche  inflam-' 
niable  , qui  brûle  tranquillement  en  donnant  une  flamme 
bleue.  On  connott  qu’il  ne  reste  plus  de  soufre  dans  la  mine, 
quand  on  cesse  d’entendre  le  sifflement  de  l’air  qui  se  dégage  : 
alors  on  ôte  le  résidu , et  l’on  met  d’autre  mine. 

C’est  par  un  procédé  semblable  qu’on  retire  le  soufre  des 
laves  de  la  Solfatare  voisine  de  Naples. 

Dans  les  pays  où  l’on  a beaucoup  de  pyrites  ( ou  sulfure 
de  fer),  on  en  retire  d’abord  du  soufre  pur , et  ensuite  du 
vitriol  ou  sulfate  de  fer.  Dans  l’atelier  du  soufre,  est  un 
long  fourneau  de  rérerbère  , dans  lequel  sont  rangées  des 
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files  de  grandes  cornues  dans  lesquelles  on  a mis  de  la  pyrite 
grossièrement  concassée,  et  l’on  fait  passer  par  la  distillation 
le  soufre  qui  est  reçu  dans  des  récipiens  de  terre.  Après  cette 
opération  , l’on  soumet  le  soufre  à une  seconde  distillation 
pour  achever  de  le  purifier,  et  on  le  coule  dans  des  moules 
cylindriques  , pour  le  réduire  en  canons  , tels  qu'on  les  voit 
dans  le  commerce.  Les  cornues  ayant  une  ouverture  par 
derrière , on  en  ôte  le  résidu  de  la  pyrite , et  on  en  remet  de 
nouvelle.  On  forme  de  ce  résidu  un  tas  exposé  à l’air  libre  • 
où,  par  l’action  de  l’atmosphère  et  de  l'humidité  , cette  ma- 
tière éprouve  une  fermentation  considérable,  pendant  la- 
quelle le  soufre  , qui  y est  encore  demeuré  en  assez  grande 
abondance,  se  combine  avec  l’oxygène,  et  passe  à l’état  d’a- 
cide sulfurique  qui  s'empare  du  fer;  et  ils  forment , par  leur 
combinaison  , le  vitriol  ou  sulfate  de  fer  , qu’on  extrait  en- 
suite par  le  moyen  de  la  lixiviation. 

Près  des  mines  métalliques  où  les  minerais  sont  très-sul- 
fureux , on  leur  fait  subir  un  grillage  en  plein  air  , et  dans 
cette  opération  , 1 on  obtient  du  soufre  d une  manière  fort 
simple  : on  dispose  le  minerai  eu  forme  de  pyramide  tron- 
quée par  le  haut , et  qui  repose  sur  une  couche  de  combusti- 
ble ; on  couvre  de  terre  les  parties  latérales  de  la  pyramide, 
en  laissant  les  ouvertures  nécessaires  pour  la  circulation  de 
J air  : la  partie  supérieure  demeure  découverte.  On  allume 
le  combustible  , et  le  feu  s’entretient  ensuite  de  lui-même. 
Le  soufre,  chassé  par  la  chaleur,  mapte  au  haut  de  la  py- 
ramide , et  se  rassemble  dans  de  petites  cavités  qu’on  a eu 
soin  de  pratiquer  à la  surface  du  minerai , où  on  le  recueille 
avec  des  cuillers  de  fer.  On  lui  fait  ensuite  subir  une  seconde 
fusion  dans  de  grandes  chaudières,  où  les  matières  terreuses 
et  autres  impuretés  qu  il  contient  se  déposent  au  fond  et 
forment  une  masse  grisâtre  à laquelle  on  donne  le  nom  assez 
impropre  de  soufre  vif , à cause  de  sa  ressemblance  avec  un 
soufre  natif  impur  , qui  est  de  la  même  couleur,  et  qui  brûle 
avec  plus  de  vivacité  que  le  soufre  obtenu  par  le  moyen 
de  1 art.  1 

Quand  on  veut  avoir  le  soufre  dans  un  état  de  pureté  par- 
faite , on  le  fait  fondre  à une  douce  chaleur,  dans  des  vais- 
seaux clos,  où  il  se  sublime  sous  la  forme  de  petites  aiguilles  ' 
imperceptibles,  auxquelles  on  donne  le  nom  d c fleurs  tle  sou- 
Jre.  Quand  on  opère  en  grand  , on  reçoit  le  produit  de  la 
sublimation  dans  une  chambre  vaste  et  bien  close. 

Le  soufre  entre  facilement  en  fusion  , et  cristallise  par  le 
refroidissement.  Si  I on  en  fait  fondre  dans  une  petite  cor- 
nue , et  qu’on  verse  à propos  celui  qui  est  demeuré  liquide 
apres  que  la  cornue  a commencé  à se  refroidir  , on  voit,  eq 
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cassant  le  col  de  la  cornue,  que  son  intérieur  est  tapissé  de 
longues  aiguilles  de  soufre , qui  convergent  de  la  circonfé- 
rence vers  le  centre. 

Pelletier  étoit  allé  plus  loin  ; il  étoit  parvenu  à obtenir 
des  cristaux  de  soufre  réguliers  et  isolés  , en  les  faisant  fon- 
dre à un  degré  de  chaleur  assez  fort , dans  l’huile  de  téré- 
benthine qu’il  laissoit  refroidir  lentement  ; mais  ces  cristaux 
n’avoient  que  deux  lignes  de  diamètre  ; ils  éloient  d’une  cou- 
leur brune,  et  n’avoient  point  la  transparence  des  cristaux 
formés  dans  les  ateliers  de  la  nature.  On  voyoit  dans  le  ca- 
binet de  M.  de  Drée  , à Paris  , du  soufre  cristallisé  artifi- 
ciellement, en  feuilles  de  fougère  , composées  de  petits  cris- 
taux unitaires  , c’est-à-dire  , en  octaèdre  émoussé,  sur  deux 
de  leurs  angles  solides , latéraux  et  opposés.  On  dit  que  c’est 
à 1 aide  de  l’esprit-de-vin  qu’on  l’obtient  ainsi,  (ln.) 

SOUFRE  DORÉ  NATIF  D’ANTIMOINE.  V.  Anti- 
moine OXYDÉ  SULFURÉ.  (LN.) 

SOUFRE  ROUGE.  V.  Arsenic  sulfuré  rouge,  (ln.) 

SOUFRE  VÉGÉTAL.  Poussière  fécondante  du  Lyco- 

PODE  EN  MASSUE,  (fi.) 

SOUFRÉE  A QUEUE.  C’est  le  nom  d’une  Phalène, 

Phalœna  sambucaria.  (DESM.) 

SOUFRETEUSE.  F.Mange-bouillon.  (l.) 

SOUFRIÈÏŒ.Onentend,souscenom,  ce  que  les  Italiens 
désignent  sous  celui  de  solfalara  : ce  sont  d’anciens  cratères 
de  volcans  où  il  se  sublime  du  soufre  qu’on  recueille  pour  le  * 
mettre  dans  le  commerce. 

On  donne  le  nom  de  mine  de  soufre  aux  endroits  où  il  se 
trouve  disposé  par  couches  quelquefois  épaisses  de  plusieurs 
pieds,  qui  ont  été  , ou  formées  anciennement  par  sublima- 
tion , ou  déposées  par  les  eaux  qui  en  étoient  chargées. 

Tous  les  volcans  brùlans  et  ceux  qui  conservent  quelque 
reste  d’activité,  sont  autant  de  soufrières.  Les  plus  connues 
sont  celles  de  la  Guadeloupe,  du  Pic  de  Ténériffe,  d’Islande, 
de  Kamtschatka  , des  Cordilières , et  surtout  célle  de  pouz- 
zole  près  de  Naples  , spécialement  désignée  sous  le  nom  de 
Solfatara.  V.  ce  mot.  (pat.) 

SOUGHOUM.  Race  de  hufjles  sauvages,  ainsi  appelée 
par  les  Tartares  occidentaux  , voisins  de  l’Irtiche  , et  qui  se 
trouvent  dans  la  grande  chaîne  Altaïque.  (s.)  * - 

SOUGLOUK.  Nom  que  porte,  en  Sibérie  ,1a  Corneille 

FREUX.  (V.) 

SOUGNIMBINDOU  , pl.  P.  20  , n 0 3 de  ce  Diction- 
naire. Tel  est  le  nom  que  les  Nègres  de  Malimfce  , dans  le 
royaume  de  Congo  et  Cacongo,  ont  généralisé  à tous  les 
soui-mangas,  et  que  j’ai  réservé  pour  un  des  plus  beaux  oi- 
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seaux  île  cette  famille.  V.  Soui-manga  sougnimbindoc.  (v.) 
SOUI.  V.  Tinamou,  (v.)  - u 

SOUI-MANGA,  Cinnyris , Cuvier;  Certhia , Lalh.  Genre 
de  l’ordre  des  oiseaux  Sylvains  , et  de  la  famille  des  An- 
THOM1SES.  V.  ces  mots.  Caractères  : Bec  arqué  , quelquefois 
droit,  court  ou  long,  un  peu  trigone,  aigu,  souvent  à bords 
finement  dentelés;  narines  situées  à la  base  du  bec,  à demi- 
closes  , en  dessus,  par  une  membrane  un  peu  voûtée  ; langue 
très-longue  et  divisée  en  deux  filets  du  milieu  à la  pointe  ; 
ailes  à penne  bâtarde  très-courte  ; i.e,e  et  5.*  rémiges  presque 
égales;  a e et  3.e  les  plus  longues  de  toutes;  quatre  doigts, 
trois  devant , un  derrière  ; les  extérieurs  réunis  à leur  base. 

J’avois  imposé  à cette  division  le  nom  latin  mellisuga  dans 
l’analyse  de  mon  ornithologie  élémentaire  ; mais  ce  nom 
ayant  été  déjà  consacré  aux  oiseaux-mouches  par  divers  au- 
teurs, j’ai  dû  le  remplacer  par  un  autre,  afin  d’éviter  la  con- 
fusion qui  en  résulterait;  et  j’ai  fait  choix  de  celui  que  M. 
Cuvier  lui  a appliqué  dans  son  Règne  animal.  . ....  . 

Soui-manga  est  la  dénomination  que  les  habitans  de  Mada- 
gascar ont  donnée  à un  oiseau  de  leur  pays , et  que  Mont- 
beillard  a généralisée  à tous  ses  congénères,  Linnæus,La- 
lham,  et  d autres  naturalistes  , les  ont  classés  dans  la  division 
des  grimpereaux  , avec  lesquels  les  soui-mangas  , n’ont  de  rap- 
ports que  par  la  courbure  de  leur  bec , qui  en  diffère  ce- 
pendant chez  la  plupart,  en  ce  que  les  deux  mandibules  sont 
dentelées  comme  une  scie  sur  leurs  bords  ; mais  les  dentelures 
sont  si  fines,  qu’on  ne  les  aperçoit  qu’à  l’aide  d’une  loupe;elies 
se  correspondent  de  telle  sorte  qu’elles  s’engrènent  les  unes 
dans  les  autres  ( V.  la  pl.  ».*" , f.  3 et  6 des  Oiseaux  dorés  ). 

Le  nom  de  grimpereau  ne  peut,  en  aucune  manière  , con- 
venir à ces  oiseaux , puisqu’ils  ne  grimpent  point,  et  qu’ils 
ont  des  habitudes  et  des  mœurs  très-opposées  à celles  des 
vrais  grimpereaux.  . ’.j  :ni  umtr<i.u 

Les  soui-mangas  ont  aussi  été  confondus  avec  les  colibris  , 
par  des  voyageurs  et  même  des  naturalistes  ; mais  ils  ont  des 
attributs  étrangers  à ceux-ci,  savoir  : douze  pennes  à la  queue, 
le  bec  effilé  et  formant  un  angle  plus  aigu.  On  les  reconnoit 
à la  longueur  et  à la  nudité  de  leurs  tarses , à la  conforma- 
tion de  leurs  doigts  , de  leurs  ongles  et  de  leurs  ailes.  De 
plbs,  on  est  certain,  maintenant , que  les  colibris  et  les  oiseaux- 
mouches  sont  confinés  en  Amérique.  Ainsi  donc,  tous  les 
oiseaux  de  l’Afrique  et  de  l’Asie  à qui  l’on  a donné  ce  nom , 
appartiennent  à la  famille  des  suui-mangas  , qui  les  remplace 
dans  l’ancien  continent.  De  même  que  les  colibris  , ces  vola- 
tiles ont  un  plumage  paré  des  couleurs  les  plus  riches  et  lés 
plus  éclatante$;ce  sont  les  mâles  surtout  que  la  nature  décore 
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arec  tant  de  luxe  ; mais  seulement  à l'époque  des  amours  ; 
car,  en  tout  autre  temps , Us  ressemblent  à leurs  femelles  , 
au  point  qu’on  ne  peut  souvent  les  distinguer  si  l’on  prend 
pour  guide  leur  plumage. 

Les  soui-mongas  muent  régulièrement  deux  fois  dans  l’es- 
pace  d’une  année  , et  changent  de  couleur  à chacune  de  ces 
mues  ; mais  ce  changement  n’a  lieu  que  pour  les  mâles  seuls; 
les  femelles  conservent  constamment  les  mêmes  teintes  pen- 
dant toutes  les  saisons, une  fois  qu’elles  sont  revêtues  de  celles 
qui  caractérisent  l’âge  parfait.  Cependant , je  ne  crois  pas  * 
comme  l’a  ditM.  Levaillant , que  cette  loi  soit  générale  pour 
les  oiseaux-mouches  et  les  colibris , car  j’en  ai  vu  dans  toutes 
les  saisons,  et  j’ai  trouvé,  à ces  époques,  tous  les  mâles 
adultes  sous  leur  beau  plumage  : il  est  vrai  qu’il  y en  à parmi 
eux  qui  ne  s’en  revêtent  qu’après  plusieurs  mues , mais  une 
fois  qu’ils  ont  atteint  toute  leur  perfection , c’est  pour  le 
restant  de  leur  vie. 

Ce  n’est  que  lorsque  les  soui-mangas  sont  décorés  de  leurs 
riches  couleurs  , qu’ils  s’occupent  de  la  construction  de 
leur  nid  et  de  l’éducation  de  leurs  petits  ; après  quoi  ils 
reprennent  leur  plumage  d’hiver  ou  de  la  saison  des  pluies  , 
et  le  conservent  jusqu’à  l’approche  du  temps  de  leurs 
amours , époque  où  ils  muent  une  seconde  fois  pour  re- 
prendre leur  habit  de  noces  ; mais  durant  ces  deux  mues , 
on  les  trouve  plus  ou  moins  bigarrés  des  couleurs  qui 
leur  sont  propres,  suivant  qu’ils  sont  plus  ou  moins  avan- 
cés dans  chacune  d’elles.  11  résulte  de  leur  changement  de 
couleur  deux  fois  par  an , de  leur  bigarrure  pendant  les 
deux  mues,  de  la  différence  des  sexes  et  des  jeunes  qu’on  a dû, 
quand  on  n’a  connu  que  leur  dépouille,  faire  beaucoup 
plus  d’espèces  qu’il  n’y  en  a réellement  ; il  faut  donc  les 
avoir  étudiés  dans  la  nature  vivante , comme  l’a  fait  M.  Le- 
vaillant, mais  malheureusement  à l’égard  d'un  petit  nombre, 
pour  avoir  une  détermination  certaine.  Ainsi , je  ne  doute 
nullement  que  , parmi  celles  qui  seront  décrites  ci-après  , il 
«’y  en  ait  pas  qui  soient  purement  nominales. 

La  langue  des  soui-mangas  est  pareille  à celle  des  colibris  et 
des  oiseaux-mouches , et  comme  ceux-ci  , indépendamment 
des  insectes , ils  se  nourrissent  du  suc  mielleux  des  fleurs. 

Cette  assertion  a été  rejetée  par  des  naturalistes  , qui  ont 
assuré  qu’ils  ne  pouvoient  le  faire  : leur  langue , disent-ils  , 
n’y  est  pas  destinée.  D'après  cette  assurance , il  n’y  a pas  de 
doute  qu’ils  n'ont  jamais  vu  la  langue  des  soui-mangas , car 
elle  est  de  même  conformation  que  celle  des  colibris , ainsi 
que  je  l’ai  dit  ci-dessus , et  elle  est  mue  par  le  même  mé* 
canisme , ce  qui  leur  facilite  les  moyens  de  l’allonger  et  de 
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la  retirer  à volonté.  F.pl.B  38  de  ce  dictionnaire,  vol.7  p.  34».' 

En  effet,  M.  Lcvaillant  qui  a observé  douze  à quinze  es- 
pèces dans  leur  pays  natal , donne  sur  ce  sujet  des  détails  que 
nous  allons  transcrire.  « Les  parois  de  la  langue  des  sucriers, 
dit-il,  sont  d’une  substance  cornée  et  creusée  en  gouttière  , 
formant  une  espèce  de  trompe  , dont  l’extrémité  est  munie 
de  plusieurs  blets  nerveux,  qui,  par  leur  nature  , sont  le 
premier  siège  du  goût.  Ces  filets  serrent  non-seulement  à 
déguster  la  liqueur , mais  ils  serrent  encore  de  crible  pour 
empêcher  les  matières  les  plus  grossières  de  passer  avec  la 
liqueur  sucrée  à travers  le  tube  de  la  langue  qu’elles  obstrue' 
roient.  La  partie  postérieure  de  la  langue  qui  répond  à l’œso- 
phage , est  munie  de  deux  allonges  qui  passant  de  chaque 
côté  dit  larynx,  vont,  en  remontant  derrière  la  tête,  siim- 

{danler  au  front,  et  servent,  comme  chez  les  pics , à pousser 
a langue  hors  du  bec  , suivant  la  profondeur  à laquelle  l’oi- 
seau a besoin  d’atteindre  pour  trouver  sanourriturefavorite.» 

Les  soui-mangas  ont  un  chant  gai  et  beaucoup  de  vivacité; 
ils  aiment  la  société  de  leurs  semblables  ; tous  construi- 
sent un  nid  pour  élever  leur  progéniture  , et  quelques- 
uns  nichent  dans  un  trou  d’arbre;  ils  sont  connus  au  Cap  de 
Bonne-Espérance  sous  le  nom  de  blom  suyger  (suce-lleurs). 

On  pourroit  les  diviser  en  deux  sections  d’après  la  forme 
du  bec  , qui  est  arqué  et  long  chez  la  plupart , droit  et  plus 
court  que  la  tête  chez  les  autres  ; mais  jusqu’à  présent , on 
ne  connoft  que  deux  espèces  qui  l’aient  de  la  dernière  forme, 
savoir  : les  soui-mangas  mignon  et  figuier. 

Le  Soui-manga  proprement  dit , Gnnyris  madagascariensis , 
V.'eill.  ; Cerilua  madagascariensis  , Lath.  Oiseau  dorés,  pl.  18, 
de  l'hist.  des  Soui-mangas.  La  description  des  couleurs  est  né- 
cessaire pour  aider  à la  distinction  des  espèces,  des  jeunes  , 
des  vieux,  des  mâles  et  des  femelles;  mais  si  elle  devient  mo- 
notone, quelque  variées  que  soient  les  teintes,  lorsque  ces  oi- 
seaux sont  nombreux  , sous  un  habit  à peu  près  pareil  ; com- 
bien ne  devient-elle  pas  ennuyeuse  pour  le  lecteur  et  fatigante 
pour  l’auteur,  lorsqu’elle  n’est  pas  accompagnée  de  ces  dé- 
tails intéressans  qu’on  ne  trouve  que  dans  la  diversité  de 
leur  naturel  et  de  leur  genre  de  vie?  Tels  sont  les  soui-mangas 
qui  ne  sont  guère  connus  que  par  la  richesse  et  l’éclat  de  leur 
plumage.  “ • * 

Le  nom  qu’on  a conservé  à cet  oiseau  , et  qu’on  a géné- 
ralisé , comme  je  l’ai  dit , à tous  ceux  de  cette  famille  qui  ne 
vivent  que  sous  les  climats  les  plus  chauds  de  l’Afrique  et  de 
l’Asie , est  celui  qu’il  porte  à Madagascar,  suivant  Commer- 
•on , qui  le  premier  en  a parlé.  Quatre  pouces  font  sa  lon- 
gueur; un  vert  brillant  changeant  en  vert-bleu  doré , pare  la 
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tête  , la  gorge  et  les  plumes  scapulaires  ; le  reste  du  dessus 
du  corps  est  d’un  olivâtre  obscur  ; au-dessous  de  chaque 
épaule  est  une  tâche  d’un  beau  jaune  ; deux  colliers,  l’on 
violet  et  l’autre  marron , séparent  la  gorge  de  la  poitrine  , 
et  font  d’autant  plus  d’effet  que  celle-ci  est  brune  ; cette  der- 
nière teinte  colore  les  grandes  couvertures  et  les  pennes  des 
ailes;  le  ventre  est  d’un  jaune  clair;  la  queue  noire  , à l’ex- 
ception cependant  des  pennes  latérales  qui  sont  en  partie 
d’un  gris-brun  ; le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  La  femelle  , 
selon  Brisson , est  d’une  taille  un  peu  inférieure , et  a le 
dessus  du  corps  d’un  brun  verdâtre  ; le  dessous  d’un  jaunâtre 
varié  d’olivâtre.  Du  reste,  elle  ressemble  tin  peu  au  mâle. 

Lejeune  ( pl.  19  des  Oiseaux  dorés),  ou  plutôt  l’indivi- 
du que  j’ai  donné  comme  tel , n’ayant  cependant  pour  base 
de  mon  sentiment  que  ses  demi-teintes  , l’uniformité  de  son 
plumage,  et  quelques  rapports  dans  la  forme  , et  les  dimen- 
sions du  bec  et  dans  la  taille , est  d’un  plumage  généralement 
gris,  plus  clair  sur  les  parties  inférieures,  plus  foncé  sur  les 
supérieures  et  les  pennes  de  la  queue;  son  bec  et  ses  pieds 
sont  bruns. 

Le  SOUI-MANGA  AUX  AILES  JAUNES.  V.  SOUI-MANGA  AUX 
AILES  DûfeÉES.  , — 

* Le  Soui-MANGA  AUX  ATLES  DORÉES  , Cerlhia  chrysoptera , 
Lath.  Cet  oiseau  du  Bengale  , décrit  par  Latham,  d’après  un 
dessin,  a,  dit  ce  méthodiste,  la  langue  conformée  comme  celle 
d’un  oiseau-mouche  ; elle  est  capable  d’être  dardée  dans  les 
fleurs  (c’est  ainsi  que  l’ont  tous  les  soui-mangas)  ; sa  taille  est 
petite;  sa  tête  et  son  cou  sont  variés  de  noirâtre  et  d’or;  les 
couvertures  des  ailes  d’un  beau  jaune  doré  ; les  pennes  des 
ailes,  celles  de  la  queue , le  bec  et  les  pieds,  noirs. 

* Le  Soui-MANGA  d’Amboine  , Cerlhia  amboinensis , Lath. 
Séba  2,  pag.  62,  pl.  2,  f.  2.  Brisson  a donné  cet  oiseau  pour* 
un  colibri  ; mais  l’on  sait  que  les  colibris  n’habitent  que  l’A- 
mérique ; il  a la  tête  , la  gorge,  le  cou,  jaunes  et  verts  ; le 
dessus  du  corps  d’un  cendré  gris  ; la  poitrine  d’un  beau 
rouge  ; le  ventre , les  cuisses  et  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  , verts  ; celles  de  dessus  les  ailes,  noires;  le  bord 
de  ces  dernières , jaune  ; les  pennes  bordées  de  vert  clair  ; 
le  bec  jaunâtre.  Toutes  ces  couleurs  sont  fort  brillantes. 

Le  Soui-manga  angala  di an,  Cinnyris /o/en/us  Viei  11 . ; Cerlhia 
lolenia , Lath.  Oiseaux  dorés , pl.  3 el  4 de  i’hist.  nat.  des  Soui- 
mangas.  Le  nom  de  cette  espèce  est  celui  que  lui  donnent  les 
Madégasses;  elle  est  commune  dans  leur  île,  et  se  trouve 
aussi  à Ceylan  , ainsi  que  dans  plusieurs  parties  de  l’Afrique, 
particulièrement  au  Sénégal,  où  elle  a été  observée  par  Adan- 
son. 
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L’aneala  dian  est  d’un  vert  doré  sur  la  plus  grande  par- 
tie de  son  corps.  Celle  couleur,  très-brillante  sur  la  tête  , 
le  gosier,  le  dos  et  le  croupion,  présente  , selon  les  diverses 
positions  de  l’oiseau,  des  reflets  tantôt  bleus,  tantôt  sombres; 
mais  le  bleu  est  fixé  sur  le  haut  de  la  poitrine  ; il  se  fond  en 
violet  sur  le  bas  ; ensuite  le  noir  lui  succède  sur  le  reste  du 
dessous  du  corps  ; un  violet  brillant , se  changeant  en  vert- 
doré  , pare  les  petites  couvertures  des  ailes  et  les  supérieures 
,1e  la  queue.  Tel  est  le  mâle  sous  son  plumage  parfait. 

La  femelle  a des  couleurs  moins  brillantes  que  le  mâle  , et 
môme  peu  différentes  de  celles  de  l’oiseau  jeune;  c’est-à- 
dire  que  la  tête  est  brune  , avec  des  taches  de  vert-doré;  que 
le  dessous  du  corps  est  d un  blanc  sale  et  tacheté  de  noir,  et 
que  les  ailes  et  la  queue  sont  d’un  brun  verdâtre. 

Cet  oiseau  fait  son  nid  sur.  les  arbres  entre  les  branches 
desquels  il  le  place  horizontalement  ; sa  forme  est  hémi- 
sphérique et  concave  , à peu  près  comme  celle  des  nids  du 
serin  ou  du  pinson , et  il  est  composé  presque  entièrement 
du  duvet  des  plantes.  La  femelle  y pond  communément  cinq 
ou  six  œufs  : elle  est  sujette  à en  être  chassée  par  une  sorte 
d’araignée  aussi  grosse  qu’elle  , qui  suce  le  sang  de  ses  petits. 

( Adanson,  Supplèm.  Enryrlopèd.  ) 

Le  Sout-MANGA  AURORE  , Cinnyris  subflavus , Vieill. , a le 
front  vert  doré  ; la  gorge  et  le  devant  du  cou,  d’un  bleu  d’a- 
cier poli;  les  parties  postérieures  d’un  belle  couleur  aurore 
très-vive  ; les  ailes  et  la  queue  vertes  ; la  tête  et  le  dessusdu 
cou  d’un  rouge  très-clair  ; le  bec  noir,  et  les  pieds  bruns.  Cet 
oiseau  se  trouve  dans  l’Inde. 

* Le  Soin  manga  AZURÉ,  Cerlhia  asiatica  , Lath.  A l’excep- 

tion des  ailes  qui  sont  d’un  brun  noirâtre,  tout  le  plumage  de 
cet  oiseau  est  d’un  beau  bleu.  Longueur,  quatre  pouces  en- 
viron ; bec  et  pieds  noirs.  . , . , . , . 

Cet  oiseau  , auquel  les  Anglais  qui  habitent  dans  les  'nues 
donnent  le  nom  de  svgar  eaier  ( mangeur  de  sucre  ) , a été  dé- 
crit  par  Latham  d’après  un  dessin. 

♦Le  Sout-MANGA  A BEC  EN  FAUCILLE  , Cerlhia  falcala , 
Lath  Cet  oiseau  , qui  se  trouve  dans  l’Inde,  a le  dessus  de 
la  tête,  du  cou  et  du  corps,  d’un  beau  vert  à reflets  violets;  la 
«orge  , la  poitrine  et  la  queue  de  cette  dernière  couleur;  le 
ventre  et  les  autres  parties  du  dessous  du  corps , les  grandes 
couvertures  et  les  pennes  des  ailes  d'un  brun  pâle  ; le  bec 
d’un  brun  sombre  , arqué  comme  une  faucille;  les  pieds  bruns 
et  les  ongles  noirs  ; longueur  totale , cinq  pouces  et  demi  an- 
glais. 

♦ Le  Sout-MANGA  A BEC  ROUGE,  Cerlhia  erythrorynchos  ,Lalh . 
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C’est  dans  l’Inde  que  l’on  trouve  cet  oiseau , dit  Latham , qui 
le  premier  en  a donné  la  description  : il  a un  peu  plus  de 
cinq  pouces  ; la  pointe  du  bec  noire , et  le  reste  rouge  ; le 
dessus  de  la  tâte , et  une  partie  du  cou,  olives;  la  poitrine  et  le 
ventre,  blancs  ; les  ailes,  la  queue  et  les  pieds,  d’une  couleur 
sombre.  Ceplumagc  indique  un  jeune  soui-manga;  mais  comme 
dans  cette  famille  ces  teintes  sont,  dans  presque  toutes  les  es- 
pèces, les  attributs  du  premier  âge  , il  est  difficile  de  déter- 
miner quelle  est  sa  race. 

* Le  Soui-manga  bleu  des  Indes,  Cerihia  indica,  Lath.  Cet 
oiseau  est  de  ceux  dont  l’existence  est  douteuse,  si  on  les 
voit  tels  qu’ils  sont  décrits  et  figurés  dans  Séba.  11  a quatre 
pouces  et  demi  de  long;  le  bec  elles  pieds  noirs;  tout  le 
plumage  d’un  bleu  foncé,  excepté  la  gorge  et  le  devant  du  cou 
qui  sont  d'un  beau  blanc. 

* C’est  d’après  Séba  qu’on  a décrit  cet  oiseau  , qui  est 
figuré  dans  son  ouvrage  sur  la  pl.  17,  n°.  3. 

Le  Soui-manga  a bouquets,  Cinnyris  cirratus.  Vieil!. 
Cerihia  cirrata , Lath.  Les  deux  petits  bouquets  de  plumes 
jaunes  , que  cet  oiseau  du  Bengale  porte  sur  les  côtés  de 
la  poitrine  , sont  des  indices  certains  qu’il  appartient  à la 
famille  des  soui-mangas  ; les  plumes  de  la  tâte , du  cou  et  du 
dos  sont  d’un  olive  foncé  et  bordées  de  noirâtre  ; les  pennes 
primaires  , brunes;  le  ventre,  la  queue  et  le  bec,  noirs;  les 

Îieds noirâtres;  longueur,  un  peu  moins  de  quatre  pouces. 
Jn  tel  plumage , dans  un  soui-manga , indique  une  femelle 
ou  un  individu  qui  n’est  pas  encore  paré  des  couleurs  de 
l’âge  avancé.  C’est  d’après  un  dessin  que  Latham  l’a  décrit. 

Le  Soui-manga  bronzé,  Cinnyris  ceneus , Vieill. , pl.  397 
des  Ois.  d'Afrique , de  Levaillant , sous  le  nom  de  Sucrier, 
bronzé.  Cet  oiseau  a la  tête , le  cou,  le  manteau  , le  crou- 
pion , les  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue,  couleur  de 
bronze  chatoyant  et  changeant  en  bleu  et  en  vert;  les  ailes 
et  la  queue  , d’un  noir  bronzé  ; le  dessous  du  corps  , le  bec 
et  les  pieds  noirs.  La  femelle  est  d’un  vert-olive  , sur  le  cou 
et  les  parties  supérieures  du  corps  ; d’un  brun  -noir  olivacé  , 
sur  le  ventre  ; d’un  brun  uniforme  , sur  le  bec  et  les  pieds. 
Le  mâle , en  habit  d’hiver,  lui  ressemble,  et  n’en  diffère  que 
par  la  force  et  la  couleur  noire  de  son  bec.  Cette  espèce  ni- 
che dans  un  trou  d’arbre , et  sa  ponte  est  de  cinq  ou  six  œufs  , 
d’un  blanc  rosé , ponctué  de  roussâtre. 

Le  Cerihia  anea , Lath.,  figuré  pl.  78  , de  la  Fasc.  4 de 
Sparmann  , ne  seroit-il  pas  un  individu  de  cette  espèce  ? Il 
est  d’un  vert  cuivré,  avec  les  ailes  fuligineuses  ; la  queue  , 
d’un  noir  brillant  ; le  bec  et  les  pieds  noirs. 

Le  Soui-manga  brun.  V.  Héorotaire  brun, 
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Le  Sodi-mangà  brun  et  blanc  , Oiseaux  dorés , pl.  Si  de 
Yliist.  des  soui-mangas.  Latham  fait  de  cet  oiseau  une  variété 
du  Soui-manga  olive  a gorge  pourpre.  Je  ne  sais  s’il  ap- 

Ïartient  à cette  espèce , mais  je  le  regarde  comme  un  jeune. 
1 a le  dessus  et  les  côtés  de  la  tête  , jusqu’au-dessous  des 
yeux  , de  couleur  verte  ; les  petites  couvertures  supérieures 
des  ailes  , pareilles;  ses  pennes,  le  cou,  la  gorge  et  le  dos, 
de  couleur  brune  ; la  poitrine  et  les  parties  postérieures , 
blanches  ; le  croupion  , d’un  pourpre  rougeâtre  ; la  queue 
noire  ; le  bec  blanc  et  noirâtre.  . ■ 

Le  SOUI-MANGA  BRUN  , A GORGE  BLEUE.  V.  GutT-GUIT  A 
GORGE  BLEUE. 

Le  Soui-^ANG A A CAPUCHON  VIOLET,  Gnnyris  violaceus, 
.Vieill.:  Cerihia violacea,  Lalh.,  Oiseaux  dorés,  pl.  3g,  de  l 'Hist, 
des  Soui-mangas.  Il  habite  le  Cap  de  Bonne-Espérance.  Il 
a la  tête , le  cou  et  la  gorge,  d’un  violet  sombre  ( brillant  et 
changeant  en  vert,  selon  Montbeillard ) ; le  reste  du  corps, 
d’un  vert-olive,  ainsique  le  bord  des  pennes  des  ailes  et  de 
la  queue , dont  le  fond  est  brun  ; le  vert  du  devant  du  cou 
se  change  en  bleu  ; le  reste  du  dessous  du  corps  est  orangé  , 
mais  plus  foible  en  vivacité  sur  les  parties  les  plus  inférieu- 
res ; le  bec  et  les  pieds  noirs  ; longueur  totale , six  pouces  ; 
queue  étagée;  les  deux  pennes  intermédiaires  plus  longues 
que  les  autres  de  neuf  lignes.  r 

La  femelle  , pl.  29a,  n.°  2 , des  Oiseaux  d Afrique  de  Le- 
vaillant , est  d’un  vert-olive  tirant  plus  au  jaune  sur  les  par- 
ties supérieures  que  sur  les  inférieures;  son  bec  et  ses,pieds 
sont  bruns  ; elle  est  privée  des  deux  pennes  longues  de  la 
queue  , ainsi  que  le  mâle  en  habit  d’hiver  , qui  alors  lui  res- 
semble. Le  jeune  est  d’un  gris  olivâtre  en  dessus , d’une  cou- 
leur olive  jaunâtre  en  dessous.  Cette  espèce,  que  M.  Levail- 
lant  appelle  sucrier  orangé,  construit  son  nid  dans  les  buissons, 
avec  de  la  mousse  et  des  lichens , en  dehors , et  avec  de  la 
bourre  des  plantes  en  dedans.  Sa  ponte  est  de  cinq  œufs  d’un 
blanc  bleuâtre  piqueté  de  brun.  Le  mâle  a un  gazouillement 
précipité  des  plus  vifs  et  des  plus  agréables. 

Le  Soui-MANGA  CARDINAL1N  , pl.  29I  , f.  I et  2 des  Ois. 
d'Afrique  de  Levaillant,  sous  le  nom  de  sucrier  cardinalin.  Je 
soupçonne  que  cet  oiseau  est  de  l’espèce  du  petit  soui-manga 
à longue  queue,  de  Congo , mais  sous  un  plumage  plus  parfait, 
en  ce  qu’il  a non-seulement  la  poitrine  , mais  encore  les 
parties  postérieures  , d’un  rouge  carmin;  la  tête,  le  cou  , le 
dos,  le  croupion  , les  couvertures  supérieures  de  la  queue  et 
des  ailes , sont  d’un  vert  à reflets  dorés  , de  même  que  les 
deux  longues  plumes  de  sa  queue;  les  pennes  alaires  et  cau- 
dales, noirâtres,  et  bordées  de  vert  doré  ; le  bec  et  les  pieds 
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noirs.  La  femelle  est  pins  petite  quede  mâle  , et  en  diffère 
par  la  privation  des  deux  filets , et  en  ce  qu’elle  a le  dessous 
du  corps  jaune.  Les  jeunes  ont  du  brun  olivâtre,  au  lied 
de  vert  doré  , et  le  dessous  de  leur  corps  est  pareil  à celui 
de  la  femelle.  Le  mâle  , dans  la  saison  des  pluies  , perd  sei 
filets  et  ressemble  alors  à la  femelle. 

Cette  espèce  vit  principalement  du  suc  des  fleurs  de  l’aloèâ 
dicholnmc  , et  de  celui  d’une  espèce  de  lis  rouge  qu^croît  en 
abondance  entre  les  rochers  du  pays  des  Namaquoss. 

Le  Sout-MANGA  CARMÉLITE  , Cinnyris  fuliginosus  , Vieîll.  , 
Oiseaux  dorés,  pl.  20  de  Y Hisl.  des  Soui-mangas.  Ce  joli  oiseau 
que  Perrcin  a trouvé  à Malimbc,  sur  la  côte  occidentale  d’A- 
frique , a quatre  pouces  et  demi  de  long,  le  bec  et  les  pieds 
noirs  ; excepté  le  front , la  gorge  , les  petites  couvertures  des 
ailes  , sur  lesquels  brille  un  violet  éclatant  ; tout  le  resta 
.du  plumage  est  d’une  teinte  fuligineuse  veloutée  , qui  se 
change  en  brun  sur  les  ailes  et  la  queue  ; elle  est  plus  rlaire 
sur  le  cou  et  sur  la  partie  supérieure  du  dos.  Ainsi  que  presque 
tous  les  oiseaux  de  cette  brillante  famille, il  porte,  sur  les  côtés 
de  la  poitrine  , denx  bouque  ts  d un  jaune  citron. 

La  femelle  diffère  par  des  couleurs  plus  sombres,  et  est 
privée  de  la  plaque  violette  qui  couvre  le  front  et  la  gorge 
du  mâle. 

Le  SoUI-MANGA  CARONCULÉ.^.  CrÉADION  FOTJLEnAIO. 

Le  SoUI-MANGA  A CEINTURE  BLEUE  , Cinnyris  peduralis , 
Vieill.  ,0/s.  dores,  pl.  10  de  CHist.  des  Soui-mangas.  Cet  oiseau 
a , dans  ses  couleurs,  de  l’analogie  avec  le  soui  rnanga  à col- 
lier ; mais  il  en  diffère  par  sa  grosseur  et  sa  taille.  Il  a cinq 
pouces  et  demi  de  long  ; le  bec  ét  les  pieds  noirs  ; le  dessus 
de  la  tête  et  du  corps  , la  gorge  et  les  moyennes  couvertures 
des  ailes,  d’un  vert  doré  , à reflets  éclatans;le  croupion, 
d’un  bleu  brillant  ; une  bande  de  cette  riche  couleur  , sé- 
pare la  gorge  de  la  poitrine,  qui  est  rouge  ainsique  le  ven- 
tre (dans  quelques  individus , celte  teinte  prend  une  nuance 
souci);  le  bas-ventre  et  les  cuisses  sont  d’un  gris  jaunâtre; 
les  ailes  et  la  queue,  & un  brun  clair,  et  deux  touffes  de 
plumes  , de  couleur  citron  , se  font  remarquer  sur  les  côtés 
de  la  poitrine.  Cette  espèce  se  trouve  dans  diverses  par- 
ties de  l’Afrique  , depuis  le  Sénégal  jusqu'à  Malimbe. 

Le  SOUI-MANGA  A CEÎnTURE  MARRON.  V.  SOUI-MANGA 
Marron  pourpré  a pou  rine  rouge. 

Le  Sout-MANGA  A CEINTURE  orangée,  Cinnyris  viresr.ens  , 
Vieill. , Ois.  dorés,  pl.  34  de  Y Hisl.  des  Soui-mangas.  Une  teinte 
verdâtre,  à reflelsbleus,  règne  sur  la  tête  et  le  dos  de  cet  oiseau 
dont  le  pays  najal  m’est  inconnu;  le  vert  doré  brille  sur  la 
gorge,  les  petites  couvertures  des  ailes,  le  croupion  et  les 

xxxr.  * . 3u 


Digitized  by  Google 


498  SOU 

barbes  extérieures  des  pennes  de  la  queue;  une  bande  trans- 
versale bleue  est  sur  le  haut  de  la  poitrine  ; une  bande  Oran- 
gée lui  succède  et  la  sépare  du  noir  verdâtre  qui  teint  la  par- 
tie inférieure  et  le  ventre;  les  ailes  sont  brunes;  la  queue  est 
noirâtre  ; deux  taches  jaunes  sont  sur  les  côtés  du  corps,  au- 
dessous  de  l’aile  ; le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  Longueur  , 
trois  pouces  et  demi. 

* Le  Souimanga  cendré  , Cerlhia  cinerea,  Lath. , a huit 
pouces  èt  demi  de  longueur  ; la  tête  , le  cou,  le  haut  du  dos 
et  la  poitfine  , d'un  cendré  brunâtre  ; sur  chaque  jone  , un 
trait  jaunâtre;  le  bas  du  dos  et  le  croupion,  d’un  vert  brillant, 
ainsi  que  les  couvertures  des  ailes  ; les  pennes  brunes  ; le 
ventre  , d’un  jaune  pâle  , mêlé  de  vert  doré  , sur  le  milieu  et 
surla  poitrine;  le  bas-ventre  blanc;  la  queue  noire;  les  deux 

J tenues  intermédiaires  ont  deux  pouces  un  quart  de  plus  de 
ongueur  que  les  autres;  les  pieds  sont  noirs.  ' 

Cet  oiseau,  du  Cap  de  Bonne  - Espérance,  a beaucoup 
d’analogie  avec  celui  que  Montbeillard  désigne  pour  la  fe- 
melle du  GRAND  SOHI-MANGA  A LONGUE  QUEUE.  ( V.  Ce  mot.) 
Je  présume  que  c’est  un  jeune  mâle. 

Le  Sout-MANtm  colibri.  V.  Guit-guit  colibri,  ' y 
Le  Soui-M  ANG  A a collier  bleu  , Cinnyris chalybeus , VieiH. ; 
Certhia  chalybea  , Lalli.  ; Ois.  dorés  , p 1 . 1 3 de  IHist.  des  Soià- 
mangas.  Celte  espèce  est  répandue  en  Afrique  , depuis  le  Sé- 
négal jusqu’au  Cap  de  Bondte-Espérance. 

La  femelle  n’est  pas  déterminée.  Brisson  la  distingue  du 
mâle  par  les  couleurs  du  dessous  du  corps , qui  sont  pareilles 
à celles  du  dessus  , et  mouchetées  de  jaune  sur  les  flancs; 
d’autres  la  désignent  par  une  ceinture  rouge  , plus  étendue. 
Montbeillard  croit  la  reconnoître  dans  un  soui-manga  observé 
par  Qnerhoënt,au  Cap  de  Bonne-Espérance;  mais  son  plu- 
mage , tel  que  le  dépeint  cet  observateur , indique  plutôt  un 
jeune  oiseau.  Le  collaborateur  de  Buffon  soupçonne  encore 
que  ce  pourroit  être  le  grimpereau  des  Philippines,  de  Brisson, 
tome  3,  page’6i3.  Enfin  , plusieurs  naturalistes  pensent  qu’il 
ne  diffère  pas  du  grimpereau  du  Çap  de  Bonne  - Espérance 
( Cerlhia  capensis  ),  que  j’ai  décrit  comme  uu  jeune , d’après 
ses  3emi-teintes.  . ,■ 

Le  mâle  a le  bec  et  les  pieds  noirs  ; le  dessus  de  la  tête  et 
du  cou  , les  scapulaires,  le  croupion  , les  petites  couvertures 
des  ailes  et  la  gorge  , d’un  vert  doré,  à reflets;  une  tache 
jaune  sur  chaque  côté  de  la  poitrine,  qui  est  rouge;  un  demi- 
collier  bleu  changeant  sur  le  devant  du  cou  , vers  le  bas  ; les 
ailes  sont  brunes;  les  pennes  du  milieu  de  la  queue  , noirâ- 
tres; les  latérales,  d’une  teinte  plus  claire, etbordées  de  blanc 
sale, à l’extérieur.  Longueur  totale,  quatre  pouces  quatre  lignes. 

l1  ? ' .i  xlu . 
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Le  jeune  a six  lignes  de  moins;  les  parties  supérieures, 
d’un  gris  roussâtrc  ; les  inférieures  , d’un  gris  blanc  ; les  cou- 
vertures, les  pennes  de  la  queue  , le  bec  et  les  pLds  bruns. 

Le  Soui  MANGA  A collier  NOIR,  Oiseaux  dorés , pl.  80  de 
l 'Hisl.des  Soui-mangas.  Il  se  trouve  une  si  grande  analogie  en- 
tre cet  oiseau  et  le  soui-manga  à collier , que  je  ne  balance  pas 
à les  regarder  comme  des  individus  d’une  même  espèce  qui 
se  trouve  en  Afrique.  A l’exception  d une  ligne  noire  qui  sé- 
pare le  rouge  du  cou  , le  bleu  de  la  poitrine  est  le  trait  dis- 
tinctif de  l'oiseau  de  cet  article.  Cette  couleur  n’occupe  que 
l’extrémité  des  plumes.  Le  bas-ventre  et  les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  sont  d’un  gris  presque  blanc  ; le  bec  et  les 
pieds  bruns.  Longueur  totale,  quatre  pouces  deux  lignes.  4 
Le  Soui-manga  cossu,  Cinnyris  pulchellus , Vieill.  ; Ceithia 
pulchr.Ua  , Lath.,  pl  29^  des  Ois.  d'Afrique  , de  Levaillant , 
sous  le  nom  de  sucrier  cossu,  et  pl.  enl.  de  Buffon , 670  , f.  1 , 
sous  la  dénomination  de  grimpereau  à longue  queue,  du  Sénégal. 
Un  vert  doré  éclatant  et  à reflets  règne  sur  toutes  les  par- 
ties inférieures  , à l’exception  du  milieu  de  la  poitrine , qui 
est  d’un  beau  rouge  ; le  même  vert  domine  sur  toutes  les 
parties  supérieures,  et  borde  les  deux  pennes  intermédiaires, 
qui  dépassent  les  autres  de  deux  pouces  huit  lignes;  toutes  les 
latérales  et  les  pennes  des  ailes  sont  noirâtres  ; le  bec  et  les 
pieds  noirs.  Longueur  totale,  sept  pouces  deux  lignes. 

La  femelle  a la  tête , le  coii  , le  dessus  du  corps  et  le» 
couvertures  des  ailes  , d'un  gris  brun  oiivacé  ; la  poitrine  , 
d’un  brun  olivâtre;  le  bas-ventre  et  les  couvertures  inférieu- 
res de  la  queue , blancs  ; les  ailes , d’un  brun  sombre  , et 
bordées  de  gris  olivâtre  ; les  pieds  brunâtres.  Les  jeunes 
lqi  ressemblent.  L’individu  donné  pâr  Buffon  pour  la  fe- 
melle , est  un  jeune  mâle.  On  trouve  Ces  oiseaux  au  Sénégal. 
Le  Soui-manga  couleur  de  tabac.  V.  Grimpereau 

COULEUR  DE  TABAC.  • 

Le  Sour- MANGA  a CRAVATE  BLEUE,  Certhia  jugularis , 
Lath.,  Oiseaux  dorés , pl.  3i  des  Soui-mangas.  Cet  oiseau 
étant  plus  petit  que  celui  à cravate  violette , Montbelliard  est 

{torté  à croire  que  c’est  une  variété  de  ce  dernier,  qui  n’est 
ui-même  qu’une  variété  de  celui  à gorge  pourpre-,  Latham  le 
donne  pour  la  femelle  ; Brisson  et  Linnæus  en  font  une  es- 
pèce distincte  ; pour  moi  je  le  regarde , d'après  son  plu- 
mage , comme  un  jeune  à l’époque  de  sa  première  mue, 
ainsf  que  celui  dont  on  fait  une  variété;  mais  ils  n’appar- 
liennent  pas  à la  même  espèce. 

Longueur  , trois  poucîs  et  demi  ; bec  d’un  brun  noirâtre;, 
dessus  du  corps  , gris  ; dessous,  jaune;  une  bande  longitudU 
nale,  d’un  bleu  violet  éclatant, qui  part  du  bec, se  termine  sur 
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la  poitrine  ; petites  couvertures  des  ailes  de  la  même  cou- 
leur ; pennes  brunes  ; queue  bleue  ; pieds  noirâtres. 

Le  Soui-MANGA  a CRAVATE  VIOLETTE,  Cerlhia  currucaria  , 
Lalh. , Oiseaux  dorés , pl.  i5  de  l Hist.  des  Soui-mangas.  Je 
rapproche  cet  oiseau  du  grimpereau  gris  des  Philippines  de 
Brisson  , quoiqu’il  en  diffère  par  la  couleur  d’un  gris  blanc 
des  côtés  de  la  poitrine  et  de  la  gorge  , tandis  que  dans 
l’autre  elle  prend  une  nuance  jaunâtre  ; mais  cette  foible 
différence  est  due  à l’âge , et  indique  que  celui-ci  est  le  plus 
jeune  , et  que  tous  les  deux  ont  été  tués  à l’époque  de  leur 
première  mue.  Longueur  , quatre  pouces  six  lignes  ; bec  et 
pieds  noirs  ; ailes,  vers  le  pli  , d’un  violet  bronzé  ; une  bande 
violette  à reflets  métalliques , qui  s’étend  longitudinalement 
jtfsque  sur  le  haut  du  ventre  ; bas-ventre  et  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  d'un  gris  presque  blanc;  dessus  du  corps 
d’un  joli  gris  brun,  parsemé  de  taches  violettes  sur  le  crou- 
pion , indice  de  la  belle  couleur  qui,  dans  un  âge  plus  avancé, 
doit  le  couvrir  en  entier  ; pennes  des  ailes  brunes  ; pennes 
de  la  queue  noirâtres  ; deux  petits  pinceaux  de  couleur  aurore 
sur  les  côtés  de  la  poitrine. 

Cet  oiseau , qui  se  trouve  aux  Philippines,  ne  peut  être  une 
variété  d’âge  du  soui-manga  olive  à gorge  pourpre , comme  l’a 
pensé  Montbeillard  , puisque  ce  dernier , dans  un  état  par- 
fait , est  privé  des  deux  petites  touffes  de  plumes  jaunes  , et 
est  plus  petit  de  huit  lignes. 

Le  Soui-manga  cuivré  , Cinnyris  poli  lus , Vieill.;  Cer- 
lhia polita  , Lath.  Cet  oiseau , décrit  et  figuré  dans  le 
Pose.  3 , tab.  5g  de  Sparrman , a cinq  pouces  de  long  ; toutes 
les  parties  antérieures  du  corps  d’un  vert  pourpre  changeant 
eu  or  ; la  gorge  et  le  devant  du  cou  d’abord  noirs  , ensuite 
d’un  pourpre  violet,  auquel  succède  un  ruban  roux  qui  s’é- 
tend sur  le  haut  de  la  poitrine,  dont  toutes  les  parties  posté- 
rieures sont  d’un  brun  sombre  ; deux  touffes  de  plumes  jaunes 
sont  sur  les  côtés  ; la  queue  , le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 
Je  lui  trouve  de  l’analogie  avec  le  soui-manga  pourpre. 

Le  Soui-manga  a domino  rouge  et  noir.  F.Héoro-taire 
kuyameta. 

Le  Soui-manga  a dos  rouge.  V.  Dicée  a nos  rouge. 

Le  Soui-manga  éblouissant  , Cinnyris  splendidus , Vieill., 
pl.  29$  des  Oiseaux  d' Afrique  de  Leoailluni , sous  le  nom  de 
sucrier  éblouissant.  La  tête  et  le  cou  sont  d'un  violet  éclatant, 
à reflets  bleus  et  pourprés;  la  poitrine  et  les  flancs  pareils, 
et  parsemés  de  taches  d’un  rouge  ponceau , mélangé  d’or  , de 
jaune  et  de  vert;  le  ventre  est  de  la  couleur  de  la  tête  ; le  haut 
du  dos , le  manteau , le  croupion , les  couvertures  supérieures 
«le  la  queue,  sont  d'un  vert  brillant,  mêlé  d'or;  celles-ci  s’é- 
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tendent  presque  jusqu’à  l’extrémité  des  pennes  caudales  qui 
sont , ainsi  que  les  pennes  alaires  , d’un  noir  velouté  ; le  bec 
et  les  pieds  sont  d’un  noir  brillant. 

La  femelle  est  d’un  brun  terreux  en  dessus  ; d’un  brun 
olivâtre  sur  les  ailes  et  sur  la  queae  ; grisâtre  en  dessous  ; le 
bec  et  les  pieds  sont  d’un  noir  brun.  Elle  place  son  nid  dans 
le  tronc  vermoulu  des  mimosas.  Sa  ponte  est  de  quatre  ou 
cinq  cerfs  blancs. 

Le  SouI-manga  ÉCLATANT,  Cinnyris  splendens , Vieil!  , 
Oiseaux  dorés  , pl.  a de  l 'Hist.  nal.  des  Soui-rnangas.  Le  violet 
le  plus  beau  couvre  la  gorge  , le  cou  en  entier , le  dôs  et  le 
croupion  de  cet  oiseau  ; cette  couleur  est  enrichie  par  de  nom- 
breux reflets  vert  dorés;  un  rouge  vif  pare  la  poitrine , et,  vers 
sa  partie  inférieur , il  est  mélangé  de  violet  ; une  petite 
touffe  de  plumes  d’un  jaune  paille,  tranche  agréablement  sur 
le  vert  qui  colore  ses  côtés  ; le*haut  du  ventre  est  d’un  bleu 
tirant  sur  le  violet , le  reste  des  parties  inférieures  est  noir  ; 
les  couvertures  de  la  queue , le  bord  extérieur  des  pennes , le 
haut  des  ailes , sont  d’un  vert  brillant  ; grosseur  du  serin 
longueur  d’environ  cinq  pouces  ; bec  et  pieds  noirs. 

On  le  trouve  sur  la  côte  d’Afrique,  dans  le  royaume  de 
Congo  et  de  Cacongo. 

Le  Soui-MANGA  FIGUIER,  Cinnyris  platurus , Vieil!. , pl. 
ag3 , fig.  a des  Oiseaux  d’Afnque  de  Levaillant , sous  le  norrv 
de  sucrierfiguier.  Le  mâle  de  cette  espèce  , très-commune  au 
Sénégal , a la  tôle  , le  cou , la  gorge  , le  dos  et  le  bord  exté- 
rieur des  couvertures  des  ailesd’un  vertbronzé,  à reflets  d’or,, 
changeant  en  violet  sur  le  croupion  et  sur  les  couvertures- 
supérieures  de  la  queue;  les  pennes  alaires  et  caudales  d’un, 
brun  noir  ; les  deux  intermédiaires  de  la  queue , très-longues ,. 
étroites , d’une  couleur  d’or  , changeante  en  violet  selon  l'in- 
cidence de  la  lumière  , et  terminées  en  forme  de  palette  ; la. 
poitrine  et  les  parties  supérieures , d’un  jaune  jonquille  ; le 
bec  court , grêle  , presque  droit  et  noir;  les  pieds  fie  cette 
couleur,  et  six  pouces  de  longueur  totale  ; les  deux  filets  de 
la  queue  dépassent  les  autres  pennes  de  deux  pouces  et 
demi.  * 

La  femelle  diffère  du  mâle  par  du  gris  roux  lavé  d’olivâtre 
et  légèrement  doré  sur  les  parties  supérieures  , du  brun  oli- 
vâtre sur  les  ailes  et  la  queue  , et  en  ce  qu’elle  n’a  point  de 
filets.  Le  mâlé  , en  mue  , lui  ressemble. 

**Le  Soui-MANGA  A FRONT  BLEU  , Certhia  frontalis , Lath. 
Cet  oiseau  d’Afrique  a quatre  pouces  trois  quarts  de  lon- 
gueur ; le  plumage  généralement  sombre  , noirâtre  sur  les 
parties  inférieures,  brun  sur  la  tête  et  le  dos  , noir  sur  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  ; un  beau  bleu  colore  le  crou- 
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pion , la  face  et  les  plumes  «lu  tour  du  bce  ; celui-ci  est 
noir,  ainsi  que  les  pieds.  * - - 

Le  Soui  - manga  a front  DORÉ , Cinnyris  auraiifrons , 
\ ieill. , Oiseaux  dores , pl.  5 de  1 ’IJist.  des  Soui-mangas.  Il  a 
cinq  pouces  cinq  lignes  de  longueur;  la  tête  d’un  vert*doré;  la 
gorge  et  le  croupion  d'un  violet  chatoyant  ; une  tache  d’un 
bleu  d’acier  poli  vers  le  pli  de  l’aile;  le  reste  du  plumage 
d’un  noir  velouté. 

Cet  oiseau  se  trouve  dans  les  contrées  voisines  du  Cap  de 
Bonne- Espérance.  Il  est,  dans  son  jeune  âge,  d’un  brun 
clair  sur  la  télé  , le  cou  , les  petites  couvertures  des  ailes  et 
de  la  queue  ; d’un  brun  plus  foncé  spr  les  grandes  et  les  pen- 
nes , et  mélangé  de  noir  au  sinciput  ; d’un  gris  blanc,  tacheté 
de  brun , sur  les  parties  inférieures  duworps.  V.  pl.  6 du 
même  ouvrage. 

La  femelle  , figurée  sur  la  jti.  2«)£  , n.°  a,  du  sucrier  velours 
de  M.  Levaillant , est , selon  cet  auteur,  d’un  gris  brun  oli- 
vâtre sur  la  tête  , le  dessus  du  cou  et  du  corps  ; noire  sur  la 
gorge  et  le  devant  du  cou  ; d’un  gris  olivâtre , tacheté  de  noir, 
sur  les  autres  parties;  d’un  brun  noie  sur  le  bec  et  les  pieds. 

Le  mâle  , en  habit  d’hiver,  lui  ressemble  , et  n’en  diffère 
qu’en  ce  qu’il  conserve  sa  calotte  verte  , et  que  sa  gorge  ne 
change  point  de  couleur.  Cette  espèce  fait  son  nid  dans  les 
buissons  et  dans  des  trous  d’aibres.  Sa  ponte  est  de  cinq 
oeufs  grisâtres  , ponctués  de  vert  olive. 

Le  SoUl-MANGA  A FRONT  ET  JOUES  GRISES,  Certhia  nigri- 
frons  , Lath.  ; c’est  par  erreur  que  j’ai  dit,  dans  mon  Histoire 
des  oiseaux  dorés , article  grimpereau , que  ce  soui-manga 
habite  l’Afrique.  V.  Guitguit  a tête  grise. 

Soui-manga  gamtocin  ou  a cordon  BT.KU,  Cinnyris 
colldris  } Y ieill.— Oiseaux  d’Afrique  de  Levaillant , pl.  299  , 
fig.  1 et  2,  sous  le  nom  de  sucrier  gamtocin.  Le  mâle  de  cette 
espèce,  que  ce  naturaliste  a découvert  en  Afrique  , dans  les 
environ*de  Gamtoos , a la  tête,  le  cou  en  entier,  le  man- 
teau , le  croupion , les  couvertures  des  ailes  et  le  dessus  de  la 
queue  d’un  vert  jaunâtre  , très- doré  ; un  collier  bleu  sur  la 
poitrine  ; les  parties  postérieures,  d’un  jaune  soufré  vif;  les. 
pennes  alaires  bordées  de  vert  doré;  le  hec  et  les  pieds 
noirâtres. 

Lâ  femelle  ne  diffère  qu’en  ce  qu’elle  n’a  point  de  collier 
bleu  , et  que  sa  couleur  jaune  est  moins  vive  ; te  plumage  du 
jeune  est  pareil  à celui  de  la  femelle  , niais  moins  brillant  et 
moins  vif. 

Le  Soui-manga  a gorge  grise,  Cinnyris  cinireicollis , 
Vieill.  Le  gris , qui  couvre  la  gorge  et  le  devant  du  cou  de  cet 
oiseau , prend  un  ton  bleuâtre  et  s’étend  en  outre  sur  les, 
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côtés  de  la  tête  et  du  cou,  chez  des  individus  ; un  trait  noir 
part  du  coin  de  la  bouche , borde  le  bas  des  joues  et  les  côtés 
du  menton  ; toutes  les  parties  supérieures  des  ailes  et  de  la 
queue  sont  d’un  vert  rembruni  ; la  poitrine  et  les  parties  pos- 
térieures, jaunes;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  , 
blanches  ; les  pennes  caudales  terminées  de  cette  couleur  et 
grises  en  dessous;  le  bec,  qui  est  très-long,  est  noir  , ainsi 
que  les  pieds.  Cette  espèce  est  au  Muséum  d'Histoire  natu- 
relle. Son  pays  ne  m’est  pas  connu. 

Le  SoUI-MANGA  A GORGE  VIOLETTE  ET  POITRINE  ROUGE,. 
Cerlhiu  sperala  , Var.  , Lath.  ; Oiseaux  dorés- , pi.  3o  des  Soui- 
mangas.  C’est  une  variété  d’âge  de  l’espèce  du  Soui-manga 
pourpré  a poitrine  rouge,  lien  diffère  particulièrement  par 
une  taille  moindre  de  cinq  lignes,  et  quelques  couleurs  au- 
trement nuancées  ; la  tête  c^gverte  ; le  dos  et  les  petites  cou- 
vertures des  ailes  mordorés  ; la  gorge  d’un  violet  lustré  ; la 

fjoitrine  rouge  ; le  croupion  , les  couvertures  supérieures  et 
es  pennes  delà  queue  d’une  couleur  d’acier  poli , tirant  sur 
le  verdâtre  ; ses  couvertures  inférieures  d’un  vert  terne  ; le 
ventre  jaune;  les  ailes,  le  bec  et  les  pieds,  noirs.  Lon- 
gueur , trois  pouces  sept  lignes. 

Le  jeune  , avant  sa  première  mue  , a un  plumage  assez 
analogue  à celui  du  petit  grimpereau  Lieu  et  blanc  d’Edwafds, 
qu’on  donne  pour  une  variété  du  soui-munga  qiarran  pourpré  ; 
mais  le  brun  qui  colore  les  parties  supérieures  do  la  tête  et 
du  corps  ne  jette  aucun  reflet;  la  gorge  et  la  poitrine  sont 
branches;  le  ventre  et  le  bas  ventre  d’un  jaune  clai^Lon- 
gueur,  trois  polices  et  demi. 

Le  Grand  Soui-manga  vert  a longue  queue.  V.  S'ûui- 
manga  malachite. 

Le  Soui  MANGA  CRIS.  V.  Dicée  a nos  vert. 

Le  Soui-manga  histrion.  V.  Heoro-taire  neghobarra. 
T.e  Soui-manga  de  l’îbe  de  Luçon,  Cinnyris  mani/lensis  , 
Vieill .^Certhia  manillensis,  Linn.  Monibelliard  a décrit  cet 
oiseau  comme  uue  variété  du  soui  - manga  proprement  dit. 
Latbam  a suivi  son  sentiment;  Gmelin  a pensé  différem- 
ment, et  j’ai  cru  devoir  adopter  son  opinion  , car  il  existe 
réellement  des  différences  assez  grandes  dans  les  couleurs  et 
leur  distribution  , pour  le  regarder  comme  un  individu  d une 
autre  race.  Il  est  d’une  taille  inférieure,  n’ayant  pas  quatre 

Îouces  ; il  a le  tarse  plus  long,  et  plusieurs  colliers  que  sein- 
lent  multiplier  parleur  jeu  brillant,  les  reflets  verts,  bleus, 
violets,  et  diverses  autres  nuances  de  la  gorge, du  cou  et  de  la 
poitrine  ; cependant  on  en  distingue  quatre  plus  constans  ; le 
premier,  violet  noirâtre  ; le  suivant , marron,  puis  un  brun  , 
et  enfin  un  jaune  ; deux  taches  de  cette  dernière  couleur  son* 
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au  dessous  des  épaules;  le  ventre  est  d’un  gris  olivâtre;  le 
dessus  du  corps  , vert  foncé,  avec  des  reflets  bleus  et  vio- 
lets ; enfin  les  pennes  et  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue  sont  d’un  brun  verdâtre. 

* Le  Soül-MANGA  A LONG  BEC  , Cerlhia  long! rosira  , Lath.  Il 
n’y  a pas  de  doute  x selon  moi , que  cet  individu  ne  soit  un 
jeune  oiseau  ou  une  femelle,  dont  Latham  , qui  l’a  décrit 
d’après  un  dessin  , a fait  une  de  ses  nouvelles  espèces.  Il 
le  bec  long  de  plus  d’un  pouce  ; le  dessus  de  la  tête  et  du  cou 
d’un  vert  clair;  le  dos,  les  ailes  et  la  queue  , noirâtres  et 
bordés  d'un  vert  olive  ; le  devant  du  cou  et  la  poitrine  , d’un 
blanc  qui  prend  une  teinte  jaunè  sur  le, ventre  et  le  bas- 
ventre  ; les  pieds  sont  bleuâtres.  Cet  oiseau  se  trouve  au  Ben- 
gale. 

* Le  Sodi-manga  DE  M AC  as  Sa  r , Cerlhia  macassariensis  , 
Lath.  Brisson  a rangé  cet  o*  au  avec  les  colibris  ; mais 
Latham  , d’apres  l’opinion  adoptée  par  presque  tous  les  or- 
nithologistes, qu’il  n’existe  point  de  colibris  aux  Indes- 
Orientales  ni  en  Afrique  , en  fait  un  grimpereau.  Son  exis- 
tence est  douteuse  , car  c’est  un  oiseau  décrit  d’après  Seba. 
Il  a-la  grosseur  du  roitelet,  quatre  pouces  et  demi  de  long; 
le  bec  blanchâtre  ; la  poitrine , le  ventre  et  les  couvertures 
du  dessous  de  la  queue,  d’un  brun  foncé  ; le  reste  du  plu- 
mage d’un  vert -duré.  Cet  oiseau  est  figuré  dans  Séba,  1. 1 , 
pag  100 , pl  63,  n.0  3. 

Le  Sur t- Ma  ng a DE  Malaca,  Cinnyris  lepidus , Vieill.  ; 
Certhia/epida  . Lath.  ; Sonnerai,  Voyage  aux  Indes,  tom.  a, 
pl.  1 16  , f.  i.  Ce  soui  manga  , un  peu  moins  gros  qu’un  serin, 
a le  front  d'un  vert  foncé  chatoyant  ; une  bande  longitudinale 
d’un  verdâtre  terreuxquiparlderanglesupérieurdubec,  passe 
au-dessous  des  yeux  et  descend  sur  les  côtés  du  cou  , où  elle 
finit  en  s'arrondissant  ; une  raie  d’un  beau  violet  qui  naît  à 
l’angle  des  deux  inaudihules  et  se  prolonge  jusqu'à  l'aile;  un 
rouge  brun  rouvre  la  gorge;  une  teinte  violette,  ayant  le 
poli  et  le  brillant  du  njétal , s’étend  sur  les  petites  couver- 
tures des  ailes  les  moyennes  sont  mordorées  , les  grandes 
d’un  brun  terreux  ; le  dos  , le  croupion  et  la  queue  d’un  beau 
violet  changeant  ; le  dessous  du  corps  est  jaune  ; l’iris  rouge  ; 
le  bec  noir  ; enfin  les  pieds  sont  bruns. 

La  lemelle  et  le  mâje  , dans  leur  jeune  âge , sont  d’un  vert 
olive  sale  , mais  foncé  sur  tontes  les  parties  supérieures  , 
et  d’un  jaune  verdâtre  sur  tout  le  dessous  du  corps. 

Le  Sodi-manga  malachite,  Cinnyris  famosus , Vieill.; 
Cerlhia  /amusa  , Lath.  ; Oiseaux  dorés  , pl.  3y  et  38  des  soui~ 
mongjs,  sous  la  dénomination  de  grund  soui- manga  à longue 
queue.  M.  Levaillant  a imposé  à cet  oiseau  le  nom  de  mala - 
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C bile,  d’après  la  cohleur  de  son  plumage,  qui  en  effet  est 
du  même  vert  que  cette  pierre.  On  le  trouve  au  Cap  de 
Bonne-Espérance,  où  il  fait  souvent  l'ornement  des  voliè- 
res. Les  Hottentots  l’appellent  lama  ( fiel  ) , par  rapport  à sa  * 
couleur  verte.  Un  trait  noir  velouté  est  entre  le  bec  et  l’œil 
de  cet  oiseau,  et  deux  petits  faisceaux  de  plumes  jaunes 
sont  sur  les  côtés  de  sa  poitrine  ; tout  son  plumage  est  d’un 
beau  vert  brillant , qui  se  change  foiblement  en  bleu  vers  le 
bas-ventre  ; toutes  les  plumes  sont  grises  à leur  base , ensuite 
noires,  et  terminées  par  une  frange  verte,  qui  paroft  seule 
lorsque  les  plumes  sont  bien  rangées  et  bien  couchées  les 
unes  sur  les  autres  ; un  noir  violet  colore  les  pennes  des  ai- 
les et  de  la  queue  ; les  secondaires  sont  bordées  de  vert  doré 
à 1 extérieur,  et  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue 
le^onl  des  deux  côtés;  celles-ci  dépassent  de  deux  pouces 
huit  lignes  toutes  les  latérales  , qui  sont  d’égale  longueur  en- 
tre elles  ; le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  Longueur  totale , neuf* 
pouces  et  demi. 

La  femelle  , ou  plutôt  l’individu  que  je  donne  pour  telle, 
pl.  38  des  Oiseaux  dures , est  d’un  gris  cendré  jaunâtre  sur  tou- 
tes les  parties  supérieures,  et  d'un  jaune  sale  en  dessous, 
plus  clair  sur  le  ventre  et  les  parties  inférieures;  une  petite 
tache  jaunâtre  est  auprès  des  yeux;  une  ligne  jaune  part  des 
coins  de  la  bouche  et  descend  sur  les  côtés  du  cou  et  de  la 
gorge  ; le  bec  et  les  pieds  sont  noirâtres. 

L individu,  indiqué  par  Montbelliard  pour  la  femelle,  est 
qn  mâle  en  mue.  Le  nid  de  celle  espèce  est  composé  de 
brins  très- flexibles , revêtu  en  dehors  de  mousse  et  garni  de 
bourre  en  dedans.  La  ponte  est  de  quatre  on  cinq  œufs  ver- 
dâtres. Le  mâle  a un  gazouillement  fort  agréable,  et  pousse 
à tout  moment  un  coup  de  sifllet  qui  se  lait  entendre  de  très- 
loin.  C est  le  gruene  suyker  uuoge.l  (,  oiseau  sucrier  vert  ) des 
Hollandais  du  Cap. 

Le  Sout  MANGA  MARRON-POURPRÉ  A POITRINE  ROUGE, 
Qnayris  speratus , Vieill.  ; Certhia  spcrala  , I.ath.  ; pl.  enl.  de 
BufF. , n."  246.  Cet  oiseau,  qui  habite  les  fies  Philippines, 
a , si  l’on  en  croit  Séba , le  chant  du  rossignol.  Il  a la  tête , la 
gorge  et  le  devant  du  cou  variés  de  fauve  et  de  noir  lustré  , 
changeant  en  bleu  violet;  le  dessus  du  cou  et  ta  partie  anté- 
rieure du  corps  d’un  marron  pourpré,  et  "sa  partie  posté- 
rieure , d'un  violet  changeant  en  vert  doré  ; les  petites  cou- 
vertures des  ailes  de  cette  même  couleur , les  moyennes 
brunes,  terminées  de  marron  pourpré;  la  poitrine  et  le  haut 
du^  ventre,  d’un  rouge  vif  ; le  reste  du  dessous  du  corps,  d’un 
jaune  olivâtre  ; les  pennes  elles  grandes  couvertures  des  ai- 
les,brunes  et  bordées  de  roux;  les  pennes  de  la  queue  ,nofrâ-« 
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très,  avec  des  reflets  d’acier  poli,  et  bordées  de  violet  chan- 
geant en  vert  doré  ; le  bec  noir  en  dessus , jaune  en  dessous; 
les  pieds  bruns, 

•le  rapproche  de  cette  espèce  l’individu  que  j’ai  fait  figu- 
rer sous  le  nom  de  souimanga  à ceinture  marron,  pl.  16  des 
Oiseaux  dorés , tom.  2;  il  n’en  diffère  principalement  qu’en 
ce  que  la  poitrine  est  d’un  beau  marron  ; le  ventre  d’un 
jaune  pur  dans  son  milieu,  et  d’un  blanc  argenté  sur  les 
côtés  , au-dessous  de  l’aile.  Longueur  totale , quatre  pouces. 

Quoique  l’uniformité  et  la  simplicité  soient  les  attributs 
des  femelles  de  ces  brilians  oiseaux,  il  en  est  cependant  qui 
flattent  la  vue,  telle  est  celle  du  précédent  ( pl.  17  des  Oi- 
seaux dorés  , tom.  2 ) ; le  vert  et  le  jaune  agréablement  fondus 
sur  son  plumage,  un  port  élégant,  une  taille  svelte  et  bien 
proportionnée  , la  distinguent  parmi  les  antres  oiseaux.  Vue 
isolément,  elle  est  jolie;  vue  près  du  mâle,  elle  plaît  en- 
core; un  brun  léger  , nuance  de  vert,  couvre  toutes  les  par- 
ties supérieures , les  ailes  et  la  queue  de  cette  femelle  ; un 
jaune  olivâtre  colore  les  parties  inférieures;  lé  bec  et  les 
pieds  sont  d’un  brun  noirâtre. 

Le  Soui-MANGA  MIGNON  , Cinnyris  elegans , Vieill.,  Oiseaux 
dorés  , pl.  75,  sous  la  dénomination  de  soui-manga  à bec  droit. 
Il  a le  dessus  de  la  tête  , le  dos  , le  croupion  , les  couvertu- 
res des  ailes  et  la  gorge  d’un  vert  cuivré;  les  pennes  alaires  . 
et  caudales  d’un  brun  clair,  et  bordées  de  vert  sale  ; le  de- 
vant du  cou  jaune  ; deux  petits  faisceaux  de  cette  couleur  sur 
les  côtés  de  la  poitrine  , dont  le  milieu  est  d’un  rouge  pâle  ; 
le  ventre  d'un  jaune  sale  , qui  s’éclaircit  sur  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue  ; le  bec  et  les  pieds  noirâtres.  Lon- 
gueur totale  , trois  pouces  et  demi. 

Le  Soui-manga  mordoré,  Cinnyris  rubcscens , Vieill.  ,*a 
été  trouvé  par  le  naturaliste  Perrein,  en  Afrique,  dans  le 
royaume  de  Congo  et  Cacongo.  11  a le  front  d’un  vert  doré  , 
qui  se  change  en  bleu  éclatant  vers  le  sommet  de  la  tête  ; le 
capislrum  et  lorum  noirs.  Cette  couleur  jette  des  reflets  mor- 
dorés sur  les  ailes  et  la  queue  ; un  riche  mordoré  velouté  do- 
mine sur  toutes  les  parties  supérieures;  la  gorge  et  le  devant 
du  cou  sont  d’un  vert  doré  très-brillant,  bordé  de  bleu  vers 
le  bas  de  la  dernière  partie  ; la  poitrine  , le  ventre  et  les  cou- 
vertures inférieures  sont  d’un  noir  de  velours;  le  bec  et  les 
pieds,  d’un  noir  mat.  Taille  du  soui-manga  carmélite. 

Le  Soui-manga  namaquois,  Cinnyris  fuscus , Vieill.  — 
Pl.  21)6  deg  Ois.  d'Afrique  de  Levaillant,  sous  la  dénomi- 
nation de  sucrier  namaquois  ou  à caleçons  blancs.  Le  male  ^a 
la  tête,  le  dessus  du  cou  et  les  couvertures  des  ailes  d’un 
brun  à reflets  peu  éclatons;  la  gorge  d’un  violet  à reflets* 
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bleuâtres  ; les  ailes  et  la  queue  d’un  brun  noir  ; le  ventre  et 
les  parties  postérieures  blancs;  le  bec  et  les  pieds  bruns. 
Sous  son  babil  d’hiver,  il  ressemble  à sa  femelle,  dont  le 
dessus  de  la  tête , toutes  les  parties  supérieures , le  devant 
du  cou,  les  ailes  et  la  queue  sont  d’un  gris-brun  cendré; 
le  reste  est  d'un  blanc  sale. 

Le  Soui-manga  NOIR  A POITRINE  rouge,  Cinnyrù  erylhro- 
thorax , Vieil!.  Cet  oiseau  , que  l’on  trouve  en  Afrique , et 
qui  a été  apporté  de  la  côte  d’Angole  par  le  naturaliste  Per- 
rein,  est  un  des  plus  beaux  de  cette  famille.  11  a le  front  et  le 
dessus  de  la  tête  d’un  riche  vert  doré , entouré  , près  de  l’oc- 
ciput, d’une  bande  qui  prend  un  ton  jaunâtre;  le  dessus  du 
cou , les  scapulaires  et  les  couvertures  des  ailes  d’un  noir  de 
velours,  à reflets  violets  ; le  devant  de  cette  partie  , la  gorge, 
le  dos  et  le  croupion  d’un  violet  éclatant  ; la  poitrine  et  le 
ventre  d’un  rouge  rembruni;  le  bas-ventre  gris  ; les  ailes  et 
la  queue  d’un  brun  noirâtre  , bordé  de  violet  sur  les  pennes 
caudales  ; le  bec  et  les  pieds  noirs. 

Le  Soui-manga  noir  et  violet.  Quoiqu’on  ait  donné  cet 
oiseau  pour  un  gnil-guit  qui  se  trouve  au  Brésil , je  soup- 
çonne que  c’est  un  soui-inanga,  et  que  sa  patrie  est  l’Afri- 
que ou  l’Asie-Orientale.  V.  Guit-guit  noir  et  violet. 

Le  Soui-manga  de  la  Nouvelle-HollInde.  V.  Héoro- 
taire  noir. 

Le  Soui-manga  olive  a gorge  pourpre  , Cinnyrù  zeyloni- 
cus , Vieil!.;  Certhia  zeylonica , Lath. — PI.  enl.  de  Bnff.,  n.°  576. 
Un  violet  foncé  très-éclatant  règne  sous  la  gorge  de  cet  oi- 
seau , sur  le  devant  le  cou  et  sur  la  poitrine  ; le  reste  du  des- 
sous du  corps  est  jaune  ; tout  le  dessus,  compris  les  petites 
couvertures  supérieures  des  ailes,  est  d'une  couleur  d’olive 
obscure;  cette  couleur  borde  les  pennes  de  la  queue  et'des  ailes, 
ainsi  que  les  grandes  couvertures  de  celles-ci , dont  le  brun 
est  la  teinte  dominante  ;.  le  bec  est  noir  , et  les  pieds  sont 
d’un  cendré  foncé.  Longueur , quatre  pouces.  On  le  trouve 
aux  Philippines. 

* Le  Soui-manga  olive  de  Madagascar  , Certhia  oliva- 
cea,  Lath.  Montbeillard  rapporte  cet  oiseau  au  soui-manga 
olive  à gorge  pourpre,  pomme  variété  imparfaite  ou  dégéné- 
rée. 11  a le  bec  plus  court  et  la  queue  plus  longue;  tout  le 
dessus  du  corps  cl  les  couvertures  des  ailes,  d’u»  vert  olive 
obscur  , mais  plus  sombre  sur  le  sommet  de  la  tête  que  par- 
tout ailleurs  ; cette  teinte  borde  les  pegfes  des  ailes  et  de  la 
queue , qui , dans  le  reste , sont  bruneWle  tour  des  yeux  est 
blanchâtre;  la  gorge  et  le  dessous  du  corps  spnt  d’un  grisbrun; 
le  bcc  est  noirâtre , et  les  pieds  sont  bruns.  Longueur  ta-. 
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taie , quatre  ponces.  Ces  couleurs  indiquent  une  femelle  ou 
un  jeune  oiseau. 

* Le  Soui-manga  OMN1COLOR  , Cerlhia  omnicolor , Lath. 
Cet  oiseau,  décrit  d’après  Séba , habite,  dit-il,  Ceylan. 
Huit  pouces  font  sa  longueur;  un  vert  nuancé  de  toutes  sortes 
de  couleurs  éclatantes,  parmi  lesquelles  celle  de  l’or  semble 
dominer , est  répandu  sur  tout  son  plumage.  Ce  seroit  la  plus 
grosse  et  la  plus  grande  espèce  de  soui-manga , s’il  existe 
réellement  tel  que  l’a  fait  figurer  Séba. 

* Le  Soui-manga  orangé,  Certhia  auranlia , Lath.  Cet 

oiseau,  suivant  Smeatman  , se  trouve  en  Afrique;  il  a quatre 
pouces  de  longueur  ; le  bec  noir  ; les  pieds  d’une  teinte  som- 
bre; le  dessus  du  corps  vert;  le  dessous  jaunâtre;  la  gorge 
orangée  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  noires;  les  pieds 
bruns.  ♦ 

* Le  Soui-MANGA  DU  PAYS  des  Marattes  , Certhia  ma - 
ratta  , Lath.  ; a des  rapports  avec  le  soui  manga  azuré  ) il  en 
diffère  en  ce  qu’une  teinte  pourprée  couvre  tout  son  corps , 
et  que  les  pennes  de  sa  queue  , excepté  les  intermédiaires , 
sont  bordées  de  violet;  en  outre  il  a,  sur  les  côtés  de  la  poi- 
trine , une  touffe  de  plumes  jaunes , dont  il  n’est  pas  fait  men- 
tion dans  la  description  de  l’azuré. 

Le  Soui-manga  Perrein  , Cinnyris  Perreini,  'Vieil!-  Ce  su- 
perbe oiseau, que  Perrein  a rapporté  du  royaume  de  Congo 
et  Cacongo,  est  de  la  taille  du  soui-manga  à front  doré.  Un 
riche  vert  doré  à reflets  règne  sur  toutes  les  parties  supérieu- 
res , les  ailes  et  la  queue  ; le  reste  du  plumage  est  d’un  noir 
de  velours;  le  bec  et  les  pieds  sont  d’un  noir  mat;  la  queue 
est  échancrée. 

Le  petit  Soui-manga  a longue  queue  de  Congo,  Cin- 
nyris caudatusy  'Vieil!. , Ois.  dorés , pl.  l^o  des  soui  mandas.  Ce1 
charmant  oiseau  a la  tête,  le  cou , le  dos  , la  gorge  , les  pe- 
tites couvertures  des  ailes  , le  croupion , les  couvertures  su- 
périeures de  la  queue  et  les  bords  de  ses  deux  pennes  inter- 
médiaires, d’un  vert  doré  à reflets  violets;  la  poitrine  d’un 
rouge  sanguin , avec  deux  faisceaux  de  plumes  d’un  beau 
jaune  sur  les  côtés;  le  ventre,  les  cuisses,  les  couvertures 
du  dessous  de  la  queue , d’un  gris  verdâtre  ; les  pennes  alai- 
res  et  caudales,  d'un  brun  changeant  en  violet  sur  la  queue  ; 
le  bec,  leS  pieds,  les  ongles  et  l’iris  noirs;  six  pouces  de 
longueur  totale  , et  les  deux  pennes  intermediaires  plus 
longues  de  deux  poqflk  deux  lignes  que  les  autres.  Cet  oiseau 
a des  rapports  avecW  soui-manga  vert  doré  changeant  à longue  1 
queue  ; mais  les  ayant  comparés  l’un  à l’autre  d’après  nature, 
je- me  suis  assuré  que  ce  sont  deux  espèces  distinctes. 
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Le  SOUI-MANGA  A PLASTRON  ROUGE,  Cinnyris  smaragdirtus , 
Vieill.,  pl.  3oo,  fig.  1 et  a des  Oiseaux  d’Afrique,  de  Levail- 
lant,  sous  le  nom  de  sucrier  à plastron  rouge.  Le  mâle  a la 
tête , le  cou , le  manteau  et  les  couvertures  des  ailes  d’un 
vert  émeraude,  brillant  d'or;  un  collier,  bleu  d’acier  poli  ; le 
devant  du  cou,  vert  doré  ; la  poitrine,  rouge  ; le  croupion  et 
les  couvertures  supérieures  de  la  queue,  d’un  bleu  pourpré  ; 
le  ventre  et  les  parties  postérieures  , d’un  gris-olivâtre  ; la 
queue, d’un  noir  glacé  de  bleu;  les  ailes, d’un  noir  brun  bordé 
d^livâtre  ; une  tache  jaune,  sous  les  aisselles;  le  bec  et  les 
pieds,  noirs. 

La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle , d’un  gris-brun  cen- 
dré en  dessus,  d’un  gris-olivâtre  sur  la  poitrine  et  sur  les 
flancs  : cette  teinte  tend  au  blanc  sur  les  parties  postérieures  ; 
le  bec  et  les  pieds  sont  d’un  brun-noirâtre.  Le  mâle  , en 
habit  d’hiver,  n’en  diffère  que  par  la  tache  jaune  qui  est  sous 
scs  aisselles. 

Cette  espèce  niche  dans  un  trou  d’arbre  ; sa  ponte  est  de 

Îuatre  ou  cinq  œufs  d'un  blanc  bleuâtre  piqueté  de  fauve. 

,e  mâle  a de  grands  rapports  avec  le  soui-manga  à collier  de 
Buffon  ; mais  M.  Levaillant  nous  assure  que  ce  sont  deux 
espèces  distinctes.  Celui-ci  diffère  principalement  en  ce  que 
son  plastron  rouge  est  plus  large;  que  le  dessous  du  corps  est 
d’un  gris-blanchâtre , et  qu’il  est  d’une  taille  plus  forte. 

Le  Soui-manga  PRàsinoptèRE  , Certhia  prasinoptera , Lath.  . 
Cet  oiseau  décrit  et  figuré  dans  Sparm.  — Mus.  Caris,  fasc.  1 , 
pl.  3i  , est  un  colibri  qui  ressemble  beaucoup  au  grenat. 

Le  Soui-manga  a plumes  soyeuses,  Cinnyris  bombyeinus , 
Vieill. — Oiseaux  dorés , pl.  82  des  soui-mangas.  Ce  bel  oiseau 
est  une  des  variétés  que  Latham  donne  à son  africa ^ creeper 
( certhia  afra  ).  11  a la  tête , laagorge  et  la  poitrine  ®n  vert 
à reflets  cuivrés  ou  pourprés  selon  la  réfraction  de  la  lu- 
mière p4es  petites  couvertures  des  ailes,  celles  du  dessus  de 
la  queue,  le  dos  et  le  croupion,  d’un  vert  doré  ; les  grandes 
couvertures , les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  d’un  brun 
nuancé  de  verdâtre  ; ces  dernières  frangées  de  vert  ; une 
bande  d’un  rouge  vermillon  sur  la  poitrine  ; le  ventre  et  le 
bas-ventre, noirâtres;  les  couvertures  supérieures  de  la  queue 
ont  des  barbes  longues  et  soyeuses  qui  s’étendent  jusqu’à 
l’extrémité  des  pennes;  longueur  totale,  cinq  pouces  et  demi; 
bec  et  pieds  noirs. 

Le  Soui-manga  pourpré  , Cinnyris  purpuratUs , Vieill.  ; 
Certhia.  Oiseaux  dorés , planche  *i  1 des  soui-mangas.  Mont- 
beillard  a observé  avec  raison  que  Brisson  n’auroit  pas  dft 
rapporter  cet  oiseau  au  soui-manga  à collier , avec  lequel  il 
n’a  de  commun  que  les  deux  bandes  transversales  du  haut 
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de  la  poitrine , et  ce  dernier  n’ayant  pas  une  nuance  de 

Eourprc  dans  son  plumage;  outre  cela,  le  premier  a le  bec 
eaucoup  plus  gros,  plus  long  et  plus  arqué;  cependant, 
quoique  la  figure  qu’en  a publiée  Edwards  le  représente  ainsi, 
Lathant  et  Gmelin  ont  suivi  le  sentiment  de  Brisson. 

Cet  oiseau  a le  front  d un  brun  noir;  le  reste  de  la  tâte 
d’un  vert  changeant  en  violet  pourpré,  plus  sombre  sur  la 
gorge;  deux  ceintures  sont  sur  le  haut  de  la  poitrine , la  pre- 
mière est  d’un  violet  brillant  (vert  doré  dans  celui  d'Edwards, 
effet  de  l’incidence  de  la  lumière);  la  seconde  est  rouge;  dnux 
touffes  de  plumes  jaunes  en  parent  les  côtés;  les  ailes  ont  leurs 
couvertures  bleues;  leurs  pennes  noires  , ainsi  que  le  ventre, 
le  bec  et  les  pieds;  cette  couleur  prend  un  ton  bleuâtre  sur 
la  queue  ; bec  très  fort , très-arqué  , de  même  grosseur  jus- 
qu’à plus  d’un  tiers  de  sa  longueur  ; quatre  pouces  et  demi 
de  long. 

La  femelle  ou  le  jeune  est  d’un  gris-brun  olivâtre  sur  toutes 
les  parties  supérieures,  un  peu  plus  foncé  sur  la  queue;- ses 
deux  pennes  latérales  sont  terminées  de  blanc  grisâtre;toutes 
les  parties  inférieures,  d’un  blanc  jaunâtre  ; le  bec  et  les  pieds 
noirs. 

Le  Soui-MANGA  DU  PROTÉ  A,  Cinnyris  Icngicaudatus,  Vieil!.  ; 
Vpupa  promerops,  Lath;  Oiseaux  dures,  pl.  6 des  Promerops. 
Cet  oiseau  , selon  M.  Levaillant,  n’est  point  un  pron.erops  , 
genre  dans  lequel  tous  les  ornithologistes  l’ont  classé  jusqu’à 
présent.  En  effet,  si,  comme  le  dit  ce  naturaliste  très-ins- 
truit, il.n’en  a point  la  langue  , mais  s’il  a celle  des  sucriers 
(soui-mangas),on  doit  t’en  retirer  pour  le  placer  ici.  De  plus, 
il  a un  bec  de  soui-manga  qui , quoique  à l'extérieur  pareil 
à celuLd  es  promerops , en  diffère  en  ce  que  les  deux  mandi- 
bules iffint  évidées  dans  touWieur  intérieur,  tandis  quelles 
sont  pleines  chez  les  derniers  dans  toute  la  partie  qui  n’est 
pas  occupée  par  leur  langue  très-courte. 

Le  nom  de  sucrer  du  prolèa  a été  imposé  à cette  espèce,  parce 
qu’elle  paroît  affectionner,  de  préférence  à toute  autre,  cette 
plante,  dont  les  Heurs  contiennent  en  abondance  cette  liqueur 
sucrée  dont  se  nourrissent  tous  les  soui-mangas  en  générai. 
Les  colons  du  Cap  deBonne-Espérancc  lui  ont  imposé  divers 
noms  : les  uns  l’appellent  pyl  stueri  (queue  flèche),  d’autres 
la  nômment  suyker  vuogel  mei  lang  sleert  (sucrier  à longue 
queue),  ou  staert  vuogel  (oiseau  à longue  queue)  ; on  lui  donne 
encore  le  mm  de  kotiîng  der  suyker  voogel  (roi  des  sucriers). 
Elle  Construit  son  nid  dans  les  plus  gros  buissons  de  protia, 
lui  donne  une  forme  sphérique , le  revêt  à l'extérieur  de 
mousse  et  de  lichen,  et  à l’intérieur  de  poils  et  de  bourre. 
La  ponte  est  de  quatre  ou  cinq  œufs  olivâtres.  M.  Levaillant 
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a conservé  long-temps  en  domesticité  plusieurs  de  ces  soui- 
mangas,  en  leur  donnant  des  fleurs  de  protia  et  d’une  autre 
plante  qu’il  nomme  grande  ortie  à fleurs  oranges , que  ces  *u- 
criers 'recherchent  aussi  avec  empressement.  A défaut  de  ces 
fleurs,  il  les  nonrrissoil  avec  du  miel  délayé  dans  de  l’eau  ; 

« alors,  dit  il,  j’avois  le  plaisir  de  voir  ces  oiseaux  fourrer 
leur  langue  dans  un  verre  pour  en  humer  la  liqueur  sucrée.  » 

Le  mâle  a dix-huit  pouces  de  longueur  totale,  sur  lesquels 
sa  queue  en  prend  dix  à onze;  la  grosseur  de  Y alouette  ; le 
bec  noir;  le  sommet  de  la  tâte  d’un  gris  roux;  l’occiput,  le 
dos  et  les  pennes  primaires  des  ailes  d’un  gris  brun  ; le  crou- 
pion vert  olive  ; la  gorge  blanche  avec  une  raie  sur  les  côtés, 
longitudinale  et  de  la  couleur  du  dos;  la  poitrine  roussâlre  ; 
le  ventre  tacheté  longitudinalement  de  brun  et  de  blanc; 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue  jaunes  ; les  pennes 
pareilles  aux  ailes;  les  six-  intermédiaires  longues  de  dix  à 
onze  pouces  , et  presque  égales  entre  elles  ; les  pieds  de  la 
couleur  du  bec. 

La  femelle  ne  diffère  du  mâle  qu’en  ce  qu’elle  est  un 
peu  plus  pelit|p  et  que  sa  queue  est  moitié  moins  longue. 
Celui-ci  porte  en  hiver  une  queue  pareille  à celle  de  la  fe- 
melle. 

Lalham  me  paroît  fondé  à donner  le  guêpier  gris  d Ethiopie 
de  Buffon  ( merops  enfer),  pour  le  même  oiseau,  et  je  crois 
qu’on  peut  encore  lui  rapporter  le  grimpereau  cafre  ( cerlhia 
cafra,  Linn.,  édit.  i3). 

Le  SOUI-MANGA  A QUEUE  FOURCHUE.  V.  SoUI-MANGA  A. 
QUEUE  NOIRE. 

Le  Soui-Manga  A QUEUE  NOIRE,  Cinnyris  mclanurus , 
Vieill.  ; Cerlhia  mêla  mira,  Lath.  Ce  soui-manga , auquel  Sparr- 
mann,  qui  le  premier  l’a  décrit  (/ asc . i , pl.  5),  donne  le 
Cap  de  Bonne-Espérance  pour  pays  natal',  a le  bec  noir  ; 
la  tête  et  le  dos  violets;  la  poitrine  et  le  ventre  inclinant  au 
vert;  les  couvertures  des  ailes  brunes  et  bordées  d’olivâtre; 
la  queue  noire,  assez  longue  et  fourchue;  les  pieds  de  celte 
couleur,  et  les  ongles  jaunâtres;  longueur,  six  pouces  deux 
ligues. 

Le  Soui-manga  rayé  {Oiseaux  doris,  pl.  9 des  soui-mangas). 
J’ai  donné  cet  oiseau  comme  le  jeune  ou  la  femelle  du  soui- 
manga  violet  à poitrine  rouge;  mais  cette  conjecture  n’est  fondée 
que  sur  un  plumage  moins  beau,  et  c’est  à des  observations 
faites  sur  les  lieux  à la  confirmer  ou  à la  rejeter.  Du  reste,  il 
habite  le  même  pays  , et  est  à peu  près  de  la  même  taille. 
Un  brun  clair  colore  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps,  les 
ailes  , la  queue  , la  gofge,  la  poitrine  et  le  ventre  ; mais  sur 
ces  dernières  parties , celte  teinte  est  mélangée  d’un  blanc 
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jaunâtre  en  forme  de  raies  transversales  ; elle  n’occnpe  Sur 
chaque  plume  que  l'extrémité  , mais  elle  est  di-tribuée  dé 
manière  qu'on  aperçoit  alternativement  une  raie  de  chaque 
couleur;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirâtres. 

Le  Soui-M  ANG  A ROUGE-DORÉ,  Cinnyris  nibarus , Yieill. , 
Oiseaux  dorés , pl.  27  des  soui-mangas.  Tout  le  plumage  de 
cet  oiseau  est  d'un  rouge  doré,  excepté  les  petites  couverture» 
des  ailes  qui  sont  d'un  violet  brillant,  et  les  pennes  qui  sont 
brunes  ainsi  que  celles  de  la  queue  ; le  bec  et  les  pieds  sont 
noirs;  longueur,  trois  pouces  trois  quarts.  Son  pays  natal  est 
inconnu. 

LeSout-MANGA  de  Sierra-LÉONA,  Certhia  venuslus,  Yieill.; 
Certhia  venusla , Lath.  , Oiseaux  dorés,  pl.  79  de  Y His'oire  des 
Soui-mangas.  Cinq  couleurs  régnent  sur*  le  plumage  de  ce 
soui-manga  d'Afrique;  le  violet,  sur  le  sinciput,  le  haut  de 
la  gorge  et  la  poitrine;  le  bleu,  sur  le  devant  du  cou  et  le 
croupion;  le  vert,  sur  le  reste  de  la  tâte,  le  dessus  du  cou  j, 
le  dos  et  la  queue;  le  brun,  sur  les  ailes;  le  roux,  sur  le 
ventre;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirâtres;  ligueur  totale, 
trois  pouces  trois  quarts. 

Le  Soui-manga  roux.  V.  Guit-güit  fauve. 

.Le  Soui-manga  sanguinolent.  V.  Picchion-c.ra moisi. 

Le  Soui-manga  de  Sierra-Liona.  V.  Soui-manga  quin- 
ticolor. 

Le  Soui-manga  sola,  Cinnyris  sola,  Vieill.  Cet  oiseau 
porte  à Pondichéry  le  nom  de  so/a  silon  , d’où  il  a été  en- 
voyé par  M.  Leschenault.  Il  se  plaît  aussi  dans  d’autres 
parties  de  l’Inde  ; car  le  naturaliste  Macé  l’a  trouvé  au  Ben-  * 
gale.  La  gorge  de  ce  soui-manga  est  d’un  bleu  foncé,  brillant 
et  à reflets  ; le  devant  du  cou  et  les  parties  postérieures  sont 
d’un  jaune  jonquille  ; la  tête , le  dessus  du  cou  , d’un  vert 
doré  changeant  ; les  ailes  vertes  ainsi  que  la  queue  , dont  le* 
deux  pennes  extérieures  sont  blanches  à leur  extrémité-  Le 
bec  est  noir;  le  tarse  brun  et  la  queue  arrondie.  J'ai  fait 
figurer,  dans  les  Oiseaux  dorés  , pl.  29  de  Yffist.  des  Soui- 
mangas  , sous  la  dénomination  de  soui-manga  à gorge  bleue , un 
individu  qui  présente  de  grands  rapports  avec  celui-ci. 

Le  SOUI-MANGA.SOUGNIMBINDOU,  Cinnyris  superbus,  Vieill.; 
pl.  P 20,  fig.  3,  de  ce  Dictionnaire.  Le  nom  que  j’ai  imposé 
à cet  oiseau  est  celui  que  les  nègres  de  iViatimbe  appliquent 
en  générai  à tous  les  oiseaux  de  cette  famille. 

Ce  souï-manga  surpasse  tous  les  autres  par  une  taille  plue 
grande  , et  des  couleurs  dont  l’harmonie  et  la  richesse  ne 
laissent  rien  à désirer  ; le  violet  pourpré , l’azur , le  vert 
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j.  Tersine  bleu*.  z.  Sittme  a pteue  rousse  . 

3 . Sou/  -Ma/uja  Souanùnèzndou . 4 . Spatule  . 
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cuivré  , brillent  sur  la  gorge , et  sont  séparés  du  rouge  ve- 
louté de  la  poitrine  par  une  étroite  ceinture  d’un  vert  doré 
éclatant  ; toutes  ces  couleurs  sont  isolées  sur  les  autres  par- 
ties du  corps  ; le  bleu  d’azur  couronne  la  tête  ; le  vert  doré 
règne  sur  l’occiput , le  dessus  du  cou,  du  corps,  des  couver- 
tures des  ailes  et  de  la  queue;  un  rouge  foncé  teint  le  ventre 
et  les  côtés;  les  pennes  alaires  et  caftdales  sont  noirâtres; 
le  bec  et  les  pieds  noirs.  Longueur  totale  , six  pouces. 

Le  Soui-manga  sucrion,  Cinnyris pusillus , Vieill.  ; pl.  298 
des  Ois.  d’Afrique  de  Levaillant , sous  le  nom  de  sucrion. 
La  tête  et  le  devant  du  cou  de  cet  oiseau,  qui  est  de  la  taille 
du  troglodyte , reflètent  un  bleu  pourpre-vert  ; le  dessus  du 
cou  , le  manteau , les  scapulaires  et  les  couvertures  siipé** 
rieures  des  ailes  sont  d'un  marron  pourpré  ; les  pennes 
intermédiaires  de  la  queue,  et  le  bord  des  latérales  , d’un 
vert  bronzé  ; les  couvertures  supérieures  et  le  croupion,  d’un 
violet  éclatant  ; la  poitrine  et  les  parties  postérieures  , d’un 
orangé  rougeâtre  ; le  bec  et  les  pieds,  noirâtres;  les  pennes 
primaires  , noires  et  glacées  de  bleu  ; l’iris , d’un  marron  vif. 

La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle,  et  en  diffère  en  ce 
qu'elle  a toutes  les  parties  supérieures  d’un  vert  olivâtre  ; 
tontes  les  inférieures  d’un  jaune  très-pâle  , plus  foncé  sur  la 
poitrine  et  sur  les  flancs  ; le  bec  et  les  pieds  noirâtres.  Le 
mâle , en  habit  d'hiver,  lui  ressemble  ; mais  la  couleur  jaune 
ést  plus  foncée  sur  le  devant  du  cou. 

Le  Soui-m  ANGA  a TÊTE  BLEUE  , Cinnyris  cyanocephalus  , 
"Vieill.,  Ois.  dorés , pl.  j , des  soui-mangas.  Lin  beau  violet 
à reflets  métalliques  pare  la  lêfe^,  la  gorge  et  le  cou  de  cet 
oiseau  ; la  poitrine  et  le  ventresont  d’un  gris  foncé  ; deux 
petits  faisceaux  d’un  jaune  paille  coupent  cette  uniformité- 
sur  les  côtés  , un  peu  au-dessous  de  l’aile  ; un  vert  olive  do- 
mine sur  les  parties  supérieures  du  corps  , et  borde  les  pen- 
nes des  ailes  et  de  la  queue,  dont  le  fond  est  brun  clair; 
cette  dernière  est  un  peu  arrondie  à son  extrémité;  le  bec 
et  les  pieds  sont  noirs  ; longueur,  quatre  pouces  et  demi.  Ce 
soui-manga  se  trouve  à Maiimbe  , dans  le  royaume  de  CoDgo 
et  Cacongo. 

Le  Soui-manga  a touffes  jaunes.  V.  Soui-manga  a 
bouquets. 

Le  Soui-manga  tricoloh,  Cinnyris tricolor,  Vieill.;  Ois. dorés + 
j>\.23  des  saui-mangas.  Troiscouleurs  décidées  se  remarquent 
sur  le  plumage  de  cet  oiseau  ; une  teinte  d’un  cuivre  rou- 
geâtre à reflets  violets  et  verdâtres  , est  sur  la  gorge  , la  tête  , 
le  cou  , le  dos  , le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de 
la  queue  ; u%  beau  noir  , sur  les  couvertures  inférieures  , la 
poitrine,  le  ventre , le  bec  et  les  pieds  ; un  brun  foncé?  sur 
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les  pennes  de  l’aile  el  de  la  queue  ; longueur  totale  , quatre 
pouces  neuf  lignes.  On  le  trouve  à Malimbe  , sur  la  côte  oc- 
cidentale de  l'Afrique. 

Le  Soui-manga  varié  , Ois.  dorés,  pl.  ai , des  soui-mangas. 
Les  couleurs  peu  décidées  de  cet  oiseau  indiquent  qu’il  n’est 
pas  encore  sous  son  plumage  parfait  : mais  à quelle  espèce 
appartient  - il  ï c’est  ce  que  n’a  pu  décider  le  naturaliste 
Perrein  qui  l’a  trouvé  à Malimbe.  Sa  taille  , sa  grosseur  , la 
plaque  violette  qui  orne  sa  gorge  , le  pays  qu'il  habite,  tout 
se  réunit  pour  le  rapprocher  du  soui-manga  carmélite  ou  de  ce- 
lui à lêle  Llr.ue,  mais  ce  n’est  qu’une  présomption,  et  c’est  pour- 
quoi je  l’ai  isolé  jusqu’à  ce  qu’il  soit  mieux  connu.  Excepté 
telte  plaque  d’un  violet  cuivré  à reflets  brillans  , tout  son 
plumage  offre  un  mélange  de  gris , de  brun  el  de  noir  ; 
les  teintes  sont  plus  claires  sur  le  dessous  du  corps , et  le 
jaune  remplace  le  brun  ; le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  Le 
même  observateur  a rapporté  de  la  même  contrée  d’autres 
individus  plus  ou  moins  jeunes  , el  qui  paroissent  appartenir 
à la  même  race  ; les  uns  ont  le  sinciput  pareil  à la  gorge  du 
précédent  ; d’autres  ont  deux  rangs  de  plumes  violettes  qui 
parcourent  en  longueur  tout  le  dessous  du  corps  , depuis  le 
bec  jusqu’à  l’anus  ; enfin  quelques-uns  ne  diffèrent  que  par 
des  nuances  ou  plus  claires  ou  plus  foncées. 

Le  SOUI-MANGA  VEHOÀTRE.  V.  HeüRO-TAIRE  VERT-OLIVE: 

Le  SoUI-MANGA  VERT.  V.  HÉORO-TAIRE  VERT-OLIVE. 

Le  Soui-MANGA  vert-cuivré  , Cerlhia  emea  , Lalh.  V. 
SOUI-MANGA  RRONZÉ. 

Le  SOUI-MANGA  VERT-DCrnÉ  CHANGEANT  A LONGUE  QUEUE. 
V.  Soui-manga  cossu.  • 

Le  Soui-manga  vert  et  rrun  , Cinnyris  nitens , Yieill.  , 
Ois.  dor.,  pl.  a4  des  soui-mangas.  Cet  oiseau,  que  l’on  trouve 
en  Afrique  dans  le  royaume  de  Congo  et  Cacongo,  a la  tête,  le 
cou  , la  gorge  , le  dos  et  les  plumes  scapulaires  d’un  joli  vert 
à reflets  métalliques;  la  poitrine  d'un  bleu  violet,  nuancé 
de  rouge  terne  ;_le  ventre  , les  ailes  el  la  queue  bruns;  le 
bec  , les  pieds  et  la  taille  pareils  à ceux  du  soui-manga  varié. 

Le  Soui-manga  vert  a gorge  rouge,  Cinnyris  viridis , 
Vieill.  ; Cerlhia  viridis  et  a/ra  , Lalh.  ; planche  347  des  Ois. 
d’Edw.;  et  tom.  2,  pl.  1 16,  fig.  2,  du  Voÿ.aux  lud.  de  Sonnerat. 

M.  Sonnerat  nous  apprend  que  cet  oiseau  chante  aussi 
bien  que  le  rossignol  ; mais  il  a sur  notre  coryphée  des  bois 
l’avantage  de  charmer  en  même  temps  les  oreilles  et  les 
yeux.  Paré  de  riches  et  brillantes  couleurs , son  plumage 
offre  un  vert  clair  chatoyant  sur  la  tête  , le  cou , Ta  partie 
antérieure  du  dos  et  les  petites  couvertures  ^es  ailes  ; un 
blcp  de  ciel , sur  le  croupion  ; une  teinte  mordorée,  sur  les 
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ailes  et  la  queue  , et  un  beau  rouge  sur  la  gorge  ; le  bec  et 
les  pieds  sont  noirs.  Taille  du  serin.  On  trouve  cet  oiseau  au 
Cap  de  ïlonDe -Espérance. 

Lalham  a fait  un  double  emploi  en  décrivant  ce  soui-manga 
une  seconde  fois,  dans  le  Supplémentée  son  General  Synopsis , 
sous  le  nom  de  6lue  rumped  creejier. 

M.  Levai  liant  nous  assure  ( article  de  son  Sucrier  à plastron 
rouge)  que  cet  oiseau  est  le  soui-manga  àeollier,  mais  qu’on  s’est 
trompé  en  lui  donnant  la  gorge  rouge  au  lieu  de  la  poitrine. 

Le  Soui-manga  veut  et  gris,  Ois.  dorés , pl.  25  des  soui- 
mangas.  Cet  oiseau  porte  l’uniforme  d’un  jeune , si  l’on  en 
juge  au  peu  d’éclat  de  ses  teintes  ; c’est  pourquoi  le  nom  que 
je  lui  ai  donné  , ainsi  que  ceux  que  j’ai  attribués  à plusieurs 
autres  qui  n’étoienl  pas  décrits , et  dont  le  plumage  indique  la 
jeunesse , ne  doivent  pas  être  regardés  comme  spécifiques  , 
mais  comme  des  distinctions  purement  nominales,  qui  les  dé- 
signeront à ceux  qui  observeront  ces  oiseaux  dans  leur  pays 
natal,  pour  les  réunir  à l’espèce  qui  leur  convient. 

Cet  oiseau , très-rare  à la  côte  d’Angole  sa  patrie , a la 
tête  d’un  bleu  chatoyant  à reflets  cuivrés  ; les  parties  supé- 
rieures du  corps  , le  bord  extérieur  des  pennes  des  ailes  et 
de  la  queue  sont  verts  ; l’intérieur  des  pennes  est  brun  ; toutes 
les  parties  inférieures  , depuis  le  bec  jusqu’à  la  queue  , sont 
d’uné  teinte  grise;  le  bec  et  les  pieds  noirs  ; les  ongles  bruns. 
Longueur , quatre  pouces  sept  lignes.  Cet  oiseau  est  décrit 
dans  le  Suppl,  to  the  Gen.  Synops.  , de  Latham,  sous  le  nom 
A'ash  bellied  creeper. 

* Le  Sout-MANGA  VERT  ET  POURPRE,  Cerlhia  c.oednigastra  , 
Lath.,  a cinq  pouces  un  quart  de  longueur  ; le  bec  noir  ; la 
tête,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  d’un  pourpre  améthyste 
très-brillant , bordé  sur  la  poitrine  par  un  ruban  d'un  rouge 
vermillon  ; le  ventre  noir  ; le  bas-ventre  et  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue,  d’un  bleu  pourpré  brillant;  le  dessus 
du  cou , les  petites  couvertures  des  ailes , le  dds , le  croupion 
et  les  plumes  qui  recouvrent  l’origine  des  pennes  caudales, 
d’un  vert  doré  éclatant;  le  reste  des  ailes  et  la  queue,  d’un 
noir  verdâtre  ; les  deux  ou  trois  pennes  extérieures  frangées 
en  dehors  de  vert  doré  ; un  petit  bouquet  de  plumes  jaunes 
sur  chaque  côté  de  la  poitrine  , au-dessous  des  ailes  ; les 
pieds  noirs.  On  le  trouve  en  Afrique. 

Le  Soui-manga  vert  a ventre  blanc, Cinnyris  leucogaster , 
"Vieil!.  Cet  oiseau  de  l’île  de  Timor,  où  l’a  trouvé  le  natu- 
raliste Maugé  , a la  tête,  la  gorge  et  toutes  les  parties  supé-, 
rieures  d’un  vert  doré  ; la  poitrine  d’un  bleu  d’acier  poli  ; 
le  ventre  et  les  parties  postérieures  blancs  ; les  ailes  et  la 
queue  noires  ; celle-ci  un  peu  fourchue  ; le  bec  noir  et  les 
pieds  bruns.  * 
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Le  Soui-manga  violet,  Ois.  dores , pl,  12  des  Soui-mangas. 
Cet  oiseau  ne  diffère  du  grimpereau,  pourpre  d’Edw.  ( pl. 
a65,fig.  inf.  ) que  par  une  bande  étroite  de  couleur'marron  , 
dont  celui-ci  est  privé  ; un  beau  violet  changeant  en  bleu 
colore  les  parties  supérieures  du  corps  et  le  ventre  ; ce  violet 
tire  au  rouge  sur  la  gorge  , le  devant  du  cou  et  la  poitrine  , 
qui  est , ainsi  que  celle  de  beaucoup  de  soui-mangas , parée 
sur  chaque  côté  d’un  petit  bouquet  de  plumes  jaunes  ; les 
teintes  dominantes  varient  selon  l'incidence  de  la  lumière  ; 
le  bec  et  les  pieds  sont  noirs  ; les  ailes  noirâtres , et  la  queue 
est  violette. 

Cet  individu , que  l’on  trouve  dans  l’Inde  , sur  la  côte  du 
Malabar , a été  donné  par  Edwards  comme  la  femelle  du 
soui-manga pourpre  ; en  ce  cas  , elle  ne  différeroit  essentielle- 
ment du  mâle  que  par  un  bec  moins  arqué  , moins  gros , et 
plus  court  d’ua  tiers. 

Le  Soui-manga  violet  a poitrine  rouge,  Cinnyris  discolor , 
Vieill.  ; Cerihia  senegalensis , Lath.  ; Ois.  dorés  , pl.  8 des  soui- 
mungas.  Un  vert  doré  éclatant  couvre  la  tête  et  le  haut  de  la 
gofge  de  cet  oiseau  ; un  trait  de  cette  couleur  naît  à la  base 
de  la  mandibule  inférieure  , passe  sous  les  yeux  et  se  perd 
sur  les  côtés  du  cou  ; la  gorge  et  la  poitrine  sont  variées  de 
reflets  bleus  , violets  et  rouges  ; spus  un  aspect  le  rouge  do- 
mine, sous  un  autre  , toutes  ces  nuances  se  changent  en  Brun  ; 
une  teinte  vinense  rembrunie  et  veloutée  est  répandue  sur  le 
ventre  , le  dessus  du  cou  et  du  corps  ; les  couvertures,  les 
pennes  des  ailes  et  celles  de  la  queue  sont  d’une  couleur  de 
cannelle  claire  ; le  bec  et  les  pieds  noirâtres  ; quatre  pouces 
un  quart  de  long. 

Le  jeune  mâle  prenant  son  plumage  parfait , pl.  9 du  mê- 
me ouvrage,  sous  le  nom  de  soui-manga  rayé , a le  dessus  du 
corps,  les  ailes  et  la  queue  d’un  brun  clair  ; la  gorge, la  poi- 
trine et  le  ventre  de  la  même  teinte , mélangée  de  blanc  jau- 
nâtre ; ces  deax  couleurs  forment  des  raies  transversales;  le 
bec  et  les  pieds  sont  noirâtres.  . 

Le  mâle,  en  habit  d’hiver,  est  d’un  brun  grisâtre  sur 
toutes  les  parties  supérieures,  sur  les  ailes  et  la  queue;  d’un 
gris-blanc , grivelé  de  bleu , sur  le  devant  du  cou  et  sur  la 
poitrine  ; d’un  gris-blanc  uniforme  sur  les  autres  parties.  La 
femelle  n’en  diffère  qu’en  ce  que  son  plumage  tire  au  rous- 
sâtre.  (v.) 

SOUILLE  ou  SOUIL  ( Fénerie).  Lieu  fangeux  où  le  san- 
glier va  se  vautrer.  V.  l’article  du  Sanglier  , au  mot  Co- 
chon. (s.) 

SOUJO-QUINTO.  Les  Nègres,  selon  Dapper,  don- 
nent ce  nom  au  sanglier  <f  Afrique.  V.  PnASCOCHÈRE.  (s.) 

SOÜK.HONOS.  Nom  qu'à  Sysraa  , en  Sibérie)  on 


Digitized  by  Google 


SOU  ' 5,7 

donne  à l’oie  de  Guinée.  Elle  y porte  aussi  celui  de  Kitais- 
xaia.  (v.) 

SOU  LAMÉE.  Synonyme  de  Bouati.  (b.) 

SOULC1E.  Nom  qu’on  a imposé  au  Roitelet  huppé  et 
à un  Moineau.  Voyez,  pour  celui-ci,  l’article  Fringille, 
page  a36.  (v.) 

SOULCIET.  V.  Passerine  montagnarde.  (v.) 
SOULGAN  ( lepus pusillus,h.).  Petit  quadrupède  rongeur 
dn  genre  Pika.  V.  ce  mot.  (desm.) 

SOULIER  DE  NOTRE-DAME.  V.  Sabot,  plante.(B.) 
SOUMPE.  C’est,  au  Sénégal , l’arbre  qu’on  appelle  Agi- 
haliud  en  Egypte,  (b.) 

SOUN.  Nom  indien  de  la  Crotalaire  jonc  , avec  laquelle 
on  fait  d’excellentes  cordes,  (b.) 

SOUNSOUIRO.  Nom  languedocien  de  la  Salicorne  ,, 
plante  grasse  qui  croît  sur  le  bord  de  la  mer,  et  dont  on 
tire  la  Soude,  (desm.) 

SOUPES  ÉCONOMIQUES.  V.  Orge,  (b.) 
SOUPHIO.  C’est  le  Cïprin  vaudoise  , aux  environs  de 
Nice,  (desm.) 

SOURA-GAÏS.  Noms  des  Taureaux  de  Tartarie  (Bos 
gruniens  ) , dans  le  voisinage  de  la  source  du  Gange,  (b.) 
SOURBÉ.  V.  Sorbe,  (desm.) 

SOURBEIRETTE.  L’un  des  noms  patois  de  I’Aigre- 

MOINE.  (DESM.)  * 

SOURBIÉ.  Nom  languedocien  du  Cormier,  (desm.) 
SOURCE.  Courant  d’eau  vive,  pour  l’ordinaire  assez  peu 
considérable,  qui  sort,  ou  du  pied,  ou  du  flanc,  et  quelquefois 
môme  dans  le  voisinage  dusommet  des  montagnes. 

Les  sources  , en  se  réunissant,  forment  des  ruisseaux; 
ceux-ci  forment  des  rivières , et  celles-là  , des  fleuves  , dont 
le  nom  remonte  ordinairement  jusqu’à  leur  source  princi- 
pale. V.  Fleuve. 

L’origine  des  sources  a fait  long-temps  un  grand  sujet  de 
dispute  entre  les  savans , parce  qu’on  s’occupoit  à former 
des  hypothèses , au  lieu  d’aller  observer  la  nature' dans  les 
montagnes. 

L’un  des  systèmes  qui  a fait  le  plus  de  fortune , est  celui 
de  Descartes  : il  supposoitque  les  eaux  de  la  mer  serendoïent 
par  des  conduits  secrets  dans  des  réservoirs  placés  sous  les 
montagnes  ; que  là  elles  étoient  réduites  en  vapeurs  par  le  feu 
central,  et  que  ces  vapeurs,  élevées  dans  l’intérieur 'des 
montagnes  , se  condensoient  en  eau  contre  leurs  parois , et 
que  cette  eau  s’écouloit  par  les  fentes  des  rochers  , comme 
l’eau  distillée  coule  par  le  bec  d’un  alambic.  » 

On  voit  qu’ici  , comme  dans  beaucoup  d’autres  cjrcons- 
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tapces , o»  vouloit  faire  agir  la  nature  à la  manière  des 
hommes  , tandis  que  ses  procédés  sont  presque  toujours  plus 
simples  , et  l’on  a fréquemment  sous  les  yeu*  , un  exemple 
du  moyen  facile  qu’elle  emploie  pour  former  les  sources  et 
les  fontaines. 

Qui  est-ce  qui  n’a  pas  vu  qu’après  les  fortes  gelées,  lors- 
qu’il survient  tout  à coup  un  vent  chaud  , les  vapeurs  dont  il 
est  chargé  se  condensent  et  même  se  congèlent  contre  les 
murailles  ; que  bientôt  après  , l’eau  coule  et  forme  une  infi- 
nité petits  ruisseaux  ? On  voit  arriver  la  même  chose  sur 
une  bouteille  à la  glace:  quoiqu’elle  aitétébien  essuyée, on  la 
voit , un  moment  après,  couverte  de  petites  gouttelettes  d’eau, 
souvent  si  multipliées , qu’elles  finissent  par  couler  jusqu'au 
bas  de  la  bouteille. 

Ces  faits  si  vulgaires  représentent  au  juste  l’opération  de 
la  nature  dans  la  formation  des  sources, 
v Lorsque  l’air  est  d’une  température  chaude  , il  se  charge 
des  vapeurs  aqueuses  qui  s’élèvent  de  la  surface  des  eaux  et 
de  tous  les  corps  qui  contiennent  de  l’humidité.  Ces  vapeurs 
montent  dans  i’almosphèrc , et  comme  elles  sont  très-expan- 
sibles , elles  s’étendent  de  tous  côtés;  et  lorsqu’elles  rencon- 
trent les  sommets  des  montagnes  qui  sont  dans  une  région 
où  la  température  est  presque  toujours  au  terme  de  la  glace  , 
elles  se  condensenL  aussitôt  par  le  contact  de  ces  corps  froids 
elles  se  convertissent  en  eau  , et  coulent  le  long  des  rochers  , 
surtout  pendant  la  nuit. 

On  sait  que  les  montagnes  exercent  une  attraction  puis- 
sante sur  tous  les  corps  qui  se  trouvent  dans  leur  voisinage , 
v et  conséquemment  sur  les  vapeurs  de  l’atmosphère-,  mais, 
quand  cette  attraction  n’auroit  pas  lieu,  l'effet  serait  presque 
le  même  ; car , dès  que  les  premières  vapeurs  seraient  con- 
densées, celles  qui  les  suivent  et  qui  les  pressent  par  leur 
élasticité,  se  trouvant  elles-mêmes  en  contact  avec  la  mon- 
tagne , sc  condenseraient  à leur  tour,  et  ainsi  successivement 
( mais  avec  moins  de  rapidité  qu'avec  le  secours  de  l’attrac- 
tion ),  et  il  s’établirait  nécessairement  un  courant  de  vapeurs 
qui  viendraient  de  toutes  parts  aboutir  contre  les  rochers  , et 
s’y  résoudre  en  eau  coulante. 

Aussi  voit-on  les  pics  isolés  sans  cesse  environnés  d’une 
ceinture  de  brouillards,  formée  non-setdement  par  les  nuages 
épars  dans  l’air  , et  qui  sont  visiblement  attirés  par  la  mon- 
tagne , mais  encore  par  les  vapeurs  répandues  dans  l’atmo- 
sphère , qui  étoient  d’abord  invisibles  pendant  qu'elles  étoient 
raréfiées  ,,  mais  qui  deviennent  apparentes  , et  forment  des 
nuages  sensibles , dès  qu’elles  approchent  assez  de  la  mon- 
tagne j>our  éprouver  un  commencement  de  condensation , 
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et  qui  finissent  par  se  résoudre  en  eau  lorsqu’elles  sont  par- 
venues au  point  de  contact. 

La  portion  de  ces  vapeurs  qui  rencontre  la  neige  et  les 
glaciers  qui  couronnent  souvent  ces  hautes  sommités  , sont 
non-seulement  condensées  en  eau  coulante  , mais  converties 
elles-mêmes  en  petits  glaçons,  comme  ceux  que  nous  voyons 
se  former  sur  les  murs  , ainsi  que  je  viens  de  te  dire  ; et  ces 
glaçons , accumulés  sans  cesse  sur  la  surface  des  neiges , com- 
pensent la  portion  qui  se  fpnd  dans  la  partie  inférieure  du 
glacier,  qui  se  trouve  en  contact  avec  la  masse  même  de  la 
montagne  qui , pendant  l’été  , contracte  un  certain  degré  de 
chaleur  capable  de  fondre  cette  neige , attendu  que  dans  cette 
grande  masse  elle  ne  se  dissipe  point  aussi  vite  que  celle  qui 
a pu  s’accumuler  à la  superficie  des  rochers  isolés. 

11  suffirait  de  voir,  dans  la  vallée  de  Chamouni , l'abon- 
dante source  de  l’Aveyron  , qui  sort  comme  un  torrent  de 
l’antre  de  glace  qu’on  admire  au  bas  du  glacier  des  bois  , pour 
se  convaincre  que  si  ce  glacier  n’étoit  pas  continuellement 
alimenté  par  la  neige  glacée  que  forment  chaque  nuit  à sa 
surface  les  vapeurs  de  l’atmosphère , il  ne  pourrait  suppléer 
à la  dépense  d’eau  qu’il  fait  chaque  jour,  sans  perdre  con- 
sidérablement deson  volume  et  sans  disparaître  même  tout- 
à-fait. 

Lorsque  les  vapeurs  se  sont  condensées  en  eau  coulante 
contre  les  rochers , celte  eau  pénètre  dans  les  interstices  des 
feuillets  presque  verticaux  dont  ils  sont  composés  ; elle  s’y 
fraye  des  routes  qui  s’élargissent  avec  le  temps;  peu  à peu  les 
feuillets  de  la  roche  se  détachent,  ils  tombent;  voilà  le  com- 
mencement d’un  petit  ravin  , qui  s’approfondit  insensible- 
ment ; les  eaux  qui  découlent  des  rochers  voisins  s’y  rendent, 
et  pénètrent  dans  les  fissures  verticales  qui  sont  au  fond  du 
ravin  ; elles  descendent  à des  profondeurs  plus  ou  moins 
considérables,  et  finissent  par  paraître  au  jour  sur  le  flanc 
ou  vers  la  base  de  la  montagne. 

Cette  structure  intérieure  des  montagnes  primitives  , qui 
sont  en  général  formées  de  couches  presque  verticales  , favo- 
rise la  réunion  des  eaux  dans  un  canal  commun,  par  la  faci- 
lité des  communications  entre  les  petits  canaux  , au  moyen 
des  gerçures  fréquentes  qui  se  trouvent  dans  les  feuillets  de 
la  roche;  de  là  vient  .que  dans  ces  sortes  de  montagnes  les 
sources  sont  bien  moins  multipliées , mais  en  même  temps 
beaucoup  plus  abondantes  que  dans  les  montagnes  secon- 
daires à couches  horizontales. 

Les  couches  calcaires  plus  épaisses,  plus  compactes  et  plus 
continues  que  les  feuillets  des  roches  primitives,  ne  présen- 
tent qu’un  très-petit  nombre  de  fissures  verticales  , qui , le 
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plus  souvent,  ne  se  correspondent  point  d’un  banc  à l’autre , 
de  sorte  que  les  eaux  qui  peuvent  pénétrer  entre  ces  couches 
horizontales,  s’y  étendent  en  forme  de  nappe  , et  s’échappent 
en  simples  filets  par  une  multitude  d’cchancrures  imper- 
ceptibles.. 4 

Ce  n’est  que  dans  des  cas  assez  rares , et  par  des  circons- 
tances particulières,  qu’on  voit  sortir  des  sources  volumi- 
neuses de  certaines  montagnes  calcaires , telles  que  la  fameuse 
fontaine  de  Vaucluse,  près  d’ Avignon  ; la  source  de  l’Orbe  , 
dans  le  Jura  , et  quelques  autres  en  petit  nombre.  Ces  faits 
peuvent  avoir  lieu  surtout,  lorsque,  sous  des  bancs  de  pierre 
dure  et  solide,  il  se  rencontre  des  bancs  plus  tendres  et  sus- 
ceptibles de  décomposition.  Les  eaux  qui  pénètrent  par  les 
fractures  accidentelles  des  premiers  , au  lieu  de  s’étendre  sim- 
plement en  nappe  sur  les  seconds , ne  tardent  pas  à sillonner 
leur  substance  peu  solide  , et  à creuser  successivement  des 
canaux  qui  tendent  toujours  à se  réunir  aux  plus  anciens,  qui 
sont  les  plus  profonds;  il  arrive  alors,  dans  le  sein  de  la  terre, 
ce  qu'on  voit  arriver  à sa  surface,  c’est  que  les  petits  courans 
vont  toujours  se  jèter  dans  les  courans  plus  considérables. 
Ainsi  l’on  peut  regarder  ces  énormes  sources,  comme  de 
vrais  (leuves  souterrains  , qui  résultent  de  la  réunion  d’une 
infinité  de  ruisseaux. 

. Quelques  auteurs  attribuent  une  grande  influence  aux 
eaux  de  pluie  pour  la  formation  des  sources  ; mais  comme  il 
pleut  bien  moins  sur  les  hautes  montagnes  que  dans  les 
plaines  , et  que  c’est  là  néanmoins  que  se  trouvent  les  sources 
les  plus  considérables  , on  voit  que  cette  cause  a peu  d’in- 
fluence.Siles  pluiesgrossissent  considérablement  les  rivières, 
ce  n’est  pas  parce  qu’elles  augmentent  le  volume  de  leur 
source  , mais  parce  que  leurs  eaux  s’y  rendent  directement  à 
mesure  qu’elles  tombent  sur  la  surface  du  sol  ; ainsi  qu’on  en 
peut  juger  par  la  quantité  de  limon  qu’elles  entraînent  avec 
elles , et  qu’elles  auroient  déposé  si  elles  eussent  été  filtrées 
à travers  les  terres. 

Quant  à la  recherche  des  sources  cachées  dans  le  sein  de 
la  terre  , si  l’on  est  sur  un  sol  primitif  composé  de  roches 
feuilletées,  on  est  presque  assuré  de  trouver  partout,  au 
moins  quelques  petits  filets  d’eau. 

Si  l’on  est  dans  un  pays  sçcondaireoùlesol  est  composé  de 
couches  horizontales , il  faudroit  s’assurer  , soit  par  l’examen 
des  ravins  les  plus  profonds , soit  par  le  moyen  de  la  tarrière, 
s’il  n’existe  point  de  couche  d’argile  : si  l’on  en  découvre 
une  , on  est  assuré  de  liftuver  une  nappe  d’eau  daus  toute 
l’étendue  de  celle  couche. 

Si  le  terrain  étoit  graveleux  ou  sablonneux  jusqu’à  la  pro- 
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fondeur  des  puits  ordinaires,  il  seroit  inutile  d’y  chercher  de 
l’eau.  V.  Eaux  minérales,  (pat.) 

SOURCICLE.  Le  Fringille  soulcie  et  le  Roitelet 
huppé  ont  reçu  ce  nom.  F”,  l’art.  Roitelet,  (ln.) 

SOURCIL.  On  appelle  ainsi  le  Chétodon vagabond,  (b.) 

SOURCIL  DE  VÉNUS.  L’un  des  noms  vulgaires  de  la 
Millefeuille.  (desm.) 

SOURCILIER.  Poisson  du  genre  Blennie  (Blenniussu- 
perciliosus  , Linn.  ).  (b.) 

SOURCILLEUX.  Nom  spécidquc  d’un  Lézard,  (b.) 

SOURD.  On  donne  ce  nom  à la  Salamandre  terres- 
tre. (B.)  _ ( 

SOURD.  Espèce  de  Lézard  du  Sénégal,  laquelle  fait  une 
guerre  à outrance  aux  Blattes  qui  causent  tant  de  ravages 
dans  les  habitations  des  nègres,  (b.)  , 

SOURDE.  Nom  que  des  chasseurs  ont  appliqué  à la  pe- 
tite Bécassine,  (ln.) 

SOURDON.  Espèce  de  Bucarde.  (b.) 

SOURICEAU.  Petit  de  la  Souris,  (s.) 

SOURIS,  Mus  musculus.  Petit  quadrupède  rongeur,  du 
genre  Rat.  V . Tome  xxtx.  (desm.) 

SOURIS.  Petite  coquille  du  genre  des  Cônes,  (b.) 

SOURIS.  C’est  le  nom  marchand  d’une  coquille  du  genre* 
Porcelaine,  cyprceamus,  L.  (desm.)  _ 

SOURIS  D'AMÉRIQUE  , Sorex  americanus  , Briss.  Ce 
petit  quadrupède  , dont  Brisson  a fait  mention  d’apres  Séba, 
paroît  être  de  la  même  espèce  que  la  souris  commune. 
V.  Rat.  (s.) 

SOURIS  BLANCHE  (petite).  Coquille  du  genre  des 
Porcelaines  ( Cyprœahirundo).  (desm.) 

SOURIS  DES  B%1S.  Dénomination  très-impropre , 
employée  par  quelques  auteurs  pour  désigner  les  Didel- 
phes.  (s.) 

SOURIS-CHAUVE  q,u  CHAUVE-SOURIS.  Nom 
vulgaire  de  tous  les  Chéiroptères,  (desm.) 

SOURIS  D’EAU.  C’est  la  Musaraigne  , Sorex  fo~ 
diens.  (DESM.) 

SOURIS  CRISE.  L’Agaric  fuligineux  de  Batsch, 
tab.  6 , fig.  26  et  27  de  l’ouvrage  de  ce  botaniste  a été  ainsi 
appelé  en  français,  (b.) 

SOURIS  DE  MER.  Poisson  du  genre  des  Cycloftè- 

RES.  (B.) 

SOURIS  DE  MER.  Les  Aphrodites  ont  aussi  reçu  ce 
nom.  (desm.) 

SOURIS  DE  MONTAGNE.  Voy.  Campagnol  lem- 

MING.  (DESM.) 
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SOURIS  DE  MONTAGNE,  A DEUX  PIEDS.  Mi~ 
chaëlis,  dans  ses  Questions,  tom.'a  , pag.  3ao  , donne  ce  nom 
à la  Gerboise  d'Egypte  ou  Gerbo.  Voyez  Gerboise  Cdfsm  \ 
SOURIS  DE  MOSCOVIE.  Dénomination  fanssemTût 
appliquée  à la  Marte  zibeline,  (s.) 

SOURIS  A MUSEAU  POINTU.  U.  Musaraigne  fs  ï 

SOURIS  ROSE.  Agaric  dont  le  chapeau  estgris-de- 
souris  foncé  en  dessus , et  rose  en  dessous,  et  le  pédicule 
blanc  ou  gris.  r 

Ce  champignon  se  trouve  dans  la  forêt  de  Senart , près 
Paris.  IJ  n’est  pas  nuisible.  On  en  voit  la  figure  pl.  56  du 
Traité  (les  Champignons,  de  Paulet.  (b.) 

SOURIS  DE  TERRE.  Dans  quelques  cantons  de  la 
France  , on  appelle  ainsi  le  mulot , quand  il  est  petit,  et 
mul(ü  , lorsqu’il  est  grand.  V.  l’espèce  du  Mulot  , à l’arti- 
cle Rat.  (s.)  * 

SOUROUB.  Genre  de  plantes  d’Aublet.  Il  a été  réuni 
au  Ruysche.  (b.) 

SOUSAN.  Nom  arabe,  donné  en  Egypte  au  Pancrais 
maritime  , plante  liliacée.  (ln.) 

SOUSL1C  , SOUSLIK.  , ZIZEL,  JEVRASCHKA 
ou  MARMOTTE  DE  SIBÉRIE.  Noms  divers  de  la 
^Marmotte  souslic.  (desm.) 

SOU  l'ANDA.  Nom  du  lièvre  d Amérique , dans  quelques 
contrées  du  nouveau  continent.  V.  Lièvre  d’Amérique,  (s.) 

SOU  1 ENELLE.  On  ^onne  ce  nom  au  Pourpier  dans 
quelques  lieux,  (b.) 

SOUTESCELLE.  Nom  de  I’Aroche  maritime,  (b.) 

SOU  I H W ELLIE , Southwellia.  Genre  établi  par  Salis- 
bury,  Paradisus  londonensis , pour  placer  le  Tongchu  ba- 
lasghas  de  Linuæus.  Ses  caractères^ont  : calice  à cinq  di- 
visions linéaires , dont  les  sommets  sont  réunis;  dix  anthères 
dans  les  mâles  , réunies  au  sommet  d'un  pédicule  ; fruit  co- 
riace , à trois  ou  cinq  lobes  , à spmmels  sessiles  , et  pourvu 
d’une  caroncule. 

Cet  arbre  est  figuré  dans  le  jardin  de  la  Malmaison,  (b.) 

SOUVENEZ- VOUS-ËN.  Le  Myosote  des  marais 
porte  ce  nom.  (b.) 

SOUVEREOU.  C’est  le  Scomber  trachurus  ou  Scombre 
gascon.  V.  ce  mot.  (desm.) 

SOVANSA  ouSOVENSA.  D’après  Kæmpfer,-  c’est  le 
nom  d’un  métal  avec  lequel  les  Japonais  font  des  étriers  * 
mais  sur  la  composition  duquel  nous  n’avons  aucune  donnée 
positive,  (i.n.)  - 

SOVER.  Nom  danois  des  Loirs,  Myoxus.  (desm.) 

SOW,  Nom  anglaisée  la  Truie,  (desm.) 
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SOWA.  Nom  polonais  du  Hibou  a courtes  oreilles. 

. . (▼•) 

SOWERBAEE,  Sowerbaa.  Genre  de  plantes  établi  par 
Smith , dans  l’hexandrie  monogynie  et  la  famille  des  lilia- 
cées.  11  offre  pour  caractères  : une  corolle  inférieure  , de  six 
pétales  ; trois  filamens  stériles  et  trois  fertiles  ; ces  derniers 
portant  chacun  deux  anthères. 

Ce  genre , voisin  des  Asphodèles  , renferme  une  plante 
herbacée  , à racines  fibreuses  , à hampe  nue  et  à fleurs  pour- 
pres, disposées  en  ombelles,  accompagnées  de  bractées  sca- 
rieuses,  qu’on  trouve  en  Australasie,  et  qu’on  cultive  dans 
nos  jardins.  (B.) 

SOWKA.  Nom  polonais  du  Petit-duc.  (v.) 

SO-XA-MI.  Nom  chinois  d’une  espèce  à'amome  ( amo- 
mum  villosum,  Loureiro),  plante  dont  les  grainessont  échauf- 
fantes , stomachiques  , alexitères,  etc.  V.  Sanhon.  (lu.) 

SOYALE  et  PALMADÜLCE.  Ce  sont,  à la  Nouvelle- 
Espagne  , les  noms  d’un  palmier  ( corypha  dukis,  Kunth  ) , 
dont  le  bois  très-dur,  très-pesant,  est  employé  pour  la  cons- 
truction des  maisons.  On  fait  des  nattes  avec  les  feuilles  de 
ce  palmier,  (ln.) 

SOYE.  V.  Soie,  (s.) 

SOYEUSE.  Nom  donné  à I'Apocin  de  Syrie,  (b.) 

SOYEUX  GRIS-BLANC.  Ag.uuc  de  trois  pouces  de 
hauteur,  d’un  gris  soyeux  en  dessus,  roux  ou  brun  en  dessous. 
On  le  trouve  dans  les  bois  des  environs  de  Paris.  Il  ne  pa- 
reil pas  dangereux.  Paulct  l’a  figuré  pl.  83  de  son  Traité  des 
Champignons.  (B.) 

SOYEUX  MARRON.  Agaric  de  quatre  à cinq  pouces 
de  hauteur  , de  couleur  rousse  foncée  , comme  satinée  , à 
pédicule  tors , qui  croit  dans  les  bois  des  environs  de  Paris, 
et  que  Paulet  a figuré  pl.  83  de  son  Traité  des  Champignons. 
Son  odeur  est  celle  du  bois'pourri.  11  n’est  pas  dangereux,  (b.) 

SOYEUX  NOISETTE.  Espèce  d’AGARtc  à chapeau 
relevé  en  ses  bords  , couleur  de  noisette  en  dessus  , roux  en 
dessous  , à lames  dentelées  et  décurrenles  sur  le  pédi- 
cule qui  est  blanc  mêlé  de  roux , et  un  peu  tors.  On  la 
trouve  en  automne  dans  les  bois  des  environs  de  Paris.  Elle 
exhale,  lorsqu’on  l’entame,  une  odeur  «1e  petites  raves.  Les 
animaux  qui  en  ont  mangé  n’ont  pas  été  incommodés. 
Paulet  l’a  figurée  dans  son  Traité  des  Champignons.  (B.) 

SOYEUX  TORS.  Famille  établie  par  Paulet,  dans  le 
genre  Agaric  de  Linnæus,qui  se  caractérise  paru»  chapeau  à 
surface  sèche , soyeuse  , et  par  un  pédicule  lors.  Il  renferme 
deux  espèces,  le  Soyeux  marron  et  le  SoVfcux  gris-blanc. 

(B.) 
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SOY-HOANG-TENG.  Nom  donné,  en  Chine  , à une 
espèce  d’EpiLOBE  ( Epilobinm  tetrugonum , L.  ).  (ln.)  • 

SÜY-JE.  Nom  chinois  d’un  Héron.  V.  ce  mot.  (v.) 
SOYKA.  Nom  polonais  du  Geai,  (v.) 

SOY-KUE-HOA.  C’  est  le  nom  chinois  d’une  espèce  de 
Muflier  ( anthirrinvm  linaria , Lour. , an  Linn.  ) , que  l’on 
cultive  pour  l’agrément  dans  les  jardins  de  Canton,  (ln.) 

SOYM1DA.  Arbre  de  l’Inde,  dont  l’éeorce  est  fréquem- 
ment employée  en  médecine  , comme  fébrifuge.  C’est  le 
Mahogoni  fébrifuge,  (b.) 

SOY-QUA.  C’est,  aux  environs  de  Canton  en  Chine  , le 
nom  d’une  Cucurbitacée  (momordira  cylindrica,  Lour.)  qu’on 
y cultive  pour  ses  fruits  qu’on  y mange.  Ils  sont  cylindri- 
ques et  longs  de  deux  pouéfes.  (LN.) 

SPACK.  Dans  les  salines  de  Wieliscka , en  Pologne , on 
nomme  ainsi  la  soude  muriatée  solide  ou  sel  gemme  souillé 
d’argile.  Quelques  minéralogistes  allemands,  ayant  remarqué 
que  le  sel  gemme  ne  contcnoit  pas  de  chaux  muriatée  , ont 
cru  devoir  le  distinguer , sous  le  nom  de  spack , de  la  Soude 
muriatée  , qui  provient  des  eaux  des  lacs  et  de  la  mer.  (en.) 

SPAD1X.  Rameau  dorai , dans  quelques  plantes,  comme 
dans  le  BANANiER.C’est  le  vrai  réceptacle  de  la  fructification, 
entouré  d’une  spalhe  qui  lui  sert  de  voile.  (D.) 

SPADON.  V.  Espadon,  (s.) 

SPAENDON  CÉE,  Spaendoncea.  Nom  donné  par  Desfon- 
taines , au  genre  de  plantes  appelé  Cadie  par  Forskaël.  (b.) 
SPAÈRETTE.  Synonyme  de  Spirée.  (b.) 

SPALANG1E , Spa/angia , Latr.  Genre  d’insectes  de 
l’ordre  des  hyménoptères , famille  des  pupivores,  tribu  des 
chalcidites  , distingué  des  autres  genres  qu’elle  comprend  par 
ces  caractères  : mandibules  bidentées  ; palpes  n’offrant  que 
deux  articles  distincts;  antennes  insérées  au  bord  antérieur 
delà  tête,  fortement  coudées  , grossissant  insensiblement  vers 
leur  extrémité  , de  dix  articles  ; segment  antérieur  du  corselet 
allongé  et  rétréci  en  devant;  tête  déprimée  ou  plus  large  que 
haute  ; abdomen  ovale  , terminé  en  pointe. 

Je  ne  connois  que  l’espèce  suivante  : Spalangie  noire  , 
Spa/angia  nigra  , Latr.  ; Gcner.  Ciusl.  el  Insect. , tom.  i , tab. 
12  , fig.  7 — 8,  le  mâle.  Elle  est  noire  , pubescente,  ponc- 
tuée , avec  l’abdomen  lisse  , luisant  ; les  ailes  blanches  et  les 
tarses  bruns.  On  la  trouve  aux  environs  de  Paris,  (l.) 

SPALAX  ou  ASPALAX.  Nom  grec  d’un  rongeur  voisin 
des  rats  , et  qui  vit  sous  terre  à la  manière  des  taupes  , avec 
lesquelles  il  a été  confondu  peddant  long-temps.  Gulden- 
staed , le  premier  , a établi  un  genre  spalax  qui  a été  con- 
servé par  Ersleben  , et  qui , selon  ce  naturaliste  , renferme 
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le  véritable  aspalax  des  Grecs  et  un  rongeur  appartenant 
au  genre  Campagnol.  M.  Cuvier  a également  adopté  ce 
genre,  en  en  retirant  toutefois  le  campagnol  ; et  M.  de  Lacé- 
pède  l’a  aussi  admis , mais  en  y faisant  entrer  quelques  autres 
espèces,  et  en  changeant  son  nom  en  celui  de  Talpoïde. 
Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage , nous  avions  divisé 
le  genre  talpoïde  en  deux,  dont  un  , ['aspalax,  renfermoit  seu- 
lement le  zemni  ou  aspalax  des  Grecs  , et  l’autre  , le  talpoïde  , 
les  espèces  que  M.  Lacépède  lui  avoit  réunies.  Depuis  , Ilii- 
ger  , en  conservant  le  genre  spalax,  a fait  de  nos  talpoïdes 
deux  genres  nouveaux  qu’il  a nommés  balhyergus  et  georyclius. 
Enfin  le  genre  spalax  ou  rat-taupe  , dans  cette  seconde  édition 
du  nouveau  Dictionnaire  d’Histoire  naturelle  , ne  comprend 
que  deux  espèces  seulement , le  zemni  ou  aspalax  des  anciens, 
et  le  zor.or  qui  étoit  placé  parmi  les  glis  par  Erxleben.  Voyez 
Rat-taupe,  (desm.) 

SPALLANZAN1E  ,Spallanzania.  Genre  de  plantes  établi 

tar  Pollini , pour  placer  I’Aigremoine  aigremonoïde  de 
ânnæus.  H a aussi  été  appelé  AMONtEpar  Nestler.  Ses  ca- 
ractères sont  : calice  double  , l’extérieur  campanulé  à dix  ou 
douze  découpures , point  crochues  ; l’intérieur  lubulé  , étran- 
glé , à cinq  divisions  ; cinq  pétales  ; cinq  à six  étamines  , in- 
sérées sur  le  calice  ; un  ovaire  à deux  styles  et  à deux  stig- 
mates ; une  semence  globuleuse , renfermée  dans  le  calice 
qui  s’est  durci.  (B.) 

SPALME.  Nom  qu’on  donnoit  autrefois  au  pitrole  et  à la 
malla  qu’on  faisoit  entrer  dans  le  goudron  dont  on  enduisoit 
le»  embarcations  , d’où  est  venu  le  mot  espalmtr  un  navire , 
qu’on  a restreint  à l’opération  qui  consiste  à le  frotter  de 
suif,  (pat.) 

SPALTE.  V.  Spath,  (s.) 

SPAN.  On  appelle  ainsi  la  Sanicle  , à Java,  (b.) 
SPANACH1A.  Nom  que  les  Grecs  modernes  donnent 
aux  épinards.  Il  dérive  du  mot  latin  spinacia.  V.  ce  mot.  (ln.) 

SPANANTHE,  Spananlhe.  Genre  de  plantes  établi  par 
Jacquindansfapentandrie  digynie  et  dans  la  famille  des  om- 
bellifères.  Il  a pour  caractères  : fleurons  égaux;  fruits  ovales, 
chargés  de  trois  striesfeur  leur  partie  extérieure.  Ce  genre , 
qui  ne  diffère  pas  du  Crantzie  de  Nuttal , a depuis  été  réuni 
aux  Hydrocotyles.  (b.) 

SPANIARDS.  C’est  le  nom  que  les  Espagnols  de  Car- 
thagène  donnent  à la  grande  Aigrette,  (s.) 

SPAR.  Synonyme  anglais  du  mot  Spath,  (ln.) 
SPARACTE,  S parada  y Vieill.  Genre  de  l’ordre  des  oi- 
seaux Sylvains  et  de  la  famille  des  Collurions.  V.  ce  mot. 
Caractères  : bec  médiocre  , très-robuste  , garni  à sa  base  de 
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soies  dirigées  en  avant , convexe  en  dessus  ; mandibule  supé- 
rieure échancrée  en  forme  de  dent  et  crochue  vers  le  bout  ; 
l’inférieure  déprimée,  plus  courte,  entière;  narines  ovales, 
â demi  couvertes  parles  soies;  langue  courte,  triangulaire, 
lacérée  à sa  pointe  ; tarses  robustes;  quatre  doigts,  trois 
devant,  un  derrière;  les  extérieurs  réunis  à leur  base;  ongles 
très-crochus,  acuminés  ; les  deux  premières  rémiges  les  plus 
longues  de  toutes;  rectrices,  dix. 

Le  Spar  acte  HüPPÉ , S parada  rristata , Yieill.  — PI.  79  des 
Oiseaux  d’Afrique  de  Levaillant,  sous  la  dénomination  de 
bec  de  fer.  La  huppe  de  cet  oisean  est  composée  de  plumes 
étroites,  inégales,  et  dont  les  plus  grandes  ont  près  de  quatre 

Îiouccs  de  longueur  et  sont  creusées  en  gouttière  ; elle  s’é- 
ève  sur  le  front  et  se  recourbe  en  avant;  sa  couleur  est  d’un 
noir  pur,  de  même  que  celle  qui  domine  sur  tout  le  plumage  ; 
les  plumes  de  la  gorge  sont  roides,  dures  et  d’un  rouge  vif 
entremêlé  en  bas  de  quelques  traits  jaunes;  une  large  bande 
de  cette  couleur  , flambée  de  quelques  lignes  rouges  dans  le 
milieu,  et  pointiliée  de  noir  sur  les  côtés,  traverse  le  milieu 
du  corps  ; le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue  sont  d'un  jaune  verdâtre  ; les  pennes  moyennes  des 
ailes  blanches  sur  leur  bord  extérieur,  ce  qui  donne  lieu  à 
des  lignes  de  cette  couleur  sur  l’aile , pour  peu  qu'elle  se  dé- 
ploie ; le  bec  est  d’un  gris  de  fer  ; les  pieds  sont  d’un  bleu 
clair,  et  les  ongles  noirs.  La  taille  de  cet  oiseau  est  celle  du 
merle’;  mais  son  corps  est  plus  gros  et  plus  ramassé.  Son 
genre  de  vie  est  inconnu  ; on  sait  seulement  qu’il  se  trouve 
dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud.  (v.)  . ( 

SPARAILLON.  Poisson  du  genre  des  Sparf.s.  (b.) 

SPARASION  , Sparasion , Latr.  ; Ceruphron  , Jurine. 
Genre  d’insectes  de  l’ordre  dés  hyménoptères,  section  des 
térébrans  , famille  des  pupivores , tribu  des  oxyures , dis- 
tingué des  autres  genres  de  cette  division  par  les  caractères 
suivans  : antennes  insérées  près  de  la  bouche  , filiformes  dans 
les  mâles  , coudées  et  plus  grosses  vers  le  bout",  dans  les  fe- 
melles , de  douze  articles  dans  les  deux  sexes  ; tête  arrondie  , 
avec  le  front  élevé  ; mandibules  bidentées  ; palpes  maxillaires 
filiformes , de  cinq  articles  ; trois  aux  palpes  labiaux  ; une 
cellule  radiale  aux  ailes  supérieures  ; abdomen  elliptique  , 
déprimé  , tenant  au  corselet  par  une  partie  de  sa  largeur  , ou 
sans  pédicule  notable. 

L’espèce  d'après  laquelle  j’ai  établi  ce  genre,  est  le  r.éra~ 
phron  cornu  de  M.  Jurine.  Cet  insecte  est  petit , noir,  très- 
ponctué,  chagriné  sur  la  tête,  qui  tombe  brusquement  par- 
devant,  et  dont  le  front  est  élevé  et  arqué,  f.  la  figure  qu’il 
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en  a donnée  dans  son  ouvrage  sur  les  hyménoptères , pl.  i3  , 
genre  44.  (l.) 

SPARASSE,  Sparassus , W alckenaër.  Genre  d’arachni- 
des. V.  Mjcrommate.  (l.) 

SPARAXIS  , Sparaxis.  Genre  établi  parKer,  aux  dépens 
des  Ixies.  Il  se  rapproche  des  Tritonws.  Ses  caractères 
sont  : spathe  membraneuse , sèche  , déchirée  ; corolle  tubu- 
leuse ; trois  stigmates  recourbés  ; capsule  ovale. 

Les  Ixies  tricolor,  bicolor,  a grandes  fleurs  et  bul- 
bifère, entrent  dans  ce  genre.  La  seconde  et  la  troisième  de 
ces  espèces  sont  figurées  , pl.  14.8a  et  779  du  Bolanical  Maga- 
zine de  Curtis.  (b.) 

SPARCETTE.  On  donne  ce  nom  au  Sainfoin  , dans 
beaucoup  de  lieux.  (B.) 

SPARCETTE  PETITE.  C’est  le  Nard,  (b.) 

SP  ARE,  Sparus.  Genre  de  poissons  de  la  division  des 
Thoraciques,  dont  les  caractères  consistent  à avoir  la  lè- 
vre supérieure  peu  ou  point  extensible  ; de^  dents  incisives 
ou  des  dents  molaires,  disposées  sur  un  ou  plusieurs  rangs  ; 
point  de  piquans  ni  de  dentelures  aux  opercules  ; une  seule 
nageoire  dorsale  éloignée  de  celle  de  la  queue  ; la  hauteur 
du  corps  supérieure  ou  égale  à sa  longueur. 

Ce  g enre  , peu  nombreux  dans  la  dernière  édition  du  Sys- 
tema  Natures  de  Linnæus,  a pris,  entre  les  mains  de  Bloch  et 
de  Lacépède  , une  amplitude  telle,  qu’on  en  compte  actuel- 
lement quatre-vingt-dix-huit  espèces,  dom  un  très-petit  nom- 
bre ont  été  tirées  des  genres  voisins , tels  que  ceux  des  la- 
bres , etc.  ; et  encore  Lacépède  a fait , aux  dépens  de  ceux 
de  Linnæus,  son  genre  Diptérodon  ; Cuvier,  ses  genres  Pi- 
carel,  Bogue,  Crrohis  et  Castagnole,  ainsi  que  ses  sous- 
genres  Daurade,  Pagre  , Sargue  et  Filou. 

On  divise  les  spares  en  trois  sections,  d’après  la  forme  de 
la  queue. 

La  première  division  comprend  ceux  qui  ont  la  nageoire 
de  la  queue  fourchue  ou  en  croissant , tels  que  : 

Le  Spare  dorade  , Sparus  auratus , Linn.  Il  a onze  rayons 
aiguillonnés  et  quatorze  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos; 
trois  rayons  aiguillonnés  et  douze  rayons  articulés  à celle  de 
l’anus;  six  dents  incisives  à chaque  mâchoire;  un  croissant 
doré  au-dessus  des  yeux  ; une  tache  noire  sur  la  queue.  V. 
pl.  P.  19,  où  il  est  figuré.  On  le  trouve  dans  toutes  les  mers 
d’Europe,  principalement  dans  la  Méditerranée,  où  il  par- 
vient à trois  ou  quatre  pieds  de  long.  On  le  trouve  aussi , se- 
lon Cetti,  dans  les  lacs  d’eau  douce  de  Sardaigne. 

Ceqpoisson  est  célèbre  de  toute  ancienneté,  à raison  de  sa 
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beauté  et  de  la  délicatesse  de  sa  chair.  Il  porte  , sur  les  côtes 
de  France  , un  grand  nombre  de  noms  , entre  autres  ceux 
de  sauquesme,  saucanelle , lorsqu’il  est  très-petit  ; mèjane , pou- 
meringue,  poumergvav , lorsqu’il  est  plus  âgé;  daurade , aou- 
rade , lorsqu’il  est  parvenu  à plus  de  deux  pieds  de  long  ; et 
suhredaurade , lorsqu’il  est  très-grand.  C’est  lui  qui  sert  de 
type  au  sous-genre  de  son  nom. 

Sa  tête  est  comprimée  , en  pente  et  sans  écailles  ; ses  mâ- 
choires sont  d’égale  longueur  etétroites,  peu  ouvertes,  gar- 
nies de  dents  arrondies,  séparées,  inégales  et  placées  sur 
trois  rangs  ; ses  lèvres  charnues  ; sa  langue  est  courte , épaisse 
et  lisse  comme  le  palais  ; ses  narines  ont  deux  ouvertures 
liées  par  un  sillon  ; les  opercules  de  ses  ouïes  sont  unis  et 
arrondis;  le  corps  est  large  , tranchant  sur  le  dos  , arrondi 
sous  le  ventre,  couvert  d’écailles  bleues  en  dessus  , argentées 
en  dessous  ; sa  tache  d’or  au-dessus  des  yeux  manque  souvent. 
Il  en  est  de  même  de  la  tache  noire  de  la  queue. 

Aristote  et  les  autres  naturalistes  anciens  ont  beaucoup 
parlé  du  spare  dorade  , qui  étoil  l’emblème  de  la  beauté  fé- 
conde , en  conséquence  consacré  à V énus , et  qui  passoit , de 
leur  temps,  pour  un  des  meilleurs  poissons  de  la  mer.  Au- 
jourd’hui on  l’estime  encore  beaucoup;  mais  cependant  on 
le  recherche  moins  que  les  Romains  du  temps  des  empereurs, 
époque  où  on  en  donnoit  quelquefois  des  prix  énormes.  On 
le  prépare,  dans  les  cuisines,  au  court-bouillon,  c’est-à- 
dire  cuit,  après  l’avoir  vidé  et  lavé  , dans  du  vin  assaisonné 
de  sel , poivre  , thym  , laurier , etc.,  ou  dans  l’eau  vinaigrée, 
avec  les  mêmes  assaisonnemens.  On  le  fait  rôtir  sur  le  gril , 
et  pn  le  sert  avec  une  sauce  blanche  aux  câpres  ou  une  sauce 
à la  moutarde  , etc.  On  le  mange  aussi  frit.  On  le  fait  saler 
pour  l’envoyer  au  loin  ou  le  garder  pendant  l’hiver , et  alors 
on  l’apprête  comme  la  Morue.  V.  çe  mot. 

On  pêche  les  spares  dorades  au  filet  et  à la  ligne  amor- 
cée de  crustacés  ou  de  petits  poissons,  objets  dont  ils  se 
nourrissent  principalement.  On  les  prend  aussi  à la  surface 
de  l’eau  avec  la  foène.  Ils  remontent  souvent  les  rivières  , 
car , comme  je  l’ai  déjà  dit , ils  peuvent  vivre  dans  les  eaux 
douces  ; et  on  les  arrête,  au  retour,  dans  des  enceintes  de 
filets  ou  de  branches  entrelacées.  Ces  derniers  passent  pour 
plus  délicats  que  ceux  qui  restent  perpétuellement  dans  la 
mer. 

Duhamel  etBloch  insistent  pour  qu’on  multiplie  les  spares 
dorades  dans  les  étangs, où  leurchair  deviendroit  encore  plus 
savoureuse  que  celle  des  dorades  qui  ne  restent  que  momen- 
tanément dans  l’eau  douce  -,  et,  en  effet,  il  semble  que  cela 

seroit  très-avantageux,  mais  probablement  cela  ne  secoit  pas 
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très-facile  pour  la  plupart  des  propriétaires  d’étangs,  puis- 
que ce  poisson  meurt  dès  qu’il  est  sorti  de  l’eau  , et  que  son 
transport  deviendroit  fort  coûteux  et  fort  incertain.  Cepen- 
dant les  anciens  Romains  le  faisoient , et  le  fameux  lac  Lu- 
crin  étoit  peuplé  artificiellement , chaque  année,  de  ce  pois- 
son. 

On  trouve  des  empreintes  de  dorades  dans  les  pays  à schis- 
tes et  dans  les  pays  à couches , de  sorte  qu’il  doit  être  prouvé 
que  ce  poisson  existoit  dans  l’ancienne  mer  comme  dans  la 
mer  actuelle.  On  y trouve  aussi , et  bien  plus  communément, 
comme  on  peut  l’imaginer,  leurs  parties  solides,  principa- 
lement leurs  dents.  Çes  dernières  sont  connues  des  orycto- 
graphes  sous  le  nom  de  crapaudines  ou  de  hu fouîtes , et  ont  été 
autrefois  fort  recherchées,  d'après  le  préjugé,  généralement 
reçu  , qu’il  suffisoit  de  les  porter  enchâssées  dans  une  bague, 
dans  un  pendant  d’oreille  , ou  même  à une  breloque  de  mon- 
tre , pour  être  préservé  de  plusieurs  maladies.  Lorsque  ces 
dents  avoient,  dans  leur  centre,  une  tache  presque  noire  , 
elles  prenoienl  le  nom  d’ ail  de  serpent , et  augmentoient  sin- 
gulièrement de  prix.  On  les  contrefaisoit  à Malte  en  mettant 
sur  une  dent  de  ce  poisson , nouvellement  arrachée , une 
goutte  d’acide  nitrique.  Aujourd’hui,  on  est  revetm  de  toutes 
ces  erreurs  , et  les  dents  fossiles  de  ce  spare  ne  sont  re- 
cherchées que  par  les  collecteurs  d’objets  d’histoiré  natu- 
relle. 

C’est  au  printemps  que  fraient  les  spares  dorades  ; et  c’est 
alors  qu’ils  viennent  sur  les  rivages,  à l’embouchure  des  ri- 
vières , où  on  en  prend  beaucoup.  Pendant  l’hiver  , ils  se 
tiennent  dans  les  profondeurs  des  mers , et  on  en  pêche  très- 
rarement.  Leur  croissance  est  si  rapide,  qu’on  a dit  qu’ils 
augmentoient  du  triple  chaque  année  ; et  leur  multiplica- 
tion est  si  considérable,  qu’on  n’a  pu  la  peindre,  ainsi 
qu’on  l’a  déjà  remarqué,  qu’en  la  prenant  pour  l’emblème 
de  la  fécondité.  Ceux  qui  sont  dans  les  lacs  d’eau  douce 
croissent  et  multiplient  encore  plus  rapidement  ; mais  ils4 
sont  exposés  à .périr  dans  les  hivers  rigoureux , comme  on 
l’a  vu  en  Sardaigne  en  1766  , au  rapport  de  Cetli. 

Le  Spare  spakaillon  , Spurus  annulons , Lion.,  a onze 
rayons  aiguillonnés  eT  treize  rayons  •’ticulés  à la  nageoire 
du  dos;  trois  rayons  aiguillonnés  et  onze  rayons  articulés  à 
celle  de  l’anus  ; les  dents  incisives  un  peu  pointues  ; une  ap-~ 
pendicc  éc^lcuse  auprès  de  chaque  thoracine  ; la  couleup 

?é  né  raie  jaunâtre;  une  tache  à la  queue.  On  le  pêche  dans 
a Méditerranée.  Il  porte  sur  nos  côtes  les  noms  de  spargus , 
sparhis , raspaillon , et  de  canlè.  Sa  tête  est  petite,  compri- 
mée, sans  écailles;  ses  mâchoires  sout  de  longueur  égale  , 
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garnies,  sur  le  devant,  de  dents  incisives,  pointues,  et  aux 
deux  côtés  de  molaires  arrondies;  le  corps  est  aplati,  cou- 
vert de  petites  écailles  jaunes  et  argentées , mais  le  dos  , qui 
est  étroit,  est  plus  brun , et  le  ventre,  qui  est  arrondi , plus 
blanc.  On  voit  de  plus  des  raies  transversales,  d’un  noir  brun 
et  quelquefois  une  tache  noire  à la  queue.  Les  nageoires  su- 
périeures sont  noirâtres, «et  les  inférieures  rougeâtres  bor- 
dées de  noir. 

Pline , qui  a fait  mention  de  ce  poisson , dit  qu’il  fraie  à 
l’équinoxe,  qu’il  se  multiplie  extrêmement  et  qu'il  vit  de  pe- 
tits poissons,  de  frai,  de  crustacés  et  de  coquillages.  On  le 
voit,  à cette  époque,  arriver  en  troupes  nombreuses  sur  les 
côtes , chercher  à entrer  dans  les  rivières  et  les  lacs  , et  en 
automne  disparoitre  subitement  pour  s’enfoncer  dans  la  pro- 
fondeur des  eaux  où  il  passe  l’hiver.  On  le  prend  en  grande 
quantité,  surtout  en  Sardaigne,  en  Toscane  et  dans  l’A- 
driatique, soit  avec  des  blets,  soit  à la  ligne  amorcée  d’un 
morceau  de  crustacé.  Sa  longueur  excède  rarement  un  pied. 
Sa  chair  est  molle,  en  conséquence  peu  recherchée  sur  les 
♦ tables  délièates  ; cependant,  lorsqu’elle  est  grillée , elle  n’est 
pas  mauvaise.  Les  pauvres,  qui,  partout,  se  contentent  de 
ce  qu’ils  peuvent  se  procurer,  s’en  accommodent  fort  bien,  et 
en  font  une  grande  consommation. 

Le  Spare  sargue  a douze  rayons  aiguillonnés  et  treize 
articulés  à la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguillonnés  et 
quatorze  articulés  à l’anale  ; huit  incisives  larges  à leur  bout; 
deux  rangées  de  molaires  arrondies  de  chaque  côté;  des  ban- 
des transversales  noirâtres;  une  tache  noire  à la  queue.  Il 
sert  de  type , selon  Cuvier  , à un  genre  de  son  nom.  On  le 
trouve  dans  les  mers  d’Europe  , et  surtout  dans  la  Méditer- 
ranée ; on  le  trouve  aussi  dans  la  mer  Rouge.  On  le  connoît, 
sur  nos  côtes,  sous  les  noms  de  sar , sarg , sargo  et  sarguet. 
, Aristote  et  Pline,  qui  ont  connu  ce  poisson,  disent  qu’il 
fraie  au  printemps  et  en  automne,  ce  qu’il  faudrait  cepen- 
dant vérifier  ; qu’il  vit  en  troupe  sur  les  rivages  , et  qu'il  re- 
monte les  rivières.  Beion  rapporte  qu’on»en  prend  une 
énorme  quantité  dans  le  Nil.  11  parvient  à plus  de  deux 
pieds  de  long.  11  vit,  comme  les  autres  spares , de  petits 
poissons,  de  crustacé0et  de  coquillages.  Sa  chair  est  sèche  , 
cependant  elle  est  bonne  frite , et  on  en  rifange  beaucoup  sur 
toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Ses  dents , DOrtées  dans 
la  poche,  avoient  autrefois  la  propriété  de  gu^Pt  le  mal  de 
dent;  mais  elles  l’ont  perdue  depuis  qu’on  ne  croit  plus, 
sans  examen,  les  contes  populaires. 

Lacépède  regarde  le  spare  puntazzo  de  Cetti  comme  une 
variété  de  celui-ci.  , . 
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' Le  Spabf.  obi.adf.  , Sparus  melanums,  Linn, , a onze 
rayons  aiguillonnés  et  quatorze  articulés  à la  nageoire  du 
dos;  trois  rayons  aiguillonnés  et  quatorze  rayons  articulés  à 
celle  de  l’anus;  quatre  incisives  comme  tronquées  à leur  ex- 
trémité et  dentelées  à la  mâchoire  supérieure  ; plusieurs  ta- 
ches et  des  raies  longitudinales  de  chaque  côté;  une  tache  à 
la  queue.  On  le  trouve  avec  les  précédens , dont  il  a les 
mœurs  et  la  qualité  de  la  chair.  On  le  connoît  sur  nos  côtes 
sous  le  nom  de  nigroit.  Il  parvient  à peine  à un  pied  de  long. 
C’est  dans  le  lac  de  Cagliari  en  Toscane  et  dans  l’Adriati- 
que , qu’on  en  prend  le  plus. 

Le  Spabe  smaris  a onze  rayons  aiguillonnés  et  quatorze 
rayons  articulés  à la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et 
douze  rayons  articulés  à l’anale;  des  dents  incisives  , comme 
tronquées  et  mêlées  à des  dents  plus  petites  et  plus  serrées; 
un  grand  nombre  de  pores  sur  la  partie  antérieure  de  la  tête; 
la  couleur  générale  argentée  ; le  dos  rougeâtre  On  le  trouve 
dans  la  Méditerranée.  11  est  connu  sur  nos  côtes  sous  Je  nom 
d e picard  et  de  garou.  On  en  prend  beaucoup  qu’on  sale,  et 
'qu’on  sèche  ensuite  à l’air.  Autrefois  on  en  faisoit , parla 
décomposition  de  sa  chair  dans  l’eau  , cette  liqueur  noire  si 
piquante  et  si  propre  à exciter  l’appétit , que  les  anciens  ap- 
pefoient  garum  , et  qu’ils  estimoient  tant , que  son  prix  égaé— 
toit  celui  des  parfums  les  plus  précieux,  dans  le  temps  du 
grand  luxe  des  Romains.  V.  au  mot  Garum. 

-Une  fort  belle  figure  de  cette  espèce  a été  gravée  par  De- 
laroche  à la  suite  de  son  mémoire  sur  les  poissons  des  îles 
Baléares  , imprimé  dans  les  Annales  du  Muséum. 

* Le  SpaRE  mendole,  Sparus  moena  , Linn.,  a onze  rayons 
aiguillonnés  et  douze  rayons  articulés  à la  dorsale;  trois 
rayons  aiguillonçés  et  dix  articulés  à l’anale  ; chaque  mâ- 
choire garnie  d'une  rangée  de  dents  très -serrées  et  sembla- 
bles à un  poinçon.  On  le  pêche  sur  les  côtes  françaises  de  la 
Méditerranée  , où  il  est  appelé  cagartlle  ,juscle , gerle  et  mun- 
doure.  Il  parvient  rarement  à un  pied  de  long.  Ses  couleurs 
varient  beaucoup  ; mais  ordinairement  il  est  blanc , avec  des 
lignes  longitudinales  bleues  et  des  nagboires  rouges. 

Les  anciens  ont  beaucoup  parlé  de  ce  poisson  , quoiqu’ils 
n’en  estimassent  pas  plus  la  chair  qu’on  ne  l’estime  aujour- 
d’hui ; mais  comme  il  est  extrêmement  abondant , il  a tou- 
jours été  remarqué.  C’est  sur  les  rivages  sablonneux  ou  pier- 
reux qu’il  se  plaît  davantage  et  qu’il  fait  la  chasse  â tous  les 
jeunes  poisso*ns.  C’est  aussi  là  qu’on  1#  pêche  à la  ligne  ou 
au  filet.  On  en  prend  tant  à Venise  , qu’on  le  vend  par  mon- 
ceaux. Les  anciens  ont  dit  que  la  saumure  dans  laquelle  on 
le  met  devient  purgative.  On  le  consomme  frais  ou  salé  ; 
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mais  les  gens  riches  le  dédaignent , comme  coriace  et  insi- 

f»ide.  Rondelet  dit  cependant  qu’il  est  gras  en  été , et  qu’a- 
ors,  la  femelle  surtout , est  passablement  bonne. 

Le  Spare  argenté  a neuf  rayons  aiguillonnés  et  vingt-six 
rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguillon- 
nés et  six  rayons  articulés  à la  nageoire  de  l’anus;  des  écail- 
les argentées  sur  presque  toute  la  surface  du  corps;  une 
tache  noire  auprès  des  branchies.  11  habite  les  mers  du  Ja- 
pon. « 

Le  Spare  hurta  a onze  rayons  aiguillonnés  et  douze 
rayons  articulés  à la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et  six 
rayons  articulés  à la  nageoire  de  l’anus  ; des  dents  molaires 
arrondies  ; les  dents  antérieures  de  la  mâchoire  supérieure 
conformées  comme  des  dents  laniaires  et  très-avancées;  des 
bandes  transversales  rouges.  Il  habite  la  Méditerranée , et 
se  rapproche  du  spare  denté.  C’est  le  spare  rubellion  de  Dau- 
benton. 

Le  SpaRE  PAGEL , S parus  erythriaus,  Linn.,  a douze  rayons 
aiguillonnés  et  dix  rayons  articulés  à la  dorsale;  trois  rayons 
aiguillonnés  et  neuf  rayons  articulés  à l’anale  ; un  double 
rang  de  dents  molaires  ; les  dents  antérieures  fortes  et  poin- 
tues ; une  couleur  rouge  très-vive  sur  presque  toute  la  sur- 
face du  corps.  H se  pêche  dans  la  Méditerranée  et  dans  les 
mers  d’Amérique,  où  il  acquiert  un  pied  de  long.  On  l’ap- 
pelle pageur , pageau  et  pagau  sur  nos  côtes , et  boucanbgre  aux 
Antilles.  Les  auteurs  grecs  et  romains  en  font  souvent  men- 
tion comme  d’un  poisson  exquis.  Aujourd’hui  on  le  regarde 
également  comme  un  des  meilleurs  du  genre.  On  le  mange 
ordinairement  frit  et  arrosé  de  jus  d’orange  et  épicé.  On  le? 
prend , en  été , sur  les  rivages , et  en  hiver  en  pleine  mer. 
C’est  dans  cette  saison  qu’il  est  le  plus  recherché  par  les 
gourmets.  Il  vit  de  jeunes  poissons  , de  crustacés  et  de  co- 
quillages, fraie  au  printemps,  multiplie  beaucoup,  et  ne 
voyage  qu’en  troupes  nombreuses.  Sa  couleur  devient  grisâ- 
tre dans  la  vieillesse. 

Le  Spare  pagre  a douze  rayons  aiguillonnés  et  dix  arti- 
culés à la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf 
rayons  articulés  à l’anale;  une  membrane  placée  au-dessus 
de  la  base  des  rayons  articulés  de  la  dorsale  et  de  l’anale  , et 
autour  du  dernier  rayon  de  chacune  de  ces  deux  nageoires  ; 
deux  rangs  de  dents  molaires  arrondies;  les  dernières  de  ces 
molaires  plus  grosses  que  les  autres;  le  dos  rougeâtre;  le 
ventre  argenté.  CuvîW  croit  qu'il  doit  servir  de  type  à un 
nouveau  genre.  On  le  trouve  dans  tontes  les  mers  d’Europe 
et  dans  celles  d’Amérique.  La  Méditerranée  surtout  en  nour- 
rit de  prodigieuses  quantités  qui  virent  dans  ses  profondeurs 
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pendant  Durer,  qui  s'approchent  des  rivages  pendant  l’été  , 
et  qui  remontent  même  les  rivières.  Les  anciens , qui  l’ont 
connu,  rapportent  que  son  entrée  dans  le  Nil  est  un  des  si- 
gnes avant-coureurs  de  l’inondation  de  ce  (leuve  , et  qu’eu 
conséquence  , il  avoit  été  divinisé  parles  Egyptiens.  Il  par- 
vieatà  environ  deux  pieds  de  long.  Sa  chair  est  sèche, mais  sa- 
voureuse. Ceux  qui  sont  pris  dans  les  ri  vières  sont  moins  bons 
que  ceux  que  l’on  prend  en  pleine  mer,  ce  qu'on  attribue  à la 
moindre  quantité  de  nourriture , ne  trouvant  pas  dans  les 
eaux  douces  autant  de  petits  poissons,  de  crustacés,  de  co- 
quillages que  dans  la  pleine  mer.  Il  y manque  surtout  de 
fcai  de  la  sèche,  dont  il  paroît  faire  son  mets  favori.  On  le 
mange  cuit  à l'eau  salée  , avec  une  sauce  aux  câpres,  ou  une 
sauce  rousse , ou  rôti  sur  le  gril,  et  assaisonné  à l’huile  et 
au  vinaigre , ou  frit  et  arrosé  de  jus  d’orange  épicé.  On  le 
pèche  au  filet  ou  à l’hameçon  amorcé  d’un  crustacé.  On  en 
prend  de  très-grandes  quantités  dans  certains  endroits , 
principalement  en  Sardaigne.  Son  corps  est  quelquefois 
pourvu  de  bandes  longitudinales  jaunes , et  de  deux  taches 
noires  de  chaque  côté,  une  au-dessus  et  une  au-dessous  des 
ouïes. 

Le  Spare  bogue,  Sparus  hoops , Linn.,  a trente  rayons  à 
la  nageoire  du  dos,  et  seize  rayons  à celle  de Tanusjles  dents 
de  la  mâchoire  supérieure  obtuses  et  dentelées;  un  grand 
nombre  de  raies  longitudinale*;  les  quatre  raies  inférieures 
dorées  ou  argentées.  On  le  trouve  dans  la  Méditerranée  et 
les  mers  du  Japon.  Ce  poisson  est  long  et  cylindrique  ; son 
dos  est  olivâtre  et  son  ventre  argenté  ; ses  yeux  sont  très-re- 
marquables par  leur  grandeur,  et  c’est  de  celte  circonstance 
que  les  Grecs , qui  l’ont  connu,  ont  tiré  son  nom,  qui  veut 
dire  ail  de  bœuf.  II  n’est  point  vrai , comme  l’ont  écrit  les  poè- 
tes , qu’il  fasse  entendre  un  cri. 

4<c  Spare  porte-épine  a sept  rayons  aiguillonnés  et  dix- 
huit  ou  vingt  rayons  articulés  à la  dorsale;  les  deux  premiers 
* rayons  aiguillonnés  de  celte  nageoire  très-courts  ; les  cinq 
autres  plus  longs  et  filiformes  ; trois  rayons  aiguillonnés  et 
neuf  rayons  articulés  à la  nageoire  de  l’anus;  quatre  dents 
incisives  et  coniques  à chaque  mâchoire  ; un  grand  nombre 
de  molaires  hémisphériques  et  serrées  les  unes  contre  les 
autres  ; la  couleur  générale  d’un  rouge_  argenté  ; le  dos  et 
les  raies  d’une  nuance  obscure.  11  se  trouve  dans  la  mer 
Rouge,  où  Forskaè'l  l’a  observé.  Il  se  tient  dans  les  lieux 
profonds  et  vaseux,  et  s'approche  très-rarement  des  ri- 
vages. 

Le  Spare  canthére  a onze  rayons  aiguillonnés  et  treize 
rayon*  Jhiculés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés  et 
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onze  arlicule's  à l'anale;  plusieurs  rangées  de  dents;  les  an- 
térieures de  la  mâchoire  supérieure  très-grosses  ; les  anté- 
rieures de  la  mâchoire  inférieure  fort  petites  ; la  ligne  laté- 
rale très-large  ; une  vingtaine  de  raies  longitudinales  et  jau- 
nes de  chaque  côté.  Il  est  figuré  dans  Rondelet,  pag.  n3  , 
sous  le  nom  de  canlhero.  On  le  pêche  dans  la  Méditerrîlllée. 

11  se  plaît  aux  embouchures  des  rivières  et  autres  lieux  va- 
seux. Sa  chair  est  peu  estimée , comme  étant  sèche  et  non 
succulente.  * 

Le  Spare  saupe  a onze  rayons  aiguillonnés  et  dix-sept 
rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons  aiguillon- 
nés et  quatorze  rayons  articulés  à celle  de  l’anus;  vingt  dents 
incisives  oug^nviron  à chaque  mâchoire , placées  sur  un  seul 
rang;  chaque  incisive  de  la  mâchoire  supérieure  un  peu 
échancrée  pour  recevoir  la  pointe  de  celle  d’en  bas;  onze 
raies  longitudinales  jaunes  ou  dorées  de  chaque  côté.  On  le 
pêche  dans  la  Méditerranée  , où  il  parvient  au  plus  à un  pied 
de  long.  11  s’appelle,  sur  nos  côtes,  vargadelle  lorsqu’il  est 
jeune , et  supi  ou  saupe  lorsqu’il  a toute  sa  croissance  II  vit 
en  troupes  nombreuses  dans  les  profondeurs  de  la  mer  en 
hiver,  et  sur  les  rivages  en  été.  Il  fraie  en  automne  , et  mul- 
tiplie considérablement.  On  en  prend  dans  quelques  endroits 
d’immenses  quantités,  au  filet  ou  à l'hameçon  amorcé  de 
morceaux  de  citrouille  qu’il  aime  beaucoup.  Il  vit  principa- 
lement de  végétaux.  Sa  chair«est  molle  , coriace,  sans  goût, 
et  exhale  souvent  une  mauvaise  odeur;  aussi  il  n’y  a que  les 
pauvres  qui  s’en  nourrissent.  Les  anciens  l’ont  connu  et  ont 
rapporté  beaucoup  de  fausses  notes  sur  son  compte  , comme 
de  dire  qu’il  déposait  ses  œufs  dans  des  nids,  qu’il  se  nour- 
risson d’excrémens , qu’il  avoit  l’ouïe  très-fine  , etc. 

Le  Spare  sabre  a onze  rayons  aiguillonnés  et  quatorze 
rayons  articulés  à la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et 
onze  articulés  à la  nageoire  de  J’anus;  les  dents  incisives  ÉÊr- 
rées  et  un  peu  coniques;  les  molaiies  nombreuses  et  hémi- 
sphériques ; seize  à dix-sept  raies  longitudinales  et  brunes  de  * 
chaque  côté  du  corps.  On  le  trouve  dans  la  mer  Rouge,  où 
il  a été  observé  par  Forskaël. 

Le  Spare  synagrf.  a seize  rayons  aiguillonnés  et  quatorze 
rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos , qui  est  longue  et  échan- 
crée; l’anale  arrondie  ; la  couleur  générale  d’un  violet  pour- 
pre ; sept  raies  longitudinales  et  dorées  de  chaque  côté;  la 
caudale  rouge.  Il  se  trouve  dans  les  mers  d’Amérique.  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  celui  auquel  les  Grecs  avoient 
donné  ce  nom , et  qui  ne  nous  est  pas  connu. 

Le  Spare  élevé,  Sparus  laïus , Linn. , a douze  rayons  ai- 
guillonnés et  neuf  rayons  articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons 
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aiguillonnés  elhuit  rayons  articulés  à l’anale  ; la  hauteur  du 
corps  égale  à sa  longueur;  la  couleur  générale  jaunâtre;  la 
tête  argentée.  Houtuyne  l’a  trouvé  dans  la  mer  du  Japon. 

Le  Spare  strié  , Spams  virent  us  , Linn.  , a huit  rayons 
aiguillonnés  et  dix  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; deux 
rayons  aiguillonnés  et  huit  rayons  articulés  à celle  de  1 anus; 
le  museau  arrondi  ; le  corps  allongé  , déprimé  et  couvert 
d’écailies  conformées  et  disposées  de  manière  à le  faire  pa- 
roître  strié.  On  le  trouve  avec  le  précédent. 

Le  Spare  haefara  a onze  rayons  aiguillonnés  et  treize 
rayons  articulés  à la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et  dix 
rayons  articulés  à l’anale  ; chaque  mâchoire  garnie  de  dents 
incisives  , fortes , émoussées  et  un  peu  éloignées  les  unes  des 
autres  ; des  tubercules  hémisphériques  auprès  du  gosier  ; la 
couleur  générale  argentée  ; treize  ou  quatorze  raies  longitu- 
dinales d’un  brun  jaunâtre  de  chaque  côté.  On  le  pêche  dans 
la  mer  Rouge.  11  se  nourrit  de  végétaux , et  sa  chair  est  sa- 
voureuse. 

Le  Spare  berda  a douze  rayons  aiguillonnés  et  onze 
rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons  aiguillon- 
nés et  dix  rayons  articulés  à celle  de  l’anus  ; quatre  dents  in- 
cisives et  longues  à chaque  mâchoire  ; les  molaires  nombreuses, 
et  demi-sphériques  ; les  plus  éloignées  du  museau,  plus  gran- 
des que  les  autres  ; la  lèvre  supérieure  plus  longue  que  1 in- 
férieure ; les  écailles  grandes  et  arrondies.  Il  habite  la  mer 
Rouge , se  nourrit  de  végétaux,  a la  chair  délicate,  la  couleur 
blanchâtre  et  le  corps  ovale. 

Le  Spare  chii.i  a treize  rayons  aiguillonnés  et  quinze  ar- 
ticulés à la  dorsale  ; deux  rayons  aiguillonnés  et  douze  rayons 
articulés  à l’anale;  les  yeux  gros  et  rapprochés  ; les  incisives 
un  peu  coniques;  les  molaires  émoussées;  l’ensemble  dueorps 
et  de  la  queue  comprimé  de  manière  à présenter  , de  chaque 
côté,  une  sorte  d’ovale  ; les  écailles  grandes,  rhomboidalcs 
et  tachées  de  blanc.  Il  se  trouve  dans  les  mers  du  Chili.  Sa 
chair  est  très-bonne  , au  rapport  de  Molina. 

Le  Spare  éperonné  a treize  rayons  aiguillonnés  et  dix 
rayons  arliculésà  la  nageoire  du  dos;  sept  rayons  aiguillonnés 
et  neuf  rayons  articulés  à celle  de  l’anus  ; un  piquant  recourbé 
vers  le  museau, au-devant  de  la  dorsale  ; le  premier  et  le 
dernier  rayon  de  chaque  thoracine  aiguillonnés  ; des  raies 
bleues  et  tortueuses.  Il  habile  les  mers  «des  Indes  et  d A- 
mérique. 

Le  Spare  morme  , Sparus  mormyrus  , Linn. , a onze  rayons 
aiguillonnés  et  douze  rayons  articulés  à la  dorsale  ; trois 
rayons  aiguillonnés  et  dix  rayons  articulés  à l’anale  ; la  mâ- 
choire supérieure  un  peu  plus  avancée  que  l’inférieure  trois. 
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ou  quatre  rangées  de  petits  tubercules  arrondis , ou  de  petites 
dents  molaires,  sur  le  bord  intérieur  de  la  mâchoire  d’en 
haut , et  deux  rangées  de  dents  semblables' sur  le  bord  inté- 
rieur de  la  mâchoire  d’en  bas  ; plusieurs  bandes  transversales 
étroites  et  alternativement  argentéesetnoirâtres.  On  le  pêche 
dans  la  Méditerranée,  où  il  vit  de  petits  poissons  et  de  sè- 
ches. Il  parvient  à la  longueur  de  deux  pieds.  Sa  chair  est 
molle  et  peu  agréable  au  goût.  On  le  connoît  sur  nos  côtes 
sous  le  nom  de  mormirot  ou  marme. 

Le  Spare  brunâtre  a trois  rayons  aiguillonnés  et  douze 
rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; deux  rayons  aiguillon- 
nés et  dix  rayons  articulés  à celle  de  l’anus  ; la  couleur  bru- 
nâtre. Il  habite  les  mers  du  Japon. 

Le  Spare  bigarré  a douze  rayons  aiguillonnés  et  quatorze 
rayons  articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons*aiguillonnés  , et 
vingt-quatre  rayons  articulés  à la  nageoire  de  l’anus  ; le 
corps  comprimé  et  ovale  ; les  incisives  serrées  l’une  contre 
l’autre  ; les  opercules  revêtus  d’ccailles  semblables  à celles 
du  dos  ; une  pièce  écailleuse  auprès  de  chaque  thoracine  ; 
de  grandes  taches  ou  baudes  transversales  noires.  On  le  pêche 
dans  la  Méditerranée. 

Le  Spare  osbeck  a onze  rayons  aiguillonnés  et  onze  arti- 
culés à la  nageoire  du  dos  ; quatorze  rayons  à l’anale  ; la 
mâchoire  inférieure  recourbée  et  garnie  de  quatre  dents  as- 
sez grandes  ; la  tête  panachée  de  bleu  et  de  rouge  ; des  raies 
alternativement  bleues  et  jaunes  de  chaque  côté.  11  habite 
avec  le  précédent. 

Le  Spare  marseillais  a douze  rayons  aiguillonnés  et  dix 
rayons  articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés  et 
dix  rayons  articulés  à la  nageoire  de  l’anus  ; les  incisives  de 
la  mâchoire  inférieure  un  peu  saillantes  au-delà  des  lèvres; 
le  lobe  inférieur  de  la  queue  plus  court  que  le  supérieur;  la 
couleur  générale  d’un  or  pâle  ; des  raies  longitudinalcsbleues, 
courtes,  plus  ou  moins  voisines  de  la  caudale  , et  une  ou 
plusieurs  taches  brunes  de  chaque  côté  du  corps.  On  le  trouve 
encore  avec  le  précédent. 

Le  Spare  castagnole,  Sparusraü , a trois  rayons  aiguil- 
lonnés et  trente-cinq  rayons  articulés  à la-nageoire  de  dos  ; 
deux  rayons  aiguillonnés  et  trente  articulés  à celle  de  l’anus; 
le  devant  delà  tête  élevé  et  arrondi;  le  museau  avancé  et 
arrondi  ; la  mâchoire  inférieure  plus  longue  que  la  supérieure  ; 
le  dos  noir;  les  côtés  bleus  ; la  partie  inférieure  argentée. 
Cuvier  en  fait  un  sous-genre.  On  le  trouve  , mais  rarement , 
dans  les  mers  du  Nord.  Il  parvient  à une  longueur  de  plus  de 
deux  pieds. 

Le  Spare  bogaraveo  a douze  rayons  aiguillonnés  et  treize 
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rayons  articulés  à la  dorsale  ; trois 'rayons  aiguillonnes  et 
treize  rayons  articulés  à l’anale  ; le  corps  aplati , ovale  et 
argenté.  On  le  pèche  dans  la  Méditerranée. 

Le  Spare  MahsLNA  a dix  rayons  aiguillonnés  et  dix  rayons 
articulés  à la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguillouués  et 
neuf  rayons  articulés  à l’anale  ; dix  - huit  dents  coniques  et 
fortes  à chaque  mâchoire , les  molaires  émoussées  et  larges  ; 
des  dents  sétacées  auprès  du  gosier  ; la  première  pièce  de 
chaque  opercule  dénuée  de  petites  écailles  ; des  bandestrans- 
versales  argentées  et  nébuleuses.  11  habite  la  mer  Rouge. 

Le  Spare  harak  a dix  rayons  aiguillonnés  et  treize  rayons 
articulés  à la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguillonnés  et 
neuf  rayons  articulés  à celle  de  l’anus  ; quatre  dents  incisives 
k chaque  mâchoire  ; les  molaires  émoussées  et  disposées  sur 
un  seul  rang;  les  antérieures  de  ces  molaires  larges , les  pos- 
térieures hémisphériques;  des  dents  sétacées  et  nombreuses 
auprès  de  ces  dernières  ; la  première  pièce  de  chaque  oper- 
cule garnie  de  petites  écailles  ; la  couleur  générale  va* dâtre  ; 
une  tache  noirâtre  et  souvent  bordée  de  brun  de  chaque  côté. 

On  le  trouve  avec  le  précédent. 

Le  Spare  ramak  a dix  rayons  aiguillonnés  et  neuf  rayons 
articulés  à la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf  rayons 
articulés  à l’anale;  ces  derniers  d’autant  plus  grands  qu’ils 
s’éloignent  de  la  tète;  les  dents  antérieures  un  peu  plus  grandes 
que  les  autres;  la  couleur  générale  d’un  blanc  verdâtre;  des 
raies  longitudinales  d’un  jaune  violet.  On  le  trouve  avec  le 
précédent. 

Le  Spare  GRAND  œil  a dix  rayons  aiguillonnés  et  onze 
articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons  aiguillonnés  et 
neuf  articulés  à celle  de  l’anus;  six  incisives  à chaque  mâ- 
choire ; les  molaires  larges,  planes  et  courtes  ; la  lèvre  in- 
férieure renflée;  l’entre-deux  des  yeux  tuberculeux;  la  mem- 
brane de  la  caudale  couverte  de  petites  écailles  ; l’oeil  très- 
grand  ; la  couleur  générale  bleuâtre.  11  se  trouve  encore  dans 
la  mer  Rouge. 

Le  Spare  queue  rouge,  Spams  ery throurus,  a neuf  rayons 
aiguillonnés , et  onze  rayons  articulés  à la  dorsale  ; trois 
rayons  aiguillonnés , et  sept  articulés  à l’anale  ; un  seul  rang 
de  dents  très-petites  à chaque  mâchoire;  la  tête  et  l’ouverture 
de  la  bouche  petites  ; les  opercules,  la  nageoire  du  dos , l’a- 
nale et  la  caudale  , revêtus  en  partie  d’écailles  plus  petites 
que  celles  du  dos  ; l’anus  plus  près  de  la  caudale  que  de  la 
tête  ; la  couleur  générale  argentée  ; le  dos  bleu  ; les  nageoires 
rouges.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  261,  et  dans  le  Biîjffon  de 
Deterville,  vol.  3,  pag.  18.  On  le  pêche  dans  la  mer  du  ( ' 
Japon. 

• 
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Le  Spare  queue  d’or  a dix  rayons  aiguillonnés , et  dîx- 
sept  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons  ai— 

f;uilionnés  et  vingt-trois  rayons  articulés  à celle  de  l’anus  ; 
’œil  très-petit;  chaque  opercule  terminé  par  une  prolonga- 
tion arrondie  à son  extrémité  ; l’anus  plus  près  de  la  tête  que 
de  la  caudale  ; la  couleur  générale  d’un  violet  argenté  ; une 
raie  longitudinale  et  dorée,  depuis  la  tête  jusqu’à  la  nageoire 
de  la  queue  ; une  seconde  raie  dorée  , depuis  les  thoracines 
jusqu'à  l’anale  ; les  nageoires  anale  , caudale  et  dorsale  do- 
rées. 11  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  262,  et  dans  le  Buffon  de 
Detervjlle  , vol.  3 , pag.  18.  il  vit  dans  les  mers  d’Amérique. 

Le  Spare  CUMNG  a dix  rayons  aiguillonnés  et  quinze  arti- 
culés à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons  aiguillonnés  et  onze 
articulés  à celle  de  l’anus  ; la  mâchoire  inférieure  plus  avan- 
cée que  la  supérieure;  chaque  opercule  composé  de  trois 
pièces,  terminé  par  une  prolongation  arrondie  , et  garni  de 
petites  écailles  ; le  dos  et  le  ventre  carénés  ; le  dos  violet  ; les 
côtés  argentés  et  rayés  d’or.  11  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  263, 
et  dan$  le  Buffon  de  Delerville  , vol.  3,  pag.  12. 11  est  propre 
à la  mer  des  Indes. 

Le  Spare  galonné  a dix  rayons  aiguillonnés  et  quatorze 
rayons  articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés  et  dix 
rayons  articulés  à l’anale;  les  dents  serrées;  l’anus  plus  près 
de  la  caudale  que  de  la  tête;  le  dos  violet;  deux  bandes  trans- 
versales et  noires,  l’une  sur  l’œil,  l’autre  sur  la  poitrine  ; 
sept  raies  jaunes  et  longitudinales  de  chaque  côté.  11  est  figuré 
dans  Bloch,  pl.  a63,  et  dans  le  Buffon  de  Deterville.  On  le 
pêche  dans  tes  mers  de  l’Amérique.  Sa  chair  est  très-es- 
limée. 

Le  Spare  brème  a dix  rayons  aiguillonnés  et  douze  rayons 
articulés  à la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguillonnés  et 
dix  rayons  articulés  à la  nageoire  de  l’anus  ; les  dents  de  la 
mâchoire  supérieure  plus  larges  et  plus  serrées  que  celles  de 
l’inférieure;  la  ligne  latérale  large  et  courbée  d’abord  vers  le 
haut  et  ensuite  vers  le  bas;  les  écailles  placées  au-dessus  de 
la  ligne  latérale , plus  petites  que  celles  qui  sont  placées  au- 
dessous;  les  unes  et  les  autres  rudes  au  toucher;  le  dos  gris; 
les  côtés  d’un  argenté  mêlé  de  doré  ; le  ventre  blanc.  11  est 
connu  sur  nos  côtes  sous  les  noms  de  brème  de  mer  et  de  carpe 
de  mer.  On  le  prend  au  filet  et  à la  ligne,  pendant  l'été  sur- 
tout. Il  vit  d’œufs  de  poissons  et  des  petits  qui  en  provien- 
nent. Sa  chair  est  blanche , molle  et  peu  agréable  au  goût , 
mais  lorsqu’elle  provient  d’individus  pris  dans  des  endroits 
pierreux,  et  qu’elle  est  grillée  et  servie  avec  une  sauce  aux 
anchois  , elle  devient  assez  bonne. 

Le  Spare  gros  œil  a douze  rayons  aiguillonnés  et  dix 
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rayons  articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés  et 
huit  articulés  à l’anale  ; le  devant  de  la  mâchoire  supérieure 
garni  de  plusieurs  rangs  de  dents  ; les  huit  dents  antérieures 
de  la  mâchoire  inferieure  plus  grandes  que  les  autres  ; les 
yeux  gros;  des  raies  longitudinales  rouges  placées  au-dessus 
de  raies  longitudinales  jaunes  de  chaque  côté.  H est  figuré 
dans  Bloch  , pl.  372,  et  dans  le  Buffon  de  Delerville , vol.  3, 
pag.  g4,  sous  le  nom  d’ir il  de  bœuf.  On  ignore  sa  patrie. 

Le  Spare  rayé  a onze  rayMis  aiguillonnés  et  huit  rayons 
articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons  aiguillonnés  et  - 
sept  rayons  articulés  à celle  de  l'anus  ; cinq  rayons  à la  mem- 
brane branchiale  ; un  grand  nombre  de  dents  ; celles  de  la 
mâchoire  inférieure  plus  grandes  que  celles  de  la  mâchoire 
supérieure  ; trois  raies  longitudinales  et  bleues  de  chaque 
côté  , la  plus  élevée  plus  courte.  Il  est  figuré  dans  Bloch  , 
pl.  275  , et  dans  le  Buffon  de  Deterville  , vol.  3 , pag.  110.  On 
le  trouve  dans  les  mers  du  Japon. 

Le  Spare  ancre  a treize  rayons  aiguillonnés  et  huit  rayons 
articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf  rayons 
articulés  à la  nageoire  de  l'anus  ; plusieurs  dents  à la  mâ- 
choire inférieure  tournées  en  dehors  et  courbées  en  dedans  ; 
les  yeux  Irès-rapprochés  l’un  de  l’autre  ; la  couleur  générale 
jaune  ; des  bandes  transversales  bleuâtres.  11  est  figuré  dans 
Bloch  , pl.  276 , et  dans  le  Buffon  de  Deterville  , volume  3 , 
page  1 10.  On  ignore  quelle  est  la  mer  où  il  vit. 

Le  Spare  trompeur  , Spams  insidiator  , a neuf  rayons  ai- 
guillonnés et  neuf  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos;* 


coniques,  et  plus  grandes  que  les  autres,  à chaque  mâchoire; 
deux  lignes  latérales;  la  caudale  , en  croissant  ; le  dos  rouge; 
les  côtés  jaunâtres.  11  constitue,  selon  Cuvier , un  sous-genre 
des  Lakres,  sous-  genre  qu'il  a appelé  Filou.  On  le  trouve 
dans  la  mer  des  Indes  , où  il  parvient  à environ  un  pied  de 
long.  La  manière  dont  il  se  procure  sa  nourriture  est  très -re- 
marquable. 11  vit  d insectes  qui  n’habitent  point  dans  l’eau, 
mais  qui  voltigent  ou  se  posent  sur  les  plantes  auxembouchu- 
res  des  rivières.  Pour  s en  emparer  , la  nature  lui  a donné  la 
faculté  de  seriuguer  sur  eux  , avec  sa  bouche  , une  certaine 
quantité  d'eau  qui  les  étourdit , les  mouille,  et  les  fait  tomber  ' 
dans  l’eau. 

Le  Spare  porcy  , Sparus  chrysops , Linn. , a treize  rayons 
aiguillonnés  , et  onze  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos; 
trois  rayons  aiguillonnés  , et  treize  articulés  , à celle  de  l'a- 
pus  ; la  caudale  , en  croissant  ; un  sillon  longitudinal  sur  le 
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dos;  Tins  doré  ; des  raies  bleues  , sur  la  tête  ; toutes  les  na- 
geoires rouges  , pcepté  la  dorsale.  Il  est  figuré  dans  Ca- 
tesby , vol.  a , planche  16.  On  le  trouve  dans  les  mers  d'A- 
mérique." 

Le  Spare  z anthère,  Sparus  argyrops  , Linn.  , a douze 
rayons  aiguillonnés,  et  quatorze  rayons  articulés,  à la  dor- 
sale ; quinze  rayons  à l’anale  ; la  caudale  , en  croissant  ; un 
sillon  sur  le  dos  ; l’iris  argenté  ; les  dents  de  devant , coni- 
ques; un  long  filament , à chacun  des  trois  premiers  rayons 
de  la  dorsale.  11  est  figuré  dans  Willughby,  App. , tab.  3.  On 
le  trouve  avec  le  précédent. 

Le  Spaak  denté  a onze  rayons  aiguillonnés  , et  onze  ar- 
ticules à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons  aiguillonnés  , et 
huit  rayons  articulés  à celle  de  l’anus  ; la  partie  supérieure 
et  antérieure  de  la  tête  , dénuée  d’écailles  semblables  â 
celles  du  dos  ; quatre  dents , plus  grandes  que  les  autres , à 
I chaque  mâchoire  ; les  yeux  rapprochés  l’un  de  l’autre  ; la 
dorsale  , les  pectorales  , l’anale  et  la  caudale  , garnies , en 
partie,  de  petites  écailles;  la  couleur  générale  , ou  blanche, 
ou  pourpre  , ou  d’un  jaune  argenté.  Il  se  trouve  dans  la  Mé- 
diterranée et  dans  les  mers  d'Amérique. On  en  voit  de  deux 
pieds  de  long;  mais  communément  ils  n’ont  que  la  moitié 
de  celte  longueur.  On  en  prend  dans  la  Méditerranée  de 
grandes  quantités  qu’on  fait  saler  ou  mariner  pour  envoyer 
.au  loin. 

Le  Spake  fascé  a neuf  rayons  aiguillonnés  et  onze  articu- 
lés , à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf  rayons 
articulés,  à l’anale  ; cinq  rayons  à la  membrane  branchiale  ; 
la  caudale,  en  croissant;  la  ligne  latérale  , double;  les  dents 
coniques,  et  les  molaires  , petites  et  arrondies;  la  dorsale, 
l'anale  et  la  caudale , garnies , en  partie  , de  petites  écailles  ; 
la  couleur  générale , jaunâtre  ; six  ou  sept  bandes  transver- 
sales brunes.  Il  est  figuré  dans  Bloch , pl.  a5 7 , et  dans  le 
Bujfon  de  Deterville  , vol.  3 , pag.  7,  sous  le  nom  de  spart  à 
bandes.  On  le  pêche  dans  les  mers  du  Japon. 

Le  Spark  faucille  a quatorze  rayons  aiguillonnés,  et  sept 
« rayons  articulés , à la  dorsale  ; quatre  rayons  aiguillonnés , 
et  vingt  articulés  à celle  de  l’anus;  la  caudale , en  croissant  ; 
quatre  dents , grandes  et  recourbées  , au  devant  de  chaque 
mâchoire  ; plusieurs  molaires , petites  et  arrondies  ; la  dor- 
sale , l’anale  et  la  caudale , couvertes , en  partie , d’écailles 
minces,  et  semblables  à celles  du  dos  ; les  derniers  rayons  de 
la  dorsale  et  de  l’anale , plus  longs  que  les  autres  ; 1«  tête  et 
les  nageoires  vertes , au  moins  en  partie.  Il  est  figuré  dans 
Iîloch,  pl.  a58,  et  dans  le  Buffon  de  Deterville.  On  le  pêche 
dans  la  mer  des  Antilles. 
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Le  Spare  japonais  a dix  rayons  aiguillonnés  et  neuf  arti- 
culés , à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés,  et  sept  articu- 
lés , à l’anale  ; la  caudale  , en  croissant  ; cinq  rayons , à la 
membrane  branchiale  ; la  mâchoire  inférieure  plus  avancée 
que  la  supérieure  ; le  sommet  de  la  tête , arrondi  et  élevé  ; 
les  yeux  rapprochés  l’un  de  l’autre  ; le  dos  brun  ; les  côtés 
argentés  ; des  raies  jaunes  et  longitudinales.  Il  est  figuré  dans 
Bloch  , pl.  377  , et  dans  le  Buffon  de  Deterville , vol.  3 , 
pag.  134.  On  le  pêche  dans  les  mers  du  Japon. 

Le  Spabe  Surinam  a quinze  rayons  aiguillonnés  et  treize 
rayons  articulés  , à la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguil- 
lonnés , et  huit  articulés  , à celle  de  l’anus  ; la  ligne  latérâle, 
interrompue  ; la  caudale,  en  croissant  ; la  couleur  générale, 
jaune;  des  taches  transversales,  rouges;  trois  taches  grandes 
et  noires,  de  chaque  côté.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  377, 
et  dans  le  Buffon  fa  Deterville , vol.  3,  pag.  xa4»  On  le  trouve 
dans  les  mers  de  l’Amérique  méridionale. 

Le  Spare  cynodon  a onze  rayons  aiguillonnés,  et  quatorze 
articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés,  et  onze  ar- 
ticulés , à l'anale  ; la  mâchoire  supérieure  garnie  de  quatre 
dents  plus  grandes  que  les  autres,  et  semblables  à celles  d’un 
cliien  ; les  opercules  garnis  d’écailles  petites , minces  et  lisses 
comme  celles  du  dos;  la  defniére  pièce  de  chaque  opercule, 
terminée  en  angle;  la  caudale,  en  croissant;  le  dos,  d’un 
vert  brunâtre  ; la  tête  et  les  côtés , jaunes  ; le  ventre , d’un 
jaune  argenté  ; les  pectorales , les  thoracines  et  la  caudale  , 
rouges.  Il  est  figuré  dans  Bloch , pl.  378 , et  dans  le  Buffon 
de  Deterville  , vol.  3 , pag,  xa4  , sous  le  nom  de  dent  de  chien. 
On  le  pêche  dans  les  mers  du  Japon. 

Le ‘Spare  tétracanthe  a onze  rayons  aiguillonnés , et 
sept  rayons  articulés , à la  nageoire  du  dos  ; quatre  rayons 
aiguillonnés , et  sept  rayons  articulés  , à celle  de  l’anus  ; un 
rayon  aiguillonné , et  sept  rayons  articulés , à chaque  tho- 
racine  ; le  dos  violet  ; la  tête  et  les  nageoires  , d’un  violet 
jaunâtre;  le  ventre  argentin.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  379, 
et  dans  le  Buffon  de  Deterville  , vol.  3 , pag.  ia4 , n.®  4-  Ou 
le  pêche  dans  les  mers  d’Am#ique. 

Le  Spare  vertor  a treize  rayons  aiguillonnés , et  quatorze 
rayons  articulés  à la  dorsale  , dont  la  partie  antérieure  est 
arrondie  , et  la  postérieure  , triangulaire  ; quatorze  rayons 
à la  nageoire  de  l’anus  ; chaque  mâchoire  garnie  de  dents  in- 
cisives qui  sc  touchent;  la  seconde  lame  de  chaque  opercule, 
terminée  par  un  ou  deux  petites  proiongemens  arrondis  à 
leur  bout  ; cinq  rayons  à la  membrane  des  branchies  ; la  cou- 
leur générale,  dorée  et  mêlée  de  vert  et  de  brun  ; cinq  bandes 
transversales  un  peu  larges  et  noires.  Il  se  trouve  en  im- 
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mense  quantité  dans  la  mer  des  Indes,  au  rapport  de  Com- 
inerson.  Il  n’acquiert  pa3  plus  de  deux  ou  trois  pouces  de 
long. 

Le  Spare  mylostome  a dix  rayons  aiguillonnés  , et  dix- 
huit  rayons  articulés,  à la  dorsale  , dont  presque  tous  les 
rayons  sont  inégaux  en  longueur  ; trois  rayons  aiguillonnés  , 
et  onze  articulés  S la  nageoire  de  l’anus  ; la  caudale  , un 

Iieu  en  croissant  ; le  sommet  de  la  tête  et  le  dos,  très-relevés  ; 
e fond  du  palais  , pavé  de  deux  dents  molaires  ; sept  rayons 
à la  membrane  des  branchies  ; des  raies  longitudinales  plu- 
sieurs fois  interrompues,  et  alternativement  bleues  et  dorées. 
Il  habite  dans  la  mer  des  Indes  , où  il  a été  observé  par 
Commerson  , qui  en  a trouvé  la  chair  agréable  au  goût. 

Le  Spare  mylio  a onze  rayons  aiguillonnés,  et  quatorze 
rayons  articulés , à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons  aiguil- 
lonnés , et  dix  rayons  articulés,  à la  nageoire  de  l’anus,  qui 
est  couverte  en  partie  de  petites  écailles;  cinq  rayons  à la 
membrane  branchiale  ; tout  le  palais  pavé  de  molaires  ar- 
rondies ; plusieurs  raies  longitudinales,  brunes  et  interrom- 
pues; deux  bandes  transversales  , noires,  l’une  sur  le  devant 
de  la  tête  , et  l’autre  sur  l'opercule.  Il  habite  avec  le  pré- 
cédent. 

Le  Spare  breton  a neuf  rayons  aiguillonnés  et  dix  rayons 
articulés , à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés  , et  sept  ar- 
ticulés , à l’anale  ; cinq  rayons  à la  membrane  des  branchies  ; 
les  plus  longs  rayons  des  pectorales  , atteignant  jusqu’à  la 
nageoire  de  l'anus  ; la  couleur  générale  , argentée  ; le  dos 
légèrement  bleuâtre;  les  côtés  parsemés  de  taches  ou  de 
petites  raies  longitudinales  interrompues  et  brunes.  On  le 
pêche  sur  les  côtes  de  l’Ile-de-France  , où  sa  chair  e$t  fort 
estimée.  11  parvient  à environ  un  pied  de  long. 

Le  Spare  rayé  d’or  , a dix  rayons  aiguillonnés , et  dix 
articulés  , à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons  aiguillonnés  , 
et  neuf  rayons  articulés  , àla  nageoire  de  l’anus;  une  écaille 
allongée  , en  forme  d’aiguillon,  auprès  du  bout  extérieur  de 
la  base  de  chaque  thoracine  ; deux  pièces , à chacun  des 
opercules,  qui  sont  couverts  petites  écailles;  la  première 
pièce  terminée  par  une  ligne  droite  , et  la  seconde , par  une 
ou  deux  prolongemens  anguleux  ; des  raies  longitudinales 
et  dorées  ; une  tache  allongée  et  brillante , d’or  et  d’argent , 
au-dessous  de  l’extrémité  de  la  dorsale;  toutes  les  nageoires 
rouges.  Il  se  trouve  avec  lesprécédens 

Le  Spare  Catesby  , Perça  melanura  , Linn. , a douze 
rayons  aiguillonnés,  et  dix  rayons  articulés,  à la  dorsale  , 
qui  est  composée  de  deux  parties  ; la  mâchoire  inférieure  un 
peu  plus  longue  que  la  supérieure  ; la  caudale  noire,  et  bor- 
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dée  de  blanc  ; des  raies  bleues,  sur  la  fêle  ; des  raies  longi- 
tudinales et  jaunes  , de  chaque  côté.  Il  est  figuré  dans  Ca- 
tesby,  vol.  2,  tab.  8,  n.°  2.  On  le  pèche  dans  les  mers  de 
la  Caroline. 

Le  Spare  sauteur  , Ferra  sahatrix  , Linn. , a huit  rayons 
aiguillonnés,  et  dix  rayons  articulés,  à la  nageoire  du  dos; 
trois  rayons  aiguillonnés,  et  six  rayons  articulés,  à celle  de 
l'anus  ; la  dorsale  composée  de  deux  parties  réunies  ; trois 
forts  aiguillons  à la  partie  antérieure  de  la  caudale  ; le  ventre 
jatine  et  rayé  de  gris;  la  caudale  rouge,  à l'extrémité;  de 

Erandes  taches , d’un  jaune  obscur  , au-dessus  de  la  ligne 
Itérale.  On  le  trouve  dans  les  mers  de  la  Caroline  II  doit 
son  nom  à la  faculté  qu’il  possède  de  sauter  verticalement 
au-dessus  de  la  surface  de  l*eau , pour  prendre  les  insectes 
qui  y volent  : je  l’ai  souvent  vu  faire  celte  manœurrc.  Il  nage 
avec  une  grande  rapidité.  Sa  chair  n’est  pas  des  plus  estimées. 

Le  Spare  venimeux,  Ptrca  venenosa , Linn.,  a dix  rayons 
aiguillonnés,  et  quinze râyons  articulés,  à la  dorsale  ; douze 
rayons  à l'anale;  la  caudale  , en  croissant  ; la  dorsale  com- 

Itosée  de  deux  parties  réunies  ; les  écailles  minces  et  unies  ; 
a couleur  générale  , brune  ; un  grand  nombre  de  petites  ta- 
ches rouges,  bordées  de  noir.  On  le  pèche  dans  les  mers  de 
la  Caroline,  où  il  parvient  à plus  de  trois  pieds  de  long,  et 
où  sa  chair  passe  pour  un  poison.  11  paroit  certain  qu  elle 
produit  quelquefois  des  effets  dangereux  sur  ceux  qui  en  man- 
gent ; mais  il  ç’esl  pas  probable , ainsi  que  l’observe  Lacé- 
pède  , que  cette  faculté  délétère  soit  constante  en  lui  : elle 
tient  sans  doute  à sa  nourriture  , ou  au  lieu  où  il  habite.  J’en 
ai  entendu  parler  , sous  ce  rapport,  peùdailt  mon  séjour  en 
Caroline. 

Le  Spare  jub  , Perça  jub , Bloch,  a douze  rayoffs  aiguil- 
lonnés , et  seize  rayons  articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons 
aiguillonnés  , et  neuf  rayons  articulés  , à l’anale  ; la  caudale, 
en  croissant  ; les  deux  mâchoires  également  avancées  ; la 
couleur  générale  argentée  ; six  raies  jaunes  longitudinales  , 
de  chaque  côté  ; le  dos  violet  ; une  bande  noire  , bordée  de 
jaune  , s’étendant  jusque  sur  l’œil  ; deux  taches  brunes,  sur 
la  caudale.  11  se  trouve  dans  les  mers  du  Brésil,  où  il  passe 
pour  un  des  meilleurs  poissons  de  ce  climat. 

Le  Spare  salin,  Perça  unimaculala , Bloch , a douze  rayons 
aiguillonnés,  et  seize  rayons  articulés,  à la  nageoire  du  dos; 
trois  rayons  aiguillonnés,  et  treize  articulés,  à celle  de  l’a- 
nus ; celle  de  la  queue  , en  croissant  ; les  deux  mâchoires 
également  avancées;  une  tache  noire , de  chaque  côté  , sur 
le  corps  et  au-dessous  de  la  ligne  latérale  ; des  raies  longi- 
tudinales dorées,  On  le  pêche  dans  les  mers  du  Brésil , où 
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ii  parvient  à un  pied  de  long.  Il  remonte  les  rivières  pendant 
l’été.  Sa  chair  est  excellente. 

LeSPAREMÉLANOTE,Pmyï<jr,"en/a/a,BIoch,a  onze  rayons 
aiguillonnés , et  seize  rayons  articulés  , à la  dorsale  ; trois 
rayons  aiguillonnés  , et  quatorze  rayons  articulés  à l’anale; 
la  caudale  , en  croissant  ; lanus  près  de  deux  fois  plus  éloi- 
gné de  la  tête  que  de  la  queue  ; le  corps  allongé  ; la  couleur 
générale,  argentée  ; le  dos  noirâtre;  les  pectorales,  leslho- 
racines  et  l’anale  , grises  , avec  la  base  rougeâtre  ; point  de 
taches.  Il  est  figuré  dans  Bloch  , pl.  3i  i , et  dans  le  Buffbn 
de  Deterville  , vol.  4 , p-  68.  Il  habite  les  mers  du  Japon. 

Le  Spare  niphon,  Perça  japonica , Bloch  , a dix  rayons 
aiguillonnés , e’t  dix  rayons  articulés  , à la  nageoire  du  dos  ; 
hideux  rayons  aiguillonnés,  etsixTayons  articulés,  à celle  de 
l’anus  ; cinq  rayons  à la  membrane  des  branchies  ; la  cau- 
dale , en  croissant  ; la  couleur  générale  , blanche  ; le  dos 
brunâtre  ; les  raies  longitudinales,  jaunâtres  , les  nageoires, 
grisâtres.  Il  est  figuré  dans  Bloch  , pl.  3i  i , et  dans  le  Buffort 
de  Deterville  , vol.  4>  P*  na.  On  le  pêche  dans  les  mers  du 
Japon. 

Le  Spare  demi -lune  a vingt  rayons  à la  dorsale;  trois 
rayons  aiguillonnés  et  neuf  articulés  à l’anale;  la  caudale  en 
croissant  à cornes  prolongées;  les  pectorales  deux  fois  plus 
longues  que  les  thoracines  ; la  lame  postérieure  des  opercules 
terminée  par  un  prolongement  mol  et  anguleux;  la  cou- 
leur générale  rouge;  plusieurs  taches  dorées  et  irrégulières 
sur  la  partie  supérieure  des  côtes  et  sur  le  dos,  qui  est  bleu  ; 
une  raie  longitudinale  dorée,  très-large  et  s’étendant  direc- 
tement depuis  l#première  pièce  de  l’opercule  jusqu’à  la  base 
de  la  caudale,  vers  laquelle  elle  s’élargit  ; la  caudale  dorée  ; 
la  dorsale  dorée  , avec  une  raie  longitudinale  large  et  rouge. 
Il  est  figuré  dans  Lacépède  , vol.  4 , pl-  3.  Il  habite  les  mers 
de  l’Amérique  méridionale , où  il  a été  observé  par  Plumier. 

Le  Spare  holocyanéose  a onze  rayons  aiguillonnés  et 
onze  rayons  articulés  à la  dorsale;  dix  rayons  à la  nageoire 
de  l’anus;  la  caudale  en  croissant  prolongé;  les  pectorales 
falciforines;  les  mâchoires  également  avancées;  la  tête  et  les 
opercules  dénués  de  petites  écailles;  les  écailles  du  corps  et 
de  la  queue,  grandes,  hexagones  et  rayonnées;  la  couleur 
géuérale  bleue  et  sans  taches.  On  le  trouve  dans  la  mer  des 
Antilles. 

Le  Spare  lépisure  a dix  rayons  aiguillonnés  et  quatorze 
rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons  aiguillonnés 
et  sept  articulés  à celle  de  l'anus  ; de  petites  écailles  sur  les 
opercules;  la  seconde  pièce  de  chaque  opercule  terminée 
par  un  prolongement  anguleux  ; une  grande  partie  de  la  na- 
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?;eoire  caudale  et  de  l’anale  recouverte  par  de  petites  écail- 
es  ; deux  taches  rondes  ou  ovales  de  chaque  côté  du  dos.  On 
le  pêche  dans  le  grand  Océan  équatorial. 

Le  Spare  bilobé  a onze  rayons  aiguillonnés  et  dix  rayons 
articulés  à la  dorsale  ; quatre  rayons  aiguillonnés  et  neuf  ar- 
ticulés à la  nageoire  de  l'anus  ; la  caudale  fourchue  et  divi- 
sée en  deux  lobes  arrondis  ; la  tête  et  les  opercules  garnis 
d’écailles;  l’entre-deux  des  yeux  relevé  en  bosse;  les  yeux 
gros  ; quatre  ou  six  dents  longues,  pointues  et  crochues,  pla- 
cées au  bout  de  la  mâchoire  supérieure,  au-devant  dune 
rangée  de  molaires  hémisphériques;  de  petites  écailles  sur 
la  base  de  la  caudale.  11  est  figuré  dans  Lacépède,  v.  4,  pl.  2. 
On  le  trouve  dans  les  mers  équatoriales  avec  le  précédent , 
et  c’est  à Commerson  qu’on  en  doit  la  connoissance.  Quel- 
ques navigateurs  l’appellent  le  ca/jitainc  liane. 

Le  Spake  cardinal  a vingt-un  rayons  aiguillonnés  et  douze 
rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos;  cinq  rayons  aiguillonnés 
et  douze  articulés  à la  nageoire  de  l’anus;  une  large  saillie 
rouge  entre  les  yeux,  et  avancée  jusqu’au  dessus  de  la  mâ- 
choire ; le  dos  rouge  foncé , et  le  ventre  rouge  clair.  On  le 
pêche  dans  les  mers  de  la  Chiqc. 

Le  Spare  chinois  a un  long  filament  au  lobe  supérieur  de 
la  nageoire  de  la  queue  ; le  dos  rouge;  le  ventre  jaune  ainsi 
que  les  thoracines  et  les  pectorales;  quatre  raies  longitudi- 
nales de  même  couleur  de  chaque  côlé  du  corps,  et  prolon- 
gées sur  la  nageoire  caudale.  On  le  pêche  avec  le  précédent. 

Le  Spare  bufonite  a onze  rayons  aiguillonnés  et  treize 
articulés  à la  nageoire  du  dos;  quinze  rayons  à la  nageoire 
de  l’anus;  la  caudale  en  croissant;  une  partie  de  cette  na- 
geoire et  des  opercules,  couverte  d’écailles  ; le  dos  élevé  ; six 
dents  incisives,  grosses  et  émoussées,  au-devant  de  la  mâ- 
choire supérieure,;  quatre  dents  semblables  à l’inférieure  ; 
l’intérieur  de  la  bouche  pavé  de  molaires  hémisphériques  et 
très-inégales  en  grandeur;  onze  ou  douze  raies  longitudinales. 
Il  est  figuré  dans  Lacépède,  vol.  4,  pl.  2,  ainsi  que  l’intérieur 
de  ses  mâchoires,  qui  ressemble  infiniment  à celui  des  mâ- 
choires du  spare  durade,  mentionné  au  commencement  de  cet 
article.  On  le  trouve  dans  le  grand  Océan  équatorial , où  il  a 
été  observé  par  Commerson. 

Le  Spare  perroquet  a quatorze  rayons  aiguillonnés  et  dix 
rayons  articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés  et  dix 
rayons  articulés  à l'anale;  la  caudale  en  croissant;  l’occiput 
et  le  dos  arqués  et  très-élevés  ; la  tête  et  les  opercules  dénués 
de  petites  écailles  ; le  museau  semblable  au  bec  d’un  perro- 
quet; le  palais  pavé  de  dents  molaires;  onze  ou  douze  raies 
longitudinales  de  chaque  côté.  11  sc  trouve  avec  le  précédent. 

• •*  xxxx.  35 
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La  seconde  division  des  spares  comprend  ceux  dont  la  na- 
geoire de  la  qaeue  esl  tronquée  ou  arrondie  à son  extrémité* 
Ce  sont  : 

Le  Spare  orphe  , qui  a dix  rayons  aiguillonnés  et  quatorze 
rayons  artkalés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons  aiguillon- 
nés et  dix  rayons  articulés  4 celle  de  l'anus  ; les  yeux  grands  ; 
le  corps  d'an  rouge  pourpré  ; la  tête  roussâtre  ; une  tache 
noire  auprès  de  la  caudale.  On  le  pêche  dans  ta  Méditer- 
ranée. Les  anciens  l’ont  mentionné  comme  poisson  de  rivage; 
cependant  il  passe  l'hiver  dans  la  profondeur  des  eaux  , dans 
les  cavités  soumarines, où  il  trouve  en  abondance  les  coquillages 
dent  il  se  nourrit.  Sa  chair  est  dure  et  de  difficile  digestion. 

Le  Spare  marron,  Spams  chromis , Linn. , a quatorze 
rayons  aiguillonnés  et  neuf  articulés  à la  dorsale;  deux  rayons 
aiguillonnés  et  dix  articulés  à l'anale  ; des  dents  obtuses  aux 
mâchoires  ; la  ligne  latérale  courte  ; les  écailles  grandes;  trois 

Ctils  aiguillons  au-dessus  et  au-dessous  de  la  quetie  ; la  cou- 
ir  générale  brune  ; une  tache  noire  à la  base  je  chaque 
pectorale  ; sept  ou  huit  raies  longitudinales.  Un  sous-genre 
doit  être  établi  sur  lui , selon  Cuvier.  On  le  trouve  dans  la 
Méditerranée,  comme  le  précédent,  et  les  anciens  l’ont  éga- 
lement mentionné.  11  vit  en  troupe,  et  produit  an  bruisse- 
ment avec  sa  bouche.  On  l’appelle  castagnolc  et  monachellé 
sur  nos  côtes.  * 

Le  Spare  rhomboïde  a douze  rayons  aiguillonnés  et  dix 
rayons  articulés  4 la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et 
douze  rayons  articulés  4 l’anale  ; les  incisives  larges  , égales 
et  pointues  ; plusieurs  rangs  de  molaires  obtuses  ; des  raies 
longitudinales  jaunes;  une  tache  jaune  entre  la  dorsale  et 
chaque  pectorale.  11  est  figuré  dans  Catesby,  vol.  a , pl.  4- 
On  le  trouve  dans  les  mers  d’Amérique. 

Le  Spare  bridé  a neuf  rayons  aiguillonnés  et  onze  rayons 
articulés  4 la  nageoire  du  dos  ; un  rayon  aiguillonné  et  quinze 
rayons  articulés  4 la  nageoire  de  l’anus;  la  dorsale  très-lon- 

Eie  ; les  deux  dents  antérieures  de  la  mâchoire  supérieure  et 
s quatre  de  l’inférieure  plus  grandes  que  les  autres  ; les 
écailles  foiblement  attachées,  et  ayant  une  tache  blanche  en 
chevron.  On  le  pêche  dans  les  mers  d’Amérique. 

Le  Spare  gamléen  a dix-sept  rayons  aiguillonnés  et  qua- 
torze rayons  articulés  4 la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés 
et  douze  rayons  articulés  à la  nageoire  de  l’anus;  cinq  rayons 
.k  la  membrane  des  branchies;  sept  rayons  à chaque  thora- 
cine  ; le  dos  verdâtre  ; le  ventre  blanc.  On  le  pêche  dans  le 
lac  de  Génézareth  en  Palestine. 

Le  Spare  garobsb,  Labrus  rupcslris,  Linn.,  a dix-sept 
rayons  aiguillonnés  terminés  par  un  filament,  et  neuf  rayons 
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articulés  i la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés  et  onze  arti- 
culés à l'anale  ; les  plus  grosses  molaires  placées  au  milieu 
de  la  mâchoire  supérieure;  une  tache  brune  sur  le  bord  su- 
périeur de  la  caudale  , et  souvent  sur  la  partie  antérieure  de 
la  dorsale.  On  le  pêche  dans,  la  mer  du  Nord, où  il  parvient 
à peine  à six  pouces  de  long.  Sa  chair  est  blanche  et  se  digère 
aisément.  _ ■ * 

’ Le  Spakk  paon,  Sparus  saocatilis , Linn. , a dix  huit  rayons 
aiguillonnés,  terminés  par  un  ou  plusieurs  longs  filamens,  et 
treize  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons  ai- 
guillonnés et  neuf  articulés  à celle  de  l’anus;  la  ligne  latérale 
interrompue  ; les  écailles  dures  et  dentelées  ; la  caudale  ar- 
rondie ; une  raie  longitudinale  noire  sur  chaque  opercule  ; 
une  tache  noire  et  bordée  de  blanc  auprès  de  la  base  de  cha- 
que pectorale  et  de  chaque  côté  de  l’extrémité  de  la  queue  ; 
des  taches  noires  et  blanches  distribuées  sur  la  caudale  , la 
partie  postérieure  de  la  dorsale  et  de  l’anaje.  V.  pl.  D.  19  , 
où  il  est  figuré.  Il  vit  dans  les  mers  de  l’Amérique  méridio- 
nale. Sa  chair  est  blanche  et  grasse.  . _ 

Le  Spare  RAyoNNÉ  a onze  rayons  aiguillonnés  et  onze  arti- 
culés à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés  et  treize  rayons 
articulés  à l’anale.;  la  caudale  arrondie;  la  ligne  latérale 
composée  de  petites  écailles,  divisées  chacune  en  trois  ra- 
meaux partagés  également  chacun  en  deux  ; le  dos  vert  ; des 
stries  ou  rayons  bleus,  jaunes  ou  verts, sur  la  tête;  deux  taches, 
l’une  pourpre  et  l’autre  jaune,  sur  les  opercules.  Il  est  figuré 
dans  Catesby , vol.  a , pl.  ia.  On  le  pêche  dans  les  mers  de 
la  Caroline.  C’est  le  spare  poudingue  de  Daubenton. 

Le  Spare  plombé  , Sparus  livens , Linn.,  a dix-huit  rayons 
aiguillonnés,  terminés  par  de  longs  filamens,  et  douze  rayons 
articulés  à la  nageoire  du  dos;trois  rayons  aiguillonnés  et  dix 
rayons  articulés  à celle  de  l’anus  ; la  caudale  arrondie  ; des 
molaires  demi-sphériqnes  ; la  ligne  latérale  courbe  et  ensuite 
droite  ; la  couleur  générale  d’un  hrun  livide  ; le  dessous  de 
la  tête  et  le  bord  des  nageoires  d’un  bleu  foncé.  On  le  pêche 
dans  la  Méditerranée,  où  il  parvient  à plus  d’un  pied  de  long. 

Le  Spare  claviers,  Jjubrus  varius , Linn. , a les  dents  de 
la  mâchoire  supérieure  larges  et  serrées  ; la  caudale  arrondie; 
la  couleur  générale  variée  de  pourpre,  de  bleu , de  vert  et  de 
noir  ; deux  taches  d’un  rouge  de  pourpre  au  bas  du  ventre.  On 
le  pêche  très-abondamment  dans  la  Mediterranée.  C’est  un 
très-beau  poisson  dont  la  chair  est  tendre  et  délicate.  Ou  le 
connoit  sous  le  nom  de  rochau  de  Marseille. 

Le  Spare  soir,  haïras  melaplerus , Bloch,  a huit  rayons 
aiguillonnés  et  onze  articulés  à la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  ** 
aiguilionnéset  dix  articulés  à celle  del’anus;  la  caudale  arron- 
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die  ; une  rangée  de  molaires  arrondies  à chaque  mâchoire , 
deux  dénis  linéaires  à la  supérieure  ; deux  antres  dents 
tournées  en  dehors  à la  mâchoire  d’en  bas  ; les  yeux  bordés 
de  pores;  la  ligne  latérale  droite  jusqu’à  la  fin  de  la  dorsale, 
courbée  ensuite  vers  le  bas,  et,  enfin,  droite  jusqu’à  la  cau- 
dale ; les  nageoires,  excepté  les  pectorales,  entièrement  noi- 
res. Il  çst  figuré  dans  Bloch,  et  dans  le  Buffon  de  Deterville, 
vol.  3 , p.  389,  sous  le  nom  de  labre  noir.  Il  habite  les  mers' 
du  Japon. 

Le  Spare  chi.oroptère,  Labrus  chloropterus , Bloch  , a neuf 
rayons  aiguillonnés  et  onze  rayons  articulés  à la  dorsale;  deux 
rayons  aiguillonnés  et  dix  articulés  à l’anale  ; la  caudale  ar- 
rondie; chaque  mâchoire  garnie  de  deux  dents  allongées, 
saillantes  et  placées  sur  le  devant,  ainsi  que  de  deux  rangées 
de  molaires  arrondies  et  inégales  en  grandeur;  de  petites 
écailles  sur  une  partie  de  la  caudale  ; la  couleur  générale 
verdâtre  ; toutes  les  nageoires  vertes.  11  est  figuré  dans  Bloch, 
pl.  388  , et  dans  le  Buffon  de  Deterville , vol.  3 , pag.  299 , 
sous  le  nom  de  labre  à nageoires  vertes.  On  le  pêche  dans  les 
mers  du  Japon. 

Le  Spare  zonéphore  a huit  rayons  aiguillonnés  et  onze 
rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; drus  rayons  aiguil- 
lonnés et  onze  rayons  articulés  à celle  de  l’anus  ; la  caudale 
arrondie  ; un  rang  de  dents  molaires  arrondies  à chaque  mâ- 
choire ; les  lèvres  très-grosses  ; les  écailles  grandes  et  lisses  ; 
de  petites  écailles  sur  la  première  pièce  de  chaque  opercule  ; 
la  couleur  générale  olivâtre  ; cinq  ou  six  bandes  transversales 
brunes.  Il  est  figuré  dans  Bloch  pl.  390  , et  dans  le  Buffon  de 
Deterville , vol.  3 , pag.  3i6,  sous  le  nom  de  labre  à bandes.  Il 
habite  avec  les  précédens. 

Le  Spare  pointillé,  Perça punctulata,  Linn.,  a dix  rayons 
aiguillonnés  et  douze  rayons  articulés  à la  dorsale;  trois  rayons 
aiguillonnés  et  six  rayons  articulés  à l’anale  ; la  caudale  arron- 
die; la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure; 

la  pièce  postérieure  de  l’opercule  terminée  par  une  proion-  

gation  échancrée  ; la  couleur  générale  blanchâtre  ; presque 
tout  le  corps  parsemé  de  petites  taches  ou  points  bleuâtres  ; 
du  rouge  sur  le  dos.  Il  est  figuré  dans  Catesby  , vol.  3 , pl.  7 ; 
d,ans  Bloch  , pl  3i4 , et  dans  le  Buffon  de  Deterville  , vol.  4 , 
pag.  tas  , sous  le  nom  de  perche  ponctuée.  Il  habite  les  mers 
d’\mérique  et  de  l’Inde.  C’est  un  très-beau  poisson  dont  la 
chair  est  très-délicate  , et  qui  parvient  à environ  un  pied  de 
long. 

Le  Spare  sanguinolent  , Perça  guttata , Linn. , a neuf 
rayons  aiguillonnés  et  dix  rayons  articulés  à la  nageoire  du 
dos  ; deux  rayons  aiguillonnés  et  sept  rayons  articulés  à celle 
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de  l’anus;  le  caudale  arrondie;  l’opercule  terminé  par  un 
prolongement  arrondi  à son  extrémité;  la  ligne  latérale  droite; 
presque  tout  le  corps  rouge  et  parsemé  de  petites  taches  d’un 
rouge  foncé.  Il  est  figuré  daos  Catesby  , vol.  2,  pl.  14,  et  dans 
Lacépède  , vol.  4 , pl.  4-  On  Ie  pêche  dans  les  mers  d’Amé- 
rique. Sa  chair  n’est  pas  désagréable  au  goût,  et  sa  grandeur 
est  quelquefois  de  deux  pieds. 

Le  Spare  acara  a quinze  rayons  aiguillonnés  et  douze 
articulés  à la  dorsale  ; quatre  rayons  aiguillonnés  et  huit  ar- 
ticulés à l’anale  ; la  caudale  arrondie  ; le  dos  brun  ; le  ventre 
argenté  ; deux  taches  brunes  de  chaque  côté,  l’une  au-dessus 
de  la  pectorale  , et  l’autre  auprès  de  la  caudale.  Il  est  figuré 
dans  Bloch , pl.  3io,  et  dans  le  Buffon  de  Dcterville , vol.  4 » 
pag.  11 2,  sous  le  nom  de  perche  double-tache.  On  le  trouve  dans 
les  rivières  du  Brésil.  Sa  longueur  ne  surpasse  pas  six  pouces 
mais  sa  chair  est  bonne,  soit  rôtie,  soit  cuite  d une  autre  ma- 
nière. ^ 

Le  Spare  nhoquunds  a vingt-trois  rayons  articulés,  et  pas 
d’aiguillonnés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons  aiguillonnés 
et  onze  articulés  à celle  de  l’anus  ; la  caudale  arrondie;  la  ligne 
latérale  droite  ; les  écailles  petites  et  dures  ; la  couleur  géné- 
rale argentée  ; les  nageoires  dorées  ; une  double  rangée  de 
taches  ovales  et  noires  le  long  de  la  lign'e  latérale.  Il  est  figuré 
dans  Bloch , pl.  4*o>  et  dans  le  Buffon  de  Deterville,  vol.  4 * 
pag.  na,  sous  le  nom  de  perche  du  Brésil.  On  le  pêche  avec  le 
précédent.  Il  a la  même  grandeur,  et  est  aussi  bon  que  lui. 

Le  Spare  atlantique  a quatorze  rayons  aiguillonnés  et 
dix  rayons  articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés 
et  sept  rayons  articulés  à l’anale  ; la  caudale  arrondie  ; la 
mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure;  les  écail- 
les grandes;  l’opercule  terminé  par  un  prolongement  mou  ; 
la  couleur  générale  blanchâtre  ; presque  tout  le  corps  par- 
semé de  petites  taches  rouges.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  3i3, 
et  dans  le  Buffon  de  Deterville,  vol.  4?  pag-  12a.  Une  de  ses 
variétés  l’est  dans  Lacépède,  vol.  4,  pl-5,  sous  le  nom  de 
perche  tachetée.  11  se  voit  dans  la  mer  des  Antilles. 

Le  Spare  chrysomelane  a neuf  rayons  aiguillonnés  et 
treize  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; deux  rayons  ai- 
guillonnés et  onze  articulés  à l’anale  ; la  partie  antérieure 
de  la  dorsale  arrondie;  trois  pièces  à chaque  opercule,  la 
seconde  dépassant  la  troisième  par  un  prolongement  arron- 
di à son  extrémité;  la  couleur  générale  dorée  ; neuf  bandes 
transversales  presque  noires.  On  le  trouve  aux  Antilles , où 
Plumier  l’a  observé,  décrit  et  dessiné.  Il  parvient  à près  de 
deux  pieds  de  long. 

Le  Spare  hémisphère  a dix  rayons  aiguillonnés  et  douze 
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rayons  articulas  à la  dorsale;  deux  rayons  aiguillonnes  et  qua- 
torze rayons  articulés  à l'anale  ; la  tête  arrondie  en  denjir- 
sphère  et  dénuée  de  petites  écailles,  ainsi  que  les  opercules  ; 
les  dents  antérieures  de  la  mâchoire  supérieure  plus  longues 
que  les  autres;  la  ligne  latérale  double  de  chaque  côté  ; la 
caudale  arrondie  ; une  Lande  transversale  et  courbée  à l’ex- 
trémité de  cette  dernière  nageoire  ; une  tache  noire  à la  base 
de  chaque  pectorale  et  à la  partie  antérieure  de  la  dorsale. 
11  habite  le  grand  Océan  équinoxial. 

Le  Spare  pantherin  a dix  rayons  aiguillonnés  et  onze 
rayons  articulés  à la  dorsale; trois  rayons  aiguillonnés  et  huit 
articulés  à l'anale  ; la  caudale  arrondie  ; la  nuque  relevée  et 
arrondie  ; de  petites  écailles  sur  la  tête  et  les  opercules;  ces 
opercules  arrondis  dans  leur  contour;  la  mâchoire  inférieure 
garnie  de  quatre  dents  plus  grandes  que  les  autres  ; celte  mâ- 
choire relevée  contre  la  supérieure  lorsque  la  bouche  est  fer- 
mée ; de  très  - petites  taches  arrondies,  noires  et  inégales, 
répandues  sur  la  tête , les  opercules  et  le  ventre.  Il  sc  trouve 
dans  les  mêmes  lieux  que  le  précédent,  et  est  figuré  dans  La- 
cépède , vol.  4,  pl.  6,  d’après  un  dessin  de  Couimerson. 

Le  Spare  bracuios  a vingt  rayons  à la  nageoire  dorsale  ; 
quatorze  rayons  à l’anale;  la  caudale  arrondie;  chaque  pec- 
torale- attachée  à une  prolongation  charnue;  dix  incisives 
larges  et  plates  sur  le  devant  de  la  mâchoire  supérieure,  huit 
incisives  presque  semblables  sur  le  devant  de  celle  d’en  lias  ; 
la  tête  et  les  opercules  dénués  de  petites  écailles.  On  le  trouv  c 
avec  les  deux  derniers. 

Le  Spare  méaco  a neuf  rayons  aiguillonnés  et  dix  rayons 
articulés  à la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et  huit  arti- 
culés à l’anale  ; les  deux  dents  de  devant  de  chaque  mâchoire 
plus  grandes  que  les  autres;  les  écailles  graudes,  ovales  et 
striées;  la  couleur  générale  brune;  six  bandes  transversales 
blanches  ; une  tache  grande  et  brune  au  milieu  de  la  queue 
ou  de  la  caudale,  il  habile  les  mers  du  Japon,  où  il  a été 
observé  par  Thunberg  qui  l’a  décrit  sous  le  nom  de  mullusfas- 
riatus. 

Le  Spare  annulaire  a donné  lieu  à une  confusion  que 
Delarocbe  a éclairée,  soit  par  une  description,  soit  par  une 
figure,  insérées  dans  son  Mémoire  sur  les  poissons  des  îles 
Baléares. 

•Le  Spare  Desfontaines  a vingt  tr.ois  rayons  à la  nageoire 
«lu  dos  ; onze  rayons  à celle  de  l’anus  ; une  tache  noire  sur  la 
partie  supérieure  du  bord  postérieur  de  l’opercule.  Il  a été 
trouvé  par  Desfontaines  dans  les  eaux  thermales  de  Cafsa  en 
Barbarie  , eaux  qui  font  monter  le  thermomètre  à trente  de- 
grés,mais  qui  ne  contiennent  point  de  substances  minérales. 
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11  a été  trouvé  également  dans  les  eaux  saumâtres  et  froides 
des  mêmes  contrées.  Des  faits  de  cette  nature  , qui  avoient 
déjà  été  mentionnés  par  Sonnerat  et  autres  voyageurs,  dé- 
terminèrent Broussonnet  à faire  des  expériences  sur  le  degré 
de  chaleur  que  pourroient  supporter  nos  poissons  de  rivière. 
Je  n'ai  pas  le  détail  du  résultat  de  ses  observations , quoique 
j'y  aie  assisté  , mais  plusieurs  espèces  ont  vécu  pendant  plu- 
sieurs jours  dans  l’eau  assez  chaude  pour  que  je  ne  pusse  pas 
y laisser  ma  main  une  minute  entière.  V.  au  mot  Poisson. 

La  troisième  division  des  spares  renferme  ceux  qui  ont  la 
nageoire  de  la  queue  divisée  en  trois  lobes  , tels  que  : 

Le  Spare  ariedgaari),  qui  a neuf  rayons  aiguillonnés  et  dix 
rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; les  rayons  aiguillon- 
nés de  la  dorsale  garnis  d'un  ou  plusieurs  filamens;  douze 
rayons  à la  nageoire  de  l’anus  ; un  rang  de  dents  fortes  à cha- 
que mâchoire  ; les  lèvres  grosses;  des  pores  auprès  des  yeux  ; 
la  ligne  latérale  rameuse  et  interrompue;  les  écailles  grandes, 
minces  et  hexagones  ; le  dos  violet  ; la  tête , les  côtés  et  les 
nageoires  variés  de  violet  et  de  jaune.  V.  pl.  P.  19,  où  il  est 
figuré.  On  le  trouve  dans  les  mers  d’Amérique,  où  il  parvient 
à une  grandeur  considérable. 

Le  Spare  queue  verte  a dix  rayons  aiguillonnés  terminés 
par  de  longs  filamens , et  neuf  articulés  à la  dorsale  ; trois 
rayons  aiguillonnés  et  huit  articulés  à l’anale;  chaque  mâ- 
choire garnie  de  deux  laniaires  recourbées  et  d’un  rang  de 
molaires  courtes  et  séparées  des  unes  des  autres;  l’opercule 
terminé  par  un  prolongement  arrondie  à son  extrémité  ; la 
ligne  latérale  interrompue  ; le  corps  et  la  queue  comprimés  ; 
les  écailles  larges  et  minces;  les  premiers  et  les  derniers 
rayons  de  la  caudale  très-allongés;  la  couleur  générale  verte, 
plus  foncée  à la  queue.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  260,  et 
dans  le  Buffon  de  Delerville  , vol.  3 , pag.  12.  On  le  trouve 
dans  les  mers  d’Amérique  et  du  Japon. 

Le  Spare  rougeor  a neuf  rayons  aiguillonnés  et  sept 
rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; un  ou  deux  rayons  ai- 
guillonnés et  neuf  articulés  à l’anale  ; la  mâchoire  inférieure 

(dus  courte  et  garnie  de  dents  incisives  fortes  et  rapprochées  ; 
a tête  et  les  opercules  dénués  d’écailles  semblables  à celles 
du  dos;  la  couleur  générale  rouge  de  diverses  nuances;  cha- 
que écaille  grande,  arrondie,  bordée  d’or  et  tachée  de  rouge 
brunâtre  à son  centre.  On  le  trouve  dans  les  mers  d’Amé- 
rique , où  il  a été  observé,  décrit  et  dessiné  par  Plumier. 

AL  Maximilien  Spinola  , qui  a donné  la  description  et 
l’histoire  de  quelques  poissons  peu  connus  du  golfe  de  Gè- 
nes, a figuré  le  Spare  TRtcuspiDATE  à la  suite  de  son  Mémoire. 
Les  Spares  Passeroni  , Cetti  , Caissoti,  Alcvon,  sont 
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des  espèces  nouvelles, que  Risso  a décrites  et  dessinées  dans 
son  Ichthyologic  de  Nice. 

Les  figures  des  Spares  a museau  pointu  et  à dents  ai- 
guës , espèces  nouvelles  de  la  Méditerranée,  ont  été  données 
par  de  Laroche  à la  suite  de  son  Mémoire  sur  les  poissons  des 
îles  Baléares  , imprimé  dans  les  Annales  du  Muséum,  (n.) 

SPARFHOK  ou  SPARFHOCK.  Nom  suédois  de  l’É- 

PERVIER.  (V.) 

SPARGANION  des  Grecs.  Selon  Dioscoride,  cette 
plante  se  nommoit  aussi  xiphidion  et  bolon  : elle  avoit  les 
feuilles  semblables  à celles  du  xiphium  , mais  plus  étroites 
et  penchées  contre  terre  ; les  grains  naissoient  à la  cime  de 
la  tige  en  formant  de  petites  houles  bien  serrées.  La  racine  , 
prise  danstdu  vin  , étoit  bonne  contre  le  venin  des  serpens. 
Cette  description  convient  assez  bien  à nos  Rubaniers  ; 
aussi  ces  derniers  ont-ils  été  nommés  sparganium  par  les  no- 
menclatcurs  modernes.  Cependant  tous  les  botanistes  n’ont 
pas  été  du  môme  avis , sur  ce  rapprochement  ; car  plusieurs 
ont  cru  que  le  jonc  fleuri  ( bulomus  umbel/alus,  L.  ) , ou  bien 
l’iris  puante  ( iris  fœtida,  L.  ),  étoient  le  sparganium  de  Dios- 
coridc.  On  a encore  cité  d’autres  plantes  liliacées  ; niais 
aucune  ne  répond  aussi  bien  que  notre  grand  rubanier 
( sparganium  ramosum  ) à la  description  laissée  par  Diosco- 
ride. 

Le  sparganion  portoit  ce  nom  h cause  de  ses  feuilles  sem- 
blables à des  rubans  (ce  qu’exprime  son  étymologie  grecque), 
et  dont  les  nourrices  se  servoient  en  guise  de  ceintures  ou  de 
langes.  Pline  se  contente  de  dire  que  la  racine  du  sparga- 
nium, prise  dans  du  vin,  étoit  bonne  contre  le  venin  des 
serpens. 

L’on  rapporte  le  sparganion  de  Dioscoride  au  bulotnos  de 
Théophraste  , qui  en  distingue  deux  , le  mâle  ou  le  fertile , 
et  le  femelle  ou  le  stérile  : ainsi  l’on  ne  devroit  pas  le  con- 
fondre, comme  le  veulent  Tournefort,  Adanson  , Linnæus, 
etc. , avec  le  bulomus  des  botanistes  modernes , qui  est  UDe 
plante  différente  des  rubaniers.  Dodonée  nommoît  plala- 
naria , 1 e sparganium',  Tournefort  a le  premier  rendu  ce  der- 
nier nom  générique.  V.  -Rubanier,  (ln.) 

SPARGANON.  L’un  des  anciens  noms  grecs  de  l’Oc\- 
mastrum,  selon  Mcntzel.  (ln.) 

S P ARG  ANÜ  PHORE , Sparganophorus.  Genre  de  plantes 
établi  par  Vaillant  et  rappelé  par  Gaerlner. 

Ce  genre , qui  est  de  la  syngénésie  polygamie  égale , a 
beaucoup  de  rapports  avec  les  Etbulies.  Son  calice  est  pres- 
que globuleux,  imbriqué  d’écailles  inégales,  recourbées  et 
écartées  à leur  pointe  ; son  réceptacle  est  nu  , et  supporte 
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des  fleurons  hermaphrodites , tous  fertiles  ; des  semences 
couronnées  par  une  cupule  presque  cartilagineuse  et  en- 
tière. 

Il  a pour  type  une  petite  plante  de  l’Inde,  <i  feuilles  al- 
ternes et  à fleurs  sessiies  et  axillaires , que  Linnæus  avoit 
placée  parmi  les  ÉThulies.  Michaux  en  a fait  connoître  deux 
autres  espèces  , qui  lui  ont  été  réunies  : l’une,  le  Spargano- 
phore  verticillé,  constitue  aujourd’hui  le  genre  Sclérolèpe 
d’H.  Cassini.  (b.) 

SPARGANOPHOROS  , de  Vaillant.  Voy.  Spargano- 
puore.  Adanson  rapporte  à ce  genre  le  ianacetum  annuum  et 
YachMea  abrotanifolia , Linn.  (ln.) 

SPARGELLE.  Nom  vulgaire  du  Genêt  sagittal,  (b.) 

SPARGELSTEIN.Les  anciens  minéralogistes  allemands 
ont  donné  ce  nom,  ainsi  que  Werncr,  à la  chaux  phos- 
phatée pyramidét  du  cap  de  Gates  , eu  Espagne,  et  d’Aren- 
dal , en  Norwège  , dont  la  tfouleur  eît  le  vert  jaunâtre  ou  le 
vert  brun  de  l’asperge,  (en.)  . 

SPARGET.  Nom  vulgaire  des  Genêts,  dans  quelques 
lieux,  (b.) 

SPARGOIL  ou  SPARLIN.  Altération  du  mot  sparaillon, 
qui  désigne  un  poisson  du  genre  Spare.  (b.) 

SPARGOULE  , SPARGOUTE.  Synonymes  de  Sper- 

GULE.  (B.) 

SPARGOUTINE.  Synonyme  de  Spergueastre.  (b.) 

SPARKALK.  Les  Allemands  donnent  ce  nom  au  gypse 
en  masse  ou  Pierre  a plâtre  , et  à YasparagoUle.  V.  Chaux 
PHOSPHATÉE.  (LN  ) 

SPARKIES,  de  Werner.  C’est  le  Fer  sulfuré  blanc 
uniquaternaire  de  Haiiy.  (ln.) 

SPARLIN.  V.  Spargoie.  (s.) 

SPARLING.  Nom  d’une  plante  du  Malabar,  figurée  par 
Rhéede  , mais  incomplètement  connue  des  botanistes,  (b.) 

SPARRMANNË,  Sparrmannia.  Arbrisseau  à feuilles  al- 
ternes, longuement  péliolées  , pendantes,  en  cœur  ovale, 
lobées,  dentées,  aiguës,  hérissées  de  poils,  accompa- 
gnées de  stipules  en  alêne,  à fleurs  disposées  en  ombelles , 
à involucre  polyphylle  , et  portées  sur  des  pédoncules  oppo- 
sés aux  feuilles. 

Cet  arbrisseau  forme  un  genre  dans  la  polyandrie  mono- 
gynie  et  dans  la  famille  des  tiliacées,  qui  a pour  caractères  : 
un  calice  de  quatre  folioles  ; une  corolle  de  quatre  pétales 
plus  longs  que  le  calice  ; des  étamines  nombreuses  , dont  les 
extérieures  sont  renflées  à leur  base  , plus  courtes  et  stériles; 
un  ovaire  supérieur  à cinq  angles,  hérissé  de  poils , surmonté 
d’un  style  à stigmate  tronqué  et  man\elonné  ; une  ca^role 
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à cinq  angles , hérissée  de  poils  roides , à cinq  loges  di~  tii 

spermes.  ;u 

La  sparrmanne , qui  se  cultive  aujourd'hui  dans  toutes  nos  >li 

orangeries , est  originaire  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Elle  ie 

est  remarquable  en  ce  que  son  port  est  celui  d’un  Lupuueu,  lit 

son  inflorescence  celle  d’un  Geraniqn  , son  fruit  celui  d'une  lt< 

Ketmie;  ce  qui  peut  fairedirequ’elleest  composée  de  plusieurs  ei 

Ssnres.  Vcnlenat , qui  en  a donné  une  superbe  figure  pl.  78  n< 

u Jardin  de  la  Malmaison,  prouve  quelle  est  réellement  lil 

monadelphe.  (b.) 

SPARRO  W.  Nom  anglais  du  Moineau,  (v.) 

SPARRO  W-  HAWK  ou  SPARHAUK.  Nom  anglais 


de  I'Épervieb.  (v.) 

SPARTE,  Stipa  Unacissima,  Linn.  Nom  d'une  plante  de 
la  famille  des  graminées  et  du  genre  Stipe  ( V.  ce  mot  et  la 
p).  P 33  ) , utile  aux  arts,  qui  a été. connue  des  anciens  et 
qui  croit  principalement  en  Espagne  , où  on  la  cultive  pour 
les  ouvrages  de  SDarlerie.  Son  caractère  spécifique  est  d’avoir 
des  feuilles  déliées  et  un  panicule  à épis , avec  des  barbes 
ou  arêtes  garnies  de  poils  à sa  base.  Sa  racine  est  vivace  et 
à œilletons  ; chaque  œilleton  pousse  un  ou  deux  montans  de 
deux  à quatre  pouces  de  longueur , formant  des  tuyaux  d’où 
sortent  les  feuilles  les  unes  après  les  autres.  Ce  sont  elles  qui 
forment  le  sparte  ; on  les  fait  rouir,  et  on  les  bat  ensuite  pour 
les  réduire  en  une  espèce  de  filasse.  Dès  le  commencement 
d’avril  la  plante  pousse  ses  montans,  l’épi  fleurit  en  mai,  et 
la  graine  est  mûre  en  juillet  et  août. 

On  ne  sème  point  le  sparte  ; il  sc  reproduit  et  se  multiplie 
par  ses  œilletons  ou  par  ses  graines,  que  les  venls  dispersent 
au  loin, et  dont  ils  couvrent  des  champs  d’une  étendue  im- 
mense dans  les  plaines  méridionales  de  l’Espagne.  Le  sparie 
lève  et  croît  dans  les  bonnes  comme  dans  les  mauvaises  terres, 
sur  les  montagnes  comme  dans  les  plaines;  mais  celui  de9 
plaines  est  plus  long  , plus  nourri  et  plus  beau  que  celui  des 
montagnes  sèches  et  arides, qui  est  ordinairement  plus  court, 
maigre  et  dur.  On  le  récolte  toute  l’année;  celui  du  printemps 
est  le  meilleur. 

Les  feuilles  de  sparie  ont  de  dix  huit  à trente  pouces  de 
long  sur  environ  deux  lignes  de  largeur;  plates  lorsqu’elles 
sont  fraîches,  elles  se  roulent  en  mûrissant , et  ne  paroissent 
cylindriques  que  lorsqu’elles  sont  sèches.  Elles  ont  alors  quel- 
que ressemblance  avec  les  feuilles  de  jonc;  voilà  pourquoi 
ceux  qui  n’ont  vu  le  sparte  qu’en  cet  état,  et  qui  n’ont  pas  su 
l’observer,  l’ont  confondu  avec  le  jonc.  Quand  il  est  récolté, 
on  l’expose  au  soleil  pendant  huit  jours, pour  le  faire  séçber;  il 
est%tsuite  mis  en  bottes  et  porté  au  grenier.  Celui  qu’on  des- 
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Une  aux  cordages  doit  être  roui  durant  quinee  ou  vingt  jours, 
suivant  la  saison,.  Pour  ce  rouissage  l’eau  de  *oer  est  préféra- 
ble à l’eau  douce.  La  première  affermit  la  matière , la  rend 
nerveuse  et  lui  donne  de  la  force  ; l’eau  douce  rend  le  sparte 
plus  flexible,  le  divise  mieux  , mais  lui  fait  perdre  de  sa  qua- 
lité ; il  s’use  plus  tôt;  il  ne  résiste  ni  autant,  ni  assez  long- 
temps au  travail.  Après  l’avoir  retiré  du  rouissage , on  le 
met  à sécher  ; cependant,  pour  lui  donner  une  sorte  de  flexi- 
bilité qui  le  rapproche  de  la  filasse  , il  faut  le  battre  un  peu 
humide.  Les  Espagnols  n'ont  point  de  moulin  pour  battre  le 
sparte  ; ils  se  servent  d’une  bûche  ou  d’un  rouleau  de  bois 
de  deux  pieds  de  long, et  de  la  première  pierre  unie;  ils  sont 
attentifs  à ne  jamais  écraser  ni  l’une  ni  l’autre  extrémité  du 
sparte. 

Tout  le  monde  sait  la  grande  consommation  qui  se  fait  à 
Paris  de  tapis  de  sparterie , auxquels  on  donne  dilférentes 
couleurs,  lis  sont  communément  verts,  et  imitent  le  gazon; 
c’est  sans  doute  ce  qui  a fait  imaginer  d’en  envelopper  les 
pots  de  fleurs  qu’on  place  dans  les  appartemens  sur  les  con- 
soles et  les  cheminées.  Rien  n’est  plus  frais  à l’oeil,  (d.) 

SPARTINE,  Sparlina.  Genre  de  plantes  établi  par 
Schréber  dans  la  triandrje  monogynie.  Ce  genre  est  le  mêrrffc 
que  le  Trachynote  de  Michaux , et  le  Limnétis  de  Smith- 

La  Crypside  aiguillonnée  lui  a été  réunie,  (b.) 

SPARTION  , Spartium.  Genre  de  plantes  de  la  diadel- 
phie  et  de  la. famille  des  légumineuses  ,•  dont  les  caractères 
consistent  : en  un  calice  bilabiç,  à cinq  dents  ; une  corolle 
papilionacée  , dont  l'étendard  est  en  cœur  jenversé  , et  la 
carène  diphylle  ; dix  étamines  toutes  réunies  par  leur  base  ; 
un  ovaire  supérieur , oblong  , surmonté  d’un  stigmate  velu 
longitudinalement  sur  un  côté  ; un  légume  comprimé  à une 
ou  plusieurs  semences. 

Ce  genre  est  si  voisin  de  celui  des  Genêts  , qu’il  peut  , 
presque  sans  inconvénient,  lui  être  réuni,  à l’imitation 
de  Lamarck  et  de  plusieurs  autres  botanistes.  Cependant  , 
comme  ils  sont  tous  deux  abondans  en  espèces  , il  est  bon 
de  profiter  dtf  la  forme  de  l’étendard  , de  la  structure  de  la 
• carène,  de  la  villositAdu  stigmate, pour  les  séparer.  Thunberg 
a établi  le  genre  Lebeckie  à ses  dépens. 

Les  spartions  renferment  des  arbrisseaux  et  sous-arbrisseaux 
à feuilles  simples  outernées,  à stipules  très-petites , à fleurs 
terminales  ou  axillaires  , solitaires  ou  disposées  en  grappes. 
On  en  compte  une  vingtaine  d’espèces , dont  les  plus  sail- 
lantes ou  les  plus  communes  sont  : 

i.°  Parmi  celles  qui  ont  les  feuilles  simples  ; 

Le  Spartion  jonc  , qui  a les-  rameaux  opposés , cylindri- 
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ques , florifères  à leur  extrémité  , et  les  feuilles  lancéolées 
11  croît  naturellement  dans  les  parties  méridionales  de  l’Eu- 
rope. Cet  arbrisseau  , qui  s’élève  à dix  ou  douze  pieds  , est 
vulgairement  connu  sous  le  nom  de  genêt  d'Espagne.  On  le 
cultive  dans  les  jardins  d’agrément , à raison  de  la  beauté  et 
de  1 excellente  odeur  de  ses  fleurs.  C’est  ordinairement  de 
semence  qu’on  le  multiplie.  Sa  tige  périt  pendant  les  hivers 
rigoureux  du  climat  de  Paris  ; mais  il  pousse  de  sa  racine  de 
nombreux  rejetons.  Il  a besoin  d’étre  tenu  en  buisson  pour 
produire  un  agréable  effet , et  donner  naissance  à un  grand 
nombre  de  fleurs  ; mais  ce  n’est  pas  en  le  tondant  en  boule  , 
comme  on  le  fait  dans  quelques  jardins  , méthode  contre 
nature  , et  repoussée  par  les  gens  de  goût  comme  par  les  gens 
instruits,  qu’on  y parvient;  c’est  en  retranchant  successive- 
ment les  jets  les  plus  vigoureux. 

Si  l’odeur  suave  que  répandent  les  fleurs  du  spartion  jonc 
(odeur  telle, qu’il  suffit  d’un  pied  pour  embaumer,  pendant  les 
soirées  d’été, un  jardin  d’une  certaine  étendue);  si  leur  gran- 
deur et  leur  belle  couleur  jaune  le  rendent  intéressant  pour 
ceux  qui  ne  cherchent  que  des  sensations  agréables  , les 
crantages  économiques  qu’on  en  peut  tirer  le  rendent  pré- 
cieux aux  yeux  des  philosophes  qui  méditent  sur  la  prospérité 
des  nations. 

En  effet , on  nourrit  les  moutons  avec  ses  jeunes  pousses  ; 
on  en  fait  des  panier$  , des  balais  , des  liens  pour  attacher  la 
vigne  et  les  espaliers  , et  surtout  on  peut  en  tirer  et  on  en 
tire  de  la  filasse  propre  à faife  de  la  toile  , des  cordes  et  au- 
tres objets  de  ntôine  nature. 

Broussonnet , dans  le  trimestre  de  ta  Société  <T Agriculture , 
année  1785,  et  dans  le  Journal  de  Physique , année  1787  , a 
fait  connoître  la  culture  de  cette  plante  dans  les  parties  méri- 
dionales de  la  France  , et  l’utilité  qui  résulteroit  de  son  in- 
troduction dans  les  parties  septentrionales. 

Dans  le  Languedoc  , on  sème  le  spartion  dans  les  lieux  Ics^ 
plus  arides , sur  les  côtes  les  plus  en  pente  , dans  des  terrains 
où  aucune  autre  plante  ne  peut  végéter.  11  forirte,  au  bout  de 
quelques  années,  un  arbrisseau,  dont  l«s  vigoureuses  racines 
affermissent  le  terrain,  et  retiennent  la  terre  végétale  qui  s’y 
forme. 

On  répand  la  semence  au  printemps, après  un  léger  labour  ; 
elle  doit  être  surabondante,  parce  qu’il  s’en  trouve  beaucoup  , 
de  mauvaise , et  qu’un  grand  nombre  de  jeunes  pieds  périssent 
avant  d’avoir  acquis  la  force  nécessaire.  Ce  n’est  qu’au  bout 
de  trois  ans  écoulés  , sans  aucune  espece  de  culture  , que  les 
pieds  sont  assez  forts  pour  qu’on  puisse  couper  leurs  ra- 
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ineau* , soit  pour  faire  de  la  filasse,  soit  pour  servir  de  nour- 
riture aux  bestiaux  pendant  l’hiver. 

Lorsqu’on  les  exploite  pour  la  filasse , on  les  coupe  en  août, 
immédiatement  après  la  moisson;on  les  met  en  petites  bottes, 
qu’on  bat  avec  un  morceau  de  bois , et  qu'on  met  rouir  ensuite 
dans  un  trou  voisin  de  l’eau.  Au  bout  de  huit  à dix  jours  on 
retire  les  bottes,  on  les  lave  à grande  eau,  on  les  bat  de  nou- 
veau, on  les  fait  sécher,  et  enfin  on  tire  la  filasse  et  on  la  file 
comme  celle  du  Chanvre.  4P  . 

Le  fil  qui  provient  du  spartion  peut  être  filé  presque  aussi 
fin  que  celui  du  chanvre , et  sert  positivement  aux  mêmes 
usages.  C’est  principalement  aux  environs  de  Lodève  qu’on 
le  travaille.  Là,  on  ne  connoît  pas  d’autre  linge  que  celui  qui 
en  est  fabriqué. 

Le  second  objet  qu’on  a en  vue  dans  la  culture  de  cette 
plante  , c’est  la  nourriture  des  moutons  et  des  chèvres  pen- 
dant l’hiver.  Ces  animaux  , pendant  trois  mois  , ne  mangent 
que  des  feuilles  d’arbres  sèches  , et  les  branches  vertes  de 
spartion  ; ou  on  les  leur  donne  à la  bergerie,  ou  on  les  mène 
paître  sur  place  , selon  le  temps  ; mais  il  faut  bien  se  garder 
de  les  laisser  entrer  dans  les  jeunes  semis,  car  ils  les  anéanti- 
•roient  en  une  seule  fois: 

Les  abeilles  recherchent  beaucoup  les  fleurs  de  «e  spar- 
tion, attendu  qu’elles  leur  fournissent  une  grande  abondance 
de  miel. 

Tout  doit  donc  engager  les  cultivateurs  qui  ont  des  terrains 
peu  susceptibles  de  culture  , à y semer  du  spartion.  Ils  n’ont 
presque  aucun  risque  à courir  , puisqu’un  seul  labour  suffit , 
et  que  les  plantes  peuvent  durer  trente  ans  et  plus , sans  autre 
loin  que  de  les  rafraîchir  de  temps  en  temps  en  les  coupant 
rez  terre , ce  qui  fournit  un  chauffage  qui  paye  bien  au- 
delà  les  frais  de  la  coupe  et  de  l’entretien  de  la  clôture  , dans 
les  pays  où  elle  est  nécessaire. 

Le  Spartion  monosperme  a les  rameaux  striés,  les  grappes 
de  fleurs  latérales,  et  les  feuilles  lancéolées.  Il  est  beaucoup 
plus  grêle  que  le  précédent  ,#et  ne  s’élève  pas  au  quart  de  sa 
jiauteur.  Ses  fleurs  sont  blanches  et  d’une  odeur  très-suave.  Il 
se  trouve  en  Espagne , où  je  l’ai  fréquemment  observé. 

Le  Spartion  purgatif  a les  rameaux  striés  , les  feuilles 
sessiles  , lancéolées  et  pubescenles.  11  croît  dans  les  ^parties 
méridionales  de  l’Europe.  Ses  semences  sont  fortement  pur- 
gatives , et  on  les  emploie  quelquefois  à cet  usage. 

* a."  Parmi  les  sparüom  à feuilles  Cernées , il  faut  remarquer 

principalement  : 

Le  Spartion  a balais  , qui  a en  même  temps  des  feuilles 
ternées  et  solitaires,  et  dont  les  rameaux  sont  anguleux.  Il  se 


Digitized  by  Google 


558  S P A 

trouve  dans  lonte  l’Europe , dans  les  bois,  dans  les  landes,  et 
généralement  dans  tous  les  mauvais  terrains  siliceux.  Il  atteint 
souvent  deuxou  trois  toises  dehaul,ctune  grosseur  égale  à celle 
du  bras  d’un  homme  fait.  C’est  un  des  plus  miles  présens  que 
la  nature  ait  faits  aux  habitans  des  cantons  arides  , des  pays 
incapables  de  produire  des  bois  et  des  végétaux  propres  à la 
nourriture.  Le  pauvre,  dans  les  pays  plus  riches,  bénit  aussi 
la  Providence  à son  sujet  ; car  c’est  le  seul  ou  presque  le  seul 
moyen  8e  chauffage  que  l’égoïste  propriétaire  lui  abandonné 
gratuitement.  On  l'appelle  vulgairement  genêt  rommun  ou 
genêt  à balais  , d’un  de  ses  usages  les  plus  généraux.  Dans 
toutes  les  parties  de  la  France  où  il  croît  naturellement,  il  sert 
à chauffer  le  four,  à faire  cuire  les  alimens  et  aux  autres  usages 
économiques  du  bois.  On  en  fait,  lorsqu’il  est  coupe  jeune,  de 
la  litière  pour  les  bestiaux.  Comme  scs  feuilles  et  ses  jeunes 
rameaux  sont  amers,  il  n’est  pas  aussi  recherché  des  bestiaux 
que  le  spartion  jonc  mais  il  est  cependant  mangé  par  eux 
pendant  l hiver.  On  peut , quoiqu’avcc  moins  d'avantages  , 
retirer  de  la  filasse  de  ses  tiges  de  l’année.  Ses  jeunes  boulons, 
confits  dans  le  vinaigre,  tiennent  lieu  de  câpres  et  de  corni- 
chons dans  beaucoup  de  cantons  ; et  ses  fleurs  épanouies  four- 
nissent une  couleur  jaune  propre  à l'enluminure. 

Le  spartion  à balais  est  cultivé  en  Espagne  pour  le  bois 
seulement.  C’est  là  que  je  l’ai  vu  acquérir  la  grosseur  précitée. 
En  France, on  ne  le  laissejainais  croître  plus  de  trois  on  quatre 
ans  avant  de  le  couper.  II  se  sème  de  lui-même  , et  toujours 
avec  abondance.  La  belle  couleur  jaune  de  ses  fleurs  le  rend 
digne  d’entrer  dans  les  bosquets  d’agrément  ; mais  comme 
elles  n’ont  point  d’odeur  , on  lui  préfère  ordinairement 
Spartion  jonc  , quoique  moins  élégant  dans  son  ensemble,  (b.) 

SPARTIUM.  V.  Spartion  et  Sparton.  (ln.) 

SPARTON  ou  SPARTION, et  Sparlium  ou  Spartum.  Les 
anciens  ont  donné  ce  nom  à plusieurs  phanies  qui  leur  ser- 
roient  à faire  des  liens. 

Le  spartion,  selon  Dioscoride,  étoit  un  arbrisseau  qui 
jetoit  de  grandes  verges  privées  de  feuilles,  fermes,  très-mal-, 
aisées  à rompre  et  fort  propres  à lier  la  vigne.  Sa  fleur  res- 
sembloit  à celle  du  ieucuion  jaune  ( giroflée  jaune  ).  11  produisoit 
de  petites  graines  semblables  à celles  de  la  lentille,  et  conte- 
nues dans  nue  gousse  comme  celle  des  phnseo/os{ haricots). 
Ses  graines  et  ses  fleurs  éloient  vomitives,  mais  sans  danger  ; 
prises  avec  du  vin  miellé,  elles  purgcoicnl.  Le  jus  des  branches 
trempées  dans  l’eau  et  pilées , bu  à jeun , étoit  favorable  dans 
la  sciatique  et  l’esquinancie  , etc.  Cette  description  du  spar- 
tion de  Dioscoride  convient,  en  bien  des  points  , à celle  du 
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genêt  d’Espagne, que  tout  le  monde  connfltr,ef  qui  est  lé  spar~ 
liant  junr.eiun  des  botanistes  ; aassi  croit-on  assez  volontiers1 
que  c'est  le  spartion  de  Dioscofide.  Cependant,  comme  cette 
plante  appartient  à un  genre  qui  offre  plusieurs  autres  espèces 
auxquelles  on  pourrait  appliquer  également  la  description  dé’ 
Dioscoride  avec  une  apparence  d’exactitude  , on  ne  doit  pas 
affirmer  que  ce  soit  la  même  plante. 

Pline  ( I.  xxtv  , ch.  g ) doute  si  le  gtnista  des  Latins  n’est 
pas  le  sparion  des  Grecs,  dont  ils  se  servoienl  pour  faire  des 
filets.  Les  propriétés  et  le  peu  que  le  naturaliste  romain  rap-« 
porte  du  genis'a,sont  conformes  à ce  que  IXiOscoride  a dit  dut 
sparilon-,  il  ajouteque  les  abeilles  aiment  à butinersur  les  fleurs 
du  genista.  Il  paraît  que  c’est  encore  la  même  plante  que  le 
spartion  de  Théophraste:  mais  aucune  n’est  le  spartum  qui  fait 
le  sujet  de  presque  tout  le  chapitre  2 du  livre  19  de  l’Histoire 
naturelle  de  Pline  , car  ce  spartum  est , à ne  pas  en  douter, 
le  stipa  tenacissima , L. , on  le  sparte  par  excellence.  Pline  fait 
observer  que  ce  n’est  que  long-temps  après  la  mort  d’Homère 

Sie  L’on  découvrit  le  spartum;  et  sa  découverte  fut  faite  parles 
arthaginois , lors  de  leur  première  irruption  en  Espagne. 
Ainsi  donc, lorsque  Homère  employoit  l’expression  de  sparton 
pour  désigner  les  cordages  des  vaisseaux , il  ne  faut  pas  croire 
qu’il  s’agît  du  vrai  sparte,  mais  de  cordages  quelconques, faits 
avec  d’autres  plantes  ; et  Pline  fait  remarquer  que  les  anciens 
Grecs  ont  d’abord  construit  leurs  cordages  avec  des  joncs 
( [schœnos ),  puis  avec  des  feuilles  de  palmier, et  des  écorces  de 
tilleul.  Pline  suppose  même  qu’ils  n’ont  pas  connu  l’avantage 
in  r (Massage  et  du  battage  , deux  opérations  qu’il  prétend  que 
les  Carthaginois  trouvèrent  établies  en  Espagne.  Pline  tient 
encore  pour  certain  que  Théophraste,  qui  vivoit  490  ans  avant 
lui , n’avoit  eu  aucune  connoissance  du  spartum  d’Espagne. 

« Le  sparium  , dit  Pline  , croît  naturellement  sans  avoir 
besoin  d’être  planté  ni  semé  : c’est  proprement  le  jonc  des 
terres  arides  et  mauvaises, c’est  une  maladie  de  la  terre  qui  ne 
se  produit  ni  ne  se  propage  ailleudl  que  là  (en  Espagne). 
Celui  d’Afrique  est  petit  et  n'est  d’aucune  utilité;  mais  dans 
«ne  partie  du  territoire  de  Cartbagène  la  Neuvei  dans  l’Es-* 
pagne  citérieure  (royaume  de  Murcie  ),  il  croît  avec  abon- 
dance sur  des  montagnes  qui  en  sont  couvertes.  On  en  fart  des 
couvertures  ou  des  tapis,  des  torches,  des  chaussures  et  des 
vêtemens  qui  servent  aux  paysans;  les  sommités  des  tiges  sorti 
tendres  et  plaisent  aux  bestiaux.  On  l’arrache  avec  peine  pouf 
ses  divers  usages  , et1  on  se  couvre  les  jambes  et’  les  mains  pour  ' 
ne  pas  être  blessé, eton  entortille  la  plante  après  des  piècesde 
bois, pour  arracher  les  pieds  avec  plus  de  facilité.  Malgré  ccs 
précautions , il  est  presque  impossible  de  l’arracher  en  hiver  ; 
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mais,  pendantlesmoisde  mai  et  de  juin, 'on  le  récolte  aisément: 

c’est  le  temps  de  sa  maturité.  Après  l’avoir  arraché,  on  en  fait 
des  bottes , on  le  laisse  sécher  pendant  deux  jours , puis  on 
l’étend|,  durant  un  autre  jour,  au  soleil;  ensuite  on  le  relie  en 
hottes  et  on  le  porte  sous  des  hangars  où  on  le  fait  macérer  et 
rouir  dans  de  l’eau  de  mer  , ce  qui  est  mieux  , ou  , à défaut, 
dans  de  l’eau  douce.  On  l’arrose  et  on  le  fait  sécher  ensuite 
au  soleil  ; mais,  si  l’on  éloit  pressé,  il  faudroit  le  jeter  dans  de 
l’eau  bouillante  et  le  sécher  après;  et  lorsque,  étant  sec,  il 
se  tiendra  droit  naturellement , l'opération  se  trouvera  ter- 
minée ; mais,  pour  s’en  servir,  il  faudra  le  battre,  surtout 
lorsqu’il  est  mouillé  par  l’eau  douce  ou  l’eau  de  mer.  On  pré- 
fère les  cordes  de  chanvre  pour  les  cordes  qui  doivent  être 
sèches  ; mais,  pour  les  cordes  à mouiller  , on  préfère  celles 
de  tparlum , car  il  semble  se  plaire  dans  l’eau  , comme  pour  se 
dédommager  d’avoir  crû  dans  des  lieux  arides  et  altérés.  Il  a 
l’avantage  de  se  renouveler,  et  les  nouveaux  pieds  ne  font  pas 
de  tort  aux  anciens  ; et,  pour  embrasser  tout  d’un  coup  le  prix 
d’un  miracle  de  nature  aussi  grand,  voyez  de  quels  usages 
nombreux  il  est  partout  ; pour  l’équipement  des  vaisseaux, 
pour  les  machines  et  les  cordages  des  maçons  et  mille  autres 
choses  qui  remplissent  les  désirs  de  la  vie  ; cependant  le 
lieu  qui  fournil  et  satisfait  à tout  cela  a moins  de  trente  mille 
pas  de  largeur  et  de  longueurle  long  de  la  côte  de  Carthage 
la  Neuve  ; les  dépenses  seules  empêchent  qu’on  ne  l’exporte 
au  loin.  » ( Pline  , I.  c.  ) 

Ces  lignes  de  Pline  conviennent  au stipa  ienar.issima  qui  croît 
encore  dans  le  même  pays, et  qui  sert  aux  mêmes  usages.  V. 
Sparte.  Quant  au  spartion  de  Galien,  il  est  le  même  que 
celui  de  Dioscoride. 

On  trouve,  dans  Théophraste,  un  linospartum  que  Gaza,  un 
des  premiers  interprètes  de  Théophraste, nomme  en  latin  lino- 
genisla.  Cette  version  a fait  croire  qu'il  s’agissoit  du  genêt  des 
teinturiers  ( genista  tincloria , L);  et  cependant  il  paroît  que  c'est 
le  lygeum  spartum  que  Théophraste  a eu  l’intention  d’indiquer. 

Ainsi  donc  il  y a eu  chez  les  anciens  deux  spartum  diffé- 
rent: l’un  de  la  famille  des  légumineuses,  l’autre  de  la  famille 
des  graminées.  Nous  avons  dit  que  le  premier  pouvoit  être  le 
spartiurn  junreum  , Lion.  On  a cité  également  pour  tel  le  spar- 
tium  scoparium , qui  peut  bien  être  le  geuista  de  Pline , et  le 
spartiurn  nwnuspermum , L.  Cet  ancien  spartion  ou  spartiurn 
s’appeloit  encore  labos  , lygos  et  lygaun  ou  lugan. 

i.t  second  seroit  le  stipa  Ienar.issima , L. , et  peut-être  que 
le  lygeum  spartum  éloit  confondu  avec  par  les  anciens. 

L’application  de  ce  nom  de  spartum  ou  spartiurn  a euégale- 
mcntçbezles botanistes  modernesdeuxacceptionsdifférentes. 
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Jusqu'à  Tournefort,  l’on  voit,  <func  part,  diverses  légu- 
mineuses des  genres  genisia  , spartium  , anthyllis  , etc. , qui 
reçoivent  le  nom  collectif  de  spartium  ou  rarement  sparlum  ; 
et  de  l’autre  part  , des  espèces  de  stipa,  de  nardiis,  de  £estucat 
à'anmdu,  de  fygeum  et  même  des  varecs  , qui  sont  appelées 
sparium  ou  gramen  sparieiim. 

Tournefort  conserva  le  nom  de  spartium , comme  nom 
générique  , à un  genre  de  la  famille  des  légumineuses  qui 
avoit  pour  type  le  spartium  junreum  , L. , c’est  à-dire  le  genêt 
d’Espagne  , et  dont  le  caractère  consisloit  dans  les  feuilles 
qui  sont  très  - peu  nombreuses,  presque  nulles  et  simples. 
C’est  à ce  genre  que  Plumier  rapportoit  le  pterocarpus  ecas— 
laphylium  , W illd.  ; Y amerimnum  ebenus  , S\v.  , qui  est  l’os- 
paluthus  ebenus , L.  ; les  ser.uriducu  volubilis  , L. , et  virgata  , 
Ssv.  Cominelin  y ramenoit  le  borbonia  lanceolata  ( Comm. 
hort. , 2,  tab.  98),  Plukcnet  et  Petiver  le  lebcckia  sepiaria  , 
Thunb.  , qui  , comme  plusieurs  autres  espèces  du  même 
genre  , étoient  des  espèces  de  spartium  pour  Linnæus,  Ber- 
gius  et  Aiton. 

Linnæus  donna  au  lygcum  , pour  nom  spécifique  , celui  de 
sparlum , et  il  appela  spartium  un  genre  de  la  famille  des  lé- 
gumineuses , qui , étant  caractérisé  autrement  que  celui  de 
Tournefort  , se  trouve  comprendre  le  spartium  de  Tourne- 
fort , moins  les  espèces  que  les  autres  botanistes  y avoient 
rapportées,  plus  des  gcnisla  , des  cytiso- genista  et  des  genista 
spartium  de  Tournefort.  Les  caractères  assignés  par  Lin- 
næus au  spartium  le  distinguent  si  peu  du  genre  genisia  , 
que  divers  botanistes  ont  cru  devoir  les  réunir  ; mais  le  plus 
grand  nombre  s’est  contenté  de  modifier  ces  deux  genres  en 
en  retirant  quelques  espèces  qui  ont  été  transposées  d’un 

Sjenre  à l’autre , ou  bien  qui  ont  servi  de  type  aux  genres 
ebeckia  et  rafnia. 

• Adanson  nomme  linospartum  le  genre  fygeum , L. , compris 
dans  les  gramen  de  Tournefort;  et  le  spartium,  Linn.  , se 
trouve  divisé  en  deux  genres  : i.°  spartium  , qui  a pour  type  le 
spartium  scoparium , L.,  auquel  il  rapporte  le  sparlum  de  Pline, 
mais  à tort , les  rytisu -genista  de  Tournefort  et  I ar.hyronia  de 
Royen.  Ce  genre  est  caractérisé  par  ses  folioles  simples  ou 
ternées,  par  le  calice  lubulé,  à deux  lèvres  et  à cinq  dents  in- 
sensibles,  et  par  ses  légumes  longs , plats,  à 6-jo  graines. 
Ces  caractères  ramènent  à ce  genre  le  spartium  junreum  . L. 
2.0  lugus  ou  fygos  auquel  il  rapporte  le  spartium  munospermum  , 
le  genista  purgans , Linn.  et  le  sparton  de  Dioscoride.  Ses  ca- 
ractères génériques  sont:  feuilles  simples,  étroites;  calice  hé- 
misphérique à cinq  dents  j légume  ovoïde  à 4 5 spermes. 

xxxt  33 
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Quant  aux  caractères  du  genre  spartium  de  Lmnæus,  V. 
l'article  Spartion  plus  haut,  (ln.) 

SPARTOPOL1A.  Nom  donné  autrefois  à I’Amiante. 

(ln.) 

SPÜRTOPOLIS.  Pierre  noire  , mentionnée  par  Pline  , 
et  qui  étoit  plus  dure  que  celle  qu’il  nomme  polia,  dont  la 
couleur  étoit  le  vert-blanchâtre  de  la  plante  spartum.  Ces 
deux  pierres  nous  sont  inconnues,  (ln.) 

SPARVERIUS.  Un  des  noms  latins  de  l’ÉPERvreR.  (v.) 

SPARVIUS.  Un  des  noms  latins  de  I^Êpervier.  V.  ce 
mot.  (v.)  j 

SPASMA.  V.  Spasme,  (s.) 

SPASME  , Vespertilio  spasma  , Linn. , Gmel.  C’est  une 
assez  grande  espèce  de  chéiroptère , décrite  et  figurée  par 
Séba  , et  qui  habite  l’île  de  Ternate  , dans  l’Archipel  indien. 
M.  le  professeur  Geoffroy  Saint-Hilaire  l’a  placée  dans  son 
. genre  Mégaderme.  V.  ce  mot.  (desm.) 

SPATA  ou  SPATHA.  Nom  que  les  Grecs  donnoient  à 
la  gaine  qui  enveloppe  les  fleurs  mâ]es  du  dattier.  Les  bota- 
nistes emploient  le  mot  spathe  , qui  en  dérive  , pour  désigner 
l’expansion  foliacée  ou  scarieuse  qui  sert  d’enveloppe  aux 
fleurs  avant  leur  épanouissement,  et  qui  se  déchire  pour  les 
< laisser  sortir  et  se  développer.  Toutes  les  plantes  n’ont  pas 
de  Spathe.  Elle  est  très-commune  dans  les  monocoty- 
lédons. (ln.) 

SPATALIE,  Spatalia.  Genre  de  plantes  établi  aux  dé- 
pens des  Protées  par  R.  Brown  , qui  lui  donne  pour  carac- 
tères : un  involucre  de  deux  à quatre  folioles , renfermant 
une  à deux  fleurs  ; un  calice  caduc  à quatre  divisions  , dont 
l’une  est  extérieure  et  plus  grande  ; un  stigmate  oblique  et 
élargi  ; une  noix  ventrue , légèrement  pédicellée. 

Les  Protées  a grappes  et  prolifère  peuvent  servir 
de  type  à ce  genre,  qui  contient  quinze  espèces,  (b.) 

SPATALLE.  V.  Sorocéphale.  (b.) 

SPATANGUE , Spatangus.  Genre  de  vers  échinodermes 
qui  offre  pour  caractères: un  corps  irrégulier , ovale  ou  cordi- 
forme , garni  de  très-petites  épines , et  de  plusieurs  rangées  de 
pores  qui  forment  en-dessus  des  ambulacres  bornés,  disposés 
en  étoile  irrégulière  ; une  bouche  labiée  et  transversale  près 
du  bord;  un  anus  latéral  opposé  à la  bouche. 

Ce  genre  a été  établi  par  Lamarck  aux  dépens  des  Our- 
sins de  Linnæus  , et  il  a pour  type  I’Oursin  spatangue. 

Vingt  espèces,  la  plupart  fossiles , lui  sont  rapportées  par 
ce  naturaliste,  dans  son  important  ouvrage  intitulé  : Histoire 
naturelle  des  animaux  sans  vertèbres.  (B.) 

SPATH.  Dénomination  allemande , sous  laquelle  on  n’a 
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d’abord  entendu  parler  que  de  la  chaux  carbonatée  cristallisée  ; 
mais  ensuite  on  l’a  étendue  à un  assez  grand  nombre  de  subs- 
tances pierreuses  à structure  lamelleuse  , qui  , elle-même  , a 
le  nom  de  tissu  spatliique. 

Voici  les  diverses  espèces  de  spath  : 

SPATH  AGI CULA1RE.  C’est , dans  Wallerius , une 
variété  de  chaux  carbonai qj,  et  dans  Gerhard  , une  variété  de 
baryte  suif alée.  (Lit.) 

SPATH  ADAMANTIN  du  Forez.  Noin  sous  lequel 
M.  de  Bournon  a fait  connoitre  le  premier  l’ dndalousile  du 
Forez.  V.  Jamesonite.  (ln.) 

SPATH  ADAMANTIN.  Voyez  Corindon  lamelleux  à 
l’article  Corindon,  (ln.) 

SPATH  AMER.  V.  Chaux  carbonatée  magnésifère^ 

SPATH  AMIANTHllFORME  ( Spathum  amiantho  si- 
mile  ).  ’Woodward  a nommé  ainsi  le  gypse  fibreux  ou  la 
Chaux  sulfatée  fibreuse,  (ln.) 

SPATH  EN  BARRES  ( Stangen  spath,  W.  ).  C’est  la 
Baryte  sulfatée  bacillaire  , qui  se  trouve  dans  la  mine 
dite  Lorenzgegantrum,  près  Freybergen  Saxe,  (ln.) 

SPATH  DE  BOLOGNE.  V.  Baryte  sulfatée  radiée. 

(ln.) 

SPATH  BORACIQUE.  V.  Magnésie  boratée.  (ln.) 

SPATH  BRUNISSANT.  Voyez  Chaux  carbonatée 
ferro-manganésifère.  (ln.) 

SPATH  CALCAIRE.,  PI.  P.  a3 , fig.  4-  • on  a figuré  sous 
ce  nom  I’Arragonite  symétrique.  V.  Arraconite.  (ln.) 

SPATH  CALCAIRE.  V.  Chaux  carbonatée  cristal- 
lisée, vol.  6,  p.  i5a.  (ln.) 

SPATH  CALCAIRE  PRISMATIQUE.  Romé-de-I’Isle 
a désigné  ainsi  I’Arragonite  de  Molina  en  Arragon.  (ln.) 

SPATH  CALCAREO-SILICEUX.  Sage  a donné  ce 
nom  au  grès  cristallisé  de  Fontainebleau  , qui  est  la  Chaux 
carbonatée  quarzifère  , Haüy.  (i.n.) 

SPATH  DES  CHAMPS  ( Spathum  campestre,  Linn.  ). 
Mauvaise  traduction  du  mot  latin  feldspath  , qui  est  lui-même 
utie  corruption  de  fels-spath  ( spath  des  rochers  ).  (LN.) 

SPATH  CHANGEANT.  V.  Diallage.  (ln.) 

SPATH  CHATOYANT.  V.  Diallage  , Feldspath 
opalin  et  Hypersténe.  (ln.) 

SPATH  CHRYSOLITHE  {Spathum  chrysolithinum  , P. 
Gmel.)  C’estla  Chaux  phosphatée  cristallisée  d’Espagne. 

(LN.) 

SPATH  EN  COLONNE  (Spathum columnare).  Linnæu 
a donné  ce  nom  à une  variété  prismatique  de  chaux  carbona s 
tie , et  Stutz,  à la  grammatite  , variété  de  Y amphibole,  (ln.)” 
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SPA1  H COMPACTE.  Linnæus  a nommé  spathum  com- 
pactant diverses  variétés  de  chaux  carbonatèc.  Une  variété  de 
feldspath  est  son  spathum  compactum  durum.  On  a aussi  donné 
ce  nom  à la  Chaux  fluatée  compacte,  (ln.) 

SPATH  CRISTALLISÉ.  Synonyme  de  spath  calcaire  et 
de  spath  pesant  cristallisé,  dans  les  anciens  ouvrages.  ( i.tO 

SPATH  CUBIQUE  ( Wurfd+ath,  Wern  ).  V.  Chaux 
ANHYDRO-SULFATÉE.  On  a nommé  autrefois  spath  cubique  le 
Spath  d’Islande,  (ln.) 

SPATH  DECATESSARON  , de  Gerhard.  C’est  la 
Baryte  sulfatée,  (ln.) 

SPATH  DISDIACLASTIQUE.  L’un  des  noms  da 
Spath  d’Islande,  suivant  Reuss.  (ln.) 

SPATH  DOUBLANT  (Spathum  duplicans,  Wall.,Linn.; 
Doppelsputh , W.  ).  C’est  la  chauj^  càrbonalée  cristallisée , lors- 
qu’elle est  transparente , ce  qui  permet  de  voir  la  réfraction 
double  dont  elle  jouit.  Tel  est  le  spath  d'Islande,  (ln.) 

SPATH  DRUSIFORME.  Woltersdorf  désigne  ainsi 
une  variété  cristallisée  et  diaphane  de  Chaux  sulfatée 
( Fraueneis , W.  ).  (ln.) 

SPATH  DRUSIQUE  ( Spathum  drusicum  ).  Cronstedt 
applique  ce  nom  à une  variété  de  chaux  carbonatée  cristallisée. 

(LN.) 

SPATH  DUR.  V.  Feldspath,  (ln.) 

SPATH  D’ÉTAIN  ou  STANNIFÈRE.  C’est  le  Schee- 

LIN  CALCAIRE.  (LN.) 

SPATH  ÉTINCELANT.  On  a donné  ce  nom  au 
feldspath  , pour  le  distinguer  du  spath  calcaire  , lequel  ne  fait 
pas  feu  sous  le  choc  du  briquet.  (LN.) 

SPATH  FARINEUX  (Spathum farinaceum,  Gerh.).  C’est 
la  Baryte  sulfatée  terreuse,  (ln.) 

SPATH  FERRUGINEUX  ( Eisenspalh).  V.  Chaux 

CARBONATÉE  FERR1FÈRE.  (LN.) 

SPATH  FÉTIDE.  C’est  la  Chaux  carbonatée  fétide 
Bituminifère.  (ln.) 

SPATH  FISSILE.  V.  Chaux  carbonatée  nacrée,  (ln.) 

SPATH  FIXE.C’est  le  feldspath , substance  qui  ne  fait  pas 
effervescence  avec  les  acides  comme  le  spath  calcaire,  (ln.) 

SPA  TH  FLUOR.  V.  Chaux  fluatée.  (ln  ) 

SPATH  FUSIBLE.  C'est  particulièrement  la  Baryte 
sulfatée.  On  a également  appliqué  ce  nom  à la  Chaux 
fluatée,  et  au  Feldspath,  (ln.) 

SPATH  DE  GLACE  (Eispath,  Wern.;  Icespath,  Jam.). 
Werner  a donné  ce  nom  à une  substance  cristalline  qui  se 
trouve  parmi  les  matières  rejetées  intactes  par  l’ancien 
Vésuve.  Elle  est  assezsouvent  en  masse  granulaire  vitreuse  , 
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cellulaire  ou  poreuse;  quelquefois  c'est  une  agrégation  de  cris- 
taux lamelliformes,  qui  sont  des  prismes  hexaèdres  réguliers  , 
extrêmement  courts , le  plus  souvent  annulaires  ; ils  n’ont, 
parfois  que  l’épaisseur  d’une  feuille  de  papier  ; ils  se  fon- 
dent difficilement  au  chalumeau-,  leur  structure  est  lamel- 
leuse  ; le  prisme  est  strié  longitudinalement. 

Le  spath  de  glace  en  masse  est  blanc , ou  jaunâtre , o»- 
verdâlre  ; cristallisé,  il  est  quelquefois  aussi  limpide  que  de  la 
glace  , avec  des  gerçures  analogues.  Cette  substance  cristal- 
lisée paroît  être  très-voisine  de  la  néphéline  ou  du  feldspath, 

(LN.) 

SPATH  GYPSEUX(  Spallium gypseum).  C’est  la  Ghaux. 
sulfatée  cristallisée,  (ln.) 

SPATH  D’ISLANDE.  V.  Chaux  CARBONATÉE  CRISTAL- 
LISÉE, vol.  6,  p.  l53.  (ln.) 

SPATH  DU  LABRADOR.  V.  Feldspath  opalin,  (ln.) 
SPATH  LAMELLEUX.  Voyez  Chaux  carbonatée 

NACRÉE.  (LN.)  * 

SPATH  LUNAIRE  ou  PIERRE  DE  LUNE.  Voyez 
Feldspath  adulaire  lamelleux  , vol.  n , p.  3iq.  (ln.) 
SPATH  MAGNÉSIEN,  Voyez.  Chaux  carbonatée 

MAGNÉS1FÈRE.  (LN.) 

SPATH  MAGNÉSITE  ou  MANGANÉSIEN.  Voyez 
Chaux  carbonatée  perro-manganésifère.  (ln.) 

SPATH  ONDE  ( Spatlmm  undatum , L.  ).  C’est  la  chaux 
carbonatée  narrée  à lames  ondulées.  (LN.) 

SPATH  OCTOGONE.  Gerhard  nomme  ainsi  une  va- 
riété de  la  Baryte  sulfatée  cristallisée,  (ln.) 

SPATH  PERLÉ.  Voyez  Chaux  carbonatée  ferro- 

MANG  ANÉSIFÈRE.  (LN.) 

SPATH  PESANT.  F.  Baryte  sulfatée,  (ln.) 

SPATH  PESANT  AÉRÉ.  Voyez  Baryte  carbona- 

tée.  (ln.) 

SPATH  PESANT  VERT,  de  Sage.  Voy.  Urane 
oxydé,  (ln.) 

SPATH  PHOSPHORIQUE.  C’estla  Chaux  phospha- 
tée cristallisée  et  la  Baryte  sulfatée  radiée  de  Bolo- 
gne. (LN.) 

SPATH  DE  PLOMB  ( Bleyspath  ).  C’est  le  Plomb  car- 
BONATÉ.  (LN.) 

SPATH  PYROMAQUE  ( Spathum  pyromachum^  Wall.). 
C’est  un  Feldspath  compacte,  (ln.) 

SPATH  DE  ROCHE  ( Spathum  saxum  , Agricol.  ). 
V.  Feldspath,  (ln.) 

► SPATHSAURE.  L’un  des  noms  allemands  de  la  Chaux 

FLUATÉE.  (LN.) 


Digitized  by  Google 


566  S P A 

SPATH  SCHISTEUX.  V.  Chaux  carbonatée  na- 
crée. (ln.) 

SPATH  SCINTILLANT  (Spathum  scintillons).  C'est  le 
Feldspath.  On  nomme  également  ainsi  quelques  variétés  de 
Quarz  et  le  Manganèse  carbonate,  (ln.) 

SPATH  SÉDATIF  ( Spathum  scdativum , Stuiz.  ).  V.  Ma- 
gnésie BORATÉE.  (LN.) 

SPATH  SELÈN1TEUX.  On  donnait  autrefois  ce  nom 
à la  Baryte  sulfatée,  (ln.) 

SPATH  SÉLÉNITEUX  de  Sicile,  de  Romé-de-llsle. 
C’est  la  Strontiane  sulfatée  de  Sicile,  (ln.) 

SPATH  SELENITEUX  RHOMBOIDAL  de  Romé- 
de-l’Islc.  C’est  la  Chaux  carbonatée  ferro-manganém- 

FÉRE.  (LN.) 

SPATH-SILICEUX,  Wallérius.  C’est  une  variété  de 
Quarz.  (ln.)  ♦ 

SPATH  SOLIDE  (Spathum  solidum , Wall.).  C’est  la 
Chaux  fi.uatée  compacte,  (ln.) 

SPATH-SOLUBLE.  C’est  la  Chaux  carbonatée  , 
parce  qu’elle  se  dissout  dans  les  acides,  (ln.) 

SPATH  SPÉCULAIRE.  Variété  de  Chaux  carbona- 
tée, dans  Linnseus.  (ln.) 

SPATH  STALACT1TIQUE.  Variétés  de  Chaux  car- 
bonatée concrétionnée  et  de  Baryte  sulfatée,  (ln.) 
SPATHSTEIN  de  Leisscr.  C’est  la  Chaux  sulfatée 

TRAPÉZIENNE.  (LN.)  * - 

SPATH  EN  TABLE.  V.  Tafelspath.  (ln.) 

SPATH  TALQUEUX.  C’est  la  Chaux  carbonatée 

MAGNÉSIFÈRE.  (LN.) 

SPATH  TESSULAIRE.  Variétés  de  Chaux  carbona- 
tée concrétionée  et  de  Baryte  sulfatée,  dans  Wallérius 
et  dans  Gerhard.  (LN.) 

SPATH  TRANSPARENT.  V.  Chaux  fluatée.  (ln.) 
SPATH  VARIANT.  V.  Diallage.  (ln.) 

SPATH  VERSICOLOR.  V.  Feldspath  opalin,  (ln.). 
SPATH  VITREUX  ou  VITR1F1ABLE.  V.  Chaux 

FLUATÉE.  (LN.) 

SPATH  VULGAIRE.  Gerhard  a donné  ce  nom  à la 
Baryte  sulfatée,  concrétionnée  ou  crêtée,  (i.n.) 
SPATH  ZEOLITHIQUE.  V.  Stilbite.  (ln.) 

SPATH  DE  ZINC  de  Romé-de-lTsle.  * Voy.  Zinc 

OXYDÉ.  (LN.) 

SPATHE  , Spatha.  Sorte  decalice  membraneux  qui  sert 
d’enveloppe  aux  fleurs  avant  leur  épanouissement,  et  se  dé- 
chire pour  leur  ouftir  le  passage  aux  approches  de  la  fécon- 
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dation.  La  spathe  est  caractéristique  dans  la  famille  des  pal- 
miers et  dans  celle  des  liliacées.  (d.) 

SPATHE.  Brown  , dans  son  Histoire  naturelle  de  la 
Jamaïque  , désigne  ainsi  un  genre  de  plante  qui  est  le  Spa- 
thelia  de  L.  V.  Spathele.  (en.) 

SPATHELE , Spathelia.  Plante  de  la  Jamaïque , à feuilles 

«innées,  à folioles  alternes , sessiles,  lancéolées,  dentées  , à 
eurs  rougu  disposées  en  grappes  lâches  et  terminales,  qui 
forme  un  genre  dans  la  pentandrie  trigynie  et  dans  la  famille 
des  térébinthacées. 

Ce  genre  offre  pour  caractères:  un  calice  de  cinq  folioles; 
une  corolle  de  cinq  pétales  ; cinq  étamines  courtes  ; un  ovaire 
supérieur  surmonté  de  trois  styles  ; une  capsule  à trois  ailes , 
à trois  loges , contenant  chacune  une  seule  semence,  (b.) 

SPATHION,  Spathium.  Genre  de  plantes  établi  par  Lou- 
reiro,  fondé  sur  une  espèce  du  genre  Aponoget,  mais  qui, 
en  modifiant  légèrement  l’expression  caractéristique  de  ces 
derniers,  ne  doit  pas  en  être  séparé.  (B.) 

SPATHODEÉ,  Spathodea.  Genre  de  plantes  établi  par 
Palisot-de-Beauvois  , pour  séparer  des  Bignones  , les 
espèces  dont  le  calice  a la  forme  d’une  spathe.  . 

Ce  genre  renferme  la  Bignonespathacée  de  Linnæus , et 
neuf  autres  espèces  figurées  dans  la  Flore  d’Oware  et  de  Bé- 
nin, dans  le  Choix  de  plantes  de  Venlenat , et  dans  l’ou- 
vrage de  H umboldt,  Bonpland  et  Kunth , sur  les  Plantes 
de  l’Amérique  Méridionale,  (b.)  „ 

SPATHÏJLAIRE.  Nom  que  donne  Shaw  au  poisson 
appelé  Polyodon  par  Lacépède.  (b.) 

SPATHYEMA.  Genre  établi  par  Rafinesque-Schmalz 

f tour  placer  le  dracontium  fztidum;  mais  il  n’en  a pas  publié 
es  caractères,  (en.) 

SPATOLA.  Nom  donné  par  S.  Yolta  à un  fossile  peu 
reconnoissable  de  Monte-Bolca,  et  qu’il  rapporte  au  SI- 
LURE ASCITE.  (DESM.) 

SPATULA  ou  SPATHULA.  Tragus,  Fuchsius  etbeau- 
coup  d’autres  anciens  botanistes  ont  donné  ce  nom  àTlais 
A odeur  DE  gigot  ( iris  fœtida , L.),  soit  à cause  de  la  forme  de 
ses  feuilles,  soit  à cause  de  sa  mauvaise  odeur.  (LN.) 

SPATULAIRE  , Spatularia.  Genre  de  Champignon,  éta- 
bli pour  placer  I’Helvelle  jaunâtre,  qui  diffère  des  autres 
par  son  chapeau  vertical , comprimé  et  continu  avec  le  pé- 
dicule , sur  lequel  il  est  un  peu  décurrent  des  deux  côtés.  Ce 
genre  est  fort  voisin  des  Clavaires,  (b.) 

SPATULE,  Plalalea , Lath.  Genre  de  l’ordre  des  Oi- 
seaux échassiers  et  de  la  famille  des  Latirostres.  V.  ces 
mots.  Caractères  : bec  très-long  , droit , aplati  dessus  et  des- 
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sous , couvert  d’une  peau  ridée  à sa  base , flexible  ; l’mté- 
rieur  des  mandibules  muni  dans  le  milieu  d’une  cannelure' 
bordée  de  dentelures  aiguës  et  saillantes  ; la  supérieure  sil- 
lonnée en  dessus  , vers  Je  bord , et  terminée  par  un  onglet 
crochu;  narines  situées  à la  base  du  bec,  dans  un  sillon, 
à ouverture  étroite,  oblongue  , et  bordée  d’une  peau  mem- 
braneuse; langue  très-courte,  triangulaire,  pointue;  face 
nue  chez  les  adultes;  gorge  susceptible  de  s^  dilater  en 
forme  de  sac;  quatre  doigts,  trois  devant,  un  derrière; 
les  antérieurs  réunis  par  une  membrane  dans  une  partie 
de  leur  étendue,  ensuite  frangés  jusqu'à  leur  extrémité; 
le  postérieur  portant  à terre  sur  presque  toute  sa  Ion-- 
gueur  ; ongles  étroits , courts , peu  courbés  et  aigus  ; la 
deuxième  rémige  la  plus  longue  de  toutes. 

Le  trait  le  plus  saillant  de  la  physionomie  des  oiseaux  est 
sans  contredit  la  forme  des  deux  pièces  de  substance  cornée 
qut  font  partie  de  la  bouche  ; dans  les  uns , le  bec  s’avance 
et  s'amincit  en  alêne  ; dans  d’autres  , il  se  recourbe  et  fau- 
cille ; dans  d’autres,  il  se  prolonge  et  se  renfle  d’une  manière 
monstrueuse;dans  quelques-uns,  ses  mandibules  représentent 
une  paire  de  ciseaux;  dans  quelques  autres,  l’arête  supérieure 
est  surchargée  de  protubéjwnces  énormes  et  bizarres,  etc. 
La  nature  s'est  plu  à mouler  le  bec  des  oiseaux  sur  des  for- 
mes très- variées , dont  quelques  unes  ont  pu  servir  de  mo- 
dèle aux  iostrumens  de  notre  industrie.  C'est  ainsi  que  le 
long  bec  des  spatules , arrondi  et  aplati  à son  bout  en  laines 
minces  , a fourni  peut  être  à certains  arts  I idée  de  l’usten- 
sile très  simple  qui  porte  le  nom  de  ces  oiseaux  ; ce  bec  res- 
semble en  effet  a deux  spatules  appliquées  I une  contre  l’au- 
tre. Cette  conformation  a valu  aux  mêmes  oiseaux  quelques 
autres  dénominarions , comme  celle  de  pute  ou  pu/elte , ef 
celle,  beaucoup  moins  convenable,  de  cuiller  ou  de  bec  à cuil- 
ler , qui  doit  être  réservée  pour  les  saourous , dont  le  bec 
représente  réellement  une  cuiller.  (Quelques  auteurs  ont  con- 
fondu mal  à propos  les  spatules  avec  les  pélicans , oiseaux 
d’espèce  et  de  genre  fort  éloignés.  - * 

Les  spatules  ont  très-peu  de  force  dans  leur  bec , avec 
lequel  elles  ne  serrent  que  mollement  ; mais  en  faisant  mou- 
voir les  deux  mandibules  avec  précipitation , elles  produi- 
sent, lorsqu’elles  sont  animées  par  la  colère  ou  par  la  crainte* 
le  même  bruit  de  claquement  que  les  cigognes.  Ces  oiseaux! 
se  tiennent  ordinairement  sur  les  bords  marécageux  de  la 
mer,  pour  être  à portée  d'attraper  les  poissons  et  les  autres 
animaux  aquatiques  dont  ils  font  leur  nourriture  ; ils  cons- 
truisent leur  nid  avec  des  bûchetltes,  au  haut  des  grands 
arbres , et  leur  ponte  consiste  en  trois  ou  quatre  œufs  blaa- 
, ' • " V* - ' • ' . 
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châtres.  Ce  sont , en  général , des  oiseaux  voyageurs , peu 
sauvages,  et  qui  ne  refusent  pas  de  vivre  en  captivité. 

La  SPATULE,  proprement  dite  , Platalea  leuruwdia,  Lath., 
pi.  P 20,  n.°  4,  de  ce  Dictionnaire,  a deux  pieds  six  pou- 
ces de  longueur;  des  plumes  étroites,  longues  et  très-fournies 
s’élèvent  sur  sa  tête  , garnissent  l’occiput  et  forment  une 
espèce  de  liuppe  qui  retombe  en  arrière.  Ce  panache  man- 
que à plusieurs  spatules,  et  ce  défaut  indique  un  jeune  oi- 
seau avant  sa  première  mue.  Tout  le  plumage  est  blanc , à 
l’exception  d’une  large  tache  d'un  roux  jaunâtre  sur  la  poi- 
trine ; celte  tache  , dont  les  deux  extrémités  se  réunissent  sur 
le  haut  du  dos,  signale  une  livrée  parfaite  ; la  peau  nue  de  la 
gorge  et  du  tour  des  yeux  est  d’un  jaune  pâle  ; le  bec  est 
noir , avec  une  teinte  bleuâtre  au  fond  des  sillons  et  du  jaune 
à sa  pointe  ; l’iris  rouge  ; les  pieds  sont  noirs.  La  femelle  dif- 
fère du  mâle  en  ce  qu’elle  est  plus  petite.  v 

Ai.  Temmiuck  est  induit  en  erreur  quand  il  dit  que  sa 
huppe  est  moins  grande  et  que  la  tache  jaunâtre  du  haut  de  la 

fioitrine  n’est  quefoiblemenl  indiquée;  car  sa  huppe  est  aussi 
ongue  et  la  tache  de  la  poitrine  aussi  prononcée.  H se  trompe 
encore,  en  disant  qu’elle  n’a  pas  la  trachée  artère  confor- 
mée comme  celle  du  mâle;  au  contraire,  elle  est  totalement 
pareille. 

Le  jeune  n’a  point  de  huppe  ; les  plumes  de  la  tète  sont 
arrondies  et  courtes  ; les  pennes  extérieures  de  l’aile  noires 
le  long  et  dessus  leur  tige  : le  bec  est  d'un  cendré  foncé  ; l'iris 
gris  ; la  peau  nue  du  tour  de  l’œil  et  de  la  gorge  d’un  blanc 
terne. 

C’est  à tort  qu’on  a fait  de  ce  jeune  oiseau  une  espèce 
particulière,  sous  la  dénomination  de  plalalea  alla.  Il  paroît 
qu’il  subit  sa  première  mue  fort  lard  ; car  lors  de  son  pas- 
sage , à l’automne  , sur  les  marais  et  les  côtes  maritimes  de 
la  Picardie,  on  ne  voit  sur  son  plumage  aucun  des  attributs  de 
l’adulte,  c’est  à-dire,  une  huppe  et  une  grande  tache  jaunâ-  , 

tre  sur  la  poitrine;  mais  aux  mois  d'avril  et  de  mai  toutes  les 
spatules,  mâles  , femelles  et  jeunes  les  possèdent  ; ces  der- 
niers ne  sont  pas,  comme  l’affirme  31.  Temtninck,  trois  ans  à 
parvenir  à leur  étal  parfait  ( Aü/cj communiquées  par  M.  Bâillon 
fils). 

Il  est  très-rare  de  rencontrer  la  spatule  dans  1 intérieur 
des  terres , si  ce  n’est  près  des  grands  lacs  , et  passagèrement 
le  long  des  rivières  ; elle  s’éloigne  peu  de  la  mer.  On  la  voit 
arriver  sur  nos  côtes  de  l’Océan  dans  le  mois  de  novembre, 
et  elle  y repasse  en  avril.  Elle  est  plus  commune  en  Hol- 
lande que  dans  toute  autre  partie  de  l’Europe , et  particuliè- 
rement près  de  Leyde  , dans  les  marais  de  Swenhuis  ; elle  y 
niche  sur  les  arbres  qui  y croissent.  Sa  ponte  est  de  trois  ou 
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quatre  œufs  blancs  tachetés  de  rougeâtre.  Celte  espèce  f 
quoique  peu  nombreuse  , se  répand  dans  d’autres  contrée» 
de  l’Europe,  telles  que  l’Angleterre,  la  Pologne,  la  Suède  , 
la  Laponie  , etc.  Pallas  l’a  vue  en  Russie , sur  les  rives  • 
de  l’Oka  ; elle  se  trouve  en  troupes  sur  l’ Iaîk  , dans  le  pays 
des  Kalmoucks  , qui  l’appellent  kolpiza.  Lorsqu’on  fait 
la  chasse  à ces  oiseaux,  ils  s’élèvent  d’en  bas  à une  hau-> 
leur  prodigieuse  , volent  en  lignes  ondoyantes,  et  on  ne  peut 
changer  cet  ordre  quoiqu’on  fasse  beaucoup  de  décharges  sur 
eux.  Elle  paroît  en  Toscane  et  dans  quelques  autres  cantons 
maritimes  de  l’Italie , où  on  l’a  nommée  garza  ou  beccarimle ; 
en  Sicile  , où  elle  s’appelle  cucchiarone  ; en  Barbarie  et  sur 
toute  la  côte  occidentale  de  l’Afrique,  jusqu’au  Cap  de 
Bonne- Espérance.  Sa  chair  est  bonne  et  n'a  pas  le  goôt  hui- 
leux de  celle  de  la  plupart  des  oiseaux  de  rivage. 

La  Spatule  ajaja.  V.  Spatule  couleur  de  rose. 

La  Spatule  blancue  de  l’Ile  de  Luçoîl  Elle  est  de  la 
grosseur  de  la  spatule,  couleur  de  rose.  Son  plumage  seroit  en- 
tièrement blanc  , si  les  deux  plus  grandes  pennes  de  ses  ailes 
n’étoient  ini-parties  de  blanc  et  de  noir.  Son  bec  est  d’un 
ibrùn  rougeâtre  , cl  ses  pieds  ont  une  teinte  jaune  tirant  sur 
le  rouge.  , 

M.  Sonnerai  a trouvé  cette  spatule  aux  Philippines.  Les 
ornithologistes  pensent  que  c’est  une  simple  variété  de  la 
spatule  d’Europe.  Comme  on  ne  fait  pas  mention  d’une 
huppe  , ne  seroit-ce  pas  plutôt  un  jeune  de  la  spatule  hup- 
pée de  nie  de  Luçon  ? Nous  sommes  portés  à le  croire. 

La  Spatule  couleur  DE  rose  , Vlaialea  ajaja  „Lath.  Elle 
est  particulière  aux  climats  chauds  de  l’Amérique  , depuis 
les  côtes  de  la  Floride  jusqu’à  celle  des  Patagons.  On  la 
trouve  aussi  sur  quelques  côtes  orientales  et  principalement 
au  Pérou.  Son  nom,  au  Brésil,  est  ajaja.  Un  peu  moins 
grosse  que  la  spatule  de  l’ancien  continent , elle  en  diffère 
encore  par  le  défaut  de  panache  sur  le  derrière  de  la  tête  , 
et  par  les  nuances  des  couleurs  de  sa  livrée.  La  partie 
nue  de  la  tête  est  jaune  en  dessus',  orangée  sur  les  côtés, 
noire  sur  l’occiput  et  les  oreilles  ; celle  de  la  gorge  est  blan- 
châtre ; son  plumage  est  couleur  de  rose  pâle;  le  haut  de 
l’aile  et  les  couvertures  de  sa  queue  sont  d’un  rouge  vif  ; les 
pennes  caudales  , jaunes;  les  tarses,  noirâtres  et  nuancés  de 
rose  ; les  ongles  noirs  ; l’iris  est  rouge.  Cette  spatule  est 
blanche  dans  son  premier  âge  , prend  seulement  vers  sa  troi- 
sième année  l'incarnat  tendre  qui  la  pare , et  qui  devient 
totalement  rouge  dans  un  âge  plus  avancé.  C’est  sous  cette 
dernière  livrée  que  les  ornithologistes  en  ont  fait  une  variété. 

Cet  ciseau  a une  manière  de  pêcher  assez  singulière  ; il 
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fait  autour  de  lui , suivant  l’observation  d’un  savant  voya- 
geur espagnol , de  côté  et  d’autre  , uu^emi-cercle  avec  sa 
spatule  , et  s'en  sert  avec  tant  d’adresse  Qu’aucun  petit  pois- 
son, vers  lequel  il  dirige  son  bec  , ne  peut  lui  échapper.  ( Mé- 
moires philosophiques  , historiques , etc.,  sur  V Amérique  , par  don 
Ulloa  , t.  i de  la  Traducl.  française , p.  i .,3  ).  Cette  spatule 
n’est  pas  rare  au  Paraguay  ; les  naturels  l’appellent  guirapila 
( oiseau  rouge  ) , d’autres  guiraü  ( oiseau  blanc  ).  On  la  voit 
seule, quelquefois  par  couples  et  quelquefois  en  troupes  nom- 
breuses. Elle  est  assez  farouche  et  se  perche  sur  les  arbres. 
M.de  Azara  a souvent  rencontré  ces  oiseaux  dans  les  lagunes, 
enfoncés  dans  l’eau  jusqu’au  genou  , balançant  leur  bec  en- 
tièrement plongé  dans  cet  élément. 

La  Spatule  huppée  de  l’Ile  de  Luçon.  Cet  oiseau  a 
été  observé  aux  Philippines  par  M.  Sonnerat , ainsi  que  la 
spatule  blanche  des  mêmes  îles.  Une  large  huppe  de  plumes 
effilées  que  cette  spatule  redresse  à volonté,  paroît  h Sonnini 
un  caractère  suffisant  pour  la  distinguer  comme  espèce  par- 
ticulière , quoique  dans  les  ouvrages  des  ornithologistes  elle 
ne  figure  que  comme  variété  de  l’espèce  commune.  Son  bec 
est  rougeâtre  sur  les  bords  , et  d’un  gris  roux  sur  le  reste;  les 
pieds  sont  d’un  rouge  clair,  niais  terne. 

La  Spatule  du  Mexique.  Voy.  Spatule  couleur  de 
rose. 

La  Spatule  (petite),  Plaialea  pygmea  , Lath.  Banrroft 
( llist  of  Guianu  , pag.  171  ) a remarqué  à la  Guiane  hollan- 
daise un  petit  oiseau  pas  plus  gros  qu’un  moineau  , qu’il  a 
décrit  comme  une  espèce  de  spatule.  Les  terres  voisines  de 
notre  Guiane  , où  les  spatules  couleur  de  rose  sont  communes, 
u’ont  jamais  offert  la  spatule  pygmée  de  Bancrofl  , et  on  la 
chercheroit  en  vain  dans  les  nombreuses  collections  d’oi- 
seâux  apportées  si  fréquemment  de  cette  partie  de  l’Améri- 
que. Ajoutez  que  l’observateur  anglais  dit  que  sa  petite  spatule 
a le  haut  do  bec  presque  en  forme  de  losange , la  queue  ar- 
rondie , et  les  pieds  entièrement  divisés.  Ces  attributs  ne 
conviennent  point  aux  spatules,  dont  le  bec  est  arrondi  et 
plat  à son  extrémité  , dont. les  pennes  de  la  queue  sont  égaies 
et  les  pieds  à demi-palmés  ; et  lorsqu’on  se  rappèle  que  dans 
les  mêmes  contrées  il  existe  un  pc^it  oiseau  terrestre  à queue 
courte  et  arrondie  , à doigts  prcsqùe^bres  et  au  bec  ressem- 
blant assez  à celui  des  spatules  , pour  que  les  habitans  de  ces 
contrées  aient  appliqué  aussi  à cet  oiseau  le  nom  de  petite 
spatule  ou  de  petite  palette , l'on  ne  peut  douter  qu’il  ri’y  ait 
eu  méprise  de  la  part  de  Bancrofl  et  des  ornithologistes  qui 
l’ont  suivi  sans  examen,  et  que  la  prétendue  spatule  qu'ils 
décrivent  est  le  iodier , dont  les  couleurs  s’accordent  encore 


Digitized  by  Google 


57a  S P E 

avec  celles  qu’ils  ont  assignées  à la  petite  spatule.  Voy.  le  mot 
Todier.  (s.  et  v.)  A 

La  Spatule  rouge  ( Platalea  ajaja  , var.  Lath.  ) , est  la 
Spatule  couleur  de  rose  dans  l’âge  avancé,  (s.) 

SP \TU LE.  Poisson dugenre  des  Pégases.  V.  ce  mot.  (b.) 

SP  Vl’ULE.  L'Iris  fétide  porte  ce  nom  dans  quelques 
lieux,  (b.) 

SPAUTRE.  Altération  du  mot  Epautre.  V.  Blé.  (b.) 

SPËAUTE.  Autre  synonyme  d’EpAUTRE  et  altéra- 
tion de  spella  , nom  latin  de  V epautre.  (LN.) 

SPECHT.  Nom  allemand  des  Pics,  (v.) 

SPEClvSTEIN.  V.  Stéatitl.  (ln.)  * 

SPECKSTEINFELS.  Nom  allemand  de  la  Serpentine 

OLLAIRE.  (LN.) 

SPECKTHON.  C’est  P Argile  a potier,  en  Allemagne. 

(ln.) 

SPECTRE,  Vespértilio  spertrum.  Linnæus  a donné  ce 
nom  à une  chauve-souris  d'Amérique  , qui  a reçu  des 
naturalistes  français  la  dénomination  de  vampvre  , parce 
qu’elle  se  fixe  sur  le  corps  des  animaux,  entame  leur  peau  et 
s ice  leur  sang.  C’est  le  Phyllostome  vampvre,  PhyÙustoma 
spertrum  :1e  iVl.  Geoffroy  Sainl-Hilairc.  (desm.) 

SPECTRE.  C’est  le  runus proteus de  Linn.  V.  Cône,  (b.) 

SPECTRE,  Spectra.  Nous  nommons  ainsi,  avec  Stoll, 
des  insectes  qui  composent  notre  troisième  tribu  de  la  fa- 
mille des  coureurs,  de  l’ordre  des  orthoptères.  Leur  forme 
bizarre , qui  les  fait  ressembler  tantôt  à un  petit  rameau 
de  bois,  à une  branche,  à une  tige  de  plante  dépourvue  de 
feuiil  es  , tantôt  à des  feuilles  même  , est  une  preuve 
de  la  légitimité  de  ce  nom  de  spectre  qu’on  lui  a imposé. 

Les  caractères  de  cette  division  sont  : lèvre  inférieure  à 
divisions  inégales;  lèvre  supérieure  échancrée  et  à bord 
antérieur  droit;  antennes  insérées  plus  près  de  la  bouche  que 
du  milieu  de  la  tête.  Leur  tête  est  avancée,  allongée,  arron- 
die postérieurement,  avec  les  yeux  petits  relativement  à elle, 
et  les  petits  yeux  lisses,  souvent  peu  distincts.  Le  premier 
segment  du  corselet  est  court,  ou  guère  plus  long  que  le  se- 
cond. Les  hanches  des  pattes  antérieures  sont  presque  de  la 
grandeur  de  celles  des  autres. 

M.  de  Lamarck,  HÊ.  des  Animaux  sans  vertèbres,  désigne 
sous  le  même  nom  notre  genre  Phasme. 

Celle  tribu  renferme  les  genres  PhYLI.ie  etPHASME.  (l.) 

SPECULATION.  Coquille  dugenre  Cône,  le  conus  pa- 
pilionareus  de  Bruguière,  (b.) 

SPECULUM  ASIN1,  miroir  d’âne,  de  Malthiolc.  C’est 
la  Ciiaux  sulfatée  limpide  ou  spéculairc.  (ln.) 
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SPECULUM-VENERIS  ou  MIROIR  DE  VENUS. 
Les  Campanula  hybrida  et  penlagonia,  Linn. , ont  reçu  ce  nt>m 
autrefois;  niais  quant  au  caawanula  spéculum , Linn.,  on  ne 
voit  pas  qu’il  lui  ait  été  donmR  E.  Campanule. 

Sloane  et  Rai  onlappliqué  cette  même  dénomination  aune 
grande  espèce  de  Crustoi.le  (rue/lia  punie  u/ata,  Linn.).  (ln.) 

SPÉE  ou  CEPEE  ( venerie ).  C’est  un  jeune  bois  d’un  ait 
ou  au  plus  de  deux  ans.  (s.) 

SPEISE  SA LZ  de  Gnielin.  C’est  le  Sel  gemme  ou  la 
Soude  muriatée  solide,  (ln.) 

SPE1SKOBOLT  des  Allemands.  C’est  le  Cobalt  arse- 
nical. (ln.) 

SPE1SS.  Nom  que  les  Allemands  donnent  au  Culot  mé- 
tallique qui  se  trouve  au  fond  des  creusets  où  l’on  prépare 
en  grand  le  smallAaos  les  ateliers  de  Zell  en  Saxe.  Cette  por- 
tion de  métal , qui  n’est  point  vitrifiée  , n’est  quelquefois  que 
du  régule  de  cobalt  pur  ; mais  souvent  aussi  ce  régule  est 
mélangé  de  cuivre  , d’argent , de  fer  et  de  bismuth.  V.  Co- 
balt, Safre  et  Smalt.  (pat.) 

SPEKHUGGER.  M.  Lacépcde  rapporte  ce  nom  nor- 
wégien  à son  Dauphin  oique,  ou  notre  Dauphin  grampus. 
V.  ce  mot.  (desm.) 

SPELEK.TOS.  Le  Pic  dans  Hésychius.  (s  ) 

SPELLIClüSA.  L’un  des  noms  italiens  du  SENEÇON 
vulgaire,  (ln.) 

SPELTA.  Nom  latin  moderne  de  I’Epautrf.  ( triticum 
spelta , Linn.  ).  Césalpin  nomme , et  à tort , spelta,  le  froment 
iocular(Oï7/««n  monocurrum,  Linn.)  Ce  froment  ainsi  que  les 
hordeum  cœlesle  et  zeocriUm,  ont  été  considérés  par  d’autres  bo- 
tanistes comme  des  espèces  de  spelta.  (ln.) 

SPELVIER.  Un  des  noms  italiens  du  CoraciaS,  selon 
Delon  , et  du  Choucas  des  Alpes  , suivant  Gesner.  (v.) 

SPERBER.  Nom  allemand  de  I’Epervier.  (v.) 

SPERCHE,  Sperchœus , Fab.  Genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  coléoptères,  section  des  pentamères,  famille  des  palpi- 
cornes,  tribu  des  hydrophiliens. 

Ce  genre  est  parfaitement  distinct  du  genre  hydrophile,  avec 
lequel  il  a le  plus  de  rapports  par  la  forme  de  la  division  exté- 
rieure de  ses  mâchoires,  qui  ressemblent  à un  palpe  grêle, 
arqué,  pointu  etsoÿeurà  son  extrémité;  à raison  encore  de 
ses  antennes,  qui  ne  sont  composées  que  de  six  articles  réu- 
nis, à partir  du  second,  en  une  massue  cylindrique  et  perfo- 
liée  ; enfin  par  les  jambes  dépourvues  d’éperons.  Le  corps  est 
presque  hémisphérique,  renflé  , avec  le  chaperon  échancré; 
le  corselet  presque  de  la  même  largeur  partout,  et  le  bord 
extérieur  des  élytres  arqué  et  dilaté. 
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On  ne  connoît  qu'une  seule  espèce,  le  SperIhe  échancré, 
Sperchtxus  emarginatus  , Latr. , Gener.  crust.  et  insect. , tom.  i , 
tab.  9,  fig.  4-  Elle  a environ  ^ois  lignes  de  long.  Sa  tète  et 
son  corselet  sont  d’un  noirâtre  mal,  avec  les  bords  un  peu 
bruns  et  vaguement  ponctués , ainsi  que  les  ély  très  qui  parois  • 
sent  un  peu  chagrinées,  et  qui  sont  d’un  rougeâtre  obscur; 
elles  ont  aussi  quelques  nervures  longitudinales  peu  suivies. 

Cet  insecte  se  trouve  au  nord  de  l’Europe , en  Angleterre, 
en  Allemagne , à la  racine  des  plantes  aquatiques,  (l.) 

SPERGULA.  Du  latin  spargere , selon  Linnæus,  parce 
que  la  graine  de  la  plante  spergula  se  répand  ou  se  disperse 
au  loin.  Dodonée  paroît  s’être  servi  le  premier  de  ce  nom 
pour  désigner  la  spargoulc  des  champs.  Mais  avant  que  cette 
plante  ne  devînt  le  type  du  genre  spergula  de  Linnæus,  on 
lui  a associé  les  arenaria  rubra,  maritima  et  saxatilis  , les 
phamaceum  cerviana  et  cordijolium  , le  liaum  catliarticum  et  le 
limosella  aquatica.  Dalibard  et  Guettard  ont  rapporté  au 
genre  spergula,  Linn. , l 'holosteum  umbellatum,  Linn. , et  Voi- 
sine scgetalis,  Linn.  Les  espèces  que  Linnæus  y rapportoit 
sont  des  alsine  pour  Tourncfort,  et  une  des  deux  rentre 
dans  les  alsine  spergula  de  C.  Bauhin.  V.  Spergule.  (ln.) 

SPERGULASTRE , Spergulastrum.  Genre  de  plantes 
établi  par  Michaux.  11  offre  pour  caractères:  un  calice  à 
cinq  folioles  ouvertes;  une  corolle  de  cinq  pétales  entiers  , 
à peine  visibles  ou  nuis;  dix  étamines;  quatre  stigmates  ses- 
siles;  une  capsule  ovale  à quatre  valves,  plus  longue  que  le 
calice , qui  persiste. 

Ce  genre,  autrement  appelé  Micropetalon,  se  rappro- 
che des  Spergules  et  a l’aspect  des  Stellaires.  11  ren- 
ferme trois  plantes  peu  remarquables,  (b.)  • 

SPERGULE,  Spergula.  Genre  de  plantes  de  la  décandrie 
pentagynie  et  de  la  famille  des  caryophyllées,  dont  les  carac- 
tères consistent  en  un  calice  divisé  en  cinq  parties;  une  co- 
rolle de  cinq  pétales  entiers  ; dix  étamines;  un  ovaire  su- 
périeur, surmonté  de  cinq  styles  à stigmates  simples;  une 
capsule  uniloculaire,  et  à cinq  valves,  renfermant  un  grand 
nombre  de  petites  semences  munies  d’un  rebord  membra- 
neux. 

Ce  genre  réunit  des  plantes  à feuilles  opposées,  et  dé- 
pourvues de  stipules,  ou  verticillées  et  munies  de  stipules; 
à fleurs  axillaires  et  terminale*  peu  remarquables.  On  en 
compte  dix  espèces,  toutes  d’Europe,  dont  la  plus  impor- 
tante à connoître  est  la  Spergule  des  cuamps  , qu’on  ap- 
pelle aussi  espargoule,  espargoulle  et  sperjule,  et  qui  a les  feuilles 
verticillées.  C’est  une  plante  annuelle  qui  vient  dans  les  ter- 
rains sablonneux  des  parties  les  plus  froides  comme  des  par- 
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lies  les  plus  chaudes  de  l’Europe,  et  qu'on  sème  de  temps 
immémorial  dans  plusieurs  contrées  pour  la  nourriture  des 
bestiaux.  C’est  principalement  dans  les  pays  de  bruyère  que 
la  culture  de  cette  plante  est  avantageuse.  Deluc  rapporte 
que  la  Westphalie , une  partie  du  Hanovre  et  le  pays  de 
Zell  lui  doivent  presque  entièrement  l’aisance.  Il  est  prouvé 
que  le  fourrage  qui  en  provient  augmente  considérablement 
le  lait  des  vaches , rend  leur  beurre  infiniment  meilleur  et 
d’une  plus  facile  conservation  ; que  son  fanage  enterré  au 
moment  de  la  floraison,  fait  un  excellent  engrais  pourl^ 
terres  où  l’on  veut  mettre  du  blé  ; que  ses  semences  en- 
graissent les  poules,  les  pigeons,  etc.,  etc.,  et  accélèrent  leur 
ponte. 

Il  est  plusieurs  manières  de  cultiver  la  spcrgule.  Dans  les 
pays  froids  on  la  sème  en  juillet,  surtout  lorsqu’on  veut  en 
récolter  le  foin  ou  la  graine.  Dans  les  pays  chauds  on  la 
sème  plus  tôt  pour  pouvoir  la  couper  avant  les  labours  des- 
tinés aux  semailles  de  l’automne,  c’est-à-dire  qu’on  la  sème 
sur  les  jachères.  Mais  la  meilleure  méthode  est  sans  contre- 
dit celle  de  la  semer  sur  le  chaume  immédiatement  après  la 
récolte.  Elle  pousse  encore  assez  avant  les  froids , qu’elle 
craint  beaucoup,  pour  pouvoir  être  mangée  en  vert.  On  n’a 
pas  besoin  dans  ce  cas  de  labourer  le  champ  ; il  suffit  de  le 
herser,  et  on  peut  encore,  pendant  quelques  jours,  y mettre 
les  vaches  et  les  moutons  pour  consommer  les  herbes  que  la 
faucille  y a laissées. 

Quelques  cantons  de  la  France  méridionale  et  une  petite 
partie  dc^t  France  septentrionale,  se  livrent  à la  culture 
de  la  spergule  ; mais,  on  le  dit  aussi  avec  regret,  la  plupart 
des  cantons  où  il  seroitle  plus  utile  de  la  multiplier  , ne  la 
connoissent  même  pas.  On  peut  citer  la  Sologne,  la  Basse- 
Bretagne  et  les  landes  de  Bordeaux , pays  où  cette  plante 
croît  naturellement,  et  où  elle  n’attend  que  des  mains  indus- 
trieuses pour  y amener  une  augmentation  considérable  de 
richesse.’ 

La  Spergule  pentandre  ressemble  beaucoup  à la  précé- 
dente , et  peut  être  cultivée  comme  elle  ; mais  elle  se  couche 
davantage. 

La  Spergule  noueuse  a les  feuilles  opposées,  subulées , 
unies,  et  les  tiges  simples.  Elle  est  vivace,  et  croît  dans  le  voi- 
sinage des  marais.  (B.) 

SPERJULE.  Voyez  l’article  précédent  et  le  mot  Spar- 
goule.  (b.) 

SPERL1NG.  Nom  allemand  du  Moineau,  (v.) 

SPERMA-CETI.  Ce  nom  a été  appliqué  à quelques 
cétacés,  et  notamment  au  Cachalot  blancuatbe  , au  Ca- 
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eu  a lot  trumpo  et  au  Cachalot  macrocéphale.  (desm.) 

SPERMA-  CETI,  ou  BLANC  DE  BALEINE.  C’est 
une  huile  concrète  , blanche , demi-opaque  , qui  se  trouve 
liquide  dans  le  crâne  et  l’épine  dorsale  des  cachalots  ( espèce 
de  cétacés  ) , et  qui  prend  de  la  consistance  à l’air.  On  s’en 
sert  en  médecine  et  dans  la  toilette;  aujourd’hui  on  en  pré-  ' 
pare  de  belles  bougies.  V.  l’article  Cachalot  et  le  mot  Ba- 
leine, et  Blanc  de  baleine,  (virey.) 

SPERMACOCE , Spermacoce.  Genre  de  plantes  de  la  té- 
y-andrie  monogynie  et  de  la  famille  des  rubiacées,  dont  les 
caractères  consistent  : en  un  calice  à quatre  dents  ; une  co- 
rolle infundibuliforme  à quatre  divisions;  quatre  étamines; 
un  ovaire  inférieur,  arrondi , surmonté  d’un  style  astigmate 
bifide;  deux  semences  oblongues,  couronnées,  ne  se  séparant 
pas. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  frutescentes  ou  herbacées, 
à feuilles  opposées  et  à tleurs  petites  , axillaires , quelquefois 
verticillées  ou  terminales , et  rapprochées  en  tête.  On  en 
connoit  près  de  quarante  espèces,  toutes  exotiques,  et  dont 
les  plus  dans  le  cas  d être  citées  sont  : 

Le  Spermacoce  petit,  qui  est  glabre  , avec  les  feuilles 
lancéolées,  les  étamines  cachées,  les  (leurs  verticillées  et  les 
semences  hérissées.  Il  est  annuel,  et  se  trouve  à la  Jamaïque. 

On  le  cultive  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris. 

Le  Spermacoce  verticillé  est  glabre, et  a les  feuilles  lan- 
céolées et  les  fleurs  disposées  en  verticilies  globuleux.  11  est 
vivace , et  se  trouve  en  Afrique  cl  en  Amérique.  On  le  cul- 
tive au  Jardin  des  Plantes.  ^ 

LeJSPERMACOCEjÉPiNEUX  est  un  peu  frutescent, étalés  feuil** 
les  linéaires  et  ciliées  par  des  épines.  11  est  vivace,  et  se  trouve 
en  Amérique. 

Le  Spermacoce  hérissé  est  rameux,  hérissé  de  poils  ru  - 
des,  et  à les  feuilles  ovales,  lancéolées  , les  fleurs  ramassées 
en  têtes  axillaires  , et  les  étamines  saillantes.  11  est  annuel , 
et  se  trouve  en  Amérique,  (b.) 

SPERMADICTYON,  Spermadictyon.  Arbuste  de  l’Inde, 
à feuilles  elliptiques  , opposées , à fleurs  disposées  en  om- 
belles terminales,  qui,  selon  lloxburg,  Plantes  de  Coro- 
mandel, vol.  a,  pi.  236  , constitue  seul  un  genre  dans  la 
pentandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  rubiacées. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  à cinq  divisions  ; 
corolle  tubulce  à cinq  lobes  aigus  ; cinq  étamines  insérées  à 
l’ouverture  du  tube  ; un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un 
long  style , terminé  par  cinq  stigmates  ; une  capsule  à cinq 
tubes  , renfermant  cinq  semences  pourvues  d’une  vrille. 

Les  Heurs  de  cet  arbrisseau  sont  très-odorantes,  (b.) 


Digitized  by  Google 


S P E 577 

SPERMALOGOS.  Nom  grec  de  la  Corneille  freux. 

(v0 

SPERMAXYRE,  Spermaxyrum.  Arbuste  de  la  Nouvelle- 
Hollande  , à feuilles  alternes , sessiles  , elliptiques  , émar- 
gions ; à (leurs  solitaires , axillaires  , pédonculées , qui  , 
selon  Labillardière,  Plantes  de  la  Nouvelle- Hollande,  forme  un 
genre  dans  la  polygamie  monogynie  , et  dans  la  famille  des 
tilhymaloïdes.  \ 

Les  caractères  de  ce  nouveau  genre  consistent  : en  un  ca- 
lice monophyle  ; une  corolle  de  cinq  pétales  dans  les  (leurs 
mâles  ; neuf  étamines  insérées  sur  un  disque  , dont  six  sont 
stériles  et  les  (leurs  femelles;  en  un  ovaire  supérieur , à style 
épars  et  à stigmate  trifide.  Le  fruit  est  une  capsule  unilocu- 
laire , bivalve. 

Le  spermaxyre  diffère  peu  de  I’Olaxe  et  du  Fissilier  de 
Brown.  II  s’éloigne  de  sa  famille  par  sa  capsule  qui  n’est  pas 
triloculaire.  V.  Crotonopsis.  (b.) 

SPERME  ou  LIQUEUR  SPERMATIQUE.  Cherchez 
le  mot  Semence,  (virey.) 

SPERME  ( Végétal).  V.  Fleurs,  Anthère,  (t.) 

SPERMIOLE.  On  donne  ce  nom  aux  œufs  de  Gre- 
nouilles. (b.) 

SPERMODÊE  , Spermodon.  Genre  de  plantes  établi  par 
Palissot-de-Beauvois,  Essai  sur  les  Cypéracées  de  Lesliioudois  , 
our  placer  quelques  espèces  de  Choins  des  Indes , dont  les 
eurs  des  écailles  inférieures  avortent  constamment,  dont 
le  style  est  renflé  à sa  base , et  dont  le  fruit  est  arrondi  , 
aplati , plissé  et  étnarginé  à son  sommet,  (b.) 

SPÉRMODERME,  Spermoderma.  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Champignons  , qui  offre  une  fongosité  irès- 
simple  , globuleuse  , sessile,  spongieuse  , dont  les  semences 
sont  réunies  et  piquantes  comme  les  orties. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce,  qui  a été  figurée  par 
Tode,  tab.  i de  l 'Histoire  des  Champignons  de  Mecklembourg.  (b.) 

SPERNGLASS  et  SPERGLAS.  On  donne  ces  noms, 
en  Allemagne,  h la  Chaux  sulfatée  TrapéZienne.  (ln.) 

SPERNUZZOLA.  C’est,  dans  Oiina,  le  nom  italien  de 
la  Mésange  charbonnière,  (v.) 

SPERONE  DI  CAVALIERO.  Nom  italien  des  Dau- 

PU1NEI.LES  OU  PlF.D  d'ALOUETTE.  (LN.) 

SPET.  Poisson  du  genre  Esoce.  (r.) 

SPET.  V.  Sphyrœne.  (desm.) 

FIN  DU  TRENTE  UNIÈME  VOLUME. 
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